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HISTOIRE. 


TROISIÈME ÉPOQUE. 
(1333-1587. ) 





deuxième époy 





4 deuxième époque de notre histoire se ter- 
mine à la mort de Wladislas-le-Bref. Ce roi pré- 
“a deux fois le pays de sa décadence, et laissa 
après lui tous les germes d'un bel avenir, en lui 

nnant un successeur qui héritait de toutes ses 
vertus. Mais, avant d'arriver à la Pologne floris- 
sant Pa décrire rapidement l'état de la 






Un travail incessant, confus, pénible, élaborait 
celte deuxième époque. Dans l'espace de deux 
le vitre de roi de Pologne était pour ainsi 

re illusoire, car plusieurs chefs se partageaient 
ee et ceschefs étaient toujours en guerre 



















le repos à l'intérieur, ni se maintenir 
force et dignité à l'extérieur. La puissance 
1omogénéité polonaises s'étaient éclipsées à 
iort € proie uche-de-Travers (1139), 

$ voisins de Ja Pologne, toujours prèts à 
" p arti de ses malheurs, attisaient les causes 
ii ord es, aidaient les faibles contre les forts, | 
Du des biens de ceux à qui ils 
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pt danné une protection. 
ependant, au milieu ous ces malheurs, les 
pie ersaient un sang généreux et faisaient 


actions loyauté, franchise, magna- 


é ils mettaient en pratique les évernels 


7 ans le. 


ou en querelle. La royauté ne pouvait donc ni 


Cette époque, qui embrasse 254 ans, représente la Pologne florissante ; c'est à cette 
époque que se déveluppe la vie intelligente des races slaves, La Pologne va prendre son 
rang dans les grandes nations ; elle se poséra et éteudra sa suprématie, et les peuples 
voisins voudront s’allier à elle ; sa nationalité ne sera plus contestée : la langue polonaise 
marquera au loin tes féontières de la république, Mais petit à petit la politique intérieure 
élèvera l'ordre équestre au niv:au des grands, de l'aristocratie. 1] se formera une démo- 
cratie nobiliaire qui abaissera le pouvoir royal plus complétement que vers la fin de la 
ue. Cette démocratie opprimera le tiersétat, c’est-à-dire les habitants des 
villes; c’est elle qui vouera à l'esclavage et à la servitude ies agriculteurs et les paysans. 





À l'intérieur, les ducs régnants étaient en proie 
aux horreurs de la guerre civile ; ces guerres 
obéraient les finances et minaient leur autorité, 
Croyant remédier au mal, ils accordaient des 
immunités, des prérogatives, des priviléges ; ce 
qui n'avait d'autres résultats que de donner de 
l'extension à l'aristocratie, et si cette caste est 
funeste au peuple, elle l'est pour le moins autant 
aux rois. 

Cependant, quelles que soient les calamités 
qui marquèrent cette époque, il faut peut-être 
moins en accuser la nation, les hommes ,+les 
choses, que le Lemps. Le reste de l'Europe eut à * 
souffrir aussi de semblables partages, de sems 
blables invasions. 

Au xv° siècle, époque où régnaient Wila 
dislas et son fils Kasimir, les idées gouvernemen- 
tales dans plusieurs royaumes de l'est et du nord 
de l’Europe se liaient étroitement à l’action des 
Etats, et surtout avec l'ordre équestre ou Ja no- 
blesse. Les trônes, en perdant des familles qui 
se succédaient depuis des siècles, devenaient 
élecuifs, soit par exlinction, soit par cession, 
comme on le wit dans les familles des Abmuses 
ou Arpades, en Hongrie (1301); des Przémyslas, 


F ph, quand leur puissance éjait en Bohème (1306) ; des Haralds-Haarfragues, en 
ou urs ennemis mêmes étaient | Norwége (1319) ; des Skioldungs,descendant des 
diration, car ils apportaient dans ‘ Epritsenes, en Danemark (1575). 


| 


La famille des Folckungers, de Suède, qui de- 
vait bérier de toute la Skandinayie, s'éteignit ; 
celle des Piasts eut la même destinée (1370). 
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Les successeurs de Rurik abandonnèrent leurs 
droits sur différents points. Les margraves d’Au- 
triche et de Brandebourg moururent sans posté- 
rité.Ainsi devait surgir un autre ordre de choses. 

La maison d'Anjou, non contente de ses pos- 
sessionsen France, non contente de sa couronne 
des Deux-Siciles et d'avoir acquis celle de Hon- 
grie, convoitait encore le sceptre de Pologne, se 
basant sur les liens de parenté qui l'unissaient à 
Wladislas-le-Bref. 

La maison de Luxembourg, riche de ses 


comtés d'Outre-Rhin, mais plus insatiable ge 
riche, cherchait le moment de ressaisir la’ 
ronne d'Allemagne ; en attendant, comme lle 
était héritière de la couronne de Bohême et 
qu'elle possédait la Silésie, son chef usurpait le 
titre de roi des Polonais. | 
Kasimir, en succédant à Wladislas, se trouva 
entre la perfide amitié du roi Jean de Luxem- 
bourg et l'amitié intéressée de la maison d'Anjou. 
. C'est sous de pareils auspices que Kasimir se 
présenta sur la scène du monde. | 


KASIMIR [”", LE GRAND (1553-1370), 


Kasimir fit célébrer avec pompe et magnifi- 
cence les funérailles de Wladislas, et il lui fit 
élever un tombeau dans l'église cathédrale de 
Krakovie. Ce monument, le plus ancien de ceux 
qui ornent cette basilique, existe encore ; il a 
échappé aux révolutions, et le temps semble 
l'avoir respecté. 

Après les derniers devoirs rendus awfeu roi, 
on procéda à l'élection de son successeur. Le 
testament de Wladislas ne désignait pas un héri- 
tier à la couronne ; mais, comme le testateur ne 
laissait qu'un fils, il avait sans doute regardé ses 
droits comme incontestables. Cependant de 
grands obstacles barraient le chemin du trône : 
d'une part, il fallait écarter Jean de Bohême, qui 
avait usurpé le titre de roi de Pologne ; de l'au- 
tre, les ducs de Glogau, qui se prétendaient hé- 
ritiers polonais. La noblesse trancha ces difii- 
cultés en se prononçant en faveur de Kasimir. 

Aussitôt les Etats se réunirent en assemblée à 
Krakovie. IL fallait remédier aux affaires inté- 
rieures du pays, il fallait surtout fixer les clauses 
de l'incertain traité conclu avec les Teutoniques. 

Le roi de Hongrie, beau-frère et ami de Kasi- 
mir, lui env oya une députation pour lui offrir des 
secours en hommes et en armes; mais la noblesse 
avait parlé, et Kasimir avait été proclimé roi 
des Polonais, et fut couronné avec sa jeune 
épouse Anna Aldona, fille de Gedymin, grand- 
duc de Litvanie. Cette solennité eut lieu le di- 
manche 25 avril 1553, jour de saint Marc l’évan- 
géliste. Les fêtes, les tournois, les revues mili- 
tires, se succédèrent après là cérémonie ; toute 
la Pologne y prit part, car c'était vraiment un 
événement national. 

Kasimir, né en 1310, n'avait alors que vingt- 
trois ans. Son développement physique avait été 


précoce, et bien jeune encore, il avait pris part 
aux expéditions de son père, qui lui avait donné, 
outre cette marque de confiance, la direction des 
affaires civiles. Cependant, quand il monta sur 
le trône, le sénat jugea à propos de l'assister 
d'un conseil, et le choix tomba sur Jasko ou Jean 
de Mielsztyn, homme de talent et de probité à 
toute épreuve.Cet habile ministre contribua puis- 
samment à l'illustration du règne de Kasimir. 

Kasimir, en acceptant la couronne, s'imposait 
une grande et pénible tâche ; le dehors et le de- 
dans méritaient une attention sérieuse. Jean, roi 
de Bohême, affichait toujours des prétentions au 
trône de Pologne, et, en attendant le fait, il pre= 
nait le titre de roi des Polonais, et engageait 
ducs de Silésie à se déclarer ses tributaires. 

Les chevaliers Teuroniques, dont l'ambition et 
l'avidité étaient insatiables, et qui aimaient mieux 
prendre que recevoir, s'emparèrent consécutive- 
ment de la Poméranie, de la terre de Michalow, de 
celle de Dobrzyn, et enfin de la Kuiavie. La terre 
de Culm, que la Pologne leur avait donnée, était 
trop peu de chose pour des moines soldats ; ils 
augmentèrent donc leurs possessions par la force, 
par là ruse ou par des marchés illicites, disant 
que leur qualité d'Allemands ne leur permettait 
pas d'appartenir au roi de Pologne, et acceptant 
des secours de l'empereur Louis, des Bohémiens 
et des princes germains. : 

Les dues de Mazovie, alliés des LR 
firent par crainte une ligue avec les Allemands, 
et Wanko ôu Wenceslas, duc de Ploçk, cousin et 
beau-frère de Kasimir, se rendit tributaire de R 
Bohême ; cé prince parjure s'unit enfin aux lé- 
siens pour se placer hors la dépendance de ses 
maitres’ légitimes. 

Il faut ajouter à ses’ sonpos don la se 
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ire, la tyrannie des seigneurs favorisés par le 
age du pays, le petit nombre de villes et de 
eaux fortifiés, le br igandage des grandes 
s et les invasions continuelles des voisins. 
Mlimnmin: de ce règne, comme on le 
voit, était hérissé de difficultés, et il fallut une 
orme capacité pour en triompher. 
æ trésor royal, géré avec économie par Wla- 
, était dans un état assez florissant, mais 
r subvenir à tant de besoins urgents, l'ordre, 
hi béane administéation de Kasimir étaient in- 
isables; il trouva le moyen d'augmenter 
{trésor et d'améliorer la situation du pays; les 
2e ce qu ‘la fait, tout empreintes d'une 
posante grandeur, sont encore répandues au- 
\ “ ui sur la surface de la Pologne. 
dir immola ses justes ressentiments ; il 
ait le besoin ae paix où au moins d'une 
> avec ses voisins les plus dangereux. Les 
Re. malgré l'échec de Plowcé 
ibre 1551 ), étaient encore assez re- 
* il était done important de les main- 
te " quelque temps. 
. re roi 57 Polonais envoya une députation à 
- Thorn (avril 4355). et les rois de Bohème et de 
ie furent appelés à être médiateurs dans 
ne: paix. Kasimir avait senti que cette 
ati D iante était le seul moyen de 
er le commerce, l'industrie, et d'arrêter les 
abus et les malversations de l'intérieur. La posi- 
tion du roi était dangereuse : il avaic deux ex- 
trêmes à éviter, ou le Lrop de clémence ou le 
le sévérité ; sa conscience, un profond sen- 
t de justice, furent ses guides; mais dans 
s ses déterminations il prenait conseil de 
do Minc Il sévit contre les coupables. 
oureu: exempleétait nécessaire, et, en éloi- 
causes de troubles et de désordres, il se 
cter en toute E \ nation. 
m supables on comptait beaucoup de 
baro s. Sans égard pour leur rang, 
à mater, pendre, noyer, rouer et écarte- 
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bas 
i a des souverains qui se portaient 
à la. Pologne et les chevaliers 
ues n sur Dose « le roi Kasimir 
d-m uder de Brunswick signèrent 

m à Malborg (30 avril 1534), par 

>convention on s'engageait à prolonger jus- 
2 sie 13 3 3 le traité conclu avec les Teu- 
4 sous la clause que lesdits chevaliers 


.+ 


DS suivant l'usage de la jus- 
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Teutoniques rendraient à Ziemowit, due de Ma- 
zovie, le château de Brzesc-Kuïiawski et ses dé- 
pendances. 

La Pologne, rassurée par cette paix et favori- 
sée par une récolte abondante, commença à croi- 
tre en population et en richesses. Kasimir sut 
satisfaire aux besoins de cette difficile époque, 
et, tout en favorisant les regnicoles, il ne négli- 
geait pas les intérêts des étrangers, sentant bien 
que chaque condition peut être utile à l'Etat, 
quand elle est placée sous des lois dont la force 
et la justice pèsent indistinctement sur tous. 
Parmi les étrangers fixés au sol de la Pologne, 
les enfants de Moïse l'occupaient particulière- 
ment. 

Les Juifs, de temps immémorial, avaient pris 
racine en Pologne; ils s'étaient répandus dans 
les provinces méridionales et dans les terres rus- 
siennes. Les rabbins font mention dans leurs 
écrits d'un royaume juif qui devait exister non 
loin de la mer Caspienne. Le moine Nestor, écri- 
vain russien, natif de Kiiow, rapporte que les 
Juifs du royaume de Koasar envoyèrent des am- 
bassadeurs à Wladimir-le-Grand (980-1015), 
avec des présens considérables, pour proposer 
à ce roi d'embrasser la religion juive, proposi- 
Lion qui fut vigoureusement rejetée, comme on le 
pense. 

Lorsdes expéditions de Boleslas-le-Grand (1013) 
et de Boleslas-le-Hardi (1074), il y avait à Kiiow 
un grand nombre de Juifs; mais ils ne se répan- 


dirent dans touté l'étendue de la Pologne, qu'en 


l'année 1096, sous le règne de Wladislas Ler, Her- 
man. En butte aux plus cruelles persécutions en 
Espagne, ils s'enfuirent et vinrent chercher un 
asile sur les bords du Rhin; le fanatisme des Croi- 
sés les chassa, et ils furent contraints de se ré- 
fugier en Bohême; persécutés en Bohême, ils 
cherchèrent à éviter les lieux où ils pouvaient 
rencontrer les Croisés. La Pologne, toujours 
hospitalière, leur ouvrit ses portes; repoussés de 
partout, ils s'attachèrent ou plutôt ils se fixèrent 
dans ce généreux pays. Le costume des Juifs est 
moitié oriental, moitié espagnol, mais plus alle- 
mand qu'autre chose, et c'est ainsi qu'il s'est 
maintenu jusqu'à nos jours. 

Sous le gouvernement de Boleslas-le-Pieux, 
duc de la Grande-Pologne (Kalisz, 1264), on 
permit aux Juifs de jouir dans le commerce des 
mêmes avantages que les autres négociants, et 
il fut défendu de convertir par la force leurs en- 
fants à la religion chrétienne ; leur personne de- 
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vint inviolable comme celle de tout autre citoyen, 


et leurs tombeaux furent respectés. 

Kasimir renouvela ces institutions dictées par 
l'humanité et la justice, Ce fait est beau par lui- 
mème, et il ne perd rien de son prix, en disant que 
Kasimir avait pour maîtresse Esther, juive d'O- 
poczno ; c'est au nom de cette femme qu'il aimait, 
qu'il rendit les décrets en faveur des Juifs; par la 
suite ils furent insérés dans le statut d'Alexandre. 
L'histoire a montré s'ils étaient reconnaissants de 
ces bienfaits. 

Après avoir conclu le traité avec les Teutoni- 
ques et apporté une grande amélioration dans 
les affaires intérieures, Kasimir tourna son atten- 
tion sur la Bohême. Charles Ier, roi de Horgrie, 
beau-frère de Kasimir, et que celui-ci avait ehoisi 
comme médiateur dans la cause des chevaliers 
Teutoniques, Charles se chargea de réconcilier 


les rois de Pologne et de Bohême, Le roi de 


Hongrie convoitait trois grandes couronnes pour 
ses trois fils : pour l'un il voulait Vienne, pout 
l'autre il voulait Naples, et pour Louis, le plus 
jeune de ses fils, il voulait Krakovie, dans le cas, 
c'est-à-dire, où Kasimir mourrait sans enfant 
mâle, En attendaut, il cherchait à évincer les 
Bohémiens, redoutant leurs prétentions, et à l'oc- 
casion du traité conclu par sa médiation avec les 
Teutoniques, il demanda à Kasimir la succession 
à la couronne pour son fils Louis; mais le roi de 
Bohème avait aussi la main ouverte pour s'em- 
parer de cette survivanèe ; et lui, il faisait valoir 
des droits qu'il avait acquis par le faux testament 
de Gritfine, femme de Leszek. Toutes ces choses, 
toutes ces ambitions plus où moins mal fondées, 
embarrassaient le trône. Peis, venait encore à Ha 
travèrse Jean de Luxembourg, successeur des 
deux Wenceslas, qui persista à ne point recon- 
naître Wladislas-le-Bref, pour se ménager ta Si 
lésie, dont 1l avait poussé la conquête avec ne 
opiniâtreLé sans égale, eten vertu de ce prétenda 
droit titulaire, al détacha la Poméranie de la Po- 
logne pour la donner aux chevaliers Teutoniques. 
en se réservant de leur vendre da terre de Bo- 
brzyn; mais ce trafic ne l'empêcha pas de forcer 
Wencéslas, duc de Posen, à bai faire hommage de 
vassalité, comme on l'a wa: ples haut. 

‘Jean voulait pégnet sur plusieurs pays en Eu- 
rope, et il voulait nssieonserver la Silésie, dont il 
n'eut jamais fait la-conquète, sans la désunion qui 
régnait entre les dues; ces rejetons dégénérés de 
ka race iMustre des Piasts étaient peu soucieux de 
Fintévêt du pays. 





La Pologne avait des droits imprescriptibles 


sur la Silésié; son possesseur ou usurpateur ne 


pouvait la garder sans l'assentiment de son sou- 
verain légitime ; mais, comme l’un né devait pas 
donner son assentiment et que l'autre ne voulait 
pas abandonner sa proie, Kasimir, sur la demande 
du roi de Hongrie, convoqua une assemblée pré- 
liminaire à Trenezyn ou Trentsehin sur le Vag 
(24 août 1335). Il envoya cinq négociateurs dé- 
positaires de sa confiance; mais les deux pre- 


| miers, Spytek, eastellan de Krakovie, et l'abbé 


Zbigniew, chancelier de Krakovie, favorisèrent 
le parti de la Hongrie, et obtinrent du roi Jean 
de Bohême la renonciation au trône de Pulogne 
pour lui et ses successeurs, sous peine d'excom- 
munication en cas d'infraction. L'intérêt de ta 
cause nationale défendait autant de protéger la 
Hongrie que là Bohème; mais les largesses et les 
promesses du roi de Hongrie firent taire la con 
science des négoctteurs. 

En vertu de ces négociations, Kasimir senga- 
gea à payer aux Bohémiens 20,000 gros de 
Prague (16,000,000 florins de Pologne, c'est-à- 
dire 10,000,000 de francs ); il renonça à ses 
droits sur la Silésie, qui se soumit, avec ses ducs, 
à la Bohême. Il renonça aussi aux droits qu'il 
avait sur les terres de Breslau, de Glogau et de 
Plock en Mazovie, I puya aux Bohémiens la 
moitié de li somme, et l’autre moitié fut répartie 
en deux termes. 

Mais, comme ces conventions n'étaient pas dé- 
finitives, les parties intéressées voulurent se ré 
unir en un congrès général. A cet effet, Kasimir, 
assisté du duc de Lenczyça, de Dobrzyn, et d're 
suite nombreuse composée des dignitaires de Ta 
Pologne, se rendit à 1 cour du roi Charles de 
Hongrie, à Wyszogrod où Wissegrad , sur ke Da< 
nube (entre Gran et Waatzen). Le roi Jean de 
Bohême, son fils : s, marquis dé Moravie, 
et des plénipotentiaires des chevaliers Tentoni- 
ques, s'y rendirent sussi. Les délibérations de 
congrès (22 novembre 1355) eurent le résultat 


suivant : que les Tewtoniques rendraient la terre 


de Kuïavie et celle de Dobrzyn, enéchange de a 
Porméramie que leur céderait le roi Kasimir. 
Certes, le sacrifice était grand, mais c'était le set 
moyen d'assurér le repos de la Pologne. 
Le roi de Hongrie traita ses iHustres hôtes 
avec ue rare magnificence tout te | 
dura le congrès. Les tables, toujours dressées, 
étaient servies avec luxe et profusion, et dans 
l'espace d'ane quinzaine de jours les lêtes cou: 
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ronnées et les courtisans burent cent quatre+ 
vingis tônneawx de vin. 
Le voi Kasimir resta à Wissegrad jusqu'à la 
Noël; après, il partit pour Bude, et revint à Kra- 
dans les premiers jours de janvier 1536. 
promesses, les conventions écrites et si- 
gnées étaient de peu d'importance pour les moi- 
nes-soldats : leur machiavélisme leur fournissait 
des ressources pour éluder tout ce qui gévait 
leur ambition ou leur eupidité. Bientôt ils ou- 
blièremt les négociations solennelles du congrès de 
Wissegrad. Pour cette fois, le roi des Polonais 
crat devoir en appeler à l'autorité papale. 1 en- 
voya ane députation au pape Benoît X11, qui ré- 
sidait à Avignon : elle lui exposa énergiquement 
ses griefs contre l'ordre Tettonique, et profita 
deeette circonstance pour demander à Sa Sainteté 
la suppression du denier de saint Pierre (Swiento- 
Pietwze) qni pesait sur la Pologne. Cette pieuse 
et volontaire libéralité d'usage était devenue loi, 
etmême elle fut augmentée par Wladislas le-Bref 
qui voulait flatter le pape Jean XXI pour obtenir 
la couronne, quoiqu'il se passa de cette protec- 
tion, comme on l'a vu dans l'histoire de son règne. 
” Pendant que ces négociations s’entamaient, le 
roi Kasimir, à la tête des troupes polonaïises, 
marchait, comme allié de Charles de Hongrie et 
de Jean de Bohême, contre l’empereur Louis de 
Bavière, et pénétra dans k1 Haute-Bavière (juillet 
— août 1536). Tout cela se passa sans une guerre 
bien sérieuse; la paix fut bientôt conclue, et Ka- 
Simfr revint à Krakovie pour y attendre la ré- 


pie du pape. 
Benoît XI désappronva I convention de Wis- 
, Comme sttentoire à la justice et au bien 
de l'Etat, et surtout à l'autorité du siége aposto- 
.L ne pouvait voir de bôn œil la ces- 
fon dë ta Pbinélacié: car il en tirait de grands 
révenus, qui l'aidaient à compenser ce que les 
et les Allemands refusaient de lui 
21 blâma donc les déterminations du roi 
SPAS, ét refusa ner de se désister de l'îm- 
pôt du denier de saint Pierre. Ce n'était pas 
encore tous ses griefs : if ne pardonnait pas à 
simir la ligue soutenue contre Louis, empe- 
# agné, par les rois de Bohême, de 
on$ grie ét le roi des Polonais; car Louis s’hn- 
" it devant la puissance du pape. Toutefois il 
lit hommage à Kasimir sur la manière dont il 
straÿ la Justice, et il nomma une commis- 
soudre l'affaire des chevaliers Teu - 



















LA POLOGNE. : 


Sur ces entrefaites, le roi de Bohême, ami 
seeret des Teutoniques, et avide de pouvoir, 


conçut lesprojet d'envahir la Litvamie, soi-disant 


pour la convertir à la foi ebrétienne. Il franchit 
li Poméranie et la Prusse, mais la rigueur de là 
saison (hiver de 1557) le forga à rebrousser 
chemin sans aucun résultat. Dans sa marche ré: 
trograde, il rencontra Kasimir à Wlocliwek en 
Kuïavie ; les deux rois parlèrent de l'affaire des 
Teutoniques, er ils vinrent à Posen pour y tenir 
des délibérations, qui n'eurent guère plus de 
succès que les autres. 

Pour un moment les chevaliers parurént avoir 
cédé ; mais tout à coup ils lancèrent un nouveat 
mouf de contestation : ils demandèrent à Kasi- 
mir de faire approuver la convention qui avait 
été signée entre lui et eux, par tous les ordres 
de la république. Cette nouvelle perfidie irrita 
le roi, il en prévoyait les conséquences, il savait 
que l'ambition des grands en profifsrait pour 
empiéter sur l'autorité royale. Cepenuant il dut 
convoquer une assemblée générale; il trouva de 
la résistance dans les représentants de F1 nation: 
les villes, la noblesse et le clergé relasèrent de 
signer la convention faite par le roi avec les che- 
valiers ; il obtint quelques signatures partielles, 
mais le clergé ne voulut signer que son äcte de 
présence et rien dé plus. L'Assemblée décida 
qu'avant de prendre les armes contre les Teu+ 
toniques, on implorerait encore une fois Fauto- 
rité du pape pour les mettre à la raison. Jean 
Grot de Slupça, évêque de Krakovie, reçut la 
mission de se rendre à Avignon, auprès de Be 
noît XHI. | 

La grande commission papale, assistée des 
parties intéressées, s'assembla, au mois de fé- 
vrier 1539, à Warsovie. Les séances traînaient 
en longueur ; on discutait, on changeait de lieu 
pour discuter encore, et on se séparait sans 
rien conclure: enfin, là commission s'assembla 
de nouveau à Warsovie, et publia un arrêt dans 
l'église Saint-Jean (#6 septembre 1539), par 
lequel les chevaliers furent condamnés à resti- 
tuer aux Polonais la Poméranie, les terres de 
Michalow, de Dobrzyn, la Kiriavie et le palatinat 
de Culm. On leur enjoignit, en outre, de ré- 
tablir au plus tôt et à leurs fraïs les églises et les 
monastères de ces provinces, qu'ils avaient pil- 
lées et saccagées, et de payer à Kasimir, pour 
dommages et intérêts, 194,500 marcs de Po- 
logne: ce qui ne les dispensa pas d'en payer 1600 
pour les frais du procès. L'excommunieation 


> 
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suivit de près la sentence ; mais les chevaliers 
n'en furent ni étonnés ni abattus. Pour la forme 
ils en appelèrent au pape; mais, en attendant, ils 
gardèrent ce qu'ils possédaient ; car le roi des Po- 
lonais, occupé des affaires intérieures, et à la veille 
d'une expédition qui eut lieu en 1540, le roi des 
Polonais, disons -nous, au milieu de ces graves 
préoccupations, négligea ses intérêts relative- 
ment aux Teutoniques. 

Kasimir, qui se vouait tout entier au bien pré- 
sent de la Pologne, pensait aussi à ses desti- 
nées futures; il redoutait pour elle la funeste 
influence des rois de Hongrie et de Bohême : 
n'ayant pas de successeur, le pays deviendrait 
nécessairement la proie des factions. Pour pré- 
venir les événements, il convoqua une assemblée à 
Krakovie, le 5 mai 1339, dans laquelle on dis- 
cuta d'abord sur les moyens d'administrer la 
justice, et de pourvoir aux besoins de l'Etat ; en- 
suite le roi exposa l'impérieuse nécessité de 
fixer l'avenir du trône. Plusieurs seigneurs émi- 
rent leur opinion à cet égard, et proposèrent 
différents candidats ; mais les hommes gagnés, 
corrompus parles largesses du roi de Hongrie, 
s’opposèrent à l'élection de tous les candidats 
proposés. Ils s'élevaient aussi contre les Piasts 
de Silésie, race dégénérée et tout imprégnée 
de l'esprit germanique : ils étaient forts en par- 
lant de ces princes qui, par suite de leur dés- 
union, s'étaient soumis au sceptre du roi de Bo- 
hèême ; mais ils ne voulaient pas non plus des 
ducs de Mazovie : car les uns avaient reconnu 
l'autorité du roi de Bohême, et les autres, entrés 
en ligue avec les Teutoniques, étaient devenus 
ennemis de leur sang, 

Le roi proposa, de concert avec sesdignitaires, 
Louis, prince royal de Hongrie, issu par les fem- 
mes de Wladislas-le-Bref.Ce jeune prince annon- 
çait des qualités dignes du trône ; puis il était fils 
d'un monarque qui voulait et pouvait donner à la 
Pologne un secours puissant contre ses ennemis. 
La noble assemblée applaudit à cette motion, 
car elle était précédée de brillantes promesses à 
l'avantage des nobles. 

Un événement inattendu vint frapper le roi 
au milieu de ces crises politiques : la reme Al- 
dona mourut le 28 juin 1339, et après les funé- 
railles royales, Kasimir se rendit en Hongrie 
pour arranger les affaires de la succession. 

Le 7 juillet, le roi Charles reçut solennelle- 
ment, à Wissegrad, le royal voyageur, et, après 
quelques jours de pourparlers, le jeune Louis 


fut élu successeur de Kasimir, en promettant 
d'observer les conditions suivantes : 4° Louis 
s'obligeait à se faire rendre, à ses frais, tous les 
pays qui avaient été ravis à la Pologne, nommé- 
ment la Poméranie ; 2° dans le cas où Kasimir 
viendrait à mourir sans enfant mâle, et que Louis 
par conséquent lui succédât, celui-ci ne confé- 
rerait les dignités et les starosties à aucun étran- 
ger, mais seulement aux regnicoles d'origine 
polonaise ; 5°: il n'établirait pas de nouveaux 
impôts sur l'ordre équestre ; il lui conserve- 
rait en entier ses droits, ses priviléges, ses fran- 
chises, et rétablirait ceux de ces mêmes droits 
qui leur auraient été injustement tés ; 4° tous les 
nobles s’engageaient à lui jurer fidélité et obéis- 
sance, à la condition que Louis observerait les 
conditions ci-dessus mentionnées ; 5° les filles, 
par cet accord, étaient exclues de la succession. 
On trouve ici l'origine des pacta conventa, qui 
passèrent en usage sous les rois électifs. 

Au retour de son voyage en Hongrie, Kasimir 
se rendit à Krakovie, pour s'occuper sans re- 
lâche des affaires de l'intérieur. Sur ces entre- 
faites, une chance favorable allait compenser la 
perte des pays envabis et gardés par les Teuto- 
niques. Une belle et fertile-contrée est située à 
l'est : nous voulons parler de la Russie-Rouge. 
Nos lecteurs se rappelleront des événements qui 
se passèrent dans les terres russiennes, depuis 
Roman Mstislavitsch jusqu'à la mort de Léon, 


son petit-fils, ainsi que des victoires de Gedy= 


min, qui changèrent la face du pays. ( Voyez 
pages 327-351 du tome 4er.) 

Tandis que le grand-duc de Litvanie étendait 
sa domination sur la Wolhynie, la Podolie et l'U- 
kraine, Boleslas, duc de Mazovie, et petit-neveu de 
Kasimir-le-Grand, régnait sur la Russie-Rouge. 
Les Tatars, s'étant emparés de la Podolie, y 
avaient établi leurs gouverneurs, et en tiraient un 
tribut, Les Russiens étaient mécontents de ces 
dominations étrangères ; de fait, ils préféraient 
pour chef un Polonais, issu de leur sang par les 
femmes, que de relever de maîtres imposés par 
les Tatars; de ces Tatars qui s'étaient poussés, 
par leurs envahissements, des rives du Dniéper 
au Danube, en Transylvanie et en Walaquie. Bo- 
leslas, qui avait pris possession de la terre rus- 
sienne, par l'appui que lui avait prêté son grand 
oncle Wladislas-le-Bref, se fit un devoir d'em- 
brasser la religion gréco-russienne ; mais le pape 
Jean XXH, qui se souciait peu des intérêts pol:- 
tiques de Boleslas, et qui se souciait fort du de- 











nier de saint Pierre, qu'il prélevait sur cette 
province, le pape, disons-nous, témoigna son 
courroux au nouveau converti, et celui-ci s'em- 
pressa de se remettre sous le giron de l'Eglise 
lique, et pour témoigner son zèle, il se dé- 
pôtre de l'Evangile. Cette conduite, plus 
que faible, lui attira la haine des Russiens, et il 
mourut empoisonné, à Léopol, le 25 mars 1340. 
Le roi des Polonais devenait successeur légi- 
time du trône ducal, et son intérêt voulait qu'il 
réunit à la Pologne un pays qui en avait été tant 
de fois tributaire; mais avant de faire valoir ses 
droits, il devait punir le crime commis sur son 
parent, et protéger la femme du feu duc : cette 
princesse était sœur de la reine Aldona. 
Au mois d'avril les troupes polonaises se diri- 
gèrent sur Léopol ; après un siége de quelques 
semaines, les Boiïars offrirent ne rendre la ville, 
à la condition que les Polonais respecteraient 
leur religion, et ne changeraient rien à leur 
culte. Kasimir souscrivit à ces propositions, et 
répondit qu'il ne venait pas en ennemi. Les 
portes de Léopol s'ouvrirent, et les habitants ju- 
rérent soumission et obéissance au roi des Po- 
_ Kasimir tira de Léopol d'immenses richesses, 
lanten or qu'en argent et en bijoux ; il fit em- 
porter deux croix d'or massif qui contenaient 
du bois de la sainte croix, deux couronnes ma- 
gniliquement montées et le trône ducal; le tout 
futuransporté à Krakovie. Après avoir orga- 
nié cette province à l'instar de la Pologne, 
fit raser le château qui servait de re- 
_fuge aux mécontents, puis il retourna dans sa 


Le 







ir ne jouit pas longtemps de la tran- 
. Les Tatars conspiraient sourdement, 

rain la révolte aux peuples soumis à la 

n polonaise. Le roi, prévoyant les con- 

_ de ces menées, écrivit au pape Be- 

“it pour lui demander des secours, et l'au- 

torisation d'une croisade contre ces infidéles. 

Le 24 juin de l'année 1340, Kasimir entra en 

| :Campagne à la tête d’une grande ar- 

e, el, sans qu on Jui opposât de résistance, il 

occupa la province, car la conspiration n'avait 

mee des racines bien profondes, et les masses 

t pour les Polonais. Kasimir convoqua une 

m lée à Léopol, où on concerta une union 

issoluble entre la province soumise et la Po- 

| ri institua des palatins, des castel- 

bstarostes, des juges et d'autres magis- 
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trats, pour qu'à l'avenir cette province formât 
toujours un corps compacte avec la république 
polonaise. 

Depuis lors, des relations intimes s'établirent 
entre Léopol et Krakovie. Les familles polo- 
paises firent des migrations dans la Russie- 
Rouge, et peuplèrent cette terre ruinée par les 
guerres civiles et étrangères. Les Allemands, 
d'autre part, affluèrent à Léopol, et le roi leur 
accorda les lois de Magdebourg, et leur promit 
une entière tolérance religieuse. 

Malgré cet état de choses, l'intervention des 
voisins était à craindre, une étincelle pouvait 
allumer une guerre funeste ; mæs le bruit d’une 
prochaine croisade et la mort de Gedymin as- 
surèrent le repos du pays; et, pour gage de sécu- 
rité, les fils de Gedymin conclurent un traité avec 
le roi, en vertu duquel traité le duché de Léo- 
pol restait à la Pologne, et ne laissait aux héri- 
tiers du duc que les terres de Brzesc, de Wlo- 


dimiérz ou Luck, de Chelm, de Belz et de 


Krzemieniec, en réservant au roi des Polonais 
le droit de mettre des garnisons dans les chefs- 
lieux de ces terres. En cas de nouvelles dissen- 
sions, il pouvait appeler la médiation du roi de 
Hongrie. 

Kasimir voyait s’accroitre par ses efforts la 


prospérité de la Pologne ; il ne manquait à ses 


vœux qu'un héritier qui assurât l'avenir du trône, 


et qui détruisit les vues ambitieuses des Hon- 


grois et des Bohémiens : il songea donc à se re- 
marier. Jean de Bohême lui offrit sa fille Mar- 
guerite, princesse de Bavière ; ce prince avait 


le double but de conserver ses relations avec la 


Pologne, et de s'en servir d'appui pour conqué- 
rir un jour la Bavière. Marguerite n'aimait pas 
Kasimir, mais il ne s’agit point d'amour en pa- 
reil cas, et Kasimir hâtait les préparatifs de son 
mariage, comme s'il comptait sur le cœur de sa 
future épouse ; il allait se rendre en Bavière, au 
moment où il apprit qu'une insurrection avait 
éclaté dans les terres russiennes. Voici le fait : 

Après la réunion des terres russiennes à la 


Pologne, le roi avait donné le gouvernement 


de Volhynie à Ostrosgki, et à Daszko celui de 
Przemysl. La religion catholique, protégée par 
les gouverneurs au détriment de la religion de la 
majorité, causa un mécontentement qui n'atten- 
dait que l'occasion pour devenir une rébellion 
ouverte, Les Tatars, avides de discordes, offri- 
rent leurs secours aux Russiens, et la guerre fut 
déclarée. 
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Au pretnier bruit de l'irruption des Tatars, 
les rois de Pologne et de Hongrie sollicitèrent 
l'appui de l'empereur Louis; mais celui-ci, après 
avoir pris connaissance du message dés deux 
souverains, dit aux envoyés : « Puisque vos rois 
sont St puissants, ils n'ont pas besoin de mon 
aide. » Cetté réponse était accompagnée d'un 
sourire Sardonique qui en disait plus encore. 
L'empereur avait raison : le roi, à la tête de ses 
braves Polonais, pouvait se passer d'un secours 
étranger. Ainsi fit-il. 

- Le voi de Hongrie sut adroitement détourner 
Fennémi de son pays : l'invasion se jeta donc 
comme un ouragan furieux sur la Pologne. 

* Dans les premiers jours d'avril 1341, Kasimir 
prend le commandement des troupes, et oppose 
à l'ennemi une vigoureuse résistance sur les 
bords de la Wistule, dans lés environs de Zawi- 
chost ; il franchit le fleuve, marche sur Lublin, 
et dans une bataille rangée met 6,000 ennemis 
sur fa place, et fait prisonniers plusieurs chefs, 
qui lui paient de grosses rançons pour être mis 
en liberté. Lublin revint au pouvoir des Po- 
lonais ! 

Les Tatars et les Russiens, mécontents, exas- 
pérés de leur défaite en Pologne, se jetèrent sur 
la Prusse; là, ils furent en partie massacrés par 
les Teutoniques. Le roi, victorieux et clément, 
publia une amnistie pour les coupables Russiens; 
ensuite il partit pour épouser Marguerite. 

Mais la joie de Kasimir à son arrivée en Alle- 
mügne, se changea bientôt en deuil: Marguerite 
mourut. On ne sut à quelle cause attribuer cette 
mort prématurée. Peut-être eétait-ce le désespoir 
d'épouser un homme qu'elle n’aimait pas? Cet 
événement fut également douloureux pour les 
deux rois; unis par leurs regrets, et plus encore 
par des considérations politiques, ils conclurent 
à Prague (13 juillez 1541) un nouveau traité 
d'alliance et d'amitié, et sur la proposition que 
lui en fit le roi Jean, Kasimir épousa Adelaïde, 
fille de Henri, surnommé de Fer, duc de Hesse. 
Le duc amena sa fille à Krakovie, où celle fut ma- 
riée et couronnée par Janislus, archevêque de 
Gnezne, le 29 septembre 4341. Le roi combla 
son beau-père des plus riches présents. La prin- 
cesse Adelaide était pleine de vertu, mais la na- 
ture lui avait refusé tous les charmes et toutes 
les grâces, et le roi ne pouvait s’accoutumer à 
cèt extérieur repoussant, aussi lui faisait-il de 
nombreuses et patentes infidelités. La pauvre 


reine souffrait de l'indifférence de son royal 


époux, et celui-êi, pour se délivrer d’an témoin 
importun, quoiqu'il se génât peu, comme nous 
l'avons dit, la relégua dans le château de Zar- 
nowiec, sur la Piliça. Elle y vécut dans une en- 
tière solitude pendant quinze ans; le roi, qui 
l'entourait d'égards et de luxe, ne venait 4 
même la visiter ; la reine était respectée, mais 
le cœur de l'épouse suffoquait de larmes au mi- 
lieu de cette grandeur. 

Charles Ier, roi de Hongrie, mourut le 44 juil- 
let 1342. Cet événement n'était pas sans impor- 
tance, car son successeur, Louis, s'intéressait plus 
particulièrement encore à la Pologne. Pendant 
qu'un souverain laissait un trône, Kasimir conso“ 
lidait le sien, en signant des traités de paix et 
des trèves à Posen et à Kalisz. Le traité de Ka- 
lisz n’était pas aussi favorable qu'on le désirait, 
à cause de la ténacité des Teutoniques, aussi ne 
fut-il pas généralement approuvé comme Îles 
précédents ; mais dans l'assemblée tenue à Inow- 
loclaw, une immense majorité ratifia le traité; 
le clergé seul, ou plutôt les évêques ne voulu- 
rent signer encore cette fois que leur acte de 
présence (22 juillet 4342). 

Les nombreuses conventions passées avec les 
Bohémiens ne furent jamais sincèrement obser- 
vées. Kasimir-le-Grand, malgré ses vues pacifi- 
ques et ses sentiments conciliants, fut donc en- 
trainé dans une guerre contre la Bohème. Les 
persécutions que Jean avait fait éprouver à Bo- 
Iko ou Boleslas, duc de Swidniça (Schweïdnitz), 
furent un des motifs qui le déterminèrent; car 
ce duc était tributaire et allié de la Pologne. 
Kasimir ouvrit la campagne de Silésie, battit 
en brèche les villes de Wschowa (Fraustadt} et 
de Cieniawa (Steinau) sur l'Oder (1344). Cet 
heureux début fit redouter aux ducs de Silésie 
les suites de cette guerre; ils envoyèrent done 
une députation au roi, et vinrent ensuite le trou- 
ver dans son camp pour lui offrir de lui céder à 
perpétuité la ville de Wschowa avec ses dépen- 
dances, par un acte authentique. Depuis cette 
époque, cette ville fut réunie au corps de la ré- 
publique polonaise , mais avec la clause expresse 


qu'elle conserverait le privilége de battre mon: # 


naie, privilége dont elle a joui jusqu'au règne de 
Wladislas Jagellon, 

La Pologne, en consolidant ses possessions, ef- 
fraya le roi Jean de Bohème, et une guerre s'en- 
suivit. Pour la soutenir avec honneur, Kasimirfit 


une alliance avec l'empereur d'Allemagne et fiança 


ATEN à Romulus, fils de l'empereur. 
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Kunégonde était un enfant de son premier ma- 
riage. Après les fiançailles, Kasimir entra en 
campagne; il occupa militairement le duché d'O- 
pawa(Oppeln), ec fit le siége de la ville de Saar. 
n de Bohême, atteint depuis quelque temps 
e cécité complète, déclara néanmoins que s'il 
ne pouvait voir la ville de Krakovie, il voulait s'en 
consoler en touchant ses murs, er sur-le-champ il 
sedirigea avec une partie de son armée sur Opa- 
Wa. La position du roi devenait critique, et l’em- 
pereur, malgré ses promesses, n'envoyait pas 
de renfort aux Polonais: Kasimir, irrité de cet 
abandon, déclara qu'il ne marierait pas sa fille 
awfils de l'empereur. Les troupes du roi furent 
forcées de reculer devant un ennemi supérieur 
ennombre et en moyens matériels. Kasimir s'en- 
ferma donc dans Krakovie, où Jean vint l'assiéger 
(juillet 1545). Les Bohémiens, malgré leur roi 
aveugle, ne purent rien faire de décisif; ils se 
contemtérent de brûler quelques faubourgs. 
Alors, Kasimir, pour arrêter l'effusion du sang, 
proposa à Jean un combat singulier ; Jean répon- 
dit à cette proposition : « Que le roi Kasimir se 
fisse d'abord crever les yeux, et ensuite nous 
nous battrons à armes égales. Je ne me reluse 
pas, dans ce cas, à un combat corps à corps. » 
. LVintervention du pape Clément VI vint enfin 
terminer cette guerre. Les plénipotentiaires éta- 
Pyzdry (Peisern) conclurent un armis- 
ee qui: devait durer du 7 septembre au 11 no- 
23m et pendant ce temps on entama des 
s qui amenèrent une paix définitive, 
mir, pouvant se reposer sur un point, 
"secourir son allié le roi de Hongrie; il 
sa disposition une partie des troupes po- 
E qui devaient marcher en Italie, pour y 
Y a mort du roi André, frère de Louis de 
; Hong , assassiné le 20 août 1345. On pouvait 
nr 
4 7 r d'antant plus la tranquillité, que le 
mn n était occupé ailleurs. Secondant Phi- 
ippes roi de France, contre les Anglais, informé 
L ie chec: deson allié, le roi Jean fit attacher son 
ch À entre ceux des deux guerriers, s'élança 
a insi ins le fort de la mêlée, et périt sur le champ 
de batail LSréey (20:août 1346 ). La mort de 
placable enneui de la Pologne délivra 
it de tonte entrave, ec il reprit avec con- 
D nil interieures, et c'est 
er tqu'il accomplit un acte qui, à lui 
SE te gloire de son règne. 
“La Poi > avait des lois civiles, militaires et 
: i dataient de l'origine de la monar- 
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chie; mais ces lois étaient, en quelque sorte, an- 
nulées par les usages, les coutumes des temps 
primitifs. Par exemple : quiconque bégayait au 
moment qu'il prêtait serment, perdait virtuelle- 
ment sa cause, füt-elle la meilleure. Les palatins, 
les castellans, les starostes qui administraient 
la justice dans le pays, abusaient du pouvoir qui 
leur était confié par le trône, et interprétaient 
les lois au gré de leur passion ou de leurs intérêts 
particuliers, et le peuple était toujours victime. 
Les avocats, ne voyant dans les procès qu'une oc- 
casion de fortune, les traînaient en longueur. 
Kasimir, pour remédier à ces abus, convoqua 
une assemblée générale des notables, de la no- 
blesse, du clergé et des magistrats. Le roi, de 
concert avec l'assemblée, fit un projet de code 
destiné à régir toute la république, et à faire 
participer tous et chacun aux bienfaits des lois. 
Les travaux préparatoires furent suivis d'un con- 
seil général ou diète, composé d'évêques, de 
palatins, de castellans et d'autres magistrats, 
qui s’assembla à Wisliça sur la Nida (14 lieues 
au nord-est de Krakovie ). Les débats législatifs 
s'entamèrent le 8 mars 1347, à la suite desquels 
on publia en deux parties une série de lois : 


l'une pour la Grande-Pologne, l'autre pour la 


Petite-Pologne. Ces lois assuraient la propriété 
aux paysans comme à la noblesse, et les assu- 
jettissaient aux mêmes tribunaux et aux mêmes 
arrêts; mais ces lois, qui émanaient d’une classe 
privilégiée, étaient toujours plus favorables aux 
nobles qu'aux roturiers; car ceux qui les avaient 
faites étaient chargés de leur exécution !..….. 
Les paysans faisaient valoir les terres de leurs 
seigneurs; ils étaient d'abord attachés à la glèbe:; 
mais avec la faculté cependant de pouvoir chan- 
ver le lieu de leur domicile; ils relevaient de 
leurs seigneurs sans que ceux-ci eussent sur eux la 
suprême autorité judiciaire ; le peuple, quasiment 
libre, répondait pour lui-même ; il recevait un 
dédommagement, quand il avait été outragé par 
un seigneur ; mais ce dédommagement, ou mieux 
dit l'amende, était payé de moitié par le coupable 
et par l'offensé. Pour le meurtre d'un paysan, il y 
avait dix marcs d'amende, dont cinq mares étaient 
pour le seigneur et cinq autres pour la famille du 
paysan assassiné. Le paysan était toujours et en 
toute circonstance au-dessous du noble,mais af- 
franchi, et pouvait facilement s'anoblir, Les préro- 
gatives des nobles étaient graduées par les statuts 
de Wisliça; le meurtre d'un paysan (kmetho, rusti= 
eus), comme nous l'avons dit, était puni d’une 
Ga 
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amende de dix mares d'argent ; celui d’an paysan 
nouvellement axnobli (e sculteto e kmetone mi- 
les ), de quinze maires; celui d'un gentilhomme 
(miles scartabellus), de trente marcs, et celui 
d'un baron ou d'un comte (baro, comes, famo- 
sus), de soixante marcs. Dans lu suite les règles 
d'exception dans la hiérarchie nobiliaire dispa- 
rurent peu à peu, et l'égalité des grands aux 
peuits fut parfaite; tout se transforma en un état 
noble, l'égalité, nous le répétons, fui parfaite, 
mais pour la noblesse seulement, pour la no- 
blesse de tous les étages ; de là la démocratie no- 
biliaire, corps compacte, mais qui malheureuse- 
ment jeta un mur d'airain entre lui et la roture.Qn 
ne vit plus que des oppresseurs et des opprimés, 
La noblesse exploitait, monopolisait à la sueur 
des masses abruties. 

. Le paysan, quel que fût son engagement à 
l'égard du seigneur, était censé Ubre et pou- 
vait quitter le maître qui le traitait cruellement; 
mais en changeant de maitre il n’uméliorait pas 
son sort; souvent même il l'empirait : aussi le 
meilleur parti était de se résigner à souffrir et à 
travailler !.... 


Le statut de Wisliça ne précisait pas le genre 


de travaux auxquels étaient assujettis les paysans ; 
mais les serfs employés aux colonies ou à la cul- 
Lure de la terre devenaient paysans; car s'ils res- 
taient serfs, il ne leur était pas permis de se livrer 
aux travaux de l'agriculture. 

Le statut des lois, rédigé en langue latine, est 
écrit avec plus de pureté et d'élégance que le 
reste des écrits de ce temps. Sa netteté et sa 
précision rendaient facile l'application des lois, 
et n'entravaient pas la décision des juges. 

. Il y avait en Pologne deux sortes de lois obli- 
gatoires : l'une étrangère, appelée loi allemande, 
teulane, saxonne, ou magdebourgeoise ; l'autre, La 
loi polonaise indigène. L'État se composait de 
quatre ordres: l'ordre ecclésiastique ou spirituel; 
l'ordre équestre au la noblesse ; l'ordre des bour- 
geois ou habitants des villes, et enfin Les paysans ; 
mais comme les paysans ne comptaient pour rien, 
politiquement. parlant, e’est tonjours de trois 
ordres qu'il est question dans l'histoire de Polo- 
gue. La loi allemande régissait les bourgeois en 
genéral, et quelques villes ou districts où les Al- 
lemands étaient plus particulièrement répandus. 
La loi polonaise n'avait action que sur les nobles 
et les paysans. La loi de l'Église où canonique 
était obligatoire pour Lons Les ordres chrétiens. 
L'ordre ecclésiastique, qui administrait les règle- 


ments de-eette loi, formait un état à part, et se 
faisait assister d'un membye:de chacun des ordres 
ci-dessus meutionnés, en cas d'application de la 
loi. 

Le roi, outre les assemblées, eonvoquait les 
diétes selon son bon plaisir : le clergé, les magis- 
(rats, les seigneurs, une députation de l'ordre 
equestre, une deputation des villes, étaient appe- 
lès à participer aux débats. Le sénat prenait part 
aux deliberations; de là l'origine des diètas qui 
furent instituées sous le règne de Wladislas-les 
Bref. 

Quand Kasimir dota la Pologne de sésislil 
institutions, et qu'il auméliora celles qui existaient, 
il reconnut aux représentants le droit de statuer 
sur la cession du pays en s'appuyant du concours 
de tous les ordres. Le corps législatif, conjointe 
ment avee les grands de | État, furent chargés de 
rédiger le texte du code. Le roi s'obligea à ne 
pas augmenter les impôts, et il reconnut aux Pos 
lonais le droit d'élire le roi et de décliner l'hérés 
dité ; pour que la noblesse soitlibre dans sonehoix, 
il rend nulle et non obligatoire l'hérédité de la lis 
gne masculine, observée jusqu'à lui. 

Kasimir, en prenant possession des terres rus- 


siennes, fit justice des conspirateurs et des fau< 


teurs de troubles, comme nous l'avons dit ; mais 
après ces exemples indispensables au repos de 
l'État, il fit des conventions avec les Litvaniens ; 
la force des choses l'obligeait à donner les gages 
d'une apparente conliance ; en couséquence, il 
abandonna proyisoirement aux fils de Gedymin 
la Wolhynie, les terres de Brzesç et de Chelm. 
Les Litvaniens justifièrent les tristes prévisions 
du roi; ils frent plusieurs invasions dans ki Ma- 
zovie, se liguèrent avec les Teutoniques, etsou- 
levèrent contre Kasimir les sturostes institués par 
sa volonté, et, profitant des guerres qui absor= 
baient les forces de la Pologne, ils augmentaient 
leurs possessions. 

Le roi, inquiété par les bitvenieis, pouvait au 
moins se reposer sur l1 Bohême et sur la Silésie, 
grâce au traité qu'il avait conclu à Namyslow, 
sur la Wayda ( Namslau, 22 novembre 4348 }; 
mais voyant qu'au mépris de toutes les convens 
tions, la Litvanie était encore rebelle, il déclara 


là guerre, et les troupes polonaises, avec le roi à 


leur tête, entrèrent en campagne (1349). 


Après un siége opiniâtre, les villes de Eugk, de. 


Wilodzimierz, de Brzese sur le Bug, et Chelm, 
se rendirent. Les places moins considérables 
Capitulèrent aux premières sommations, et les 
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priñcipaux boïars ou bilans s'empressèrent de 
jirer serment de fidélité; mais comme le passé 
donnait peu de garanties au roi, il rétablit pur- 
tout ses starostes, et après il revint à Krakovie. 
- Ceres, il ÿ a de grandes et nobles choses dans 
hvie de ce prince ; comme roi, comme chef d'un 
peuple, il estirréprochuble; mais comme homme, 
on doit lui adresser de graves reproches. Doué 
dut tempérament ardent, il abusait de tous les 
plaisirs de la vie; foulant aux pieds Ja morale, il ne 
recounaissait d'autre maître et d'autre droit que 
ses passions, et sù Conduite avec Adélaïde, sa sé= 
tone femme, en fut la conséquence. Les 
évêques, voyant que lé roi donnait l'exemple 
dé tous Les scandales et dé tous les excès, 
lui firent -des rémontrances: mais des remon- 
trancés d'évêques n'urrétent pas les passions 
fougneuses d'un roi : le roi aussi n’en tint aucun 
Comptes alors le pape usa de son autorité : il 
écrivit aw coupable des lettres pleines d'imer- 
tunes ilemploya la menace, li colère, pour en- 
gages le roi à changer de condtite: mais les 
évêques comme le papé mantquérent leur but : 

Kasimir était trop lier pour céder aux menaces; 
prit-être l'eût-on persuadé en émployant la 
douceur et Ex conviction, et an lieu de se rendre 
i profit de cetté circonstance pour châtier les 





















- Le clergé, qui avait recu des domaines consi- 
dérables, devenait avide à proportion de ses ri- 
chésses, et il S'affranchissuit peu à peu des char- 
ges di pays, ét se refusait à payer les impôts ; 

lait plus Contribuer de ses deniers à la 
constritetion des châteaux, à la réparation des 
routes, etc., etc., et par là tout relombait sur 
les particuliers. Kusimir pensa dans sa sagesse 
que le moment était venu d'arrêter ces abus; en 
Conséquence it donna ordre au palatin de San- 
dômir die faire payer à Bodzanta de Jankow, 
évêque de Krakovie, les impôts affectés aux do- 
Maines des évéquess il voulait que, de ce jour, 
les charges De également réparties sur tous 
L'é 
+ ati et énsüite le roi. Le haut clergé 

A: mission de porter su roi la bulle 
| ication; Martin Baryczka, vicaire de 
cathédrale de Krakovie, se chargea de 
tente mission, et avec une arrogance 
| tre-passait ses pouvo rs, il fit de sévères 

répri n' les: Le monarque, après lui avoir rap- 
 pele le et-qu'il Jui devait, le fit mettre en 






















nexcomimunia d'abord Île staroste 
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prison; et bientôt, cédant aux conseils des cours 
tisans, qui renchérissent toujours sur la colère du 
maître, il fit jeter le vicaire dans la Wistule (1349). 

Cet événement était grave; aussi la péste 
qui, après avoir parcouru tôus les pays dé l'Eu« 
rope,; vint en Pologne, la peste fut regardée 
comme un justé châtiment du ciel. Et quand lés 
Litvaniens énvahirent encoré une fois les térres 
russienñes, lé peuplé vit dans ce malheur les 
effets dé la colère céleste. Et la noblesse dés 
frontières, en voyant les armements dé la Litvas 
nie, ne-fit rien pour lés empêcher, car la nô= 
blesse, comme le peuple, se croyait frappée par la 
vengeance divine ; aussi les Litvütiéns éntrétréfts 
ils sans coup férir jusqu'au cœur du royaume ; 
ils ravagérent ét dépétiplèrent les terres de Liü< 
kow, de Radom et dé Sandomir; dé là ils sé je” 
tèrent sur Léopol, mais ils ne purent parvenir à 
s'en emparér, car la ville était déjà fortifiée à 
cetie époque; mais ils brülèrent les environs; 
ensuite ils vomspateunt de Belz et de Wlodzi- 
miérz. 

Pour vénger tant d'audacé et réparer tant 
d'échecs, Kuüsimir demanda des secours à soti 
neveu Louis dé Hongrie ; éelui-ci vint à la têté 
de ses troupes, et entra dans les térres russién« 
nes (1551). Les armées polonaises êt hongroises 
conquirenñt tous les pays envahis, et dans uné 
bataille livrée aux Litvaniens, elles firent pris 
sonniers les ducs Kieystut et Lubart. Le premier 
parvint à s'échapper, et le second donna la pro+ 
messe écrité de ne plus combattre contre Kasi- 
mir; mais dès qu'il fut libre, il recommença les 
hostilités. 

La campagne de Russie fut en tônt point fas 
vorablé aux intérêts du roi dés Polonais : le dus 
ché de Muzovie, que Wenceslas, duc de Plock, 
avait été forcé de céder à Jean de Boliême, res 
vint à la Pologne. Ce résultat eut lieu après une 
convention faité à Plock (septembre 1354) entré 
Kasimir et les ducs de Mazovie. Ainsi farént 
réunies à là couronne les térres de Plock, de 
Wiz et de Zakroczym, avec la promesse de leurs 
priviléges, et dé leur laissér toujours des starôss 
tes regnicoles. 

Dans cette mêmé année, on expulsa du pays 
la secte ou société dés Flagellants. Jaroslas, ars 
chévéque de Gnèzne, et les évéqués avaient été 
chargés de cette mission. 

Les Flagellants étaiént répandus én Europe 
dépuis l'année 1309, et partout ils avaient con- 
quis un grand nombre de prosélytes, Les frères 
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de cette secte voyageaient tous ensemble, et en- 
traient deux à deux dans les villes. Ils portaient 
uue croix sur leurs habits, et avaient la tête cou- 
verte d'un bonnet qui leur cachait presque les 
yeux ; leur corps était découvert jusqu'à la cein- 
ture et montrait les cicatrices, les flagellauions 
imposées par leur ordre. Ils se fustigeaient dans 
les églises, après quoi ils allaient tout nus dans 
les cimetières; ils s'étendaient par terre, ou se 
meltaient à genoux ; un d’entre eux venait alors 
les toucher l'un après l’autre, en disant: « Dieu 
te remet tes péchés, tu peux te lever. » Sur 
quoi, ils entonnaient un cantique, et quand arri- 
vait un verset où il était parlé de la passion de 
Jésus-Christ, ils se jetaient tous par terre ; sou- 
vent leurs corps se heurtaient contre les pierres, 
ou tombaient dans la boue, mais ce n’était rien 
pour des Flagellants.. Hommes et femmes, car 
il y avait des femmes dans cette secte, se, con- 
fondaient dans l'exércice de ces rudes pénitences. 

Le clergé, qui était plongé dans la mollesse, 
accusait les flagellants : « Ce sont des hommes 
déshonorés par une jeunesse licencieuse, disait- 
il, et aujourd'hui ils cachent un libertinage af- 
freux sous des dehors d'austérité, » Les Flagel- 
lants se défendaient en disant qu'ils étaient, par 
leurs pénitences, à la hauteur des apôtres de 
l'Evangile. En 1372 on convoqua à -Kalisz un 
synode, pour détruire leur. ordre; mais en dé- 
fendant leur cause, ils mirent au grand'jour tous 
les abus de l'Eglise romaine. 

Tandis que la Pologne tentait des améliora- 
tions religieuses dans le .nord et dans l’est de 
l'Europe, Olgerd jetait une gloire immense sur 
la Litvanie et les terres russiennes. Iawnuta avait 
succédé à Gedymin (1540), mais ses deux frères 
Olgerd et Kieystut lui contestèrent la couronne 
ducale, en disant qu'ils avaient plus de force et 
de puissance pour la porter. Olgerd fut pro- 
clamé duc. Ses Etats s'etendaient de la mer Bal- 
tique à la mer Noire. 

Pendant. les années 1346-1549 il combattit 
victorieusement près de Pskow et Nowogorod ; 
il tint tête aux Polonais, aux Teutoniques et aux 
Russiens. De 1550 à 1552 il poursuivit ses expé- 
ditions en Wolhynie et en Podolie, et après avoir 
vengé les défaites de Kieystut et de Lubart, il 
finit par entrer en arrangement avec le roi Ka- 
simir. 

Les habitants de la Grande-Pologne gémis- 
saient de voir le pays en proie à des guerres in- 
cessantes, et pour prévenir de nouveaux mal- 
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heurs et pour donner au roi une preuve de leur 
dévouement, les se gneurs et la noblesse de 
cette province s'assemblèrent à Posen ( sep- 
tembre 1352 }, et signèrent un acte de confédé- 
ration, en foi de quoi ils promettaient aide, 
assistance, intervention armée pour conjurer les 
événements qui menaceraient encore le pays. 
Ce fut la première confédération qu'on vit en 
Pologne, ou du moins que l'histoire ait men- 
tionnée depuis. 

Kasimir, rassuré sur les destinées de ses États, 
se rendit en Hongrie. H conclut à Bude une con- 
vention (24 janvier 1355) qui lui garantissait la 
possession paisible de la Russie-Rouge, et déga- 
gee de toutes les prétentions hongroises. Par 
une autre convention (25 février 1355) il fut 
arrêté que, si Kasimir et Louis mouraient sans 
enfants mâles, la couronne de Pologne passerait 
à la ligne masculine du frère de Louis. Après ces 
décisions, les deux monarques se transportèrent 
à Zantok dans la Grande-Pologne, où on signa la 
convention (50 avril 1555). Pour donner plus 
de poids encore aux dérermivations qui avaient 
été prises par le monarque, les notables de la 
Pologne se rendirent à Bude (juin 1355), pour 
recevoir le serment de Louis, qui jura d’être fi- 
dèle à ses engagements. On arrêta que dans le 
cas où Louis et ses successeurs n'auraient pas 
d'enfants mâles, la Pologne serait libre de se 
choisir un roi. 

Kusimir, dont l’activité ne se lassait jamais, 
s’occupa de réunir à la couronne le duché de 
Mazovie; ainsi la république ne s’affaiblissait 
pas, car ayant perdu la Silésie, il voulait rega- 
gner une autre province. 

Mais Ziemowit, dernier rejeton des ducs de Ma- 
zovie, se déclara enfin tributaire de la Pologne : 
en cela il avait cédé aux vœux de ses sujets. Il se 
rendit donc à Kalisz, et signa l'acte définitif 
(24 juin 1555) qui réunissait son duché à la Po- 
logne. Kasimir, assis sur son trône, et revêtu de 
ses habits royaux, reçut son serment. 

La même année le roi accorda des immunités 
à la ville de Léopol; cette ville, comblée des 
bienfaits du monarque, croissait aussi en prospé- 
rité par son commerce. Pourquoi faut-il que ce 
roi, dont l'âme était si grande, eùt un côté vulné- 
rable ! Pourquoi faut-il qu'une vie si glorieuse et 
si nationale soit ternie par un déréglement de 
mœurs ! Il y avait dans Kasimir deux hommes: 
l'un tout de force et de volonté; l'autre tout de 
faiblesses et de misères.., Pour séduire ou pour 
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tromper une femme, il s'abaissait aux plus vils 
moyens. Par exemple, voyant un jour une fille 
d'honneur à la cour de l'empereur Charles, il en 
devint amoureux, ou plutôt il désira sa posses- 
sion à tout prix. Rokiczana, qui était pieuse et 
pleine de vertus, ne se laissa pas éblouir par 
amour d'un roi. Elle rejera ses vœux, en disant 
qu'elle n'écouterait jamais l'amour d'un homme 
marié. Le roi, plus ardent à mesure qu'il voyait 
plus de résistance, jura qu'il aurait cette femme, 
et pour y parvenir il mit dans son complot 
l'abbé de Tynieç. Le moine trouva vite un expé- 
dient pour triompher des scrupules de Rokic- 
zana ; il se costume en évêque et se rend auprès 
d'elle. « Madame, lui dit-il, je viens pour rassu- 
rer votre conscience, et vous donner la permis- 
sion d'épouser le roi. » 
princesse Adélaïde, femme du roi, en ap- 
prenant cette nouvelle iniquité, quitta le château 
de Zarnowiec, et se retira dans sa patrie, où elle 
implora la justice du pape ;-mais la mort vint la 
surprendre, avant qu'elle eût recouvré ses droits 
. Kasimir, toujours dominé par sa passion, 
épousa Rokiczana ; mais cette femme ne le cap- 
tiva pas longtemps; les courtisans, qui ne Ja 
voyaient pas de bon œil, vinrent au secours de 
l'inconstance du roi, en faisant courir le bruit 
que la reine avait une horrible et inguérissable 
maladie : la teigne. De ce moment, le roi la 
prit en dégoût et en horreur, et la répudia à ja- 
mais. Après Rokiezana, il fut amoureux d'une 
belle Juive, nommée Esther; il en eut deux fils : 
Niemira et Pelka. 
Cet abus de tous les plaisirs n'énervait pas 
l'âme de Kasimir; son activité était la même 
les affaires du gouvernement; sa présence 
d'esprit ne l'abandonnuit jamais; sa volonté était 
infléchissable, quand il s'agissait du bien de la 
Pologne. Pour garantir l'intégrité des frontières, 
iet les Litvaniens nommèrent une commis- 
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sion qui se réunit à Grodno (août 1558). On 
| dressa l'acte des limites entre les deux États, et 
cena mit un terme à des incursions mu- 





Un. autre traité signé à Lowicz (14 février 
1559) régla quelques différends relatifs à la 
_ Mazovie, Ainsi tout paraissait promettre un long 
repos aux Polonais, lorsque un nouvel événe- 
| “ment vint encore les apowr aux chances de la 
| Etienne, patin ou hospodar de la Moldavie, 
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avait laissé en mourant deux fils, et les deux 
princes voulaient gouverner; Pierre, le plus jeune, 
obtint les suffrages de la majorité des Wala- 
ques, et il força Etienne son aîné à sortir du pays. 
Etienne fut suivi dans son exil par quelques 
boïars qui ne désespéraient pas de la cause qu'ils 
avaient embrassée. Evienne vint implorer le se- 
cours des Polonais, en leur promettant que si un 
jour il parvenait à se rendre maitre de ses États, 
il se déclarerait leur vassal, et serait toujours 
prêt à les assister dans leurs guerres. Le roi re- 
çut ce serment en présence de sa cour, et en- 
touré d’une multitude de peuple. On lui avait 
dressé un trône sur la grande place carrée de 
Krakovie, pour cette solennité. 

Kasimir consentit à donner des troupes, et la 
campagne s'ouvrit dans les premiers jours de 
juillet 14359. La marche des Polonais fut si 
prompte, qu'elle ne laissa point le temps aux 
Walaques et aux Moldawes de l'arrêter. Les 
troupes s'avançaient toujours, mais l'hospodar 
Pierre n’osait pas aller à leur rencontre, car une 
bataille eût été inévitable : il aima mieux la ruse 
que le combat, ce prince ! Voici le stratagème 
qu'il employa. 

Les Polonais devant traverser la forêt de 
Plowniny, située dans les terres de Sepenitza ou 
Stephaneschtchi, entre les rivières du Pruth et 
du Sereth, le chef des Walaques fit scier tous les 
arbres qui en bordaient la route, mais de façon 
à ce qu'ils tinssent encore aux pieds par l'écorce, 
et quon pôt les renverser au premier effort. 
Des hommes apostés dans la forêt, attendaient 
que les Polonais s'y fussent engagés avec leurs 
équipages, alors ils poussèrent violemment les 
arbres, et les plus avancés furent écrasés, et les 
autres renversés, ils tombaient tous pêle-mêle, 
et ceux qui n'étaient pas blessés, contusionnés, 
étaient au moins hors de combat ; alors, les Wa- 
liques vinrent les attaquer, car ils étaient sûrs 
de la victoire. Les trois grands étendards de 
Krakovie, de Sandomir, de Léopol, et neuf autres 
drapeaux tombèrent au pouvoir de l'ennemi. Et 
Kasimir, au désespoir de cette cruelle défaite, fut 
encore obligé de payer de grosses sommes pour 
racheter des prisonniers d'une haute importance, 
tels que Navoy de Tenczyn, fils du palatin de 
Krakovie, et Zbigniew d'Olesniça, grand-père 
de celui que nous verrons figurer un jour sous le 


règne de Wladislas-Jagellon. 


Après tous ces malheurs, après toutes ces 
pertes en hommes et en argent, la peste vint dé- 
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solér le pays (1360). A Krakovie seulement on 
évalua à vingt mille le nombre des morts. 

Un effroyable fléau décimait la Pologne, et la 
Litvanie, son alliée, était en butte à la guerre, 
guerre d'extermination entre elle et les Feuto- 
niques. Les dues Olgerd, Kieystut et son fils Pa- 
tryk tenaient tête à leur redoutable ennemi. 
Kieystut, fait prisonnier deux fois (1561), s'é- 
chappa comme par miracle de La prison des 
moines-soldats. De retour dans ses Éuats, il éeri- 
vit aux _ TeuLoniques : « Je m'empresse de vous 
annoncer l'issue de mon voyage, et de vous pré+ 
venir que si le sort, la fortune, fait tomber entre 
mes mains votre grand-maitre où même quel- 
ques-uns de vos komturs, je les garderai assez 
soigneusement pour qu'ils ne puissent pas m é- 
chapper, » Après les menaces, vinrent les faits 
une nouvelle campagne s'ouvrit, et dans un com 
bat acharné Kieystut tomba encore au pouvoir 
de l'ennemi; mais cette fois on le-garda avec la 
plus grande rigueur, ce qui toutefois ne l'em- 
pêcha pas d'échapper à la surveillance de ses 
geôliers. 

Le grand-maitre Winrich von Kniprode, pour 
prévenir la vengeance des ducs Olgerd et de 
Kieystut, marchèrent sur Kowno, excellente po- 
sition stratégique et place de premier ordre. L'at- 
taque et la défense furent faites avec une égale 
vigueur. La citadelle fut prise le samedi saint, et 
le dimanche jour de Pâques (1362) les autels da 
vrai Dieu s'élevaient sur les débris fumants des 
divinités paiennes. 

La Pologne, dans la même année, était ac- 
cablée de nouvelles calamités; ce n'était point 
assez de la peste, il lui fallait connaître les hor- 
reurs de 1 famine ; à cette Pologne, que toutes 
les douleurs éprouvent, l'intensité da froid, les 
inondations du printemps amenèrent ce fleau; 
mais le roi, par une sage prévoyance, sût bientôt 
y remédier. Les récoltes des annéès précédentes 
ayant été abondantes, Kasimir avait fait appro- 
visionner les greniers publics ; alors, au moment 
de la disette, il fit donner au peuple du blé à 
bas prix ; puis il fit construire des forts, des mo- 
numents publies pour occuper les ouvriers et les 
paysans. La Pologne bénissait lx bienfaisance 
de Kasimir ; on l'aimait, on l’admirait; comment 
se rappeler les torts de l'homme, quand le roi 
est si grand, quand il porte si dignement sa cou- 
ronne ? Kasimir prolita de ce moment de repos et 
de bonheur pour réunir dans sa ville de Kra- 
kovie plusieurs souverains, ses alliés, 


Le mariage de sa petite-fille, la princesse Elis 
sabeth, fille de Baguslas, duc de Srettin en Pos 
mérunie, fut l'occasion de cetié solennelle réus 
nion, Kasimir donnait sa petite-fille à l'enpereur 
d'Allemagne Charles IV; le mariage fut célébré 
avec pompe et magnificence (1363). Les rois 
Louis de Hongrie, Pierre de Chypre et Waldemar 
de Danemark, les ducs de Bavière, de Scliwel= 
dnitz, d'Opeln et de Mazovie y assistèrent; puis 
il y axait tant de princes et d'évêques qu'il en 
impossible de les énumérer. 

Le roi et les ducs précédèrent à Krakovie l'as 
rivée de l'empereur Charles LV ; une dépatation 
des grands de l'État attendait ce souverain à la 
frontière, et c'est avec cette noble suite qu'il fit 
sou entrée dans la ville. Les quatre rois allèrent 
à sa rencontre à une lieue; le peuple grossissait 
leur cortége : le peuple était avide d'un spec- 
tacle sans exemple alors dans les annales de la 
Pologne. A 

Les rois mirent pied à terre dès qu'ils sper- 
çurent Charles IV, le saltèrent, et remontèrent à 
cheval pour lui servir d’escorte. L’entrevüe des 
monarques fut touchante, disent lés chrôni- 
queurs; ils pleuraient en s'embrassant, ét Île 
peuple était ému en voyant cette union, qui 
semblait assurer ses destinées. Charles et son 
royal cortége s'avancèrent vers la ville; le dud 
Boguslas les attendait aux portes pour lui > 
senter sa future épouse. 

La Pologne ne devait pas démenitir sa renom 
mée de courtoisie, d'hospitilité et de grandeur, 
ses illustres hôtes furent traités avec magnifis 
cence. Kasimir prodigua ses trésors; Krakovie 
avec ses beaux édifices, ses châteaux, ses palais, 
put loger dignement l'empereur, les rois, le 164 
gat du pape, les princes, les ducs et toute leur 
suite. Luxe d'équipage, luxe de table, rien ne fut 
négligé. . 

On distinguait à la tête des officiers destinés 
au service des rois étrangers, Nicolas Virzing, 
d'origine allemande et anobli en Pologne, ét 
connu depuis dans notre histoire sous le nom 
de Wierzynek où Wierzynski. [l était panetier dut 
palatinat de Sandomir, conseiller de la ville dé 
Krakovie, négociam dé premier ordré, maré- 
chal, ce qui équivaut à intendant ou trésorier dé 
la cour de Kusimir. À l'occasion du marisge de 


l'empereur on le chargea de lordonnance des 


fêtes, et il s'en acqunitta merveillensement. Le 
peuple ne fut point oublié, il eut bonne part 


| dans ses largesses, les places publiques étaient 
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garnies” de tonneaux remplis de vin, de miel, 
dé bière et d'eau-de-vie ; puis on avait placé des 
gradins abondamment pourvus de toute espèce 
decomestibles; mais à ce luxe inaccoutumé pour 
le peuple, on avait joint des sacs de farine. 
Trois jours après l'entrée de l'empereur dans 
l'église cathédrale, Jaroslas, archevêque de Gnez- 
neffieia, et donna la bénédiction aux époux en 
présence du légat du pape Urbain V. Kasimir 
donna à sa petite-fille une dot de 400,000 florins 
snormonnayé, frappés à Florence en 1352. Cette 
monnaie,/marquée d'une fleur de lis, flos, s'appe- 
) + Une somme de 400,000 florins en 
numéruire nibie chose incroyable, quand on se 
reporte à un temps où l'or était si rare, et où 
l'argent était si peu répandu. — Kasimir régna 























e ans avant la découverte des mines 
que. 

Les vingt jours qui suivirent les noces, furent 
_ marqués par des fêtes, des festins, des jeux, des 
divertissements de tout espèce, et le roi comblait 
hôtes de magnifiques présents. 
… Nicolas Wiérzynek a laissé à l'histoire de Kra- 
_ kovieun souvenir de son faste et de sa générosité. 
Acette époque, on croyait déjà que l'argent 
pouvait combler la distance des rangs. Wié- 


rmynekanobli, et qui possédait des trésors pour 
titre de noblesse, ne le mettait pas en doute, et 


 fenreposant sur l'autorité de son coffre-fort, il 
_ invita à diner tous les monarques réunis à Kra- 
kovie: Certes, la démarche était hardie, mais les 
70 a grâce d'accepter, car ils savaient 
si l'honneur était pour le parvenu, le 
it pour eux. Au jour convenu, les mo- 
se rendirent chez Wiérzynek ; ils trouvè- 
somptueusement dressée, et leur 
assigna à chacun la place qu'ils de- 
B: l'uutorité royale lui avait permis 
ainsi. Le roi des Polonais tenait le haut 
me on le pense; puis venait l'empe- 
Re bois de Hongrie, de Danemark, de 
_Chyp _ et les ducs. Un diner de prince n'eût 
pas" lu celui-là; chaire exquise et abondante, 
vins e: excellents, et 100,000 ducats distribués aux 
cor vis es, méritaient bien que des rois, tout rois 
6 u'ils étaient Den le diner d'un parvenu. 
E. 2 valier de Solignac, secrétaire du cabi- 
ol etd mmandements du roi Stanislas Lesz- 
as une histoire de Pologne en 
| Ee ed Lier de la réunion des mo- 
\ ‘2818 
pr à i 1 dit: « Kasimir ne laissa pas de faire 
clater une prodigieuse somptuosité dans une 
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occasion singulière, où l'on vit plusieurs souve- 
rains rassemblés dans ses États : spectacle unique 
jusqu'alors, et que la délicatesse des préséances 
n'a plus permis depuis, et ne permettra vraisem- 
blablement désormais dans aucun royaume du 
monde. » Cette naïveté paraissait une observa- 
tion toute simple en 1750, car alors on pouvait 
encore s'étonner de quelque chose ! Cinq siècles 
de distance, et viendra Napoléon, et on verra 
les rois, les empereurs devenir courtisans du 
grand homme, puis des rois détrônés, et des ci- 
toyens devenir rois. L'Europe, stupéfaite d'abord, 
se blasera sur l'admiration, et ne saura plus s'é- 
tonner d'aucune gloire. 

Kasimir profita de la bonne harmonie qui ré- 
gnait entre lui et les souverains, pour conclure 
des traités d'amitié et d'intervention. Après avoir 
assuré le repos intérieur et extérieur, il pro- 
mulgua des lois contre tous les genres d'usur- 
pation, et il fit hérisser le pays de châteaux for- 
tifiés. Ce roi qui avait doté la Pologne de si belles 
institutions, ce roi qui avait tant fait pour sa 
gloire, devait protéger les sciences, les let- 
tres, et à l'exemple de la Bohême qui venait 
de fonder une académie, il créa l’université 
de Krakovie (1364). Le pape Urbain V, sur 
la demande qui lui en fut faite par Kasimir, pro- 
tégea cette école centrale de l'autorité aposto- 
lique, et lui écrivit à ce sujet une lettre pleine 
d'éloge et d'encouragement (Avignon, septem- 
bre 14564). 

L'année suivante Kasimir se rendit à Malborg, 
où il parvint à s'arranger avec les Teutoniques; 
depuis lors la Kuïavie appartint à la Pologne 
sans contestation. La même année (1565) le roi 
épousa Hedwige, duchesse de Glogau. 

Jamais souverain n'eut une vie plus grande, 
plus active, plus accidentée; chaqne chose venait 
en son temps, chaque événement était dominé 
ou portait profit par cette volonté, plus forte ou 
plus sage que toutes les volontés. L'esprit de 
Kasimir savait se diviser et se fixer, ses passions 
ardentes le portaient vers le plaisir, et pourtant 
ne le dominaient pas entièrement. 

I pensa que la ville de Krakovie avait besoin 
d'une nouvelle organisation législative ; cette ville 
était soumise, comme nous l'avons dit précédem- 
ment, à la loi teutone, mais les appels ne pouvaient 
être intérjetés qu'au tribunal de Magdebourg, ce 
qui était une source de frais et de désagréments 
pour les plaignants. Krakovie, en partie peuplée 
d’Allemands, leur devait une plus ample protec- 
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tion, car c'étaient eux qui faisaient prospérer son 
commerce et son industrie. Kasimir abolit donc 
les appels, et établit à Krakovie le suprême 1ri- 
 bunal teuton, qui fut saisi de tous les procès des 
bourgs et villages. Ce tribunal était composé 
d'un bailli, et de sept bourgeois élus par le sta- 
roste. En cas d'appel, le roi nommait deux con- 
seillers, choisis dans les villes de Krakovie, de 
Kazimierz, de Bochnia, de Wieliczka, de San- 
decz et d'Olkusz; ces conseillers prononçaient en 
dernier ressort. 

Tout à coup, la Pologne fut encore menacée 
du côté des terres russiennes. La révolte venait 
d'éclater par les perfides menées du duc Lubart: 
Kasimir se prépara à une nouvelle expédition, 
et au mois de juin de l’année 1366, il ouvrit la 
campagne. Son armée était si considérable, 
qu'elle n'eut qu'à se présenter sur les fron- 
tières de Belz, pour arrêter la rébellion. Le 
roi se porta ensuite sur les autres villes révol- 
tées : Luck, Wlodimierz et Olesko lui ouvrirent 
leurs portes. Quand tout fut rentré daus l'ordre, 
le roi se rendit à Horodlo, pour conclure un 
traité qui, en assurant les droits de. chacun, don- 
nait des gages de sécurité à venir.-Après celte 
pacification générale, il s'occupa de l'industrie et 
du commerce ; la Wolhynie et les terres aJja- 
centes, encore inactives en ce genre, devinrent, 
par les soins de Kasimir, commerciales et indus- 
trielles ; ensuite, il les dota de châteaux forts, 
et leur donna une organisation judiciaire, aussi 
large, aussi complète que le permettait l'époque. 

Au commencement de l'année 1369, Kasimir se 
rendit à Bude, à la cour du roi de Hongrie, pour 
y arranger des intérêts d'État. Après quoi, il fi 
un voyage dans la Grande-Pologne, où 1l passa 
tout l'été de l'année 1370. En septembre, il re- 
vint à Krakovie, et passant par Przedborze sur 
la Piliça, il s'y arrêta pour chasser.- Un jour, 
qu'il se livrait avec plus d'ardeur que jamuis à 
son plaisir favori, il tomba de cheval, en pour- 
suivant un cerf; cet accident ne lui parais- 
sant avoir aucune gravité, il voulut continuer la 
chasse ; cependant ses forces le trahirent, et il 
fut obligé de rentrer à Krakovie. Depuis son ac- 
cident, la fièvre ne le quittait pas ; mais pensant 
que le courage triomphait même des maux du 

corps, il ne voulait prendre aucun soin, ni se 
soumettre à aucun ménagement; il ne tenait 
pas plus compte de ses souffrances que de l'avis 
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des médecins ; le mal empira, et le roi mourut! 

Kasimir était d'une haute stature, et chargé 
d'embonpoint; il avait les cheveux touffus et 
bouclés, et une barbe longue; il avait la voix 
forte, mais il parlait avec difficulté. Ses qualités 
personnelles, la gloire qu'il donna à la Pologne, 
lui mérièrent le nom de Grand. Sa justice, sa 
clémence, sa sollicitude pour les paysans, le firent 
surnommer afec dérision, par les aristocrates : 
le roi des paysans. À ce propos l'Anglais Williams 


disait en 1777 dans son Histoire de Pologne : « A 


la vue de tant de lois sages en faveur de la par- 
tie opprimée de la nation, l'insolente et stupide 


aristocratie donna à Kasimir le titre de roi des 


paysans ; surnom préférable à tous ceux que la 
flatterie accorde aux princes. Si tous ses succes- 


seurs avaient imité son exemple, la Pologne se- 


rait encore une nation puissante. » 
Oui, Kasimir avait bien mérité de la postérité, 
car c'était ce prince qui disait aux paysans : 
« Vous venez vous plaindre des cruautés et des 
exactions des seigneurs, mais n'avez-vous pas 
des pierres et des bâtons dans vos champs pour 
les jeter sur les injustes et les oppresseurs ? » 
L'historien Dlugosz ajoute qu'il donna de l'ar- 
gent à un de ces infortunés, pour acheter un 
briquet, afin de mettre le feu à la maison d'un 
maitre qui le traitait cruellement. 
Outre plusieurs fondations de charité et de 
bienfaisance, Kasimir accorda de fortes immu- 
nités à l'Eglise ; ceci était une expiation, une ma= 


nière de réparer sa vie déréglee. Le pape voulait 


que.le pardon qu'il lui accordait tournât au pro 
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fit de l'Eglise. Kasimir mourut dans a pratiques 


de la religion. 
Le système de défense qu'il avait organisé fe- 


douze villes et bourgs reçurent des remparts, 
des murailles; celles qui n'avaient pas de châteaux 


forts virent s'en élever sous le règne de ce roiÿ 


aussi a-t-on dit : Kasimir trouva la Pologne en 


bois, et la laissa en brique et en pierre. ».1 


Kasimir était le troisième du nou, et il vou- 


Int s'appeler Kasimir 1er. En cela il avait suivi 


l'exemple de son père Wladislas. 7 
Kasimir Ier, le Grand, mourut à Krakowie, le 


5 novembre 1370, à l'âge de soixante ans, et 


après en avoir régné trente-sept, On lui éleva. 
un monument dans l'eglise cathédrale de Kra- 
kovie. : 


rait à lui seul la gloire de son règne. Soixante= 
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© Quel. est le voyageur polonais qui n'a pas visité 


w, ce berceau antique d'une famille puis- 
[es guerrière ? — S'il est sensible aux beau- 


les de la nature, sa vue a dù être frappée du ta-: 


eau magnifique qu se déploie devant lui quand 
Lest parvenu au sommet de la montagne de 
Muriin. La ville repose à ses pieds, et plus 
> " r ouest, s'élèvent les tristes débris d'an 

à fort que des rois habitaient jadis, que 
| reux guerriers se disputaient entre eux, 
a que la main du temps a brisé comme un faible 

| à et qu'elle a jeté sous les pieds du passant. 
ne plaine immense, entrecoupée de jolis vil- 


, les sombres et gigantesques contours 
ir tes. Du côté de l'occident, la Biala roule 


3 les nombreux massifs qui égaient le 


ue de Gumniska laisse entrevoir les formes 
s de son palais et les contours gracieux 


| we = jardin français. Quard les vapeurs du mx- 


le contrée; quand le son matinal de la 
l'antique petite église de Saint-Martin 
Ds dm te airs 


is! — Il cherche avidement autour 
es race de la demeure des seigneurs de 
oi une pierre marquante, pas un 
de , ni d’écusson aux armes sei- 
s, n'indique la noble résidence! même 
s qu'a retracés, il y a trente ans, 
c e notre célèbre Vogel, ont déjà dis- 
s pans des murs d'enceinte, quel- 
x de briques, voilà tout ce qui reste 
i; encore quelques aniées de plus, il 
ra rien que le souvenir : — Et pendant 

le issouciance des propriétaires et 
culative des dominateurs étrangers, 
la force du temps, détruisent 
la puissance humaine. L petite église 
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, , s'étend vers le nord ; et du côté du midi, 
naarrése sur une chaine de collines qui se : 
> vers l'ouest et que dominent, dans le 


ts incoustants sur une pläine verdoyante, à ! 
; enfin, du côté opposé, le village piuo- 
rent comme d'un voile mystérieux toute 


que de nobles souvenirs,.que 
ts divers oppressent le cœur du pê- | 
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JEAN TARNOWSKI. 


de Saint-Martin, construite de poutres de mélèze, 
oppose aux orages sa frêle charpente ; plus de 
sept siècles ont déjà passé sur son toit modeste, 
et la petite église reste encore debout, comme le 
symbole visible des croyances et des espérances 
de tout un peuple opprimé.—kRien n’a été déplacé 
dans ce pieux monument, qui, d’après une vieille 
légende, a été déposé en ce lieu par les eaux, 
à la suite d'un grand débordement de la rivière 
voisine. Les os monstrueux, que la croyance po- 
pulaire suppose être ceux des géants, restent 
attachés au-dessus de la porte d'entrée ; et, dans 
l'intérieur de l'église, on voit encore la chaine de 
bois avec son cadenas également en bois, qu'un 
berger aveugle de naissance, à ce qu'on dit, exc- 
cuta d'une seule pièce, et que personne n'esl par- 
venu à ouvrir après lui. 

C'est en 1328 que Tarnow fut érigé en ville 
par les lettres de franchise accordées par le roi 
Wladislas-le-Bref; c'est principalement par les 
soins de Jean Tarnowski, dont nous allons tracer 
la vie, que la nouvelle ville a pris le plus d'ac- 
croissement et d'embellissement. — « Allez voir 
Tarnow ! s'écrie le grand orateur Orzechowski : 
allez voir Tarnow, ce berceau de Tarnowski ! 
Quelle richesse chez les bourgeois! comme la 
| ville est soigneusement enclavée dans ses murs, 
comme elle est bien pourvue en armes à feu. 
Allez chez les paysans, et vous direz que Jenrs 
habitations ressemblent plutôt à des maisons sei- 
gneuriales qu'à des chaumières villageoises : vous 
trouverez leurs étables, leurs greniers, leurs cel- 
liers bien remplis ; ils n'ont pas été écorchés par 
les princes, ils n’ont pas été exténués par les tra- 
vaux |... » 

Si vous entrez maintenant à l'église cathé- 
drale, vous serez frappé d'admiration à la vue du 
mausolée de Jean, duc d'Ostrog ; cependant la 
belle et grave simplicité du tombeau de Jean 
Taruowski vous touchera bien davantage : les sta- 
tues de Jen et de son fils Christophe, armés de 
pied en cap, sont couchées sur des sarcophages 
en marbre ; ses bas-reliefs en albâtre représen- 
tent les plus éclatantes victoires du père. Une 
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main barbare, conduite par le sentiment d'une 
propreté mal entendue, vient de badigeonner ce 
précieux monument de la sculpture au xvi® siècle. 
Lorsqu'en 1827 on déblaya les caveaux de l'église, 
on ne trouva plus, dans la tombe de Tarnowski, 
que quelques ossements réduits en poussière, 
une chaîne eñ or avec une médaille de la valeur 
de 48 ducats de Hollande, marquée des lettres 
initiales du nom de Sigismond-Auguste, roi de Po- 
logne, et une grande plaque en argent doré, dont 
l'inscription retrace succinctement la vie et les 
faits de Jean Tarnowski. Cette inscription est très- 
simple : c'est un hommage de l’amour filial. Emu 
par la vue du tombeau, vous recueillerez avec 


plus d'empressement les particularités sur la vie : 
d'un homme que ses contemporains ont surnommé | 


le Grand, et que la postérité a placé au premier 
rang des illustrations du siècle des Sigismonds. 
JeanTarnowski, fils de Jean Amor, castellan de 


Krakovie, et de Barbe de Roznow, petite-fille de : 


Zawisza le Noir, naquit en 1488. Il montra dès sa 
plus tendre enfance une grande facilité pour l'é- 
tude des langues, un esprit vif et pénétrant, une 
mémoire vaste et solide. À dix ans, il récitait des 
centaines de vers de Virgile, et à quinze ans, il 
adressait des lettres en latin au roi Jean-Albert 
et aux conseillers de la couronne. Les grandes 
familles de cette époque vivaient peu dans les 
villes, et leur préféraient le séjour de leurs chà- 
teaux qu'elles habitaient avec une magnificence 
orientale. « Il faut chercher la Pologne dans 
les villages, » a dit Maurice Mochnacki, l'un de 
nos plus brillants écrivains, et cette phrase si 
vraie aurait pu être appliquée aussi bien à la Po- 
logne du xvre siècle qu'à la Pologne de nos jours. 
Même les hauts fonctionnaires militaires et ci- 
vils suivaient ce penchant général, autant que le 
permettaient les services de l'Etat. Un goût 
exquis, l'amour éclairé des beaux-arts, une hospi- 
talité franche et bienfaisante animaient ces de- 
meures de la grandeur; et non-seulement les 
jeunes gentilshommes pauvres, mais les héritiers 
des plus grandes maisons se plaçaient à l’envi à 
la cour d'un citoyen vieilli dans l'exercice des 
fonctions publiques ou blanchi sous le heaume, 
Les pauvres s’assuraient par là l'appui d’un Mé- 
cène influent ; les riches s’habituaient à la disci- 
pline militaire et s'éclairaient de l'expérience de 
la vieillesse. C'était ainsi que l'inégalité théori- 
que de la loi commune était en quelque manière 
corrigée par la pratique de la vie, et que, malgré 
larépartitioneffroyablement inégale des fortunes, 


la civilisation qui éclairait vivement et constam- 
ment les rares sommités de la société polonaise 
pénétrait jusqu'aux degrés inférieurs de l'échelle 
sociale. Un voyage dans les pays lointains, ou 
quelques années de service dans les armées étran- 
gères, sous quelque capitaine renommé, complé- 
taient l'éducation du jeune homme. Tarnowski 
passa ses premières années à la cour de Matthieu 
Drzewiecki, évêque de Przemysl, et il était bien 
jeune encore lorsqu'il fut présenté par son pro- 
tecteur au roi Jean Albert; mais ni la faveur très-" 
prononcée dont il était honoré de la part de son 
souverain, ni les attraits d'une cour molle et fas- 
tueuse, ne purent le soustraire à ces graves occu- 
pations. Mêlé dans la foule de courtisans qui, 
imitant l'exemple donné par le roi lui-même, 
couraient après les festins, les danses, les jeux et 
les galanteries, Tarnowski ne négligea aucun 
moyen, aucune occasion de s’instruire, recher- 
chant avec avidité la société de vieux guerriers, 
se livrant à des exercices militaires et étudiant 
l'art de la guerre dans les mémoires de grands 
capitaines. Le désir insatiable de s’instruire, 
joint à l'amour de la gloire, porta Tarnowski à 
visiter les contrées lointaines. Il parcourut Ia 
Syrie, la Terre-Sainte, les côtes d'Afrique ; fl 
visita l'Allemagne, l'Angleterre, la France, l'{tülie 
et l'Espagne. Reçu avec distinction à la cowr 
d'Emmanuel de Portugal, il obtint le commande- 
ment d'une ‘partie de ses troupes et se et 
dans la guerre contre les Maures. 

C'est dans les rangs de la noblesse lusita 
nienne que Tarnowski puisa le goût des mœurs 
chevaleresques. Aussi, quand il se vit pour à pre- 
mière fois en face des ennemis de sa patrie, à la 
fameuse bataille d'Orsza (8 septembre 1514), où 


trente-trois mille Polonais, commandés par Con- 


stantin, duc d'Ostrog, remportèrent la victoire 
sur quatre-vingt mille hommes, et où quarante 
mille Moskovites mordirent la poussière, Tar- 
nowski, vêtu du brillant costume d’un chevalier 
castillan, devança de loin sa suite, et défia les plus 
braves des Moskovites à un combat à outrance. 
Le vieux duc tança sévèrement cette bravade du 
jeune guerrier. —« Vous n'êtes plus ici en Lu- 
sitanie, lui dit-il : il y a loin des Moskovites aux 
Maures, et la discipline lusitanienne n'est pas 
celle des Polonais. » — Cependant le courage 
téméraire de Tarnowski, son coup d'œil sûr et sa 
présence d'esprit au fort du danger frappèrent 
tellement la jeune noblesse qui assistait au com- : 
bat, qu’elle le proclama son chef sur le champ 
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de baaille. Le roi Sigismond ratifia plus tard 
cetteélection spontanée, en confiant à Tarnowski 
commandement en chef de l'armée polonaise. 
Car déjà Tarnowski s'était fait connaître comme 
n de: ne capitaines de son temps, soit 
ant les efforts du staroste Lancko- 
ji et de Constantin d'Ostrog à la grande ba- 
ile de Wisniowéitz, gagnée sur les Tatars 
| 2), Nooit en commandant en personne les 
rou s auxiliaires de la Pologne dans la guerre 
1 L uis de Hongrie contre les Turks ; et sa ré- 
tion militaire s'était tellement répandue 
étranger, qu'au dire de Paul Jovius, les 
m: nds, des Bohèmes, les Hongrois, et l'em- 
E V lui-même, l'invitaient tour à 
qu'il vint se placer à la tête de leurs ar- 
2 fais une gloire bien plus vive,bien plus mé- 
, attendait Tarnowski sur sa terre natale. 
Pierre ou Petrillon, palatin deWalaquie, entra 
fans province de Pokutie, où il brûla Sniatyn. 
| Ja nouvelle de cette irruption, Tarnowski 
äreha contre le Valaique avec un corps de six 
ille hommes, et se fortifia dans le bourg d'O- 
berstin (1330). Quoique les ennemis, au nombre 
lcinquante mille, occupassent les hauteurs voi- 
o$a cependant commencer le combat. 
: de les attaquer de front, il les prit en 
€ tandis que quelques pièces de campagne 
$ ” sien t les premières lignes de leur armée. 
le feu fut si violent, que le corps de bataille se 
ersa sur les ailes, et ce mouvement jeta la 
n de tous côtés ; ils furent entièrement 
pére dangereusement blessé, ne 
E— peine. Le roi, pour prix de tant 
e, décerna à son général les honneurs 
| Tarnowski fit son entrée à Krakovie, 
ne Là 3 suite un grand nombre de prison- 
niers, quarante-huit canons, parmi lesquels on 
vo it auss ceux qui avaient été enlevés, sous 
désastre de Bukowina. Le roi 
ki d'une distinction qu'il n'avait 
e à aucun de ses généraux. Lors- 
RÉ depprochais de la cour du chà- 
smonc 1 se Le de son trône et alla 
eur pour le remercier publi- 
presser contre son cœur son vieux 
\ r; et les nombreux spectateurs, 
s à ah vue de cette noble étreinte, épan- 
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Le Valaque, n'étant pas découragé par cet 
échec, renouvela ses incursions et ses rayages. 
Tarnowski entre sur ses terres, prend Chotzim 
et réduit l'ennemi à demander la paix. Le palatin 
l'obtint, après avoir prêté préalablement entre 
les mains de Tarnowski serment de fidélité et 
d'hommage. Pour gage de reconnaissance , les 
Etats réunis à Piotrkow votèrent un impôt ex- 
traordinaire de deux gros par arpent, pour en 
offrir le montant à Tarnowski. Le héros agréa la 
récompense et la distribua à ses compagaons 
d'armes. 

À peine le génie de Tarnowski eut-il Jdompté 
la rébellion des Valaques, que les Moskovites en- 
trèrent en Litvanie (1534-1536). — Après la 
mort de Basile, tzar de Moskovie, Ouischina, 
régent du tzarat pendant la minorité du jeune 
tzar, pénétra jusqu'aux environs de Wilna. Les 
Litvaniens, effrayés de cet événement, deman- 
dèrent au roi de leur donner pour chef le vain- 
queur des Valaques. Tarnowski, à la tête de ses 
troupes aguerries, entre à Wilna, et le grand gé- 
néral de Litvanie se soumet volontairement à ses 
ordres. À l'approche de Tarnowski, les Mosko- 
vites se retirent au fond de leur pays. Le gé-- 
néral polonais les poursuit, prend le château de 
Stamla et assiége Starodoub, où le régent et les 
principaux seigneurs moskovites s'étaient enfer- 
més. La garnison, commandée et animée par 
tout ce qu'il y avait de braves en Moskovie, se 
défend avec courage. L'artillerie polonaise fai- 
sait peu d'effet contre les murs de la place, con- 
struits de poutres unies ensemble et soutenus 
par un boulevard de terre, lorsque, l'ingénieur 
Starzechowski s'étant avisé de mettre le feu À 
ces. palissades avec de la poudre à canon et de 
la poix, la flamme poussée par le vent devint 
tout à coup si violente, qu'une grande partie des 
fortifications tomba en poussière ; le feu pénètre 
déjà jusqu’au milieu de la ville, les soldats polo- 
nais passent à travers les débris fumants, la 
crainte s'empare des ennemis, le régent et les 
seigneurs moskovites, évitant la mort cruelle 
dont l'incendie les menaçait d'une part, tandis 


que le feu des soldats les pressait de l’autre, se 


rendent à discrétion. Les Polonais emmenèrent 
soixante mille prisonniers de tout âge et de 
toute condition, avec un butin immense. Les 
troubles suscités en Pologne par les intrigues de 
la reine ne permirent pas au roi d'envoyer des 
renforts à son général victorieux : les succès de 
Tarnowski n'assurèrent pas à la Pologne tous les 
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20 
avantages qu’elle pouvait en retirer, et même la 
ville importante de Smolensk demeura au pou- 
voir des vaincus. 

Tels étaient les exploits militaires de Tar- 
nowski. Si on examine sa vie politique, on re- 
trouvera encore le grand homme dans le conseil 
du roi, sur le siége de sénateur. Défenseur zélé 
des libertés publiques, il réprimait la licence et 
s'opposait de toutes ses forces aux débordements 
de la démocratie nobiliaire. Cette noblesse, qui 
prêchait l'égalité fraternelle, tendait visiblement 
à l’asservissement complet des bourgeois et.des 
paysans : confondant son intérêt avec celui de la 
république, elle seule voulait être libre et s'ar- 
rogeait à elle seule l'honneur de défendre la pa- 
trie et le droit de régler les destinées de la na- 
tion. La liberté d’une seule classe de citoyens, à 
côté de l'esclavage absolu de la glèbe ; cette li- 
berté sans bornes devait tôt ou tard amener l'anar- 
chie, et par la suite l'anéantissement de la puis- 
sance publique. La noblesse même commençait 
à être divisée en deux partis distincts, qui, ba- 
taillant entre eux, paralysaient par leur lutte 
acharnée les mouvements de la machine politi- 
que, dont les rouages mal assortis et privés de 
liberté menaçaient de rompre leur jeu à chaque 
instant. Plusieurs seigneurs polonais, dérogeant 
aux anciennes coutumes du pays, et blessant la 
susceptibilité de leurs frères cadets en noblesse, 
briguèrent les titres étrangers de princes et de 
comtes. Mais ce qui n'était que sentiment d'or- 
gueil chez les uns, était peut-être un calcul poli- 
tique chez Tarnowski , qui voulait renforcer le 
principe aristocratique pour opposer un contre- 
poids utile au mouvement démocratique. Quoi 
qu'il en fût, ses nombreux ennemis, et Kmita, 
palatin de Krakovie, à leur tête, jaloux de sa 
gloire et de son influence dans le conseil du roi, 
l'attaquèrent vivement et cherchèrent à discré- 
diter son nom auprès de la petite noblesse, dont 
ils se disaient les patrons. — Les beaux jours du 
règne de Sigismond étaient passés : la reine, 
d'origine italienne, belle, pétillante d'esprit, or- 
gueilleuse, avide de gouverner et d'une cupidité 
insaliable, acquérait tous les jours plus de crédit 
auprès d'un roi courbé par l’âge : trafiquant de 
toutes les charges, semant partout la discorde et 
les soupçons, elle travaillait à perdre dans l'esprit 
du roï tous les grands hommes qui avaient il- 
lustré son règne. L'injustice n'ébranla point la 
fermeté de Tarnowski, et quand les cent cin- 
quante mille gentilhommes, rassemblés aux en- 
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virons de Léopol, par les ordres du roi, pour la 
défense de la patrie, ne présentèrent qu'une 
multitude de mécontents, de mutins, armés de 
plumes, de papiers, de livres et d'instruments de 
priviléges, Tarnowski seul prêta son appui à 
la majesté chancelante du trône : cependant la 
malveillance prévalut, et Tarnowski fut tellement 
abreuvé de dégoûts, qu'il était sur le point de 
vendre tous ses biens et de s'expatrier en Bo- 
hême. La mort de Sigismond le détourna de 
ce. projet, et le vieux serviteur de la royauté 
trouva encore plus d’une occasion d'assister le 


jeune roi dans les diètes orageuses qui suivirent 


le couronnement. 

Fidèle à la croyance de ses pères, il ne poussa 
jamais le zèle religieux jusqu’au point de tolérer 
les abus du pouvoir ecclésiastique. Lorsque Sta- 
nislas Orzechowski, chanoine de Przemysl, cité 
en justice par son évêque pour avoir contracté 
les liens du mariage, appela de cette cause au 
sénat, après avoir décliné le jugement des pré- 
tres, Tarnowski appuya la motion qui défendait 
aux évêques de prononcer dans les matières 
qui touchaient l'honneur et la vie des citoyens ; 
et lorsque plus tard le peuple de Krakovie, 
suscité par les prêtres, égorgea les Juifs, accu- 
sés d’avoir acheté une hostie et de l'avoir percée 
d'épingles, Tarnowski, déjà courbé sous le poids 
de l'âge, fit une éneigique réclamation : il se 
plaignit qu’on n’eût pas abandonné à Dieu le soin 
de punir une offense qui passait la faible intelli- 
gence humaine ; il proposa la motion d'écarter 
du sénat les évêques qui, assujettis à une autorité 
étrangère, ne pouvaient bien vouloir à la patrie 
et lui porter un sineère intérêt. 

La maison de Tarnowski fut toujours l'asile 
des vertus domestiques et d'une généreuse hospi- 
tulité. Jean de Zapol, forcé par Ferdinand, son 
compétiteur à la couronne de Hongrie, de cher- 
cher. un refuge en Pologne, s'adressa à Tar- 
nowski, et celui-ci, malgré les réclamations me 
naçantes de la cour de Vienne, accueillit l'illustre 


fugitif avec la plus grande magnificence ; non- 


seulement il lui céda la jouissance de son château, 
de son argenterie et de la ville de Tarnow, mais 
encore il lui fournit, pendant cinq mois, tout ce, 
qui pouvait servir aux besoins et aux. plaisirs 
d'une vie splendide. Jean de Zapol ne se.montra 
pas ingrat ; redevenu roi, il accorda aux: habi- 
tants de Tarnow des franchises pour le transport 
libre des marchandises et des vins de la Hon-. 
grie, et envoya à son hôte un don vraiment royal: 
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c'était un bouelier en or et un bâton de com- 

| ln pimai: à 40,000 ducats. 
… Ami éclairé des arts, Tarnowski dota convena- 
De de Tarnow, qui, fondée en 1551 
les soins de Martin Lyczko, curé de Tarnow, 
( t qu'un seul professeur portant le 
de recteur, et dont la nomination dépen- 
le l'Université de Krakovie. Il recherchait 
ciété des savants, assurait leur existence, 
courageait leurs travaux, et, si l'on doit croire 
| Warwewicki, écrivit lui-même l'histoire de son 


emps:la perte de cet ouvrage, s’il existait réel- 
t, ne saurait être assez regrettée. 
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_ » Postôj, obmyj sie w Niemnie,. T2 , 


Le témoignage d'Orzechowski, que nous avons 
cité plus haut, sur la prospérité des villes et des 
villages qui appartenaient à Tarnowski, suffit 
pour faire apprécier le caractère et les vertus 
privées de ce héros. Aussi, quand rette vie glo- 
rieuse s'éteignit en 1561, le deuil fut général, la 
musique se tut, les bals furent suspendus, et le 
peuple, le meilleur appréciateur du mérite, 
s'écriait en pleurant : « Notre brave Jean est 
mort ! Qui nous défendra maintenant contre les 
incursions des Turks, des Tatars et des Mosko- 
vites ? » 

XAVIER GODEBSKI. 


ALDONA, 


LÉGENDE LITVANO-POLONAISE DU XIV* SIÈCLE. 
( Imité du polonais de François WEZYK.) 


Y. 


Jestem orzel Polakôw, 
Spiesze do ziomkôw piakow, 
Z dobra wiescia , bo z uaszych wygrana. 
em mozgi, wnatrznosci, 
Dziob wytarlem o kosci, 
Piers i szpony niech we krwi zostana. 
VI. 
To krew : litewskiéj éyly ! 
Niose przysmak ten mily 
Na prôbke dla mych orlat , mych dzieei, 
Niech skosztuja Litwine ; 
Moja ions orlina 
Wnet po reszte zdobyezy poleci. 
VII. 
» Dosé, dosé orle, pogoni ! 
» Nie ostrz dzioba i broni 
» Na sasiednich narodôw dwôch meke, 
» Bo po groébach, po trwogach, 
» Wieloletnich poiogach , 
» Litwin Lachoin braterska dat reke. 
LALIE 
, 0 w zgodzie, w pokoju, 
à razem do boju, 
Ni) je nych rodzicôw dwa syny. 
| Na puklerzu ich swieca, 
« Na choragwi ich leca 
: Pogoi z orlem po wspélne wawrzyny. » 


Acexanper Cuonzxo. 





Wladislas sentait le besoin d'une alliance avec 
Gédymin ; pour développer des éléments de 
prospérité, la paix était indispensable. Il conçut 
donc le projet de marier son fils Kasimir à la 
fille du duc de Litvanie. 

 Gédymin avait sept garçons et trois filles. Al- 
dona était son enfant bien-aimé, l'orgueil et }a 
joie de sa vie; le projet du roi de Pologne le 
flatta donc dans ses plus chères affections ; une 


a, 
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couronne pour sa fille adorée était le vœu qu'il 
formait depuis longtemps; mais il avait de grands 
obstacles, d'immenses difficultés à surmonter 
avant de réaliser cette union. 

La Litvanie était paiïenne, il fallait lutter contre 
ses croyances et contre l'influence si redoutable 
de ses prêtres. Gédymin usa d'habileté, il cher- 
cha à persuader le peuple, à lui prouver que son 
‘imérêt (et il disait vrai) exigeait impérieuse- 
ment une alliance avec la Pologne. Le peuple 
murmura d'abord, car le nom chrétien lui état 
odieux, mais peu à peu il s’accoutuma à l'idée 

qui, tout d'abord, lui avait semblé un crime et un 
sacrilége. 

C'est alors que l'ambassade de Wladislas-le- 
Bref arriva en Litvanie. La Pologne était repré- 
sentée par le palatin de Krakovie Spytek de 
Mielsztyn, chef de l'ambassade, et l'élite des 
seigneurs de la cour; mais entre tous on re- 
marquait Sigismond de Szamotaly, et Christin 
d'Ostrow. 

En approchant du Niémen, les Polonais aper- 
çurent un détachement de troupes litvaniennes, 
rangé en bataille; après s'être salué militaire- 
ment, les troupes se serrèrent la main et on 
entra à Grodno. 

David, castellan de Grodno, fut chargé de 
recevoir l'ambassade polonaise, et de faire les 
honneurs du château. David, pour récompense 
de sa bravoure et de son dévouement au pays, 
était devenu le gendre du grand-duc; aussi il 
traita ses hôtes royalement ; belle réception, 
grande chère, luxe et abondance, rien n'était né- 
. gligé, et du matin au soir les tables étaient ser- 
vies magnifiquement. David, qui assistait au repas 
de ses hôtes, fut étrangement surpris en les 
voyaut faire un signe de croix toutes les fois 
qu'ils portaient leurs verres à leurs lèvres; et 
s'adressant à Jacques Kotwiez, il lui dit: « Soyez 
tranquille, nous vous recevons loyalement, buvez 
en paix, il n'y a pas de poison dans les vins 
qu’on vous sert, mais s'il y en avait, croyez-vous 
que votre signe aurait la puissance de vous pré- 
server, le croyez-vous ! Dans ce cas, vos miracles 
surpasseraient ceux que vous racontez de votre 
Dieu. — Seigneur, répondit Jacques, votre re- 
ligion tient tout de la terre, et rapporte tout à 
la terre; la nôtre, toute divine, rapporte tout 
àu ciel; nos actions, nous les spiritualisons ; Dieu 
est le but et la fin de tout : respectez ce signe de 
notre foi, et puissent nos prières vous convertir. 


+— Oh! nous convertir, mes seigneurs! dites- 


moi où est l'erreur, où est l'aveuglement, si ce 
n'est en vous; mais ne discutons pas ces graves 
questions, buvons à la santé de notre maitre et 
seigneur Gédymiu, il attend impatiemment votre 
arrivée à Wilna, et vous verrez tout ce que peut 
renfermer de franchise et de noblesse le cœur 
d'un prince païen. » 

Les plus beaux appartements du château fu- 
rent destinés à l'ambassade polonaise, et, par un 
soin tout plein de délicatesse et de courtoisie, 
un domestique polonais fut mis aux ordres des 
nouveaux hôtes. Le serviteur paraissait d'un zèle 
et d'un empressement qui passaient le devoir ; 
regardant sans cesse Christin et Sigismond, äl 
les devinait avant qu'ils eussent parlé; tout à 
coup des larmes abondantes tombèrent de ses 
yeux, et se mettant à genoux, il dit d’une voix 
douloureuse : « Seigneur, je, suis Polonais, je 
suis votre compatriote; mes cheveux ont blanchi 
dans l'esclavage, depais trente ans je pleurs ma 
patrie, En vous voyant, je n'ai pas été maître de 
mon émotion; vous m'apportiez des émanations 
de ma Pologne, l'exil a tout à coup cessé quand 
j'ai entendu votre voix... Ah! pardonnez à ce 
vieillard que le malheur a rapproché de vous ! 

— Levez-vous, brave homme, lui dit Sigis- 
mond, asseyez-vous entre nous deux, nous som- 
mes vos frères, ouvrez-nous votre cœur. 

— Quoi, vous compatissez à mes misères ! 
Dieu m'a regardé en pitié avant de m'appeler à 


lui; mais hélas ! l'habitude de l'esclavage m'a 


rendu craintif et délixnt ; je n'ose parler, quand 
votre bonté m'encourage; je n'ose parler, je 
n'ose pleurer; il me semble que ies paiens vont 
m'épier jusqu'ici. Oh! mes seigneurs, calmez 
mes angoisses; prions ensemble, redisons cette 
prière qu'on nous apprend dans notre enfance. » 

Les deux jeunes gens se mirent à genoux, et 
leur voix s’unit à celle du vieillard; quand ce 
pieux devoir fut accompli, le vieillard rassembla 
ses souvenirs, et leur fit le récit de ses malheurs : 

« Quand j'étais jeune, dit-il, on m'appelait 
André; mais aujourd'hui je n'ai plus de patrie, 
je n'ai plus de nom, les paiens m'appellent l’es- 
clave. J'étais riche, j'étais le chef d'une grande 
famille, j'avais un château, des terres, mais j'ai 
tout oublié; je ne saurais dire vaio ds où 
étaient situés mes domaines, 

— Peu à peu la mémoire vous reviendra, re- 
prit Sigismond ; tâchez de vous rappeler où vous 
fûtes fait prisonnier ? 

— Je ne sais plus, je ne suis plus que l'ombre. 
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_de moi-même ; je souffre, j'ai souffert ; je me rap- 
pelle les combats en regardant mes blessures ; 
à la dernière bataille contre les Litvaniens, je 
fus blessé à la tête ; l'ennemi m'emporta, et j'é- 
| lave des païens quand je revins à la vie. 
» En vous voyant, mes seigneurs, le passé 
| comme dans un songe ; il me semble 
portais des vêtements comme les vôtres, 
le mon rang commandait le respect à tout ce 
qui m'en it; j'avais une femme, des enfants : 
MU OU meû mémoire m'est resté au cœur ; 
es vois encore avec leurs blonds cheveux, 
eur sourire caressant.… Ah ! l'amour d'un père 
survit à tout; un enfant que j'aimais d'un cœur 
tendre et ardent; ils ont combattu à mes côtés ; 
eux, aussi, ils ont été la proie de l'ennemi. Vous 
pas l'horreur de notre esclavage; la 
mirtäbrait un bienfait, comparée à tout ce que 
_ soussouffrons; on Lous condamne aux plus rudes 
travaux ; c'est nous, ares prisonniers, qui 
élevons les forts et les châteaux. Un ; jour que je 
| | sac de plâtre, j'aperçus deux jeunes 
succombaient sous le poids d'une énorme 
| « Infâme, dis-je au maître qui les com- 
it, ne voyez-vous pas que le fardeau est 
-dessus de leurs forces! — Loup de chré- 
| ,me répondit cet homme, de quel droit oses- 
lu vous réprimander ? tiens, voilà le cas que nous 
hisons de tes leçons ; » et en disant cela, ils fusti- 
guient à coups redoublés les deux prisonniers, 
£plus jeune, sentant que la poutre allait lui 
‘chapper, dit à l'autre: « Repôsons-nous un mo- 
1 M es bras faiblissent..… » Le maitre, voyant 
lss ar rétaient, courut à eux ; l'effroi fit lâcher 
e à l'un des prisonniers, et l'autre, ce 
4% faible, qui demandait grâce d’une 
iante, fut écrasé par le fardeau ; ce 
>, c'était mon fils. Je tombai sans 
ané Le haprès de lui; mes blessures se 
uvrirent, , mais Dieu n'a pas permis que ce fût 
su ernière douleur ! » Après ce récit le vieil- 
_ lard pe . tête sur sa poitrine, et ne proféra 
arole. 
« Kotw r dit Spytek, n'abandonnons pas ce 
a! à mandons sa liberté au grand-duc. 
? s'écria le vieillard, qui a prononcé 
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v? la  mémc ire me revient, les jours de ma 


se représentent à ma pensée. Kotwicz... 

t dre om...» Ces mots furent un trait de 
ère P our le castellan de Lenczycça, il regarda 
rd, puis il se jeta dans ses bras, en disant : 
ère! comment tu ne me reconnais pas ! 
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— Oh! mon Dieu! est-ce un rêve, une vision ? 
Par pitié, ne me trompez pas, ne m’enlevez pas à 
ce ciel de doux souvenirs; dites-moi que je suis 
votre frère, et que trente ans d’exil ne m'ont pas 
séparé de votre cœur !… 

— N'en doutez plus, reprit le castellan, je re- 
connais vos traits ; ils me rappellent ceux de 
notre père. Nous combattions ensemble sous les 
ordres de Kasimir, duc de Lenezyça, au moment 
où le cruel Witenès entrait en Pologne par la 
Mazovie. Vous connaissez la fatale issue de la 
bataille de Sochaczew; notre duc et maître y 
mourut à la fleur de l’âge; le plus jeune de nos 
frères fut tué dans le combat, vous fûtes blessé 
et fait prisonnier ; moi pen par miracle à 
ce carnage. 

— Tous mes souvenirs reviennent clairs et 
précis, Un chef litvanien fit soigner mes bles- 
sures, et voyant qu'elles n'étaient pas mortelles, 
il me garda, pensant qu'on me rachèterait à prix 
d'or. C'est ici que j'appris que ma femme et mes 
fils avaient été faits prisonniers ; vous savez que 
j'ai été témoin de la mort de l’un d'eux; mais les 
autres que sont-ils devenus? Ils sont morts sans 
doute, notre vainqueur est avide du sang chré- 
tien; ces édifices, ces châteaux, sont élevés sur 
des ossements polonais; quand vous verrez des 
constructions nouvelles, pleurez, pleurez à chau- 
des larmes, car là, ont été ensevelis vos compa- 
triotes; priez pour eux, ils sont morts dans les 
angoisses de l'exil. 

» Après dix ans d'un horrible esclavage, Da- 
vid me prit à son service; ma vie était triste, 
douloureuse, mais Dieu m'aidait à la supporter ; 
je n'espérais plus ma patrie, j'attendais le ciel... 
Enfin, je vous revois, et jai trouvé ici-bas le 
prix de ma résignation. Mais dites-moi, mes 
amis, la Pologne est-elle heureuse ? l'antique 
patrimoine des Piasts a-1-il retrouvé sa gloire et 
sa force primitive ? Wladislas-le-Bref, duc de 
Kuïawie, vit-il encore ? 

— Oui, répondit le palatin de Krakovie, il est 
roi des Polonais, et c'est lui qui nous envoie en 
ambassade pour racheier nos frères prisonniers 
des Litvaniens. 

— O Dieu de nos pères, dit André, la Po- 
logne est encore grande et glorieuse ; j'ai revu 
mes compatriotes, j'ai serré mon frère contre 
mon cœur, je puis mourir tranquille ! » 

Les ambassadeurs polonais et André Kotwicz : 
passèrent la nuit à se parler des événements qui 
les avaient séparés; le lendemain, lorsque le 
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24 
castellan David se disposait à les accompagner à 
Wilna, Jacques Kotwicz s’'approcha de David, et 
lui dit: « Nous devons vous remercier de votre 
honorable hospitalité ; vôtre réputation mili- 
taire se rebausse encore à nos yeux, par votre 
bonté toute franche et délicate, et nous présu- 
mons tant de vous, que nous n’hésitons pas à vous 
demander une grâce. Le serviteur que vous aviez 
chargé de notre service est notre compatriote, 
nous le réclamons, et veuillez nous dire le prix 
que vous mettez à son rachat. — Un prix? — Oui; 


combien voulez-vous d'or ou d'argent pour nous 


rendre cet homme? — De l'argent, de l'or, nous 
ne savons pas ce que c'est dans nos heureuses 
contrées, mais j'attache une grande importance 
à ce prisonnier, car je le crois un personnage 
éminent; cependant il y a pour moi un bien au- 
dessus de tous les autres, c'est l'estime d'un 
noble seigneur, reprenez donc votre compatriote, 
il est à vous : les chrétiens font des sacrifices, les 
paiens ne se font pas un mérite d'une bonne ac- 
tion, elle est volontaire. » 

Jacques Kotwiez serra Ja main él David, et 
s'adressant à André, il dit d’une voix émue : « Mon 
frère, tombe au pied de ton libérateur, c'est à 
Jui que tu dois tout. » | 

"A 

Le grand-duc de Litvanie Gédymin, assis sur 
un tronc d'arbre, présidait aux travaux dela ville 
naissante de Wilna, lorsqu'un: courrier expédié 
par le castellan de Grodno vint lui apprendre 
que l'ambassade polonaise était aux portes de ia 
ville ; aussitôt le grand-duc se rendit au château 
pour y ordonner les préparatifs de la réception. 
Mais le peuple murmyrait, la conviction du sou- 
verain n'avait pas encore pénétré les esprits ; le 
peuple voyait d’un œil défavorable une alliance 
avec la Pologne. 

Les ambassadeurs furent introduits dans la 
grande salle d'audience, et le palatin de Kra- 
kovie prononça un discours, dans lequel il exposa 
les motifs de son arrivée, et rendit hommage aux 
vertus guerrières du grand-duc et à sa puissance. 
Gédymin tendit la main au palatin, et après la 
lui avoir serré cordialement, il invita les ambas- 
sadeurs à passer dans la salle du festin. 

Auprès d'une table chargée, ou plutôt sur- 
chargée de mets, étaient assises les deux filles de 
Gédymin : Aldona et Danmila. Aldona était d'une 
beauté irréprochable; sa taille, son visage appar- 
tenaient pour ainsi dire à une perfection idéale ; 


sachez que l'âme des princes ne doit 
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mais sa sœur avait un charme plus péuétrant, et 
pourtant tous les regards se fixèrent sur Aldona . 

Pendant le repas on fit des à-parté, il y avait 
la contrainte d’une réunion officielle; mais au 
moment où l'on allait se lever de table, David, 
qui savait qu'Aldona aimait passionnément la 
musique, invita Sigismond er Christin à jouer 
du luth et à chanter. Les deux seigneurs chan- 
tèrent en s'accompagnant. pi: 

Aldona recevait toutes les impressions avec 
violence; sa joie était du délire, son bonheur 

était de l'ivresse ; le chant, les accents si suaves 
de ce luth, lui causèrent d'ineffables transports ; 
elle embrassait les mains de son père, elle sou- 
pirait; elle était enivrée.…... Peut-être la mu- 
sique lui avait-elle révélé l'amour ! 

Quand tout le monde se fut retiré, le grand- 
duc dit à sa fille : « Comment trouvez-vous les 
ambassadeurs polonais? és 

— Oh! mon père et seigneur, je ne saurais 
exprimer toute ma pensée, je suis ravie, je crains 
d'être un mauvais juge; mon sang-froid m'a 
abandonnée, toùtes mes paroles seront enthou- 
siastes, celte musique vibre encore dans mon 
âme ; je croyais que les Polonais ressemblaient 
tous à vos prisonniers, mais les deux seigneurs 
qui ont chanté me semblent plus beaux que tous 
mes souvenirs, et plus accomplis qu'un rêve de 
mon imagination. 

— Aldona, reprit le grand-duc, je vous ai de- 
mandé votre opinion sur les ambassadeurs polo- 
nais, pour Savoir si vous n'aviez pas pour leur na- 
tion quelque répugnance invincible; dans ce cas, 
il faudrait l'immoler à votre patrie, car nos inte- 
rêts exigent une alliance avec la Pologne, et le 
roi Wladislas-le-Bref sollicite votre maia pour 
son fils unique Kasimir. — Mon père, je suis | 
restée franche, parce que vous ayez toujours € été 
juste et bon pour moi; je vais vous ouvrir mon 
cœur, Commeut puis-je répondre à la proposition 
que vous me faites? impressionnée comme je Le 
suis, la voix de ce jeune chanteur m'a fait com- 
prendre des sentiments, un bonheur, une vie 
que je n'avais pas encore entrevus; voir Sigi 
mond, l'entendre toujours, me semblent un bien 
préférable à une couronne. — Aldona, je ne 
m'irrite pas de votre résistance, votre, franchise 
est un trésor que je ne veux pas altérer; mais 






qu'une vertu : le dévouement ; à la foule, »s pa 
sions, les sentiments; à nous les idées et la for 
Je ne m'arrête pas à ce caprice de jeune fille ; : 
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reine de Pologne, vous l’oublierez; mais pour vous 
unir à Kasimir, il faut que vous renonciez à la foi 
de vos ancêtres, consultez votre conscience. — 
Ah! monpère, vous n'avez donc pas pensé au chef 
ee notre religion, à lim placable Krewe 
kre il me poursuivrait de sa vengeance ; 
jamais il né me pardonnerait un parjure. — J'ai 
assez de por pour combattre la puissance 





































ni monde croie 
m de pc a pour but nos ts 
ends avec les chev Een: ensez à ce 
ue je vous à ait dit; pensez surtout que vous de- 
endrez chrétienne en devenant reine. 
Lu religion du Christ, m'a-t-on dit, est 
eine d'espérance et de consolation ; toute con- 
traire à la nôtre, elle a horreur du sang; nos di- 
| vinités sont menaçantes, et le Dieu des Chré- 
_ liens est miséricordieux... Souvent ces pensées 
sont s ébranler mes croyances ; mais comme 
l'ai dit, mon père, je redoute le cour- 
roux de nos prêtres. — Votre conscience doit 
Y is servir de guide, et quelle que soit votre dé- 
_ fermination, Aldona, ma force saura vous pro- 
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s'élevait au-dessus de Wilna ; un vent 
on nn gravement les branches épais- 
LP: le la forêt consacrée au dieu Perkounas ; 
re posait dans la ville : un homme veillait, 
Les fureurs de la haine et de l'ambition ; 
omme, c'est le grand-prêtre Krewe Kre- 
yt ), l'ennemi des Chrétiens, l'ennemi de tout 
qui P porte ombrage à sa puissance. « Cruelle 
e, ditil, trait qui déchire mon cœur ! com- 
ptie Fereais les ennemis de notre foi ren- 
| autels ! cette ambassade cache un 
+ > mystère.… » L'arrivée de deux hom- 
_ coupa court à ses réflexions. » Que venez- 
e dans ma demeure, à cette heure ayan- 
te grade 
s sommes les ministres de nos divinités 
es; nous sommes victimes de la persé- 
des chevaliers Teutoniques, et nous ve- 
ercher en vous secours et protection 
Grâces soient rendues à celui qui gouverne 
| 'enf fer et la terre, s'écria le grand-prêtre, 
e donc des êtres dignes d’adorer notre 
ie? + Vene “et. racontez-moi l'objet de votre 
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— Le paganisme est menacé, l'avis nous en 
est parÿénu de la Prusse, par un de nos mi- 
nistres suprêmes; on-hous a ordonné de vous 
apprendre cette fatale nouvelle, et au péril de 
notre vie nous nous sommes rendus ici. Le dan- 
ger presse, on veut marier Aldona à Kasimir, 
fils de Wladislas; le grand-duc de Litvanie a 
conçu ce criminel projet, et c'est dans ce but 
que l'ambassade polonaise a été envoyée. 

— Mes soupçons avaient devancé les révéla- 
tions que vous me faites; j'ai pressenti ce mal- 
heur : le paganisme est perdu si nous nas 


chons cette union. na | 


— Parlez, que devons-nous faire ? nous som- 
mes prêts à donner ou à recevoir la mort. 

— J'accepte avec reconnaissance l'offre de 
votre dévouement, mais je crains que nos efforts 
soient impuissants ; d’une part nous avons à re- 
douter la volonté du grand-duc, et de l’autre l'in- 
différence, cet ennemi mortel de la foi. 

— Un meurtre ! reprirent les deux étrangers, 
un meurtre ! et le paganisme est sauvé ; si Aldona 


a été parjure envers ses dieux, ordonnez-nous 


de l'immoler! » 

Il fut donc décidé que le grand-prêtre cher- 
cherait à détourner Gédymin de son projet 
d'alliance avec la Pologne, et que, s’il ne pouvait 
pas y parvenir, Aldona serait sacrifiée. 

Pendant que ces hommes méditaient leur 
crime, le grand-duc a vu le palatin Spytek et le 
castellan Kotwicz dresser l'acte qui devait pré- 
céder le mariage d’Aldona ; une alliance entre 
les deux peuples était chose si désirable, que les 
parties furent bientôt d'accord. 

Aldona, retirée dans ses appartements, sem- 
blait indifférente aux événements qui se pas- 
saient autour d'elle; l'amour se résumait dans 
une première impression; l'amour qui naît d’un 
regard était pour elle l'amour de toute la vie ; 
elle n'avait point encore aimé, elle croyait aimer, 
elle personnifiait ses rêves de jeune fille. Le sou- 
venir de Sigismond, le son de sa voix, les accents 
de son luth, la plongeaient dans des extases que 
ne donne jamais un bonheur partagé; rien ne 
venait arrêter son imagination ; rien ne venait po- 
ser des bornes à cette faculté ardente et créatrice ; 
elle jouissait de son amour, elle défait le monde 
avec cette pensée qui l’élevait au ciel. C’est ainsi 
que l'âme commence à vivre; c'est ainsi qu'elle 
se développe, s'use, s'épuise, et vient se heurter 
contre l'égoïsme humain. Aldona s’abandonpait 
aux espérances créées par l'amour ; elle ne pen- 
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sait pas à l'avenir : s'occuper de l'avenir, c’est 
déjà de l'expérience; le moment passé;yle mo- 
ment présent sont un sièele quand toutes les fa: 
cultés les ont multipliés. Je le reverrai, je l'en- 
tendrai encore, se disait-elle.... Tout à coup 
des sons délicieux frappèrent son oreille; elle 
ne respire plus, elle écoute; elle a reconnu la 
voix de Sigismond ; non loin des fenêtres du 
château, il chante en s’accompagnant de son 
luth; il chante des airs krakoviens; il ÿ met 
l'expression qui ne s’apprend pas, qui ne $’imite 
pas; une mélodie, qui rappelle la patrie absente, 
s'exhale du cœur comme un soupir d'amour. 
Aldona, heureuse, énivrée, hors d'elle-même, 
quitte le châtéaü, ét, attirée comme par une 
puissance magique, elle vient à la rencontre de 
Sigismond. « Ah ! lui dit-elle, que je vous 
voie ët que je vous eénténde ! On m'a parlé du 
botihéur, le bonheur c'est vous; le son de votre 
voix pénètre toute mon 4the, je voudrais mourir 
en VOUS écoutant. »s Cértes, la position dé Sigis- 
mond était embarrassänte ; il eût fallu être plus 
qu'un säint; plus qu'ün philosophe, où courtisin 
de vocation, pour en sortir avec hotineur; ré: 
sistér aux avances, qué dis-jé ? aux avances, aux 
transports d’une jeune et jolie femme!.. Mais 
cêtte femme était la fiancée d'uñ prince royal; 
la fille d’un grand-duc... Pauvre Sigismond ! il 
s'ärma dé tout son courige, et dit d’üne voix 
étiué : « Vous daignez oublier la distance quinous 
sépare; mais jé dois vous frappeler que votre 
démarche Le de bônté pourrait être inter- 
pfétéé défavorablement; seuls ici et à cette 
heure, que penserait-of ! 

— Je né VouScomprends pas ; pourquoi ? suis- 
je coupable, puisque je Suis vraie? est-ce donc 
uné vertu que dé résister à son cœur ?... Je ne 
voulais pas le créirée quand on me disait que dans 
votre pays les femrñes étaient fausses quand elles 
aimaient éttroïnpaient quandelles n’aimaient plus; 
elles n’oseñt avouer qu'elles aiment ; elles n'osent 
avouer qu'éllés n'aiment plus... Sigismond, je 
sûis à vous ; jé vous choisis entre tous, vous $e- 
réi mon époux. 

— Madame, vous mé pénétrez de reconhais- 
sañcé, mais je suis indigne de vous; tout nous 
sépare, moitis encore Votre rang que les affec- 
tions de mon cœur... J'aimais avant de vous avoir 


vue. » 


Lés premiers transports de l'amour sont si 


vioténts et si sublimes, que tout se range à sa 
puissance ; toutes les difficultés s'aplanissent; on 


croit tout possible, quand on a un sentiment 
profond et une volonté forte, Aldona n'avait pre- 
vu aucun obstacle, ou plutôt elle croyait pouvoir 
les dominer tous; les paroles de Sigismond je- 
tèrent dans son âme une fatale lumière ; la wie 
réelle lui apparut avec ses tristesses et ses dou- 
leurs, sans illusions, sans espérances, telle qu'on 
la voit quand on a aimé, quand on a sou 
Des larmes s’échappèrent de ses yeuxse Ac 
lui dit-elle, je n'oublierai pas mon a Our A 
avez été l'âme de \u mo 

elle prono! 






vêtus en noir, a se glissaient Laden 


Aldona tressaillit : « On nous épie, fuyons ces 
lieux, dit-elle; mais promettez-moi, avant de 


nous séparer, que demain à la même heure je 
vous retrouverai ici; je Veux vous revoir encore, 
l'apparition de ces hommes m'a troublée,. je. 
crains que ce ne soit un présage de. malheur; 
j'accepte tous les maux, mais vous, soyez heu 
reux ; à demain, Sigismond. » 


ar” 


Au lever du soleil, le grand-prêtre quitta sa 
demeure, et se rendit au château ducal. « Je” 
veux parler à la princessé Aldona, » dit-il aux ser- 
viteurs. On l'introduisit, car tout tremblait à sa 
parole, et personne n'osa lui faire observer qu'on 
ne pouvait voir la princesse à une heure si mati- 
nale ! Hélas! Aldona n'avait ni cherché, ni trouvé 
le repos; elle était là immobile, attendant le 
soir ; n'espérant plus, et souhaitant de toute sa 
passion le moment où elle reverrait Sigismond. 


| Son étonnement fut extrême, en voyant le grand- 


prêtre, et elle s’'empressa de lui demander le 
motif de sa venue. 3 

» Votre intérêt m'amène, Madame : une af- 
freuse nouvelle ciréule dans le pays; on dit, 
mais je me refuse encore à ‘y croire, ôn dit que 
votre pèré veut vous donner pour Le pu le fils 
d’un roi chrétien. 

— Mon premier, mon seul devoir est l'obéis- 
sance ; je ne résistérai pas à la volonté de mon 
père. — C'en est fait de vous, Madame, si vous 
consentez à cette indigne alliance, vous vous per- 
dez, et vous sacrifiez votre patrie ! Comment le 
grand-duc n'a-t-il pas horreur du nom thrétien? 
a-t-il donc oublié les relations de ses prédéces- 
seurs avec la cout de Rome ? a+-il donc oublié 


ce qu'a souffert Mendog ? et les perfidies, les 
trahisons des chevaliers Teéutoniques, les a-t-il 
oubliées? Mais si le destin a prononcé, si vous: 





devez être reine de Pologne, jurez-moi que vous 
resterez fidèle à la religion de vos pères. 
_—æ Puis-je prométtre, quand tous mes senti- 
ments sont coufes ! je ne dépends plus de moi- 
mêmes 
Se Ars en moi une entière confiance, et je 
tous garderai avec la sollicitude d’un ami. 
| bien ! Kreweyto, je vous abandonne ma 
svt j'aime Si- 
> nos dieux x lui fait par- 
















































cire docile à 
de Sigismond. Cette nuit, vous vous ren- 
dans le temple de Perkounas, vous y vien- 
drèz seule, entendez-vous ! Tenez, voilà la clef 
d'une porte dérobée, par laquelle vous entrerez ; 
Vous gagnerez ensuite un corridor souterrain, et 
au bout vous trouverez une grande salle éclairée 
par une lampe ; c'est là que vous vous arrêterez. 
Je vous quitte, Aldona, mais c’est pour m'occu- 
per de votre bonheur à venir. » 
Chaque jour le grand-duc avait des entretiens 
vec le palatin de Krakovie ; les conclusions fu- 
rent bientôt posées comme je l'ai dit, car de part 
et d'autre il y avait bon vouloir ; mais quand le 
palatin énuméra les trésors que le roi de Po- 
hp assurait à la princesse litvanienne, le grand- 
Pfeyinssougionx, « Quant aux trésors, dit- 
en faisons peu de cas, ce moyen de 
»rruption et cette source de jouissance sont 
presque inconnus chez nous, — Prince, répondit 
le palatin, le roi de Pologne ne réclame pas une 
dot, il apprécie les biens de ce monde à leur 
juste valeur; ce qu'il demande à votre cœur gé- 
néreux, c'est la délivrance de tous les Polonais 
ue yous ayez faits prisonniers. — Vous les aurez, 
| uc avec joie, ils rentreront tous 
patrie, et je n'exige point de rançon; 
r Wladislas en magnanimité, » 
Lheure du rendez-vous était venue, et Si- 
gs nond, malgré son amour pour une autre, 
| avais point oublié Ia promesse qu'il avait faite 
Aldon: la courtoisie lui en faisait un devoir : 
je dis la courtoisie, car les hommes en général 
ontune sorte de répulsion pour les femmes qui 
nt le tort d'aimer sans avoir eu la certitude de 
pure, il semble qu'elles empiètent sur leurs 
oits où ilest peut-être plus vrai de dire que 
\omme préfèrent au bonheur facile les dif- 
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S, =" Sigismond était accompagné | Jui donna un nauveau courage. « Non, dit-ell e,je 


de Christin d'Ostrow, il avait eu ce soin pour 
écarter tous les soupçons de cette entrevue. 
Mais le temps se passait, et la princesse n'arri- 
vait pas ; les deux amis se perdaient en conjec- 
tures, ils étaient loin de pénétrer la vérité. — 
Aldona avait quitté le château, et s'était rendue 
au temple; quand elle ouvrit la porte secrète, la 
frayeur la saisit, une sueur froide inonda son 
corps; elle commença à douter de la franchise 
du grand-prêtre ; ; mais peu à peu elle reprit 
courage, en pensant que Sigismond était dans le 


| bois voisin. als 


mond, i ple ne moi, et 
Geres, je mplirai. | 
mes conseils {et je vous ré- | 


Elle parcourut les souterrains, et NE + la 
grande salle, éclairée par une eee 
était étendu par terre, et regardait le feu sacré ; 
auprès de lui étaient deux hommes vêtus de noir. 
« Salut, dit Kreweyto en voyant Aldona, salut, 
fille de Gédymin, prosternez-vous devant nos 
divinités; vos prières seront exaucées, mais le 
dieu Patrimpas exige de vous de grands sacri- 
fices; aurez-vous la force de les accomplir ? — 
Ordonnez, puissant Kreweyto, dit courageuse- 
ment Aldona, je ne redoute aucure épreuve. » 
Aussitôt le grand-prêtre jeta du genièvre sur le 
feu, et s'écria : « De ce jour, Sigismond est 
votre esclave ! Votre passion touchera son cœur, 
et effacera jusqu'au souvénir d'un autre amour ; 
il vous aimera, et vous le dominerez; nos dieux 
vous seconderont, mais malheur à vous si vous 
fléchissez devant votre père; malheur à vous si 
vous unissez votre destinée à celle du prince 
chrétien ! 

— Il n’est pas en moi d'arracher de mon cœur 
le sentiment qui me consume, et qui m'a fait 
trouver la vie; mais désobéir à mon père est 
impossible ; ma personne est à lui, ma passion 
est à moi! 

— Comment, vous vous opposez à la volonté 
suprême qui vous parle par ma bouche! » Au 
même moment on entendit un bruit semblable 
au tonnerre, qui résonnait sous les voûtes du 
temple, et Aldona eria d’une voix forte: « Non, 
non, je ne désobéirai pas à mon père. — Qu'elle 
périsse done, » dit le Grand pre ; et aussitôt les 
deux hommes vêtus de noir s ‘emparent d’Aldona, 
ét l'entraînent vers la porte qui conduit au bois 
où l'on fait les sacrifices humains. 

« Avrôtez, dit la victime, laissez - moi re-. 
cuéillir mes forces, les dieux ne veulent pas mas 
mort; le dernier oracle west pas prononcé... 2 
Aldona avait eru entendre le son du luth, l'e r 
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ne résisterai pas à l'autorité de mon père. » 

Les deux assassins la saisirent avec violence, 
et s'apprétaient à la frapper au moment où Si- 
gismond et Christin vinrent, attirés par les cris 
d'Aldona. Un combat s'engage, et un des assas- 
Sins trouve la mort sous le fer de Christin, 
l'autre prend la fuite; le bruit du combat, les 
imprécations des combattants, réveillent la garde 
du château; on accourt, on transporte Aldona 
dans ses appartements. (183 


Le grand-duc, informé de tout, ordonne que | 
Jeu rt soit déposé dans la cour du château. 
n aille à la poursuite de l’autre assassin, 
[ le gr sa et prompte justice sera faite. » | 

| MOr ‘il prononçait ces mots, le grand- 
prêtre se présente devant lui :’e Monseigneur, | 
_ dit-il, les é 







ments de cette nuit sont le com- 
maux qui menacent la Litvanie ; 
l'union que vous méditez est un crime ; chef de 
la religion païenne, je dois protéger le peuple 
dans ses croyances; cette union est réprouvée 
de tous... Voulez-vous que votre fille soit deux 
fois parjure ; parjure envers ses dieux, parjure 
envers son amour, elle aime Sigismond ? 

— Les princes, répondit Gédymin, ne doi- 
vent pas avoir de sentiments; le dévouement 
et le devoir, voilà leur vie. Ma fille a pu accorder 
un regard bienveillant à ce jeune seigneur, mais 
je la connais, elle saura toujours se sacrifier 
quand l'intérêt du pays l’exigera. 

—Monseigneur, votre aveuglement est au com- 
ble; la princesse a méconnu les devoirs de son 
rang, Sa faute n’est plus un mystère pour moi, 
et j'ai un témoin qui attestera la vérité de ce que 
j'avance. 

— Qu'il paraisse Eone, ce témoin! dit le duc 
irrité.» Le grand-prêtre sortit un instant, et ra- 
mena le confident de son crime, celui qui avait 
échappé au fer de Sigismond. 

« Cet homme, dit Kreweyto, a été l'instru- 
ment de ma justice, ma conscience m’absout, et 
vous, Monseigneur, punissez les vrais coupables. 

— Je devrais appesantir ma vengeance sur 
vous, Kreweyto, mais j'ai pitié de vous, car vous 
avez été victime d'une intrigue infernale; cet 
homme que vous m'amenez en témoignage est un 
traître et un calomniateur ; » et s ‘approchant de 
lui, il lui arracha la robe noire qui le recouvrait. 
uelle fut la surprise du grand-prêtre en voyant 

costume et la croix des chevaliers Teuto- 
l + « Voilà celui qui avait gagné votre con- 
ice, dit &” duc, voilà le digne soutien de la foi 
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vers le grand-prêtre, il dit : « Ces événements 


paienne, le cadavre de son complice m'a dévoilé 
toute la vérité. » 
Kreweyto demeura sans"paroles. « La vie de 
ce misérable est entre mes mains, dit le due, 
mais je ne veux pas me souiller par le meurtre 
d'un infâme; qu'il aille porter sa honte au milieu 
des siens, qu'il aille ajouter à leurs trahis 
récit de ses crimes et de ses trahisons; il pourra 
leur dire m7 se pers in paien. Un 







tirez-vous, sortez de mes Etats ;» puis se tournant 


doivent être pour vous un sujet de méditation ; 
un pouvoir supérieur au vôtre a tout conduit, 
tout dirigé; vous le voyez, rien ne peut empê- 
cher mon alliance avec la Pologne ; je sais que 
j'aurai de grandes difficultés à surmonter, maïs 
si ma vie n'est pas assez longue, mes succes- 
seurs poursuivront mon œuvre. La Litvanie de- 
viendra chrétienne, la Pologne et la Litvanie 
n'auront plus -qu'un seul maître et une même 
croyance, je serai le premier chaînon d’une al- 
liance impérissable. » 


V 


Gédymin fit proclamer dans ses États la dé- 
livrance de tous les prisonniers polonais, et il 
donna l'ordre qu'ils se rendissent tous à Wilna ; 
ils étaient au nombre de vingt-quatre mille. 
Quand vint le jour où Aldona devait quitter la 
Litvanie pour se rendre en Pologne, le grand- 
duc fit rassembler tous les prisonniers sur la 
place du château, puis il se présenta au milieu 
d'eux accompagné par Aldona : « Je viens, dit le 
duc, pour vous répéter que vous êtes libres; votre 
délivrance est la dot de ma fille, c'est le plus 
beau traité d'alliance que je pouvais conclure 
avec le roi des Polonais... » À ces mots, des cris 
de joie retentirent de toutes parts, des béné- 
dictions furent envoyées à la princesse, les pri- 
sonniers se prosternaient à ses pieds et la sa- 
luaient du nom de reine avec amour. 

Aldona comprit qu'un cœur dévasté en un 
jour par les passions peut trouver un autre but 
dans la vie : se dévouer, faire le bien, c'est vivre 
encore. Elle quitta son père, elle quittait la 
Litvanie où restaient tous ses souvenirs, où 
étaient mortes toutes ses espérances. Elle partit 
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pour la Pologne, suivie par une cour nombreuse 
et escortée par les prisonniers polonais; quand 
elle fut arrivée aux ‘portes de Krakowie, elle 
trouva le prince Kasimir à la tête de tous les 
grands du royaume. La princesse fut conduite 
dans le palais du roi, où l’attendait une brillante 





WILNA, 


réception. Pendant plusieurs jours les fêtes et 
les réjouissances se succédèrent. La princesse 
fut baptisée avant son mariage, qui eut lieu dans 
l'église cathédrale de Krakowie, le 28 juin 1325. 


OLvwure Cuopzko. 
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CAPITALE DE LA LITVANIE. 





I 


Une chaîne de coteaux, renfermant une mul- 
titude de lacs, forme une élévation de terrain 
parallèle à la mer Baltique; là est, pour ainsi 

la frontière qui sépare la race slavonne de 

celle des! aborigènes. A l'endroit où la rivière 

de la Wilia (qui vient du pays slavo-russien, 

our se jeter au cœur de l'ancienne Litvanie) 

| fat frontière, est une vallée entourée de 
qui dominent toute la contrée. 

Presque à l'entrée de cette espèce d'arène, 
la Wilia reçoit les ondes impétueuses de la Wi- 

. Le ruisseau semble impatient de s’unir au 
grand fleuve, et bondit au travers des ravins; sa 


vigueur surmonte tous les obstacles ; trois mon- 
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es l'ont arrêté dans sa course ; mais il a dé- 
ré le flanc des deux premières, et la troi- 

me, en résistant à ses efforts, est restée fen- 
d à l'embouchure de la rivière. 

_L'extrémité de la montagne, coupée par le 
_ Cours de la Wilenka, est renfermée entre deux 
bras de rivière ; le temps lui a donné une forme 
arrondie et presque conique. Ce tertre isolé 

donnera naissance à la capitale de la Litvanie. 

es villes qui, dans des temps plus modernes, 
nt élevées par la volonté d’un monarque et 
ès un plan tracé par un architecte, ont l’ex- 
tion de leur origine dans des livres et dans 
archives ; mais celles qui appartiennent à 
‘époque toute de poésie ne présentent à 
re que des traditions enveloppées d'un 
mage brilnt de loin, mais inaccessibles à une 

investigatrice. 

© ALest difficile de dire si c’est une des rivières 
qui donna son nom à la nouvelle cité, ou bien si 








c’est elles qui lui ont emprunté leurs dénomi- 
nations postérieures. La Wilia, dans la langue 
litvanienne, estappelée Neris, et la Wilenka, se- 
lon les chroniqueurs du xvi siècle, s'appelait 
jadis Wilna ; il y a sans doute quelques omissions 
dans les récits traditionnels, car il semble peu 
vraisemblable que ce soit ce petit ruisseau qui 
ait donné son nom à la grande cité. 

Vers la fin du xuue siècle, régnait en Litvanie 
le vieux prince Swintorog; quatre-vingt-dix ans 
n'avaient diminué ni son ardeur, ni refroidi son 
affection pour la terre natale. Jadis il l'avait 
défendue en héros, ou parcourue en chasseur in- 
trépide, et c'est là qu'il voulait mourir. La char- 
mante vallée au confluent de la Wilia et de la 
Wilenka fixa les vœux du vieillard ; il y termina 
sa vie, et son fils et successeur Germond accom- 
plit les dernières volontés de son père. Le 
corps de Swintorog fut brülé au pied de la 
colline (selon l'usage du paganisme litvanien ), 
et on éleva un monument funéraire, dont la 
garde fut confée à quelques Weïdalotes établis 
dans le voisinage. Ceci avait lieu en 1272. 

Plus de cinquante ans se passèrent sans que 
rien troublât cetasile de la mort et de la piété. De 
temps entemps apparaissait un cortége funèbre : 
c'étaient les restes d’un prince ou d’un grand de 
Litvanie, Au milieu des cris de douleur, s'élevait 
un bûcher qui dévorait le corps du défunt et 
tout ce que, dans sa vie, il avait affectionné : ses 
armes favorites, ses chiens les mieux dressés, 
ses domestiques les plus fidèles et sa femme. 
tout devenait la proie des flammes, tous mou- 
raient pour rejoindre le maître dans l'autre 
monde. L'autre monde, pour la Litvanie païenne, 
était une immense montagne et presque inacces- 
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30 % 
sible; aussi avait-on soin de jeter dans le bûcher 
des griffes d'ours et de panthères pour aider les 
morts dans leur périlleux voyage. Après la céré- 
monie, la foule désertait la vallée de Swintorog, 
ou la vallée courbée (dolina Krzywa), comme on 
l'a appelée plus tard. On n'y voyait qu'une urne 
de plus, ou une nouvelle idole à adorer. Mais le 
temps approchait où de grands changements de- 
vaient s'opérer dans ces lieux solitaires, 


en 

Au commencement du xrve siècle, le pouvoir 
ducal de Litvanie tomba dans lés mains de Gé- 
dymin. Ce grand guerrier, avide de conquêtes, 
parcourait les pays voisins, dévastait les cités 
chrétiennes, et les richesses qu'il en tirait 
lui servaient à élever des villes naissantes. La 
guerre etla chasse se partageaient sa vie ; il agran- 
dissait ses Etats en dépouillant les ducs Russiens, 
et il administrait le pays en se livrant à son 
plaisir favori : rarement sa tête reposait sous un 
toit, une tente lui servait d'abri, etil lui préférait 
encore les voûtes d'un ciel étoilé. Des inspira- 
tions soudaines remplaçaient chez lui la médita- 
tion; en présence de la nature, il formait les 
lans de nouvelles conquêtes ou de nouvelles 
fondations ; sa volonté ne connaissait point d’ob- 
stacle : penser et agir, était pour lui l'œuvre 

d’un instant. 
Tout chargé desdépouilles de Kiiow, qu'il ve- 
nait de subjuguer, il fonda le château de Troki. 
Un jour, la cour ducale reçut l’ordre de se 
diriger, avec les meutes et les filets, au nord-est 
de Troki. On cerna l’une après l’autre toutes les 
issues de la forêt ; rien ne devait échapper à l’ex- 
périence des chasseurs et à l'ardeur des chiens ; 
pourtant il arriva qu'un animal plus rusé ou plus 
fort franchit la ligne des javelotiers (oszczep- 
niki). L'aboiement des chiens s’éloignait et le 
cor des chasseurs annonçait que la bête avan- 
çait : c'était un énorme urus qui depuis long- 
temps sétait montré dans la contrée et qui 
avait déjoué jusqu'alors les efforts des chas- 
seurs. Gédymin ordonna de le forcer à outran- 
ce, et lui-même se mit à la tête de la bande 
chasseresse. Après quelques heures d'inutiles 
poursuites, on se trouva dans une contrée 
montagneuse, près de l'embouchure de la Wi- 
lenka, Mille échos confus venaient se perdre 
dans les ravins ét dans des arbres touffus ; il 
n’était plus possible de savoir quelle direction 
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avait prise la meute. Le grand-duc gravit le ter- 
tre enclavé entre deux rivières, pour dominer la 
position. Soudain l'animal, serré de près par les 
chasseurs et les chiens, gagne la montagne pour 
se précipiter dans les flots de la Wilia, La flèche 
de Gédymin términa sa course. Le page-du 
grand-duc donna aussitôt le signal de la victoire; 
le son fut répété, et de proche en proche il par- 
vint jusqu'au dernier; alors tous les cors rem- 
plirent la forêt de leurs joyeuses fanfares, et on 
s'empressa d'accourir au-devant du maître pour 
lui présenter ses félicitations et recevoir ses 
ordres. ‘ 
Gédymin était au comble du bonheur; Fu- 
rus était étendu à ses pieds; de mémoire 
d'homme on n'avait vu un auimal de cette force 
et de cette grandeur, quatre chassseurs pou- 
vaient s'asseoir entre l'embranchement de ses 
deux cornes ! 
Quand toute la suite fat réunie, les rayons du 
soleil couchant disparaissaient derrière les hau- 
teurs de Ponary, il était trop tard pour rega= 
gner le château de Troki. Le grand-duc ordonna 
les préparatifs du repas et dit qu'on passerait | 
nuit sur la montagne, qui depuis lors a gardé 
le nom de montagne de l'Urus (Tur). Une 
couverture brodée d'or (précieuse RS 
que Gédymin avait faite d’un Kan des Tatars 
fut accrochée aux branches d'arbres et lui 
servit de tente ; les seigneurs et les favoris 4 
grand-duc eurent des gites à l'avenant de celu 
du maître. | Pr CEE 
L'horizon, perdant peu à peu sa teinte rou- 
geâtre, se couvrait de milliers d'étoiles {sur son 
fond rembruni, et la fraîche brise de la nuit for- 
mait des nappes de perles avec ses vapeurs hu- 
mides.. En présence de cette nuit si belle et si 
calme, les groupes de chasseurs buvaient de 
l'hydromel que la bonne humeur du grand-du: 
n'avait point ménagé ce jour-là. Après l'excita- 
tion et la fatigue, le besoin du repos se fit sentir 
et la vallée redevint silencieuse. +" 0 
Au lever de l'aurore chacun fut sur pied ; le 
grand-duc avait donné le signal et tous étaient 
prêts à recevoir ses ordres. Gédymin restai 
étendu sur sa; peau de panthère, son air bc * 
contrastait singulièrement avec sa gaielé de la 
veille ; tout à coup il leva la tête, et dit aux sei- 
yneurs de s'asseoir auprès de lui: « Écoutez-moi, 
dit-il, j'ai fait un rêve affreux : les dieux m’en- 
voient un avertissement, mais j'avoue que mon 
esprit a peine à le comprendre, Il me semblait 
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| voir à, sur là montagne, un loup d’une grosseur 
L , et-recouvert d'une armure de fer 
omme celle des Teutoniques : je le voyais à la 
ce où j'ai tué l'urus. Ce loup portait dans 
flanc  cént autres loups ; ils poussaient des 
rlements effroyables. Que dois-je penser de 
céréveétrange ? Est-ce moi, est-ce vous qui pour- 
rons l'ex pliquer ?,» 
«On-ehercha à persuader au duc que l'augure 
était favorable; peut-être, osèrent dire quel- 
ques seigneurs, est-ce un présage de guerre ; 
mais tous s ‘abstinrent d'ajouter que cette guerre 
- serait-suivie de la peste et de la famine. Un des 
favoris de. Gédymin lui conseilla d'interroger la 
sagesse du.chef des Weïdalotes : c'était un homme 
dont l’origine, la science, la piété, inspiraient 

_ confiancé-aux Litvaniens. On le regardait comme 
un envoyé des dieux, Son histoire mérite d’être 
_ mentionnée. 

-dadis le grand-duc Witenes, père de Gédy- 
minsétant aussi à la chasse, sur les bords de la 
a, avait été frappé par les cris d'un enfant 
\é; il ft faire des recherches, et on 
décomrrit dans un-nid d’aigle un petit garçon 
richement emmaillotté : cet enfant fut élevé à la 
e; et on lui donna le nom de Lizdeyko. 
, en langue litvanienne, mid, et 
on le trouva s'est appelé, depuis l'é- 
it, Werki, ce qui veut dire cris et pleurs. 
_ Mekonts Wilna on voit aujourd'hui un 
bâti sur cet emplacement. 

_ Lizdeyko montra de bonne heure une intelli- 
e pe commune et des inclinations toutes 
+ On ne le voyait pas se livrer aux 
Hélicos âges; les armes, les chevaux, tout 
plaît tant à la jeunesse, n'avaient aucun at- 
ur lui : à tout il préférait l'entretien des 

prêtres ou la solitude des forêts sacrées. 
assait pa heures entières dans la contem- 
lation « nament ; alors ses paroles por- 
reinte d’une profonde sagesse ou 
ation prophétique. Witenes, ne dou- 
la vocation de son enfant adoptif, le 
eelioides dieux etle mit en rapport 
D éines les plus révérés de la Litvanie 
t dé la Pru >. Bientôt Lizdeyko devint célèbre 
ne a sance des choses futures ; respecté 
ele REponne par les prêtres, il fut 

é dignité de Krewe-Kreweyto. 
1 liée occupe, le vénérable vieil- 
jus Le piété que par prédilec- 

> Swintorog. 
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Aussitôt que Gédymin eut entendu prononcer 
le nom de Lizdeyko, il ordonna qu'on le fit venir ; 
Krewe-Kreweyto arriva suivi de son cortége : ses 
cheveux et sa barbe étaient blancs comme sa 
robe. Il s'appuyait sur un bâton surmonté de 
trois branches spiralement recourbées. Les Weï- 
dalotes qui l’'accompagnaient étaient habillés de 
noir, et chacun, selon l'importance de sa dignité, 
avait une ou deux branches à sa canne. 

Le grand-duc se leva pour recevoir le vieil- 
lard ; il lui donna la première place auprès de 
lui, et, après quelques paroles de bienveillance 
et de cordialité, il lui fit Pa: du sujét de ses in- 
quiétudes. 

À mesure que Gédymin avançait dans son ré- 
cit, la physionomie grave de Lizdeyko prenait 
une expression de sérénité et de contentement, 
ses yeux brillaient d'un éclat surnaturel... Tout 
à coup il leva les mains et s'écria : « Le sort 
l'est favorable, nos dieux te comblent de leurs 
bienfaits. Ici tu dois fonder une ville, telle est 
la volonté des dieux, et dans cette ville la gloire 
de ton nom resplendira à jamais. Ce loup recou- 
vert d'acier nous annonce que tu dois élever un 
château-fort, et les cent autres loups sont au- 
tant d’édifices qui s'élèveront sous sa protection ; 
cès hurlements que tu éntendaiïs dans ton songe 
te semblaient aller bien loin... La célébrité de : 
ta ville se répandra au delà de nos contrées. » 

Le grand-duc inclina la tête en signe de sou- 
mission et d'obéissance à la volonté des dieux. 
La révélation du prêtre l’avait transporté de 
joie, et tous les assistants partageaient son émo- 
tion. Peu à peu cette joie devint de l’enthou- 
siasme, et chacun se mit à crier : lado, lado. 

Après cette entrevue, la vallée de Swintorog 
prit un autre aspect ; l'agitation, le mouvement, 
le travail remplacèrent ce calme que rien n’avait 
troublé jusqu'alors. Des voitures chargées de 
matériaux et d'outils arrivaient conduites par 
la main des ouvriers qui devaient bâtir la ville. 
On n’entendait plus que Île bruit confus de voix 
et les coups redoublés de la hache. La montagne 
de l’Urus, dépouillée de ses arbres, prit une 
forme régulièrement cerclée. Sur son sommet, 
qui fut encore rehaussé, on éleva une tour octo- 
gone. De gros blocs de granit formaient ses im- 
périssables fondements. Ses murailles en briques 
rouges, ses murailles d'une construction si large 
ét si parfaite, annonçÇaient que l’architecte vou- 
lait faire un œuvre d'avenir, En regardant au- 
jourd'hui les restés dé ce monument antique, on 
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est tenté de rapporter son origine à une époque 
plus éloignée. Dans les embrasures profondes 


pouvaient inspirer ni la crainte ni la haine. Gé- 


dymin combattait les Teutoniques comme une 


et basses des fenêtres, dans les voûtes toujours | puissance purement politique ; leur nom de 


horizontales, et dans les niches, on croit recon- 
naître le type de l'ancienne architecture romaine; 
mais la netteté des contours, l'exactitude des di- 
mensions et le matériel même des étages supé- 
rieurs, attestent l’art gothique qui florissait alors 
dans l'occident de l'Europe. 

Un modeste bâtiment se trouvait auprès du 
bastion ; il semblait plutôt un refuge contre le 
danger qu'une demeure de luxe. Toute la partie 
construite en pierres et en briques reçut le nom 
de Château supérieur , et la montagne fut appelée 
Montagne du Château. 

À ses pieds, sous la protection de la citadelle, 


_ s'éleva une grande maison en bois, destinée à être 


hr résidence ducale ; aussi l’honora-t-on du nom 


DC Château inférieur. 
Les tombeauxet l'emplacement où l’on brûlait 
les corps furent transportés vers l'orient dans la 


_ forêt de pins, là où s'étend aujourd’hui le fau- 


bourg d’Antokol. Gédymin honorait les dieux 
amour et par reconnaissance : il fit placer 


à ri idole de Perkounas vis-à-vis le château infé- 


rieur, dans la forêt sacrée qui s'étendait sur les 
bords de la Wilia. Le dieu reposait à l’entrée de 


_ ce sanctuaire, et près de lui brülait le feu éter- 


nel de Znicz. Et dans ce lieu on construisit des 
habitations pour Krewe-Kreweyto et pour les 
Weïdalotes. 

La résidence du grand-duc et l'asile du chef 
suprême de la religion furent bientôt entourés 
de maisons, constructions éparses faites sans 
plan et sans uniformité. Les habitants venaient 
s'établir à l'ombre de cette double protection. 
Le terrain entre les deux rivières et les hauteurs 
dont la chaîne fuit vers le midi devint vivant et 
animé. 

Telle est l’origine de la capitale de la Litvanie, 
fondée en 1322. 

III 


Plus de cinquante ans devaient encore s'écou- 
ler avant qu'une époque mémorable vint planer 
sur la vallée de Swintorog ; d'abord, des habi- 
tations remplacèrent le silence des tombeaux, 
puis le souffle divin de l'Évangile vint donner 
une autre vie à tout ce qui vivait. Quelques 
apôtres du Christ s'étaient mystérieusement éta- 
blis au milieu des paiens. Gédymin ne leur était 
point hostile, ces hommes pieux et inoffensifs ne 


chrétien n'avait pas déterminé la guerre, et em 
se déclarant contre eux, il formait des alliances 
avec les rois de Pologne et les ducs russiens. EL 
maria sa fille Aldona au roi de Pologne Kasimir 
le Grand, et ses deux autres filles, Danmila et 
Marie, aux ducs de Mazovie. Ses fils et ses cou- 
sins s’unissaient aussi à des princesses russiennes, 
et par conséquent embrassaient la religion chré- 
tienne selon le rit grec. On voit que le grand-due 
avait su apprécier ce que la religion chrétienne 
avait d’utile et de bon pour les sciences et lin- 
dustrie, on voit qu'il avait compris l'importance 
de la religion pour la Litvanie. 

Le fils de Giédymin, Olgerd, donna plus d'une 
preuve de bienveillance et de protection aux 
chrétiens. 

Un seigneur, nommé Gastold, chargé de gou- 
verner pendant quelque temps la Podolie, devint 
amoureux de la fille du palatin de Buczacki, qui, 
au nom du roi, administrait le pays voisin. Gas- 
told obtint la main de la belle Polonaise, sous la 
condition qu'il se ferait chrétien. La conviction 
pénétra son âme; il devint apôtre zélé de la foi 
du Christ, et quand, plus tard, on le nomma gou- 
verneur de Wilna, il fit venir des moines de Ia 
règle de Saint-François, pour propager le chris- 
tianisme. Ses premiers missionnaires s’établirent 
dans le quartier de la ville le plus proche du chà- 
teau, et bien près du sanctuaire païen; mais leur 
modeste demeure n'était connue que d’un petit 
nombre de fidèles qui s’y rendaient pour adorer 
le vrai Dieu. Une croix en bois distinguait leur 
habitation de celles qui les entouraient. En 1368, 
le grand-duc Olgerd quitta la Litvanie pour aller 
faire le siége de la capitale des Moskovites, et 


Gastold, à cette même époque, était absent de. 


Wilna. Les prêtres paiens en profitèrent pour 
exciter le peuple contre les chrétiens. On-força 
les portes du petit cloître ; sept religieux furent 
égorgés, sept autres échappèrent au carnage en 
se sauvant dans les ravins qui bordent la Wi- 
lenka. Mais, bientôt découverts, on les attacha 
sur la croix, et on les précipita du sommet de la 
Montagne chauve dans la rivière. Les païens, en 
lesvoyant mourir emportés par les flots, disaient : 
« Nagez donc avec cette croix que yous vouliez 
nous présenter comme un Dieu!» Olgerd, au 
retour de son expédition, punit la’ ville cou- 
pable : cinq cents têtes payèrentle sangdes mar- 


7 LT TT 
: s CR 


LA POLOGNE. 





vw 






s; et Gasteld fit encore venir de Pologne des 

L- s franciscains. Il fit bâtir une église en briques 
= plaine sablonneuse, près de la route qui con- 
t de su à Troki; on la nomma l'église de la 

: Vierge-aux-Sables (Kosciol Panny Maryina 
). On la voit encore aujourd’hui dans son 
| tige simplicité. Malgré de saints efforts, les 
furent encore adorées longtemps en Litva- 

nié. Les princes restaient fidèles à la foi de leurs 
ancêtres, et le peuple dela capitaleimitait l'exem- 
| princes. Jagellon lui-même, avant que sa 
belle destinée fût accomplie, Jagellon se proster- 
naît devant les faux dieux ; mais la Prusse et la 
Livonie se faisaient chrétiennes, et cette conver- 
Sion était due à la puissance des chevaliers Teu- 
toniques et du Porte-Glaive ; nous disons conver- 
sion, mais c'est plutôt la violence et la force des 
événements qui amenèrent ce résultat. Lisdeyko, 
le fils de celui qui contribua à la fondation de 
Wilna, avait été appelé en Prusse, pour gouver- 
ner les intérêts de la religion paiïenne; mais, 
chassé par le christianisme, il erra de forêt en 
emportant avec lui la dernière étincelle du 
| feu sacré. Jagellon, découvrant enfin le lieu de 
si retraite, le fit venir à Wilna, et la statue de 
Perkounas fut encore une fois adorée par le grand- 




















_ Les croisés allemands poursuivaient leur œu- 
vre; ils pénétrèrent jusque dans la dernière ville 
e; ils atteignirent même la capitale de la 
mie. Pendant trois semaines la ville fut as- 

>»; presque toutes les habitations furent dé- 
ruites par le feu (1378). Quatorze mille habi- 
tants périrent dans cette lutte. En supposant que 
C'était la moitié de la population, on voit qu'elle 
à peu près à celle d'aujourd'hui. Les 
| Dr nent; la destruction des idoles, 

















e : Lau et au dévouemeut. Cetteé époque, 
ide pour la Litvanie, n'était éloignée que 


a: années. 

PS4 IV. 

186, Jagellon épousa Hedwige et fut cou- 
| “4 ad De Ses frères, ses cousins et 
oi l'a accompagnaient à Krakovie 
pour > du mariage reçurent le bap- 
tême. L an nnée d'anitante, le roi et la reine se ren- 

dirent à Wilna, pour répandre la foi qui avait 

éné! té âme de Jagellon. Ce prince, qui naguère 
pré partage du butin enlevé à la Po- 
(TOME ñ. 
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logne, ce prince, qui avait enrichi ses dieux de 
la dépouille d'une nation chrétienne, venait en 
Litvanie pour proclamer l'Evangile, pour in- 
struire le peuple au culte du vrai Dieu. Par les 
ordres du monarque, on annonça le jour d'une 
grande solennité. Devant le temple paiïen, on 
éleva un trône, et Jagellon vint s'y asseoir avec 
la reine; en présence de la foulé, il prononça les 
touchantes paroles de l’évèque Bodzanta ; puis il 
fit un signe, et des guerriers polonais et litva- 
niens se mirent à abattre les idoles. Le peuple, 
accoutumé à une obéissance passive, regardait la 
destruction de ses dieux ; ce sacrilége lui sem- 
blait accompli par une force surnaturelle. Le feu 
de Zniez fut éteint pour jamais; mais, au moment 


ou Jérôme (Hiéronim ), prêtre chrétien venu de 
Bohême, se disposait à abattre la statue du dieu 


Perkounas, la hache lui glissa des mains et vint 


s'arrêter sur son pied... Alors la foule s'ébranlaÿ 
ce furent des cris de triomphe et des menaces de 
Le prêtre, animé de l'esprit de 


vengeance !.… 
Dieu, se mit à genoux et pria quelques instants ; 
puis, se levant, il montra au peuple son pied, qui 
ne gardait pas même la marque de la blessure ! 
L'idole fut renversée, et ce miracle commença la 
conversion des paiens. Cette foule menaçante 
vint demander le baptême ; à dater de ce jour, les 


vérités chrétiennes furent enseignées au peuple. 


La ville prit un nouvel aspect. Sur les fonde- 
ments du temple démoli s'éleva une cathédrale 
catholique, sous l'invocation de saint Stanislas, 
patron de la Pologne. Vis-à-vis de la citadelle du 
château supérieur, et à l'extrémité orientale de 
la plate-forme, Jagellon posa la première pierre 
de l'église de Saint-Martin. On croit que cette 
construction, toute parée d'ornements gothiques, 
ne fut achevée que bien des années après. 

Le roi, ne s'étant réservé qu'une suprématie 
vaguement définie, confia le pouvoir ducal à un 
de ses frères. Witold, son cousin germain, s'of- 
fensa de ce choix; son ambition avait rêvé une 
couronne, et ses qualités lui avaient valu la préfé- 
rence des Litvaniens. Pour arriver à son but, il 
alla demander assistance au grand-maitre des 
chevaliers de la Croix. Celui-ci n'eut garde de 
refuser ; il voulait encore une fois profiter des 
discordes intestines de la Litvanie; il convoitait 
Wilna, et déjà il avait tenté de s'en emparer. 
Mais la garnison polonaise, qui défendait le 
château, repoussa victorieusement les attaques 
( 1588 —1390—1591 ). Cependant il arriva une 
époque où le château inférieur fut détruit par les 
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flammes; et le commandant, pour retenir l’en- 
nemi, fit incendier la ville presqu'en totalité. Jus- 
qu'au xv® siècle, les habitations en bois furent 
détruites par la gnerre, et aussitôt reconstruites 
par le peuple avec une prodigieuse activité. Trois 
monuments ont résisté à cette époque de feu et 
de sang, et sont ençore debout aujourd'hui. On 
voit sur la montagne de l'Urus les murs construits 
sous le règne de Gédymin, puis la chapelle de la 
Sainte-Vierge-aux-Sables, et non loin de là la pe- 
tite église de Saint-Nicolas. 


Vs 
À la moitié du xv® siècle commence la qua- 


trième période de l'existence de Wilna. Kasi- 
mir, fils de Jagellon, réunit sous un même sceptre 


Ja couronne de Pologne et le duché de Litvanie. 


Ses trois fils et son petit-fils, qui termina la 
dynastie, ne cessèrent d'affermir le lien qui 
existait entre les deux pays; ils préparaient le 
moment où les deux nations n’en formeraient 
plus qu'une. Tous les rois de cette race, si chère 
à la Pologne, eurent une affection plus vive 
pour la terre natale, mais cette affection n'était 
jamais préjudiciable aux intérêts de la Pologne. 
Ushabitaient Wilna de préférence à Krakovie.Ces 
rois, qui étaient tous de grands chasseurs, étaient 
attirés par le voisinage de nos belles forêts. 
Kasimir, en fixant la résidence royale dans 
la capitale de la Litvanie, donna une nouvelle 
importance à cette ville ; elle prit un dévelop- 
pement rapide, et devint une ville de premier 
ordre. Les quartiers voisins des palais royaux et 
de la cathédrale se peuplèrent d'habitations 
destinées aux grands de la cour. Les nobles, les 
riches bourgeois et les marchands, venus de l'é- 
tranger, firent bâtir des maisons de luxe dans 
les rues principales. Les constructions en bois, 


qui composaient auparavant la presque totalité de’ 


la ville, furent cachées derrière les bâtiments en 
_ pierres et en briques. Ces modestes demeures 


STE . semblaient fair le centre de la cité, qui, vers la 


fin de cette période, fut entourée de remparts 
et de fossés. Le mur, d’après le plan de l'arche- 
vêque Tabor (1497), était large de plusieurs 
pieds et haut de quelques toises, et fut achevé 
sous le règne d'Alexandre (1506). Ces restes 
marquent encore aujourd'hui lexacte étendue 
de la ville à toutes les époques. 

Huit portes faciles à barricader, en cas de 
siége, conduisaient vers les divers points du 


pays. Les faubourgs étaient en partie peuplés 
par les cultivateurs de vergers et les fabricants 
de toutes les choses nécessaires à la vie. Les 
faubourgs avaient l'aspect de petits villages ou: 
de bourgs. La Litvanie n’a pas changé sous ce 
rapport, mais, en revanche, presque tous les 
monuments construits dans l'intérieur des villes 
ont perdu leur caractère primitit. Deux grandes 
églises, celle des Franciscains, voisine de la 
chapelle de la Sainte-Vierge-aux-Sables, et celle 
des Bernardins sur le canal de la Wilenka, por- 
tent, comme par miracle, les traces du xw® siè= 
cle. Une main ennemie s'appesantissait sur les 
trésors nationaux, et chaque réparation Ôtait 


aux monuments le type de l'époque et la couleur” 


da temps. 

Quand le règne des Jagellons vint rendre la 
prospérité au pays, quand la Litvanie arriva à 
l'apogée des lumières, tout fut transformé : autre 
plan, autre architecture ; en un mot, un souffle 
riche, vivifiant, chassa loin delui le passé. Cette 
époque dura cent cinquante ans, époque de 
beaux et glorieux souvenirs. Relativement à 
l'histoire de Wilna, nous la subdiviserons en 
deux périodes. 


VI. 


Les deux derniers rois de la race jagellonne 
contribuèrent puissamment à l'union de la Lit- 
vanie et de la Pologne, mais la fusion ne fat com- 
plète que vers la fin du xvie siècle. La nationalité 
polonaise ne pouvait s'établir qu'après le trio: 
phe de la religion qui constituait sa base; la 
Litvanie, encore païenne, avait une crise difficile: 
à subir, et cette crise devait cimenter Funiow 
des deux peuples. La puissance litvanienne, 
avant sa jonction, s'était élevée aw rang des 
grands États avec une rapidité inouîe, mais elle 
ne se sontenait que par la force conquérante: 
La capitale des grands-ducs était un amalgame 


d'éléments hétérogènes, et en devenant résidence 


royale, sa population s'acérut, mais son état po- 
litique resta le même. Au xvi® siècle, sa popula- 
tion s'élevait à cent mille âmes; les Litvaniens, 
les Polonais et les Russiens en formaient le noyatf 
principal, mais les Allemands et les Moskovites, 
attirés par le commerce, en composaient une 


| partie considérable;-ces derniers avaient même 
‘un hôtel particulier, qui était compté dans les 


édifices remarquables de la ville. A eôté de ces 
spéculateurs, les Juifs, leurs rivaux, commen 
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cèrent à prendre racine dans le pays. Puis ve- 
aient les Tatars, amenés jadis par Witold; ils 
étaient établis à quatre lieues de Wilna, sur la 
Waka, et vivaient sous la protection des privi- 
léges qu'on leur avait accordés. Les écrivains 
de l'époque s'expriment ainsi en parlant de cette 
population. composée de peuples divers : « Al 
y à pas une ville dans le monde où plus de 
cultes se 1nouvent réunis, Auprès de nos églises 
catholiques s'élèvent des synagogues, des mina- 
rets, et sans.doute on pourrait découvrir quel- 
ques temples consacrés à Perkounas. Nous, chré- 
liens, nous eélébrons le saint jour de dimanche, 
les Juifs leur sabbat, les disciples du prophète 
le vendredi, et les idolâtres aborigènes le jeudi.» 
.… Mais les paiens et les infidèles n'étaient pas 
les plus redoutables ennemis du catholicisme 
polonais : le schisme grec lui était plus hostile, 
il luttait contre l'esprit civilisateur, et cette lutte, 
funeste aux sciences, aux arts, à la nationalité 
polonaise, dura plusieurs années. Ainsi, en regar- 
dant la ville, comme l'histoire hiéroglyphique 
du pays, on voitque les intérêts religieux absor- 
et concentraient l'activité des habitants ; 
les murs de chaque église, seuls monuments qui 
aient survécu à tous les événements, retracent 
le caractère des différentes époques. 
_ La première moitié du xvi® siècle semble 
pourtant démentir notre observation, rien n'est 
resté de la splendeur du règne des Jagellons, pas 
une ruine, pour témoignage de cette grandeur 
passée! Les chroniques du temps sont la seule 
attestation que nous ayons, mais cette faible 
lueur servira à compléter l’ensemble de notre 




























ri node de 1515, qui s'étendit jus- 
château et à la citadelle, Sigismond 1er le 
fit restaurer ce qu'on appelait alors la 
D Croix, et il fit remplacer le château 
iaférieur par un palais en briques ; depuis lors 
qui s'étend jusqu à la cathédrale prit 
plus régulier. Le feu, qui ravagea en- 
Sn me ol Ja moitié de la ville et la cathé- 
le er 1530, détermina de nouvelles construc- 
s; dercaste pure date la renaissance de 


tdi à l'apogée de sa 
ce et de sa prospérité. La paix et le 
| his 9 des esprits favorisaient la 
érature nationale, Les lumières et les arts de 
op “éivilisée apportaient leurs tributs à 
he patrie, et tout ce que la Pologne 
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Sur les ruines de l'ancienne cathédrale s'é- 


leva une cathédrale, d'après le plan et la direc- 


tion de Bernard Zenobi, né à Gênes. Cet édifice, 


commencé en 1534, fut achevé en 4539. Les 


seigneurs qui habitaient Wilna contribuèrent 
aussi aux embellissements de la ville. L'hôtel des 
Radziwill se faisait remarquer entre tous; cet 
hôtel, qu'on pourrait appeler un palais, touche à 
l'encadrement du château ; il w'en était séparé 
que par la clôture du petit pare, et même on y 
avait pratiqué un guichet pour faciliter les come 
munications. Sigismond visitait volontiers ses 
sujets, c'est-à-dire les seigneurs de la cour, mais 
il avait une affection particulière pour la maison 
des Radziwill. Barbe Radziwill, veuve de Gas- 
told, avait su toucher le cœur du monarque, et 
cet amour, si ardent et si pur, fut consacré par 


pendantes de la volonté de Sigismond ne lui 
permirent pas de déclarer son mariage, Barbe 
était étrangère à toute pensée d'ambition, elle 
avait obéi aux sentiments de son cœur, il lui 
importait peu d'être reine : son bonheur, à elle, 
c'était l'amour de Sigismond. La solitude, une 
solitude à deux, c’est là qu'elle voulait vivre et 
mourir. Sigismond dut favoriser un penchant 
si bien d'accord avec ses devoirs de position. 

À l'extrémité du faubourg d’Antokol, sur les 


Wirszupka, appartenant aux Radziwill; ce lieu 
fut choisi par les jeunes époux, ils y firent con- 
struire un petit palais qui devint l'asile de l'a- 
mour êt du repos. 

Sigismond voulait que la Litvanie et la Polo- 
gne ne formassent qu'une même nation. Tous 
ses efforts tendirent à ce grand résultat; mais ce 
furent les rois qui lui succédèrent qui accompli: 
rent cette œuvre si grandement commencée. Le 


des liens légitimes; mais des circonstances indé- | 


bords de la Wilia, se trouve une ferme appelée 


35 | 
recevait dans son sein, elle le répandait en Litva- 
nie. — Sigismond-Auguste, nommé grand-duc 
du visant de son père, résidait à Wäülna. Ce 
prince, doué de brillantes qualités, ami des let- 
tres, passionné pour les arts, avait une prédi- 
lection particulière pour la ville : c'est là qu'il 
avait passé les jours de son heureuse «enfance, 
c'était l'héritage de ses aïeux, c'était le berceau 
de ses plus chers souvenirs ; aussi Wilna devint 
plus belle et plus resplendissante sous son règne, 
Le château ducal reçut des embellissements et 
renferma des choses précieuses à la Litvanie ; 
c'est là que furent déposés les livres qui formè- 
rent plus tard le noyau de la bibliothèque de Wilna. 
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duché de Litvanie forma le tout qui composait 
l'indivisible république polonaise. 

Étienne Batory et sa femme Anne Jagellonne 
amenèrent une transformation remarquable dans 
la nationalité litvanienne, en fondant l’univer- 
sité de Wilna (1579), à l'instar de celle de Kra- 
kovie. Le germe de cette institution, si féconde 
en beaux résultats, fut d’abord confié aux soins 
des Pères Jésuites, introduits quelques années au- 
paravant, sous le règne de Sigismond III Auguste : 
à l’époque où la guerre de trente ans embrasait 
l'Europe, la religion se trouvait sur le premier 
plan dans tous les intérêts d'Etat. Cet ordre, célè- 
bre par son activité et par les lumières qu'il pos- 
sédait alors, prenait part aux affaires de la diplo- 
matie et de la haute politique, ce qui lui valut 
une grande puissance et d'immenses richesses ; 
mais on doit dire, par amour de la vérité, que 
ces richesses furent utiles à l’enseignement pu- 
blic et à la capitale elle-même, qui reçut de cette 
main divers embellissements. 

Tout ce que Wilna possède de plus précieux 
en fait d'architecture est dù à un sentiment re- 
ligieux. Parmi ces constructions,-les églises et les 
cloitres des Jésuites se font remarquer par le 
luxe et par la grandeur. La plus grande partie 
des monuments a été fondée, refaite ou achevée 
vers la fin du xvi® siècle ou dans la première 
moitié du xvne. De nos jours, cette même ville 
s'étonne en voyant une construction un peu spa- 
cieuse, et, cent ans auparavant, tout portait un 
cachet de grandeur ! L'imagination reste frappée 
en voyant la force des moyens imprimés au passé. 
Que de capitaux, que dé bras pour accomplir 
ces travaux ! quelle activité dans le commerce !.. 
l'Italie, Venise, Florence, Rome et Naples nous 
prêtaient leurs talents et nous enrichissaient de 
leurs productions. Aussi le style d'architecture 
qui florissait alors au midi de l'Europe, s’est 
répandu en Litvanie, et a, pour ainsi dire, effacé 
le type ancien. Les églises qui appartenaient aux 
xive et xv° siècles, et au commencement du xvie, 
n'ont pas échappé à cette influence. Quelques- 
unes présentent à l'extérieur un caractère d’an- 
tiquité originaire ; mais l'intérieur, ou les par- 
ties qui ont eu besoin de réparation, portent les 
traces de la mode nouvelle, sans égard pour 
l'harmonie et le respect qu'on devait au type 
primitif, entre. autres les églises des Francis- 
cains et des Bernardins. On remarque des églises 
dont l'entrée, le portail étroit, enfoncé, les 
vestibules, les corridors, les galeries où circu- 


lent la procession, témoignent de l'esprit reli- 
gieux, sévère, ardent, qui dominait à cette épo- 
que; ces longues galeries sont arquées, sombres 
et exemptes de tout luxe mondain, mais l'ex- 
térieur est éclairé et orné de fresques, leurs 
voûtes sont soutenues par des pilastres de l'ordre 
grec, et leurs dômes arrondis sont une preuve 
que l’art moderne y avait mis la dernière main. 
Telle est l'église des Dominicains ou du Saint- 
Esprit. 


L'église de Sainte-Anne, construite en bri-. 


ques, est la seule qui ait conservé le style go- 
thique dans toute sa pureté. Ce petit édifice 
reste comme un modèle tout plein de poésie et 
d'inspirations spiritualistes ; il fait contraste avec 
les productions élégantes et presque voluptueu- 
ses que l'Italie a fait surgir du monde païen. 

À la fin de cette période, et si féconde et si 
caractéristique dans l’histoire de Wilna, appar- 
tiennent encore quelques monuments dus au 
noble orgueil des seigneurs litvaniens, mais ils 
portent les traces d’une influence étrangère, 
qui s’introduisit d’abord en Pologne et néces- 
sairement en Litvanie. 

Une tradition rapporte que trois seigneurs, 
Sapiéha, Sluszka et Massalski, prirent l'engage- 
ment de fonder trois palais, et chacun se promit 
de surpasser les autres en luxe et en magnif- 
cence. Ce défi donna à ja Litvanie trois beaux 
édifices; mais le palais de Massalski disparut 


dans une des dernières crises du pays. Celui de 


Sluszka est situé sur les bords de la Wilia, 
près du chemin qui conduit du château royal à 
Wirszupka ; l'architecte, qu'on avait fait venir 
d'Italie, a été inspiré par son beau ciel, il a ravi à 
Naples une de ses villa pour la jeter dans notre sé- 
vère climat. Le palais de Sapiéha, situé près du 


faubourg d'Antokol, et nonloindesanciennessé- 


pultures des ducs de Litvanie, est couvert par 
une épaisse forét: il porte dans son ensemble le 
type italien, mais on voit que le premier plan a 
été traversé par de nouvelles idées : des tours féo- 
dales, un jardin tracé d'après lesrègles d'un goût 
forcé et tout garni de statues mythologiques, ap- 
partiennent à la vieilleécole classique. A l'époque 
où cet édifice s'élevait, Marie-Louise de Gonza- 
gue, destinée à devenir successivement épouse 
de deux de nos rois, arrivait en Pologne; les 


relations avec la France devinrent alors plus 


fréquentes, et l'événement qui en fut la cause se 
refléta dans la ville, dans ses édifices, dans ses 
constructions, et apporta quelques changements 
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dans les habitudes nationales; bientôt après 
souvrit cette déplorable période de notre his- 
toire, et qui se prolongea jusqu'à la moitié du 
xmmn® siècle. La Litvanie et sa capitale ne furent 


pas épargnées. 


VIL. 


Les dissensions religieuses vinrent désoler 
notre patrie, après la guerre de trente ans. La 
révolte des Kosaks détermina les Moskovites à 
tenter une invasion. Le tzar Alexis Mikaïlo- 
vitsch pénétra au cœur de la Litvanie et s’em- 
para de Wilna. Une bande de Kosaks, comman- 
dée par Zlotarenko (zlota renka, la main d'or), 
accompagnait le tzar. La ville fut pillée et in- 
cendiée ; les faubourgs, qui s'étendaient au delà 
des remparts, composés de maisons en bois, fu- 
rent entièrement détruits, et la peste emporta 
les habitants que le fer et le feu avaient épar- 
gnés par miracle. Plus de trente mille personnes 
périrent à cette époque et pendant les guerres 
qui la suivirent. Ce fléau reparut à plusieurs re- 
prises. Vers la fin de cette période désastreuse, 
arriva l'invasion des Suédois, commandés par 
Charles XIX. Cette invasion a laissé des souvenirs 
d'horreurs à la génération actuelle : les églises 
tholiques furent ravagées par la soldatesque 
protestante, ils n’eurent ni pitié pour les hommes 
ai respect pour les choses révérées, tout périt, 
tout fut immolé à leur rage. 

Après ces grandes calamités, la nation tomba 
dans l'apathie : elle semblait épuisée par ses ef- 
forts et par ses luttes; l'amour du bien-être, de 
la jouissance, avait remplacé l'ardeur du bien 
général; les grandes villes surtout étaient at- 
teintes de ce mal : on ne voyait plus de nouvelles 
uctions, les anciens édifices se détério- 
raient sans qu'on pensât à les réparer; les rues 
étient dépavées, et sur les places on déposait 
d'immondes fumiers ; partout des traces d’insou- 
ciance et d'égoïsme, et Wilna, si différente d'elle- 

comptait encore soixante mille habitants ; 
elle était riche, elle était opulente, elle était 
animée, commercialement parlant, mais le 
kr di son noble orgueil était passé. Les 
puissantes avaient presque toutes un 
parti : chaque parti était hostile à l'autre, et 
iva que deux seigneurs ennemis se ren- 
contrassent sur un chemin, il s’ensuivait pres- 
rs un combat, Quand pes-rengontres 
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avaient lieu la nuit, cela offrait un spectacle pres- 
que beau et pittoresque; les rues n'étant pas en- 
core éclairées la nuit, les piqueurs et les heyduks 
portaient des flambeaux, et pour ranimer les lu- 
mières quand elles étaient près de s’éteindre, 
ils frottaient leurs torches contre le mur des 
maisons ; les murailles étaient toutes couvertes 
de raiesnoires qu'on se souciait très-peu d'effacer. 
Quand un Radziwill, un Sapiéha, un Massalski, 
un Oginski, un Brzostowski, un Chodkiewicz , 
un Paç, sortait de son hôtel, le cortége tou- 
chait d'une extrémité de la ville à l'autre. Le 
luxe et l'insouciance allaient de pair; ce n’est 
que vers le milieu du xvnie siècle qu'une crise 
heureuse s'opéra dans l’état moral de la° Polo- 
gne, et une nouvelle période s'ouvre dans l'his- 
toire de Wilna. 


VIIL. 


L'esprit national, en se relevant, amena des 
réformes politiques et fit renaître l'amour des 
sciences et de la littérature. Bientôt l’université 
de Wilna devint un des plus puissants foyers de 
lumière. L'ordre des Jésuites, aboli en 1775, 
avait laissé un riche héritage à la commission 
d'éducation publique, qui en fit un digne usage. 
L'ancienne Académie, sans rien perdre de sa 
gravité, reçut les changements exigés par sa 
nouvelle position. Les cabinets de minéralogie, 
de physique, l'observatoire et le jardin des plan- 
tes se formèrent ou se développèrent sous ses 
auspices. En même temps la ville prit un aspect 
plus régulier et reçut diverses améliorations : on 
déblaya et on élargit les places publiques, on ré- 
para et multiplia les canaux, les aqueducs et 
les égouts ; des maisons nouvellement construites 
bordèrent les rues mieux alignées let mieux 
payées. Parmi les constructions de cette époque, 
la cathédrale et l'hôtel de ville méritent une 
mention particulière. 

L'ancienne cathédrale avait été détruite par 
un orage en 1769. L'évêque Ignace Massalski 
résolut de la faire reconstruire en 1777; l'archi- 
tecte Gucewicz dressa un plan qui fut approuvé 
et adopté. La tâche de l'artiste présentait de 
grandes difficultés, car il fallait conserver ce 
que l’orage avait épargné et donner de l'harmo- 
nie à l’ensemble; Gucewicez déploya autant de 
goût que de talent. La chapelle en marbre de 
Saint-Kasimir, qui était restée debout au milieu 
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des ruines, trouva sa place dans la nouvelle con- 
struction : l'artiste sut créer et conserver ayec 
un égal bonheur. Son œuvre est pour ainsi dire 
le modèle d'un genre inconnu qui se rapproche 
pourtant du type italien. 

L'hôLel de ville, du même artiste, semble ap- 
partenir à l'ordre grec; mais comme l'édifice est 
resté inachevé, il est impossible de l'apprécier à 
sa juste valeur. Le beau palais de Werki donne 
une idée plus complète du talent de Gucewicz. 

En parlant de notre célèbre architecte, nous 
ne pouvons oublier deux hommes qui, comme 
lui, ont fait honneur aux arts : Simon Cze- 
chowicz et François Szmuglewicz. Le premier a 
enrichi de ses œuvres presque toutes les églises 
de Wilna, et l'autre à consacré son talent à la 
grande cathédrale. 


IX, 


En 1812, Napoléon passa et repassa par 
Wilna. Cette capitale se berçait de l'espoir 
d'unir son sort à celui de Warsoyie et de Kra- 
kovie; mais cet espoir s'évanouit comme unsonge, 
et les événements de 1813 changèrent encore 
une fois l'aspect de Wilna. La politique des tzars 
de Pétersbourg avait résolu la mort de notre 
nationalité ; mais c'était lentement qu'ils voulaient 
nous détruire. D'une main ils profanaient nos 
plus chers souvenirs, ils touchaient à nos monu- 
ments vénérables, et de l’autre ils prodiguaient 
aux villes des embellissements. Ainsi, Wilna vit 
s'élever de beaux boulevards garnis de peupliers; 
ses Canaux, ses marchés, ses ponts prirent une 
forme élégante et régulière, et chaque quartier 
de la ville eut une compagnie de pompiers; mais 
à côté de ces avantages, on faisait de nos églises 
des magasins, et des cloitres on faisait des 
prisons politiques et des casernes; toutes les 
maisons remarquables devinrent la proie de vils 
spéculateurs ou la propriété du fisc. Le palais de 
Sluszka devint une brasserie, et celui de Sapiéha 
un hôpital militaire; un grand bâtiment carré, 
nommé Cardinalie, jadis résidence du cardinal 
Radziwil, fut transformé en basar; les beaux 
hôtels des Sapiéha dans la rue Saint-Jean et des 
Oginski près la porte du château, ainsi que le 
palais des évêques, furent occupés par les bu- 
reaux fiscaux, 

La population, qui au xvi siècle s'élevait à 
cent mille âmes, et au milieu du xvr® à soixante 
mille, se réduisit à quarante mille sous le gouver- 


nement moskovite, et la moitié se compose en 
partie de Juifs. Cette race, qui de préférence 
s'est arrêtée en Pologne, y a conservé ses lois, 
ses mœurs, son costume, et elle semble se pro- 
pager en raison des calamités de ce pays, Quand 
le nouveau système commercial ruina les pro- 
vincesenvahies par les tzars, les Juifs seuls s’oc- 
cupèreunt du commerce et se plaeèrent à la tête 
du mouvement des fonds ; ils s'emparèrent plus 
ou moins directement de toutes les branches 
d'industrie. Il est donc difficile de vendre on d'a- 
cheter à Wilna sans l'intermédiaire des Juifs. 
Quand on arrive aux portes de la ville, on trouve 


une multitude d'Israélites qui vous offrent des 


chambres garnies et leurs services personnels. 
Vous ne sauriez être logé, ni informé de rien, 
sans un cicerone en manteau noir. Les épici 

les tailleurs, tous ceux qui débient les choses de 
première nécessité, sont en général des Juifs; 
mais on doit dire qu'ils vendent ou confectionnent 
à meilleur marché, car leur escroquerie et leurs 
viles spéculations les mettent toujours à même 
de se rattraper. Au premier coup d'œil, la ville 
entière semble être peuplée-par les descendants 
de Judas, La police a beau leur défendre l'entrée 
des principales rues, ils y reparaissent toujours. 
Le quartier central est à eux sans partage ; trois 


rues entourent une cité purement israélite ; la. 


rue Grande on du Château, l’Allemande et des 
Dominicains, Là, autour d'une synagogue vrai- 
ment étonnante par sa grandeur et par l'origina- 
lité de son architecture, dans un labyrinthe de 
ruelles et d'impasses sans nombre, dans une boue 
qui ne sèche jamais, dans une atmosphère infecte, 
fourmillent des milliers d'individus toujours ac- 
tifs, toujours et uniquement préoccupés par la 


pensée du gain, et toujours rebutants par une 


malpropreté qui confond les plus riches et les 
plus pauvres, car tous ont la même apparence de 
misère, - | 

De ce repaire immonde s'écoule la population 
juive. Les hommes sont habillés de noir et les 
femmes de blanc. Les premiers ont des manteaux 
noirs et des chapeaux à larges bords ou des bon- 
nets pointus, Les autres sont enveloppées d'une 
espèce de linceul blanc; elles portent des pan- 
toufles à hauts talons : le bruit qu'elles font en 
marchant et leur jargon israélite interrompent le 
silence de Wilna, sè Su | 

Les quartiers chrétiens témoignent que Wilna 
était une ville de luxe et d’opulence; rien n'an- 
nonce le ùt mercantile, Si on aperçoit çà et là 
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quelques grands magasins, ce sont des modes, 
des nouveautés, des vins fins, des sucreries qu’on 
y débite, en un mot tout ce qui sert à la consom- 
mation du riche. Chaque maison est occupée par 
un seul propriétaire; elles ont toutes des portes 
cochères et des cours spacieuses. 

Wilna, qui compte quarante mille habitants, 
possède cinq cent quatre-vingt-cinq maisons en 
pierre ét neuf cent soixante-sept en bois; total : 
quinze cent cinquante-deux. 1 je 

L'ärrangement des canaux souterrains, bien 

appropriés à la position de la ville, procure une 
 frande abondance d'eau de fontaine. Cette eau, 
 d'ime qualité excellente, est répandue, au moyen 
, dans les quartiers les plus retirés de 

Wilna. Le vent sec qui vient du côté de lorient 
entretient la propreté et la salubrité. Les épidé- 
mies sont rares, et leur apparition fait peu de 





















“Léétfture des vergers étant la principale oc- 

auon des habitants des faubonrgs, les places 

- etes maïsons particulières sont entourées d'ar- 
bres; ce qui donne à la ville l'aspect le plus 
riant et le plus agréable. Wilna possède un grand 
mbre de jardins. Les plus remarquables sont 
au public; parmi eux nous citerons celui 
on trouve près du palais de Sapiéha à Anto- 
= À jardin, dessiné dans le goût français, est 
ine miniature des Tuileries. Les autres appar- 
tiennent au genre anglais. Le plus spacieux, si- 
tué autour d'un élégant palais, égale, quant à 
, le parc de Versailles. L'art avait très- 
peu à faire la nature avait tout prodigué. Ce 
, dans une situation si pittoresque, appar- 
it aux Plater; aujourd'hui il est passé dans 
mille Korwel. En parlant de ces beaux jar- 
: nous ne pouvons oublier celui de Srumillo, 
marquable par la culture des fruits et des 
; mais ces parcs, ces jardins, ces pro- 
s de fart et du goût né sont rien quand on 
are aux campagnes qui'entourent la ville. 
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| d'années les remparts qui cei- 
capitale étaient Lombés en ruines, et, 
e de cette dégradation, les faubourgs se 
| t'avec laville. Sur huit portes il n'en 
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au bâtiment des archives, car il était impossible 
d'abattre la porte sans endommager le vaste bà- 
timent qui l’avoisne. La seconde fut protégée, 
contre la bande noire moskovite, par la chapelle 
miraculeuse de la sainte Vierge, placée sous sa 
voûte. Cinq barrières, avec des corps de garde, 
ferment à présent la ville, qui se compose de 
vingt-deux rues et dix-neuf ruelles; toutes ces 
issues, coupées en tous sens, aboutissent à des 
voies praticables pour les piétons et même pour 


les petites voitures. 


En suivant en ligne droite une large chaussée 
bordée de trottoirs et ombragée par deux ran- 
gées d'arbres, on arrive au beau faubourg de Po 
hulanka ; toutes les maisons sont neuves, élé- 
gantes, et ont de jolis jardins. La porte de la 
barrière qui conduit à ce faubourg est surmontée 
par deux cavaliers aux armes de Litvanie, De ce 
point on découvre une plaine sablonneuse, bor- 
dée à l'horizon par la chaine bleuâtre des hau- 
teurs dont le sommet est marqué à l'occident 
par un petit bâtiment de pierres blanches : c'est 
une chapelle toujours ouverte pour recevoir la 
prière du voyageur. Jadis on n'abordait ce lieu 
qu'avec terreur, car il servait de retraite aux ban- 
dits. Les toits de quelques cabanes rustiques s’en- 
foncent dans les buissons et se confondent avec 
le coloris grisâtre des landes. Un seul objet con- 
traste avec l'harmonie générale; un monument 
funéraire, peint en blanc et noir, attire les re- 
gards à droite du grand chemin : Repnine, 
ministre moskovite, connu en Pologne par 
son insolence, a déposé là, sur notre terre sa 
crée, la dépouille mortelle de sa femme! le 
repos de la mort dans un sol subjugué! Per- 
sonne ne déposera sur cette tombe une prière, 
un soupir; les oisifs, en passant, gravent sur 
celte pierre une épigramme ! Un peu plus loin, 
à droite, s'étend une forêt de pins. Les soins du 
gouvernement ont oublié, grâce au ciel, d'y tra- 
cer des allées, des chemins, une règle à la main. 
L'art n'a pas profané cet admirable ouvrage de 
la nature; le prêtre, en traversant la forêt de 
Pohulanka, pourrait s'écrier : « Ah! le beau ser- 
mon! » Le pas hasardeux des voyageurs à pied, 
li promenade à cheval ou en calèche, ont tracé 
une multitude de sentiers qui conduisent sur les 
bords de la Wilia. La rivière, encaissée entre les 
flanes des coteaux, roule impétueusement sur des 
cailloux, etjette son écume contre des blocs de 
granit, qui, de distance en distance, en percent la 
surface, D'un côté, des pins majestueux se pen- 
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et contient une partie de la passion du Sauveur. 
En parcourant les environs de Wilna, on ren- 
contre à chaque pas des positions élevées qui 
vous permettent de découvrir toute la ville. Notre 
capitale impose aux yeux du voyageur qui la 
contemple; elle impose par la splendeur de 
son aspect, par ses dômes, ses magnifiques 
églises, dont vingt-six sont encore ouvertes au 
blent apportées par le fleuve comme un bouquet | culte catholique. Les maisons sont blanches où 
de fleurs. En suivant le cours de la Wilia, on arrive peintes en couleur, et leurs toits sont rouges. 
à une clairière, et on aperçoit, à travers lesarbres, | Les montagnes qui s'élèvent au cœur même de: la 
des murs, des clôtures; ils font partie d'un d | ville et les ruines qui couronnent leurs sommets 
bâtiment qui a plusieurs robe in- | produisent les illusions d'un panorama. Une. 
fini de croisées. Ce bâtiment, d'une forme gran- | atmosphère vaporeuse enveloppe toute la ville, 
diose, ressemble à un palais enchanté; c’est le | et des nuages condensés s'échappent du quartier 
cloitre de Zakret. Il doit sa fondation aux Jésuites, | juif et s'étendent comme un manteau noir sur 
qui avaient formé là l'établissement de leur novi- | Wilna. : 
ciat. Plus tard, après le démembrement de la Po- | Au travers de ces vapeurs noirâtres s'élève 
logne. le général moskovite Benningsen, gou- | une tour, ou plutôt un clocher, qui domine en- 
verneur de la province, en prit possession, et | core, quoiqu'il soit placé dans la partie basse de 
l'orgie et la débauche remplacèrent l'étude et la | la ville : c’est le clocher de Saint-Jean ; il sur- 
méditation. Mais Benningsen n’y resta pas long- | monte les murs de cette université qui était la . 
temps; en 1813, le gouvernement russe en fit | vie morale, la vie intelligente de la capitale de la 
un hôpital militaire, et plus tard un magasin pour | Litvanie. L'université de Wilna a donné à la Po- 
les munitions de bouche. logne des illustrations, et au ciel des martyrs. 
Pour éprouver des impressions tout à fait con- | En 1831, les élèves montrèrent tout ce que l'a- 
traires, il fau visiter la contrée orientale de | mour de la patrie peut donner de courage et de, 
Wiloa. On y arrive par deux faubourgs, celui de | dévouement. La vengeance, qui ne put atteindre. 
Rossa et celui de Poplawy. Le premier objet qui | ces héroïques jeunes gens, cachés dans la tombe 
se présente à la vue est le cimetière; mais la na- | ou protégés par la sympathie des pays lointains, 
ture est là si jeune, si belle, si verdoyante, que | se déchaïna contre le sanctuaire de leur éduca-. 
les tombeaux perdent de leur tristesse, La Wi- | tion. L'université de Wilna n’est plus! ses murs 
lenka arrose la contrée, toute coupée par des | de granit sont dévastés, et sa bibliothèque de- 
collines et des prairies émaillées de fleurs. Les | viendra tôt ou tard une caserne. | 
mouvements de terrain varient à l'infini; tantôt Sur l'emplacement des anciens châteaux des 
il dessine des hauteurs bizarres, tantôt des val- | rois de Pologne s'élève aujourd’hui une forteresse! 
lons rafraîchis par des fontaines et ombragés par | Un canal conduit de la Wilenka à la Wilia; il - 
. des bocages. Cette contrée est une idylle pleine | passe près des murs de la cathédrale, et marque 
de grâce et de charme. la limite de ces ouvrages qui embrassent la Mon 
Le nord-est, sur la rive droite de la Wilia, a un | tagne du château et la Montagne chauve. : 
caractère tout particulier. Au delà d'une plaine | Les ruines de la citadelle octogone qui ont vu 
aride, où l'on voit lés restes du faubourg Sni- | naître et grandir la cité de Gédymin et la mon- 
piszki, s'étend une chaîne de montagnes qui | tagne de trois croix, où ont souffert, où sont 
forme en demi-cercle I la vallée de Wilna. Les col- | morts pour la foi les premiers apôtres chrétiens, 
lines, couvertes de pins, n'ont pas la douce séré- | sur ce même emplacement on voit ire hui 
nité de Poplawy, ni la’ gravité’ mélancolique de | des canons! 
_ Zakret. L'aspect de ces collines est animé par le |  O Gédymin! ton rêve n’était-il done qu'un pré- 
_ beau palais de Werki et par les églises de Cal- | sage de douleur et d'éternelles désolations ! O: 
varia et de Trinopol. Trente et quelques petites | Lisdeyko! tes prophéties, qui annonçaient à 
chapelles, dispersées çà et là et jointes par | Wilna la gloire et la force, seront-elles à jamais 
un ‘labyrinthe de sentiers, composent le Mont- el Æ «207 À 
Calvaire. Chaque chapelle a une forme différente, Mn RTE Waornowsnn. 
e , | Qi 


chent sur ces bords escarpés; de l'autre, des 
buissons touffus, sur l'amphithéâtre deshauteurs ; 
tout contribue à augmenter la profondeur et 
l'ombre des ravins, et l’eau réfléchit leur image 
et prend une teinte brune en harmonie avec ce 
site plein de tristesse. Quelques petites îles, cou- 
vertes de verdure et jonchées de roses sauvages, 
s'offrent comme un ravissant contraste et sem- 
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: LOUIS DE HONGRIE (1370-1382). 


Les Piasts régnèrent pendant cinq siècles, et 
Kasimir-le-Grand fut le dernier de cette race 
qui donna de grands hommes et de grands rois 
À la Pologne. Ce prince, n'ayant eu que deux 
filles de son troisième mariage, laissa le trône 
sans héritiers ; mais conformément aux conven- 
tions qui avaient été faites du vivant de Kasimir, 
Louis de Hongrie devait lui succéder. 

* Louis descendait des Capets par les ducs d’An- 
jou, issu de Charles, frère de saint Louis. Char- 
les Robert, roi de Naples, ayant épousé Marie, 
fille d'Étienne V, roi de Hongrie, acquit le droit 
de succession à ce pays. Louis était fils de Char- 
les et d'Élisabeth, princesse polonaise, fille de 
Wladislas-le-Bref et sœur de Kasimir. On voit 
te filiation que Louis, comme neveu de 
, avait des droits au trône de Pologne, 
droits doublement sanctionnés par les conven- 
tions des années 1339 et 1555. Aussi, ce prince 
| ntait-il comme candidat en 1370. Cepen- 
| il ce rédouter les justes prétentions 
des du azowie et de Kuïawie, celles de 


pa de Wlaidislas, et surtout de Kasimir, 
uc de Stettin, petit-fils de Kasimir-le-Grand, 
Mais comme ce conflit d'ambition pouvait de- 
il > au pays, une assemblée, réunie à 
décision fut prompte, car la Pologne 
er : d'une part elle avait à redouter 
" he Porieauon des candidats au 
ent envoyés à Wissegrad pour 
Hongrie : à se rendre en Pologne; 
lésastres causés par l'invasion des 
oisdans la Grande-Pologne, et dans 
D mesiont aussi d’être envahis par les 

et | LES 


car « rinces étaient de la race des Piasts. 
rak pre se décida en: faveur de Louis de Hon- 
wi n étrangère , et de l'autre, comme nous 
| ee érent | l'atat du pays, ils lui firent le 

(Walhynie par les Litvaniens. Lublin 
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pe” sure DE LA TROISIÈME ÉPOQUE (1333-1587). 





Litvaniens, qui avaient pillé et dévasté la célèbre 
abbaye de Sainte-Croix à Lysa-Gora. 

Louis était loin de dédaigner le trône de Po- 
logne ; cependant il feignait des répugnances, et 
il dit à la députation que deux royaumes à gou- 
verner étaient au-dessus de ses forces, et que, 
n’osant accepter une telle responsabilité, il çcon- 
ferait à sa mère, Élisabeth, sœur du feu roi, la 
régence du trône de Pologne. La députation in- 
sista davantage et finit par vaincre la répugnance 
de Louis ; ce prince se décida enfin à aller cher- 
cher la couronne qui lui était offerte. 

Les notabilités du pays vinrent à sa renrontre 
jusqu'à Sandecz (situé aux pieds des Karpates). 
Louis fit son entrée à Krakovie le 17 novembre 
1570. II fut couronné et peu de jours après on 
rendit les honneurs funèbres à Kasimir. On dé- 
ploya dans cette triste solénnité un faste et une 
magnificence que rien n'avait égalé, et que depuis 
on ne vit plus en Pologne. 

La mort de Kasimir causa une douleur géné- 
rale ; le peuple pleurait le rot des paysans, et 
Louis, au début de son règne, augmenta les re- 
grets qu'on avait pour son prédécesseur. Il con- 
féra les domaines de la couronne aux étrangers, 
il créa de nouveaux ducs, et, violant par là toutes 
les conventions anciennes et modernes, il jeta 
des germes de discordes. Wladislas, duc d'Opole, 
palatin de Hongrie, neveu du roi et issu d'une 
dynastie silésienne germanisée, Wladislas eut, à 
titre de fief, plusieurs districts en Pologne et 
dans les terres russiennes. Kasimir, duc de Stet- 
tin, eut les districts de Bydgoszez, de Wielatow, 
de Waleez et la terre de Dobrzyn. Les ducs, en 
jurant fidélité au roi, s’obligèrent à restituer ces 
domaines à la couronne après l'extinction de leurs 
enfants mâles, promesses de ne furent jamais 
réalisées. ? RTE 1e 

Louis, après sou couronmk n n u 
vie et visita les Rs 
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mentait encore l'éloignement qu'on avait pour le 
roi ; les Polonais ne pouvaient plus, dans des au- 
diences particulières, confier leurs peines au sou- 
verain,et le souverain ne pouvait, dans aucune oc- 
casion, leur déclarer ses intentions sans le secours 


* d’un interprète, qui, souvent pris au hasard, ren- 


dait mal ses idées ou trahissait ses sentiments 
par mauvais vouloir. Les esprits s'aigrissaient en 
voyant la cour envahie par les Hongrois ; ils bri- 
guaient les premières charges de l'État et vou- 
laient partout commander en maitres. 

Le roi, sans tenir compte du mécontentement 
général, y mit le comble en faisant déclarer illé- 
gitimes les deux filles de Kasimir-le-Grand, 
Anna et Hedwige : la crainte de perdre son trône 
le poussa à cette iniquité; il redoutait que les 
princesses, en se mariant, ne fissent valoir leurs 
droits à la couronne de Pologne; et pour prévenir 
les événements, Anna et Hedwige furent exilées 
en Hongrie et mises au nombre des enfants adul- 
térins du feu roi : les liens de famille, le respect 
qu’il devait à la mère des princesses étaient de 
faibles considérations pour Louis. 

Cet acte honteux acheva de lui aliéner la na- 
tion ; une révolution était près d'éclater, et le 
roi, aussi avide qu'ambitieux , s'empara du tré- 
sor, des joyaux de la couronne, et quitta Krako- 
vie (1371) pour se rendre en Hongrie. Il perdait 
un trône, mais il emportait des trésors très-ca- 
pables dé le consoler. En partant, il nomma sa 
mère, Élisabeth, régente du royaume. Le chan- 
gement de gouvernement ne pouvait apporter 
aucune amélioration ; Élisabeth était bien déci- 
dée à continuer le règne de son fils. Elle s’en- 
toura de ses favoris, elle donna les domaines de 
la couronne aux étrangers; en un mot, il n'y eut 
de grâces, de faveurs, de justice que pour ses fa- 
voris ou pour ses complaisants. Des bandes orga- 
nisées dévastaient les campagnes ; on envoya des 
troupes dans le but de les détruire, mais ces 
troupes rançonnaient les brigands et les relà- 
chaient ensuite pour avoir l’occasion de les re: 
prendre et de les rançonner encore. 

La Grande Pologne était exempte de ces dés- 
ordres : Przeclas de Goluchow, gouverneur de 
cette province, maintenait l'ordre par son carac- 


 tère de modération et sa haute probité ; mais la 


régente avait de l'éloignement pour les talents et 
ertus lui semblaient la cri- 
tique de sa conduite ; élle voulut donc se débar- 
rasser de Przeclas, et en conséquence elle nomma 
à sa place Othon de Pilça, palatin de Sandomir. 





Toute la Grande-Pologne se souleva d’indigna- 
tion, et ce pays, si paisible naguère, devint en 


proie à toutes les horreurs de l'anarchie. C'est à 


cette époque que la peste se vit en Pologne et y 
causa de si grands ravages. 

Il y a dans la vie des nations, comme dans la vie 
des hommes, des temps marqués par la fatalité. 
Un événement inattendu vint encore compliquer 
la situation de la Pologne : Wladislas-le-Blane, 
fils de Kasimir, duc de Gniewkow et neveu de 
Kasimir-le-Grand, avait renoncé à tous les biens 
temporels pour embrasser la vie dévote ; il s'é- 
tait retiré à Dijon, en Bourgogne, dans un cou- 
vent de Bénédictins. Tout à coup l'ambition l'a- 
nime, il jette le froc et se rend en Hongrie; en 
peu de temps il parvint à organiser un parti à 
la tête duquel il entre dans la Grande Pologne 
(1573). Il s'empare de Kuïawie, de quelques 
châteaux forts, oblige les habitants à lui prêter 
serment de fidélité. Il se dispose à poursuivre sa 
marche, quand les ordres de Louis viennent ar- 
rêter ses projets d'envahissement. Wladislas-le- 
Blanc, complétement battu par les troupes po- 
lonaises, cherche son salut dans la fuite et va se 
réfugier dans le Brandebourg. 

Louis re régnait plus sur la Pologne, mais il 
s'était réservé tacitement le droit de l'opprimer; 
au milieu de ces perturbations qui paralysaient 
toutes les ressources, il imposa au pays des taxes 
énormes. En montant sur le trône, il avait pro- 
mis d'abolir les contributions, mais les pro- 
messes étaient pour lui un moyen et point un 
gage, le profit avant tout ; il n'avait pas même 
cette pudeur qui voile la surface de la mauvaise 
foi; il bravait l'opinion comme un ennemi qu’il 
méprisait. Aussi le vit-on, pour rompre ouverte- 
ment tous ses engagements, remeltre en vigueur 
un vieil impôt qui obligeait les nobles à donner 
au souverain un boisseai de blé, un boisseau d'a- 
voiue par arpent de terre, et douze gros en ar- 
gent du pays. 

Cette mesure, favorable d’abord à l’avidité de 
Louis, cachait une arrière-pensée : ses trois filles, 
Catherine, Marie et Hedwige, étaient exclues 
de la couronne de Pologne, par suite des con- 
ventions passées entre Louis et Kasimir-le-Grand. 
Louis, voulant donc assurer le trône à sa fille 
née, déclara que, si les Polonais abolissaiént 
la loi salique et reconnaissaient pour héritière 
de la couronne Catherine de Hongrie, il suppr 
merait l'impôt qui pesait sur la noblesse. On 
s'empressa d'obtempérer aux vœux du roi ; Ca- 








therine fut déclarée héritière de la couronne, et 
noblessse n’eut plus à payer deux gros par ar- 
pent de terre ; mais la princesse, née en 1359, 
mourut peu de temps après cet événement. 
Louis n'en persévéra pas moins dans son ambition 
mille, et il chercha à assurer la couronne à 
sa seconde fille Marie, 

conséquence il convoqua une assemblée à 
ycé,(Cassovia, Kaschau) en août 1374; mais 
à combattre une violente opposition de la 
par es nobles de la Grande Pologne! [ls avaient 
à leur tête Janus, archevêque de Gnezne ; mais 
Is ne perdit pas courage , il se rejeta sur la 
esse de la Petite Pologne, et lui fit tant de 
qu'il finit par la gagner. Toutefois rien 
ut se conclure à celte assemblée : l'opposi- 
es uns contrebalançait la faiblesse des 
es s. Le roi, impatienté de la résistance, trouva 
de recourir à, l'audace. L'ordre fut donné 
de fermer les portes de la ville, et de ne laisser 
orti les récalcitrants qu'après avoir signé l'é- 
etion de Marie. Les plus opposés furent forcés 
de. soumettre à la force brutale. On signa, et 
| ln lesse fut encore une fois gratifiée d'une di- 
aution d'impôt ; quant au clergé, qui n'était 
à aucune taxe, cette mesure ne lui était 
contraire ni favorable ; plus tard, en 1381, on 

Lt payer des impôts comme la noblesse ; 
depuis cette époque les rois eurent besoin du 
ours de la diète pour imposer des taxes à 











































oi, après avoir employé la violence, eut 
à la légalité. Le 17 septembre 1374, il 
ré en pleine assemblée que la noblesse 
lonaïse, en abolissant la loi salique, autorisait 
e oi à désigner une de $es filles pour héritière 
ae et qu'en cas de mort, elle reconnaitrait 
| r héritière une des princesses que le roi ou 
h-reine voudrait nommer. La noblesse s'obli- 
si rendre obéissance aux héritiers et à leurs 
cendants ; mais le roi, pour prévenir les divi- 
és e ce ôle de succession pouvait amener, 
D tpéer à maintenir le royaume dans 
DArRe; sans qu'il lui füt permis de 
n démembrement. 
 reconnaisant de la déférence qu'on lui 
montrait, DT que la noblesse lui mon- 
“trai de ‘que toutes les villes, bourgs, vil- 
lag ss et hâteaux appartenant aux grands et à 
2 noble olesse seraient déchargés à perpétuité 
D . tailles, elc., etc., ainsi que de toutes 
_Tedevar » services Pononmele 1m mais, pour 
| {30 buste man 7 
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montrer qu'il ne prétendait pas renoncer à tous 
ses droits, il arrêta que la noblesse aurait à payer 
annuellement déux gros (deux florins d’aujour- 
d'hui, 1 fr. 25 c.) par arpent de terre, et que la- 
dite somme.serait versée dans le trésor du roi, 

À ces conventions passées entre le roi et la 
noblesse, fut jointe la déclaration suivante : En 
cas de guerre, toute la noblesse devait prendre 
les armes pour la défense de la patrie; et, si la 
nécessité voulait qu'elle poursuivit l'ennemi hors 
des frontières, le roi lui rembourserait les frais 
et les dommages. Louis s'engageait à conférer les 
grandes dignités aux régnicoles seulement, et à ne 
pas donner à ses ducs ou à leurs descendants des 
châteaux à vie, et de n'accorder qu'aux indigènes 
le gouvernement de quelques villes de la Grande 
et Petite Pologne. 

Les aütres villes du royaume restaient à la 
disposition du roi; mais en observant que si le 
souverain venait à passer par le domaine d’un 
noble, les paysans ne seraient pas tenus de four- 
nir des denrées, si la cour avait à s'en procurer 
avec ses propres deniers. 

L'aristocratie, flattée et ménagée par Louis, 
empiéta toujours, et amena cette époque de vé- 
nalité, de dépravation, qui fut si fatale aux inté- 
rêts du peuple ! 

Wladislas-le-Blanc, que nous avons vu guer- 
royant dans la Grande Pologne, dans la Kuïa- 
wie, et ensuite s'enfuyant dans le Brandebourg, 
reparut sur la scène politique en 4375. Il s'em- 
para de Gniewkow, de Zlotorya et de quelques 
autres places fortes, et partout ses troupes se 
rendirent coupables d'un atroce brigandage. 
Sendziwoy de Szubin et Kmita jurèrent de déli- 
vrer le pays de ce fléau, et se mirent à la pour- 
suite de Wladislas. [ls ne tardèrent pas à s'en 
rendre maîtres , et à le forcer de renoncer à ses 
prétentions ; il promit tout ce qu'on exigeait ; 
mais 1l ne tint aucun compte de ses promesses. 

La régence d'Élisabeth devenait de plus en 
plus intolérable ; le roi fut contraint de lui ôter 
ce pouvoir qu'elle gouvernait avec ses vices et 
ses passions ; il la relégua en Dalmatie après lui 
avoir assuré des revenus considérables. La Po- 
logne, délivrée d'Élisabeth, eut pour régent 
Wladislas, duc d'Opole. Louis ne songeait guère 
au bonheur du peuple polonais ; les intérêts de sa 
famille l'occupaient avant t t plus que tout : 
il lui fallait des trônes pour lui et pour les siens. 
À force d'intrigues, il fiança sa fille Marie à Sigis- 
mond, fils de l'empereur Charles; et sa seconde 
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fille, Hedwige, âgée de quatre ans, à Guillaume 
d'Autriche, fils de Léopold HIT. 

La reine Élisabeth regrettait amèrement le 
pouvoir ; elle employa les menaces, les supplica- 
tions pour forcer son fils à le luirendre. Il céda, 
ét en 1376, elle rentra à Krakovie. 

Les ducs de Litvanie, se confiant dans la fai- 
blesse d'un pareil gouvernement, envahirent 
la Pologne du côté de Lublin, de Sandomir, et 
pénétrèrent jusque sur les rives du San, en pil- 
lant et en enlevant les populations. Les Polo- 
nais, abandonnés par Louis, exposèrent à Élisa- 
beth les malheurs du pays : celle-ci bläma leurs 

plaintes, les accusa de faiblesse, et fit un pom- 

peux éloge de la valeur de son fils, disant qu'a- 
vec un pareil roi la Pologné n'avait rien à 
redouter; et, comme si elle eût voulu braver l'o- 
pinion, elle donnait des fêtes et prodiguait le 
trésor public. Cette femme, âgée de quatre- 
vingts ans, offrait le hideux spectacle de tous 
les scandales. 

Les Polonais, et surtout les Krakoviens, re- 
tardaient le moment de la justice ; lés grands 
noms de Wladislas-le-Bref et de Kasimir-le- 
Grand protégèrent l'indigne Élisabeth : le sang 
des Piasts demandait grâce pour elle ; mais un 
événement inattendu hâta la vengeance. 

À la suite d'une fête où les libations n'avaient 
pas été épargnées, quelques Hongrois, toujours 
hautains comme leur souveraine et protectrice, 
se prirent de querelle avec des Polonais. Le 
peuple s'ameuta, et il s'ensuivit une collision 
sanglante, Jean Kmita, staroste de Krakovie, 
en voulant apaiser le désordre, fut tué par un 
Hongrois : aussitôt ses parents, ses amis, les 
gens de sa maison prirent les armes, d'autres ci- 
toyens se réunirent à eux, et tous se jetèrent 
sur les Hongrois, Cent soixante innocents ou 
coupables furent massacrés; quelques-uns échap- 
pèrent et se Sauv èrent dans le château royal, La 
reine leur donna asile, et ordonna à l'instant que 
les portes fussent fermées; pendant trois jours 
toute communication futinterrompue avec le de- 
“hors, après quoi Élisabeth quitta Krakovie et 

se rendit à Bude en Hongrie (1376). 

Le roi, en apprenant ces événements, donna 
quelque apparence de remords! La douleur pu- 
blique le tira de son engourdissement. Pour ré- 
parer le passé, Mu pour se ramener les 
esprits, il annonça l'ouverture d'une campagne 
ayant pour but de venger la Pologne du der- 
nier envahissement des Litvaniens, Louis, à 
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la tête des Hongrois, franchit les Karpates, 
prit le chemin de Sanok et arriva à Sandomir 
(4377). C'est à Sandomir que les troupes polo- 
naises, sou les ordres de Sendziwoy de Szü- 
bin, se réunirent à celles du roi; après cétte 
jonction les deux armées se séparérent, L'armée 
polonaise marcha sur Chelm, et l’armée hon- 
groise sur Belz. Ces deux villes furent assiégées, 
mais ne purent résister longtemps. Les ch4- 
teaux forts de Horodlo, de Grabowiéc, de Sze- 
wolosz se rendirent aussi, 

Ces victoires, dues au coufagé des troupes, 
firent penser au roi qu'il avait assez fait pour la 
Pologne, et, encore une fois, au mépris de tous 
ses engagements, ill'abandonnä, ou pour dire plus 
vrai, il la trahit. La fertilité des térres russien- 
nes, ces riantes contrées arrosées par le San e 
le Dniester étaient pour Louis un objet de con- 
voitise. 11 forma le projet de les réunir à son 
royaume de Hongrie : agrandir ses possessions 
était tout pour lui. Que lui importait de démem- 
brer la Pologne ? 

Dès qu'il fut de retour à Wissegrad, il exécuta 
son projet. D'abord il ôta au duc d’Opole, son 
cousin, les souverainetés qu'il lui avait données 
dans les terres russiennes, et en échange il lui 
donnales duchés de Dobrzyn, de Stettin etde Byd- 
goszez (Bromberg) situés dans la Grande Pologne, 
après quoi il partagea les Étas duducentre déssei- 
gneurs ou starostes hongrois, et, comme mesure 
de. sûreté, il plaça dans chaque ville une garni- 
son hongroise. Ainsi la Russie-Rouge fut incor- 
porée frauduleusement à la Hongrie, et c’est à 
ce titre, si titre il y a, que le gouvernement 
autrichien dira en 1772 qu'il est possesseur de 
la Gallicie !..…. 

On parlait fort de légalité, et la tyrannies’ éta- 
blissait partout, et sous le prétexte de maintenir 
les lois, on commettait des injustices. Après le 
départ précipité d'Élisabeth, le duc. d'Opole 
s'empara de la régence, ou plutôt on la lui con- 
fia; mais les Polonais, qui ne lui accordaient 
qu'une médiocre confiance, ne voulurent pas lui 
obéir. Dans cet état de choses, la noblesse erut 
son concours indispensable ; on se réunit en as- 
semblée, les nobles de la Grande Pologne à 
Gnezne, et ceux de la Petite Pologne à Wisliga 
(1378). Après de longs et tulmutueux débats, on 
décida que quatre délégués se rendraient auprès 
du roi à Wissegrad. 

Admis en la présence de Louis, ils lui repro- 
chèrent véhémentement les malheurs et l'abais- 
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sement auxquels il avait condamné la Pologne. 
Traitant le roi de puissance à puissance, ils en 
vinrent à lui dire qu'il manquait à lui-même, en 
côifiant le trône à un étranger, et que la nation, 
qui avait bien voulu le reconnaître, rejetait un 
qu'elle ne s'était pas choisi. « D'ailleurs, 
êrent-ils, nous avons au milieu de nous des 
hommes capables de nous gouverner. » Ces pa- 
roles pleities d'audace et de vérité firent une 
olonde impression sur le roi, qui s'y rendit, 
ir faiblèsse ou par conviction. Wladislas fut 











æ 
Les 


. Cet état de doute, d'incertitude, dura pen- 
nt Lois ans; Louis gardait lé trône sans gou- 
r le pays. Sur ces entrefaites, la reine Eli- 
| , âgée de quatre-vingt-cinq ans, mourut 
# lédémbre 1380). Le roi, délivré de sa per- 
influence, osa penser à la Pologne ; il 
invita les ge incipaux seigneurs à se rendre près 
de lui à Bude pour former un gouvernement. 
Liréinion des nobles et du souverain eut lieu 
el mars 1381. On discuta beaucoup, et là con- 
: si n fut encore une fois contraire aux inté- 
s de la Pologne. La régence fut remplacée par 
virat. Zawisza, évêque de Krakovie, 
s, castellan de Krakovie, et Sendziwoy, 
| de Kalisz, furent appelés à gouverner au 
l de Louis. Le choix promettait une obéis- 
sance : servile aux ordres du monarque. 
La: nation s'indigna. La régence d’un étranger 
Fe pas plus funeste que le gouvernement de 
mes antinationaux. Ces hommes, mai- 
un moment de la Pologne, ne pensaient 
À leur intérét propre; ét Zawisza, le créa- 
ir d’un gouvernement informe, se qualifia du 
Dre du royaume. Tout boursouflé de 
pie il étala un luxe qui rendit le cler- 
- féde cette époque odieux et méprisable. Il ne 
longtemps de sa prospérité ; il mourut 
Lk janvier 1382. Le pouvoir resta dans les 
“main du palatin de Kalisz et du castellan de Kra- 
ko vie. ] lunilé se resserrait, les mêmes vues, la 
; mêt me > ambition, animaient ces deux hommes ; 
l'œuvre de Zawisza allait se continuer en eux. 
ge se faisait sentir; Louis voyait sa fiñ 
rocher; la vie était près de lui échapper, et 
bitiot survivait. Le 25 juillet 1582, il convo- 
la noblesse polonaise à une assemblée, qui 
à Zwolen ou Zoll, petite ville des Kar- 
Pates, dans Ja starostie de Spiz (Zips). Cette as- 
wubiée avait pour but d'assurer à sa famille la 
Succession du trône de Pologne. La princesse 
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Marie, sa fille, venait d'être fiancée à Sigis- 
mond, marquis de Brandebourg, et fils de l'em- 
pereur Charles IV. Sigismond était âgé de qua- 
torze ans. Louis, pour arriver aux résultats qu'il 
préparait depuis longtemps, proposa Sigismond 
pour gouverner la Pologne en son nom. L'assem- 
blée, faible, débile et incapable, parce qu'elle 
n'était composée que d'une classé privilégiée, 
comme celle qui l'avait précédée, consentit à cé 
que le roi demandait. Sigismond se rendit en 
Mazowie et dans la Grande Pologne; mais par- 
tout il trouva de l'opposition où de la résistance, 
et fut forcé d'en venir aux armes pour $e faire 
obéir et respecter. 

Pendant que ces événements se passaient, 
Louis de Hongrie mourat, le 44 septembre 1382, 
à Tyrnau-Nagy Szombat, dans le comté de Pres- 
bourg. Il était âgé de cinquante-six ans, il avait 
régné quarante ans en Hongrie et douze ans en 
Pologne. On l’enterra à Belgrade sur le Danube. 

Les Hongrois lui donnèrent le nom de Grand, 
en souvenir de ses mémorables campagnes d’Ita- 
lie. 11 défit les Tatars en Transylvanie ; il con- 
quit la Dalmatie sur les Vénitiens, soumit les 
Boulgars, les Bosniaques et les Kroates ; il éten- 
dit Son influence en Waliquie, et il enrichit la 
Hongrie, en réunissant les terres russiennes à 
ses Etats héréditaires. Louis aimait les sciences 
et protégeait les sävants. Tout entier au bonheur 
de son peuple, il repoussait la flatterie; Ia 
louange des courtisans lui impoftait peu. Certes, 
ce roi était grand pour la Hongrie; mais pour que 
sa vie fût une gloire sans tache, il faudrait arra- 
cher de son histoire le titre de roi dé Pologne. 


INTERRÈGNE (13892-13584). 


Il existe dans la destinée des nations un 
moment où les mouvements du corps social 
semblent ne plus être que les derñières convul- 
sions d’un mourant. L'action de la société n’est 
plus une action, c'est un tressaillement faible et 
violent à la fois, comme une secoüsse de l'agonie. 6 
Ainsi se passèrent les douze années où Louis fit 
gouverner la Pologne en son nom; mais la nation, 
engourdie par ses douleurs, découragée par ses 
mécomptes, devait se réveiller terrible et mena- 
cante. Ces douze années furent la cause désas- 
treuse d'une guerre qui dura trois ans. 

Sigismoud, en apprenant la mort de Louis, se 
rendit à Posen, croyant qu'à l'instant même il se- 
rait proclamé roi; mais la noblesse lui était hos- 
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tile : elle s’opposa à son élection, Peut-être lui 
eût-elle été favorable, s'il avait consenti à éloi- 
gner Domorat, gouverneur de la Grande Pologne; 
cet homme, haï et méprisé, devint par cela même 
funeste à son protecteur. Sigismond, malgré ce 
premier échec, ne se découragea pas; il partit 
pour Gnezne, où l'archevêque Bodzanta le reçut 
avec le cérémonial dont on entoure les rois. Le 
lendemain on célébra l'office du Requiem pour le 
roi défunt; après quoi Sigismond partit pour 
Brzesc-Kuïawski, et toujours ayec la ferme vo- 
lonté de conserver Domorat à son poste. 

Les Hongrois que Louis avait nommés gouver- 
neurs ou starostes des châteaux, dans les terres 
russiennes, pensèrent qu'ils seraient remplacés 
sous un autre gouvernement; en conséquence ils 
se hâtèrent de vendre quelques châteaux. Lu- 
bart, duc de Wolhynie, était à la tête de ce com- 
plot spoliateur. 

La noblesse Sapnn à Miloslaw, et dans une 
réunion préparatoire elle forma le projet d’une 
confédération, qu'elle soumit aux autres palati- 
nats ; après quoi elle tint ses séances à Radomsk, 
dans la terre de Siéradie, C'est dans l’une de ces 
séances que l'acte d'une confédération générale 
fut dressé (25 novembre 1582). L'acte, en ga- 
rantissant la liberté et l'indépendance nationale, 
repoussait l'élection de Sigismond. La noblesse 
de la Petite Pologne s’assembla à Wisliça le 6 no- 
vembre, et s’unit à la confédération. 

La princesse Marie, fille de Louis de Hongrie, 
succédait à son père; la reine Elisabeth, veuve 
du roi, ambitionna la couronne de Pologne pour 
Hedwige, sa. seconde fille, et pour arriver à ce 
but, qui semblait un héritage dans la famille des 
princes de Hongrie, elle envoya une délégation 
auprès des confédérés de Wisliça. La reine Elisa- 
beth promit, au nom de sa fille, qu'elle agirait tou- 
jours, et en toute circonstance, dans l'intérêt de la 
Pologne, et, pour gage, elle fit punir rigoureuse- 
ment les starostes qui avaient vendu leurs terres 
à la Litvanie. 

Sigismond, repoussé par la noblesse, ayant à 
lutter contre les prétentions de la famille hon- 
ise, quitta la Pologne et se retira en Hongrie. 






. 


ulut pas renoncer à son gouvernement de la 
Grande Pologne. Les confédérés, exaspérés de la 
résistance de cet homme, se soulevèrent et allu- 
mèrent la guerre civile; la province fut dévas- 
tée par la colère des partis. Domorat résistait, 
our hâter un triomphe qu'il croyait possible, 
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il fit venir des bandes de Saxons, de Kassubiens, 
de Poméraniens ; pendant deux mois ( janvier et 
février 1383 ), il fit une guerre d'extermination. 
Pour arrêter ces malheurs, les confédérés en- 
voyèrent quatre délégués à la reine Elisabeth; ils 
la suppliaient d'intervenir comme médiatrice. La 
reine envoya à son tour une délégation, et les 
plénipotentiaires polonais et hongrois se réu- 
nirent à Siéradz (27 février 1583). Au nom de la 
reine, les Polonais furent dégagés du serment 
qu'ils avaient prêté à Marie et à Sigismond. Dans 
cette même conférence, ils reçurent la promesse 
de l'arrivée de la princesse Hedwige, mais à la 
condition qu’elle retournerait en Hongrie aussitôt 
après son couronnement. La reine Elisabeth vou- 
lait que sa fille restàt près d'elle trois ans encore. 
L'extrême jeunesse d'Hedwige pouvait servir 
d'excuse à cette condition ; cependant elle donna 
de la défiance aux Polonais, et ils demandèrent 
un mois pour annoncer leur résolution. 

La guerre civile se prolongeait avec toutes ses 
horreurs, et le duc de Mazowie Ziémowit, qui 
briguait aussi le trône de Pologne, se présenta à 
main armée pour l'obtenir. Au milieu de cette 
complication d'événements, le délai d'un mois 
expira, et les Polonais durent se prononcer en 
faveur d'Hedwige, ou la rejeter. Les plénipoten- 
tiaires se réunirent à Siéradz (28 mars 1385 ). 
La conduite d'Elisabeth donnait des doutes; on 
pouvait croire que son projet était d'assurer la 
couronne à sa fille, en lui faisant abandonner le 
pays qui voulait biéh lui confier ses destinées, ou 
bien de ne rendre Hedwige à la Pologne que 
quand elle aurait épousé Guillaume d'Autriche. 
Comme ces deux suppositions étaient égale- 
ment funestes au pays, on décida que, dès 
qu'Hedwige viendrait prendre possession dutrône, 
on la marierait au duc de Mazovie. Cette résolu- 
tion arrêtait la guerre civile et fixait la nouvelle 
reine en Pologne. L'archevêque Bodzanta, très- 
chaud partisan de ce projet, voulut à l'instant 
même, et séance tenante, proclamer Ziémowit; 
mais Jean de Tenczyn, castellan de Woyniez, re- 
présenta au prélat et à l'assemblée que la préci- 
pitation ne convenait ni aux circonstances où l'on 


‘était, ni au caractère de ceux qui composaient 


l'assemblée. Cette observation parut pleine de 
sagesse, et l'élection de Ziémowit fut différée. On 
persévéra dans des sentiments favorables à Hed- 
Wige ; mais on demanda à la reine Elisabeth de hâ- 
ter l’arrivée de la jeune princesseet de laisser aux 
Polonais le droit de lui choisir un époux. L'assem- 
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blée suppliait la reine de ne pas retarder plus de 
deux mois l'entrée d'Hedwige. 
_ On était si généralement persuadé du consen- 
tement d'Elisabeth, qu'au terme prescrit plu- 
sieurs | Polonais se rendirent à Sandecz pour y 
recevoir Hedwige. 
… Liémowit, animé par l'ambition, procéda dif- 
ent, craignant de ne pas être agréé par 
ige ; il résolut de l'enlever dès qu'elle arri- 
ut Krakovie, et, à la tête de cinq cents sol- 
il entra dans la ville : mais les Krakoviens, 
qui: ‘avaient deviné son projet, le firent déguer- 
ok lui et sa troupe. Ziémowit se consola en ra- 
t et détruisant leurs propriétés. 
reine Elisabeth ne voulait rien précipiter, 
deaiint elle craignait d'indisposer les Polo- 
mais par un refus; pour tout concilier, elle vint 
u'à  Koszycé ( Kaschau ), et, sous le prétexte 
de la crue des eaux, elle fit dire qu'elle ne pou- 
vait aller plus loin, se contentant d'envoyer à 
Sandecz un de ses ministres, qui était chargé 
d'assurer aux Polonais qu'elle verrait avec plaisir 
représentants. La majorité fut contraire à 
h dem mande d'Élisabeuh ; mais quelques seigneurs 
pensérént que, tous les moyens conciliants étant 
bons, ils devaient se rendre près de la reine. Ils 
partirent donc, et, à la suite de leurs pourparlers 
avec la princesse, on conclut le traité suivant 
Er ircgl Dans le cas où Hedwige devien- 
it reine de Pologne et mourrait sans enfants, 
si sœur Marie hériterait du trône et de ses 
droits : sur le royaume, et réciproquement pour 
vige à l'égard de Marie, reine de Hongrie. 
DU clause du traité portait que la prin- 
se Hedwige s'engageait à faire son entrée en 
logne le jour de la Saint-Martin, 41 novembre. 
Pendant que les Polonais tentaient de nou- 
K efforts pour assurer la paix et le repos, 
owit, cet infatigable ambitieux, parcourait 
Ar s ke armes à la main ; il vint à Siéradz, et 
sa l'audace jusqu’à EUR se faite déclarer 
roi : ma di fut vigoureusement repoussé. 
L'étar dé crise et d'incertitude où se trouvait 
la nation fit penser aux ducs de Glogau en Silésie 
que le moment était opportun pour s'emparer de 
ville de Wschowa ( Fraustadt }, et presqu'en 
même temps (septembre 1585), Sigismond se 
ontra dans les Dre à la tête de douze mille 
nmes s. [l all a à Sandecz, se dirigea ensuite 
sur Sandomir et Radom, et entra en Mazowie et 
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guerre coupal 


èet inulile, conclurent un traité 





deux prétendants, après cette | 


de paix à Brzesc (octobre 1383), après lequel 
les Hongrois rentrèrent chez eux, en emportant 
un immense butin. 

Le terme du 41 novembre approchait, et Éli- 
sabeth, sans tenir compte de sa promesse, se 
dirigea vers la Dalmatie; les troubles qui ve- 
naient d'éclater par suite des prétentions de 
Charles, roi de Naples, étaient comme une sorte 
d'excuse à son manque de foi, mais [es Polonais 
s'offensèrent à juste raison et lui expédièrent 
Sendziwoy, castellan de Kalisz, assisté de plu- 
sieurs seigneurs. Cette députation trouva la 
reine à Jadre ou Jadera (Zara), capitale de la 
Dalmatie. Sendziwoy lui exposa dans toute Ja 
vérité les malheurs de la Pologne, et la supplia 
de ne plus différer le départ de la princesse. 
Elisabeth, n'osant pas se prononcer ouverte- 
ment, fit une réponse évasive ou jésuitique, 
comme on dirait de notre temps. Sendziwoy, 
n'espérant plus rien obtenir par la persuasion, 
employa la menace, et fit comprendre à la reine 
qu'elle pourrait se repentir un jour de ses len- 
teurs. La reine parut d'abord alarmée, mais, se 
ravisant tout à coup, elle apostropha Sendziwoy 
en lui intimant l'ordre de ne pas quitter la ville. 
Cette mesure était la préface de son projet, et 
le jour même de son entrevue avec le castellan, 
elle chargea Jean de Tarnow, castellan de San- 
domir, et qui se trouvait à sa cour, de se rendre 
en toute hâte à Krakovie, pour s'emparer du 
château en attendant qu'elle envoyât ses troupes. 
Sendziwoy, en apprenant les intentions de la 
reine, fait mettre des relais sur la route opposée 
à celle que doit prendre Tarnowski, puis il en- 
voie un courrier à Krakovie, pour dire au gou- 
verneur du château royal de ne livrer le chà- 
eau à qui que ce soit; cela fait, il se met en 
route, et en vingt-quatre heures il est à Kra- 
kovie. Les chroniques polonaises disent posi- 
tivement que ce trajet fut fait en vingt-quatre 
beures : il avait franchi une distance de près de 
200 lieues de France ! Il arrive épuisé, presque 
mourant, mais il a devancé son courrier, et il 
a devancé Tarnowski; le complot d'Elisabeth 
est déjoué ! Braver les ordres de la reine lui Le 
semblait peu de chose, comparé au service Det 
qu'il rendait à sa patrie. 

La noblesse se réunit à Radomsk, le 2 nf 
1584, et il fut décidé que si Hedwige n’était 
point arrivée le 8 mai à Sandecz, elle perdrait 
tous ses droits à la couronne, 

Elisabeth répondit aux menaces par la guerre 
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48 
elle envoya des troupes à Krakovie sous le com- 
mandement de Sigismond, qui devait gouverner 
en son nom. Les Polonais coururent aux armes, 
marchèrent sur Sandecz, et déclarèrent que Si- 
gismond ne franchirait les Karpates qu'après 
avoir passé sur leurs corps. Sigismond recula 
devant l'intrépidité polonaise, et on entama de 
nouvelles négociations. L'arrivée d'Hedwige fut 
décidément promise pour le mois d'octobre. En 
effet, elle fit son entrée à Krakovie, le jour in- 


diqué. 


HEDWIGE (1384-1386 ). 


Hédwige fut reçue à Krakovie le 45 octobre 
1384. Le peuple l'accueillit avec acclamations. 
L'archevêque Bodzanta la couronna dans l'église 
cathédrale, et de toutes parts on entendit les cris 
de : Vive notre roi Hedwige! La princesse res- 
tait triste et pensive au milieu de cette joie; 
hélas ! pour une couronne, elle sacrifiait l'amour, 
l'amour de Guillaume, duc de Raguse, avec lequel 
elle avait été fiancée dès son enfance. On com- 
prendra tout ce qui se passait dans son cœur, 
quand on saura que Guillaume était à Krakovie 
en ce moment. 

Ziémowit, duë de Mazovie, en voyant la prin- 
cesse, en devint amoureux, et chercha à obtenir 
sa main; mais il ne fut pas plus heureux que 


Guillaume : car Wladislas-Jagellon avait mani- 


festé ses intentions, ét en dépit des répugnances 
d'Hedwige il devait l'emporter sur ses rivaux; 
car les Polonais, redoutant la puissance de Ja- 
gellon, préférèrent l'avoir pour allié et pour 
maître. Îls envoyèrent donc une ambassade à 
Wilna. Le grand-duc accepta là proposition, 1l 
expédia de son côté des négociateurs; la noblesse 
polonaise s’assembla à Krakovie (juillet 1385 }, 
et décida que la nation acceptait au nom d'Hed- 
wige l'honneur qne lé grand-duc de Litvanie 
lui faisait, et en même temps on invita Ziémowit 
et Guillaume à renoncer à leurs prétentions. 
Une nouvelle députation fut envoyée en Litva- 


nie; elle trouva Jagellon à Krewo, et là on dressa 


l'acte de mariage, que l'on signa le 14 août 1585. 

Les ennemis de Jagellon s'attachèrent au parti 
de Guillaume, et semèrent des bruits calom- 
nieux et absurdes sur le compte du grand-duc ; 
on attaqua son caractère, et pour le rendre plus 


LA POLOGNE. 


odieux encore à la jeune princesse, on en vint à 
dire qu'il était repoussant, et que son corps dif- 
forme était velu et horrible à voir. Hedwige, em— 
pressée de connaitre la vérité, envoya Zawisza 
d'Olesniça auprès du grand-duc, et elle le pria 
de lui dire franchement, à son retour, ce qu'il 
pensait du monstre qu'on lui destinait pour 
époux. Jagellon accueillit à merveille l'ambag- 
sadeur, et l'admit dans son intimité; Zawi 

assistait à sa toilette, l'accompagnait au bain; et 


certes, il put se convaincre que le grand-duc 


n'était ni repoussant, ni difforme, ni velu. De 
retour de sa mission, il put rassurer compléte- 
ment la princesse. Hedwige devint plus conliante 
dans l'avenir; peu à peu, elle se dépouilla de 
ses préjugés, el se dévoua aux intérêts de Ja 
Pologne. 

Jagellon quitta Wilna, et arriva à Krakovie le 
12 février 4386. Il se rendit au château royal ; 
Hedwige, assise sur son trône, le reçut en pré- 
sence de sa cour et d'un grand nombre de : ci- | 
toyens de toutes les conditions. 

Le lendemain de l'entrevue, le grand-duc en- 
voya à la princesse des présents RS 
ses frères, Borys et Skirgello, et son çoi 
Wicold avaient été chargés de les lui offrir. 

Avant la cérémonie du couronnement, Jagellon 
fut bapuisé; et tout le temps que durèrent < 
solennités, ces fêtes, ces réjouissançes qui 
furent la suite, le duc Guillaume séjourna SE 
tement à Krakovie; il changeait de lieu chaque 
jour, pour échapper à la vigilance des ER 
de la ville; mais craignant d'être enfin découve: 

il alla se réfugier dans le château de Lobzow, 
pendant plusieurs heures il resta blouti dans une 
cheminée préparée à dessein pour le recevoir, 
dit-on. 

Le 44 février Jagellon fut bapusé, et prit le 
nom de Wladislas. Le 19 on célébra le PAT 
et le 4 mars l'archevêque Bodzanta oflicia 
cérémonie du sacre et du couronnement, re 
après ayoir reçu la couronne des mains de Fa 
chevêque, Jagellon signa Les pacta conventa ; il 
prononça l'union indissoluble des deux nations, 
et garantit les priviléges de la noblesse. 

Hedwige termina son règne de seize 
en s’unissant aux destinées de Jagellon. La Po- 
logne fut sauvée par cette alliance. Une époque 
toute rayonnante de gloire et de puissance va 
s'ouvrir pour la république polonaise! 
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1 É CAPITALE DE LA GRANDE-POLOGNE. 


1 “he | 
- La Warta, qui va porter le tribut de ses eaux 
àlOder et à la mer Baltique, se sépare en plu- 
sieurs branches dans une vaste plaine : c'est là 
que s'élève l'antique ville de Posen ou Poznan. 
+ Comme presque toutes les cités du globe, elle 
a changé d'emplacement et de dénomination ; 
tomme toutes les choses de ce monde, elle à 
subi le choc des révolutions : située d'abord sur 
rive droite de la Warta, aujourd’ hui elle se 
trouve sur la rive gauche. 
Parmi les souvenirs reculés qui sont parvenus 
jusqu'à nous et qui se rattachent à l'origine de 
= Posen, on trouve dans la Germanie de Tacite, 
la cinquante-septième année de Jésus-Christ, 
qu'il y avait une ville appelée Stragona, nom 
quivenait de Strago, en grec, et qui veut dire 
échiquier, ou ville bâtie en forme d'échiquier. 
Aujourd'hui encore il existe un faubourg nommé 
… Srodek ou Srzodka; selon les uns, Stragona est 
L devenu par corruption Sradona, Strzczona ou 
Pragona, et selon les autres, il veut dire milieu 
pucentre de la ville (Srodek, en polonais). Quoi 
_ilen soit des étymologies, il est certain que 
lwille porte un caractère d'ancienneté irrécu- 
sable ; limposante autorité de l'histoire vient à 
l'appui. Sous Miéezyslas Ier (962-992), Posen 
avait: déjà de l'importance; elle rivalisait avec 
_ Gnèzne malgré son titre de capitale, et même 
x ninisurpaseait en magnificence. 
“chroniqueurs, en s'appuyant des tradi- 
s populaires, expliquent comment la ville 
d'abord Stragona s'appela ensuite Poz- 
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_ €tnous allons les rapporter ici. | 

is frères, Lech, Czech et Rus se séparè- 
itun jour-pour courir le monde ; enfin, après 
années, Lous trois ils revinrent, se ren- 


êtes sculptées en pierre et coiffées 
ynnet; Certains chroniqueurs assu- 


han. Ils donnent trois versions sur son origine, 


contrèrent etse reconnurent dans la plaine de 
Warta (550). Rozpoznali sie veut dire en 
ent; le fait a-donné l'origine 
| nom Poznan remplaça Stragona. À l'appui 
ecette version, on montre, sous la corniche de 
- tourelle. gauche du fronton de l'Hôtel-de- 








rent que ce sont les têtes des trois frères. Mais 
une autre version vient contredire celle-ci : 
Wizimir, descendant de Lech, eut un fils pos- 
thume, c’est-à-dire que l'enfant naquit après la 
mort de son père; on le nomma Pozny, et lui, 
dit-on, donna son nom à la ville. Ce n'est pas 
tout : une troisième version, mais plus probable 
et mieux fondée, vient renverser les deux autres : 
Miéezyslas, le premier roi chrétien de la Pologne, 
voulant convertir à la vraie foi toute la nation, 
réunit à Stragona les notabilités du pays, leur 
fit connaître ses intentions et les engagea à se 
(aire chrétiens. Ce lieu, où la vérité fut reconnue 
(Poznano), garda, comme la première version, le 
nom du fait. 

Miéczyslas fonda un évêché dans la ville nou- 
vellement convertie, et quand ce roi mourut 
(992), on déposa ses restes dans l'église cathé- 
drale de Posen. Cette église reçut aussi la dé- 
pouille mortelle de Boleslas-le-Grand, et celle 
de ses successeurs. 

En 19255 (sous le règne de Boleslas V, le 
Chaste), Przemyslas fit transporter la ville de la 
rive droite sur la rive gauche. En 1755, on célé- 
brait à Posen le cinquième centiversaire de la 
translation. Depuis, l'église de Saint-Nicolas, la 
plus ancienne qui ait été élevée à Posen, ainsi 
que la cathédrale, restèrent dans le faubourg, 
et tous les monuments, tous les plus beaux édi- 
fices s’élevèrent sur la rive gauche. 

Posen, au travers de toutes les révolutions, 
garda son importance et sa suprématie. Dans 
les temps les plus reculés, on la voit chef-lieu du 
duché de la Grande-Pologne ; en 1400, elle de- 
vient Palatinat ; en 1795, une province prus- 
sienne ; en 1807, elle est le chef-lieu du dépar- 
tement du grand-duché de Warsovie, et en 1815 
elle prend enfin le titre de grand-duché de 
Posen. Cette ville est riche en événements mé- 
morabies, et dans cette esquisse nous donnerons 
les faits principaux. 

Posen, comme point stratégique, a toujours 
eu de l'importance, et dans tous ses beaux faits 
d'armes, nous citerons la défense de la garnison 
léchite : c’est elle qui repoussa les races ger- 
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Warta. En l’année 1000, l'empereur Othon LI 
vint à Gnèzne, sous le prétexte de visiter le 
tombeau de saint Adalbert. Le roi Boleslas-le- 
Grand reçut l'empereur d’abord à Posen : cette 
ville déploya un luxe et une magnificence dont 
rien n’approche ; les souverains se rendirent en- 
suite à Gnèzne, où où était venu de l'occident et 
du midi de l'Europe pour assister aux fêtes de la 
réception, et chacun s’en retourna ébloui de tant 
de richesses et ravi d’admiration. Toutes ces fêtes 
portaient le cachet du grand roi qui les avait 
ordonnées ; c'était plus que de la richesse, e’était 
de la pompe et une somptuosité qui imposaient 
à l'âme. Depuis cette époque Posen gagna en- 
core en importance et sa population s’'accrut. 
Les nombreuses expéditions de Boleslas sur l'O: 
der et sur l'Elbe enrichirent prodigiensement 
la ville : c'est là que le roi déposait une partie 
des trésors qu'il prenait à l'ennemi. Lors des 
obsèques de Boleslas-le-Grand, Posen lui rendit 
les l'onneurs qu'il méritait. 

il faut en outre remarquer que Posen est si- 
tuée sur une des anciennes routes commerciales 
de la Pologne ; par mer, elle avait autrefois des 
communications avec le Danemark et l'Angle- 
terre, et par terre, avec l'Allemagne et l'empire 
de Byzance. 

:! Quand Miéezyslas I, fils de Boleslas-le-Grand, 
mourat, on l'énterra à Posen. Cette ville, que les 
rois de Pologne aimaient de prédilection, était 
aussi le lieu de leur sépulture. Miéezylas Il 
laissa le gouvernement de la Pologne à sa femme 
Rixa ; cette femme, flétrie par la haine du peu- 
ple, fuit forcée de fuir le pays. La Pologne, 


abandonnée aux tristes chances d'un interrègne, 


fut aussitôt envahie par Brzétyslas, duc de Bo- 
hême, qui, après avoir ravagé Breslau, Krakovie, 
mit le siége devant Posen (1059); La ville fut 
prise d'assaut et livrée au pillage. De Posen, 


liés Bohémiens marchèrent sur Gnèzne; cette : 
ville fût impitoyablement ravagée, et l'ennemi 


rentra à Prague tout chargé de dépouilles. 
* Posen, après ces désastres, fut encore long- 


temps sans pouvoir se relever; cependant Kasi- 
mir 1er fix des efforts pour lui rendre son bien- | 
être, sa sécurité, et c'est sous le règne de ce 
prince (1040-1058) qu'on éleva des fortifications | | 


autour de la ville, Les populations qui s'étiient | 
sauvées dans les forêts pour échapper aux hor- 


reurs de lx guerre revinrent alors dans leurs ! 


foyers. 
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maniques qui voulaient envahir les bords de la. 


Jusqu'à l'année 1139 le royaume de Pologne 
était compacte, homogène, et ne reconnaissait 
qu'un seul maître ; mais à la mort de Boleslas Ill, 
il fut partagé entre les fils du feu roi : ce partage 
était la volonté testamentaire du défunt. Mié- 
czyslas III le Vieux eut la Grande-Pologne, c'est- 
à-dire Posen, Gnèzne et Kalisz ; et Wiladislas LH, 
dit Herman, eùt Krakovie. Ce fatal partage en- 
gendra des jalousies, des guerres civiles qui 
exposèrent la Pologne à de nouvelles invasions: 
. Wladislas avait épousé Agnès, princesse allez 
mande; cette femme, qui était ennemie née de 
la Pologne, conséilla au roï, son époux, de rez 
prendre les duchés qui étaient échus en partage 
à ses frères. Une guerre horrible, une guerre de 
frère à frère s’alluma ; mais les forces de Wla: 
dislas étaient tellement supérieures à celles des 
ducs, que ceux-ci ne purent tenir en rase €Cam- 
pagne et s'enfermèrent dans Posen. La ville fut 
assiégée (1148). Les ducs, malgré les secours dés 
Russiens, des Polovizes et des Petchinègues; 
virent bien qu'ils ne pourraient pas résister, et 
ils envoyèrent au camp du roi Jacques, arche: 
vêque de Gnèzne, pour éntamer des négocia- 
tions. Le vénérable archevêque, revêtu de ses 
habits pontificaux, se fit transporter auprès. du 
roi dans une voiture découverte. Admis en pré- 
sence du souverain, il tâcha de le ramener à dé 
meilleurs sentiments : il fit valoir les droits et 
la sainteté des affections de famille. Le roi fut 
sourd aux paroles du prêtre, et persévéra dans 
la volonté de vaincre ses frères pour leur arras 
cher leurs possessions. L'archevêque, voyant que 
rien ne pouvait fléchir Wladislas, se disposa à 
regagner Posen. Mais au moment où la voiture 
tournait, une des roues s'embarrassa dans la 
tente du roi, et la secousse fut si violente; que 
le roi fut renversé, sans pourtant éprouver dé 
mal; mais l'armée regarda cet événement comme 
un mauvais présage. lE .n0t 

Le malheur des assiégés leur fit au dehors des 
partisans, et par ce moyen ils purent établir 


| des correspondances avec les Posnaniens, pen 


dant que la garnison inquiétait le camp royal pat 
des sorties combinées avec ses amis du dehors. 
Le roi s'abandonnait à tous les plaisirs de là vos 
lupté ; les fêtes, les festins se succédaient et jui 
faisaient oublier les soucis de la guerre. Les as- 
siégés en profitèrent pour tenier une attaque à 
l'aide de leurs partisans. Un écusson rouge, placé 
au haut de la tour de Saint-Nicolas, était le si- 
gnal convenu entre eux. Deux fois l'écusson avañt 
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paruyuer la garnison, ne. faisait aucun mouve- | de la Warta. Le nouveau quartier fut embelli 


ment; un chef 'russien, malgré cette apparence 
ile calme, avertir'le. roi, et lui dit que ce signal 
annonçait sans doute des intelligences avec le de- 
hors, et qu'il lui conseillait d'entrer en négocia- 
tion avec l'ennemi ; le roi ne tint aucun compte 
de l'avertissement. Pour la troisième fois l'écus- 
son parut, et au même moment Ja garnison fit 
une sortie en masse, et opéra sa jonction avec 
les troupes du dehors; leur mouvement fut si ra- 
pide et si bien combiné, qu'ils tombèrent sur les 
assiégeants avant qu'ils eussent eu le tempsde se 
meltre en mesure pour les repousser, L'armée 
de Wiadislas fut écrasée, et lui-même eut grand’- 
peine à se sauver. Enfin il échappa par miracle, 
el arriva à Krakovie ; mais il ne put y rester, car 
les ducs, après leur victoire, reprirent toutes 
Jeurs possessions. La ville de Posen eut beaucoup 
-Asouffcir pendant ce siége, mais Miéczyslas IL 
chercha à réparer ses pertes et ses dommages. 

… Dix-huit ans de calme suivirent ces événe- 


ments; mais, en 1458, l'empereur Frédéric-Bar 


berousse, sous le prétexte de servir la cause de 
Wiadislas Herman, entra en Pologne, pénétra 
dans les environs de Posen, et partout il répandit 
là terreur et la désolation, Après ces désastres, 
la paix fut conclue à Kargow entre Boleslas IV 
le Frisé et l'empereur, à la condition que celui-ci 
éyacuerait à l'instant la Pologne. 
… Wiadislas. Herman mourut en 1159, et Bo- 
Jeslas IV, en 1173; Miéczyslas LIL le Vieux, duc 
de la Grande-Pologne, hérita de laroyauté. Mais, 
Remparts du trône, il ne voulut pas se dé- 
des possessions de Posen, Kalisz et Gnèzne, 
gouvernement de ce prince fut intolérable 
qar ses excès et par ses vices; les Polonais le 
t, et proclamèrent roi Kasimir IL le 
e, frère de Miéczyslas ; et Othon, fils de ce 
dernier, eut en partage le gouvernement de la 
Grande-Pologne. La ville de Posen fut favorisée 
par ce choix; Othon affectionnait cette ville, et 
son séjour habituel. Ce prince succédait à 
la las-Jambes-Déliées, due de Posen, qui, 
pate riné trois ans à Krakovie, céda le 


ere ae pour se recirer à Posen, 
: Dre petit-fils d'Othon, hérita du gou- 






















ande-Pologne, et à sa mort, 


> Of Fa ya précédemment, il trans- 
lle de la rive droite sur la : rive gauche 





par ses soins ; il protégea Posen, il l'enrichit, mais 
tous ces bienfaits sont effacés par le -souvenir 
d'un meurtre! Przémyslasavait épousé Ludgarde, 
nièce de Barnim, duc de Stettin : cette prin- 
cesse, jeune, belle et loute charmante, devint 
un objet de haine pour son époux; haine injuste, 
car Ludgarde était victime de son propre mal- 
beur : le ciel Jui avait refusé la joie de la mater- 
nité, le ciel était resté sourd à ses vœux et à ses 
prières, et le duc, qui voulait, en perpétuant sa 
race, donnnér un héritier au trône, maudit Ja 
femme stérile, et jura sa perte pour Se remarier, 
L'infortunée Ludgarde, qui résidait dans le chà- 
"teau de Posen, fut étouffée, par les ordres de 
son époux, lé 44 décembre 1285. Przémyslas se 
remaria, mais il n'eut pas d'enfant mâle, Plus 
tard il abandonna le duché de Posen pour oc- 
cuper le trône de Pologne ; mais il ne jouit pas 
longtemps de ses grandeurs : ses neveux l'assas- 
sinèrent en 1296, treize ans après la mort de 
Ludgarde. 

Wladislas-le-Bref pouvait prétendre au trône 
de Pologne ; on crut un moment qu'il succéderait 
à Przémyslas; mais la noblesse, qui l'avait fa- 
vorisé en 1296, lui fut hostile dans cette circon- 
tance, et dans une réunion générale tenue à 
Posen en 1300, elle donna tous ses votes à 
Wenceslas de Bohème : ce prince fut donc élu 
roi et épousa la fille de Przémyslas, Les noces 
se célébrèrent à Posen; cette ville fit de grands 
frais. pour la cérémonie. 

Wladislis-le-Bref n'abandonnait pas ses droits 
à la couronne; toute la Grande-Pologne embrassa 
son parti, et à l'aide de ce puissant auxiliaire, il 
parvint à s'en emparer. Mais Posen restait hostile 
au nouveau souverain; seule elle luttait, seule elle 
montrait son inimitié, elle partageait la haine 
que les ducs de Silésie avaient pour Wladislas-le- 
Bref. Przemko, bourgeois de cette ville, ras- 
sembla les mécontents, se mit à leur tête, et 
ouvrit les portes de Posen aux ducs de Glogau. 
Wladislas, en apprenant cette rébellion, vient, 
en 1510, avec ses troupes, devant Posen. Après 
avoir franchi les remparts et forcé les portes, 
il entre dans la ville; il fait prendre et punir les 
principaux coupables, eu il rend une ordonnance 
par laquelle il est défendu aux enfants des bour- 


> fut son fils Przémyslas, ap- | geois de Posen de participer aux bienfaits de 
i eut le duché de Posen. En | l'éducation publique. La même ordonnance leur 


interdit l'entrée des chapitres et des prébendes 
ecclésiastiques dans tout le royaume de Pologne. 
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Cette mesure était terrible pour là bourgeoisie, 
mais plus tard elle sut regagner les bonnes grà- 
ces des monarques; et quant à la ville, elle resta 
toujours fidèle aux intérêts nationaux bien com- 
pris. 

La sévérité que Wladislas avait montrée aux 
habitants de Posen encouragea le despotisme 
de Szamotulski, staroste général de la Grande- 
Pologne. Cet homme, qui voulait trancher du 
souverain, tyrannisa la ville de Posen avec une 
inconcevable persistance, Le peuple porta sa 
plainte aux pieds du trône, et, à force de suppli- 
cations, il obtint le renvoi de Szamotulski; le 
roi confia le gouvernement de la Grande-Po-., 
logne à son fils Kasimir, prince royal. 

Szamotulski, irrité de sa disgrâce, passa chez 
les Teutoniques, et, conjointement avec eux, il 
ravagea les pays qui venaient de lui être enlevés. 
Wladislas se mit à la tête de ses troupes pour re- 
pousser l'agression teutonique ; mais, se voyant 
inférieur en nombre, il entra en négociations 
avec Szamotulski : celui-ci témoigne au roi un 
grand repentir, et lui promet pour l'avenir une 
fidélité à toute épreuve, s'il consent à lui rendre 
ses dignités. Le roi lui reprocha ses crimes, 
mais lui pardonna, à la condition que Szamotulski 
prendrait parti avec lui contre les Teutoniques. 
Le 27 septembre 1551, les Polonais livrèrent 
bataille à Plowcé, et cette mémorable ‘victoire 
fut due à la conduite qu'avait tenue Szamotulski. 
En récompense, le roi lu rendit le gouverne- 
ment de la Grande-Pologne ; mais la noblesse, 
qui ne pouvait lui pardo: sa conduite passée, 
le massacra aux environs de Posen. 

Kasimir-le-Grand, successeur de Wladislas- 
lé-Bref, accordait à Posen une protection spé- 
ciale ; il fit foruifier la ville et réparer plusieurs 
édifices ; aussi on vit les Poznaniens former une 
confédération en septembre 1352, pour soutenir 
la cause du roi, lorsque les ducs de Silésie s'é- 
taient ligués contre lui avec les Teutoniques. 

De 1552 jusqu'au règne de Jean-Kasimir, l’his- 
toire de Posen présente peu d'événements re- 
marquables, si on en excepte les faits relatifs 
aux guerres civiles, guerres si fréquentes en 


Pologne, et les querelles religieuses provoquées 


par l'intolérance des Jésuites. Maïs, en 1655, 
une invasion étrangère vint désoler a 
Charles-Gustave, ennemi de Jean-Kasimir, en- 
vahit la Pologne : le 20 juillet, les Suédois se 
montrèrent sous les murs de Posen. La ville était 
tant bien que mal fortifiée, et entourée d'eau par 
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suite des inondations ; au nord de la ville, la 
Warta se séparait en deux bras de même dimen- 
sion, et le long du mur de défense, la rivière 
alimentait un canal qui séparait la ville du fau- 
bourg des Tanneurs. La ville comptait alors dix 
mille habitants, et PRE huit églises et 2 
couvents. 

Elle ne pouvait opposer aucune Pr 
car la noblesse de la Grande-Pologne avait déjà 
passé une capitulation avec le roi de Suède, et 
lui avait concédé provisoirement tous les droits 
de souveraineté sur cette province. Posen fut 
occupée par les Suédois jusqu'au commencement 
de l’année 1637, où elle eut une garnison brande- 
bourgeoise, en vertu de l'alliance conclue entre 
le roi de Suède et le grand-électeur ; mais au 
mois de juin de la même année, peu avant le 
traité de Welau, l'électeur donna ordre au ma- 
réchal Dorflinger de remettre la ville aux com- 
missaires du roi de Pologne. Posen rentra ainsi 
sous la domination nationale. $: 
- Cinquante ans s'étaient à peine écoulés, qu'une 
nouvelle invasion des Suédois vint mettre la P 
logne à feu et à sang. Christian V, roi de Dane- 
mark, Auguste IE, roi de Pologne, Pierre 1er 
uzar de Moskovie, s'étant ligués contre la Suède, ; 
provoquèrent l'expédition de Charles XIE. Ge 
prince, aprés avoir conquis une grande partie 
pays, occupa la ville de Posen (1703). Les Habi= - 
tants ont gardé mémoire de l'anecdote suivante, 
et ils la racontent encore aujourd'hui; en mon. . 
trant une maison qui se trouve sur la grande 
place. Cette maison a un perron recouvert d’un 
auvent. Charles XIL, après avoir levé le siég 
de ‘Fhorn, vint à Posen, où il demeura quelques 
instants, et se fit servir à déjeuner dans la pr 
son en question. L'histoire rapporte que le vin 
de Hongrie n'avait pas été épargné. Après le 
repas, le roi était en belle humeur, et, dans son 
accès de gaieté, il se mit à cheval sur la croi 
mais il ne tarda pas à perdre l'équilibre, et sans 
l'auvent, où il se rattrapa, il serait infailliblement … 
tômbé par terre. Une si petite cause, un si grand 
événement eût entièrement changé la face de 
l'Europe ! Charles XIE mort, et Stanislas Lesz- 
ezynski, palatin de Posen, n’eüt pas été roi, et 
Pierre Ier n'aurait pas eu à célébrer la bataille 
dé Pultava! 0: : 

la guerre de sept ans, les troupes mos- 
ee passèrent et repassèrent par Posen, 
en laissant des traces de leur barbarie. Depuis 
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de s'aggraver, et hais survint le deuxième par- 
> de Ia Pologne, la Prusse s’empara de Posen. 

En 1794, la Grande-Pologne secoua le joug et 
>conda dignement les efforts de Kosciuszko ; 

mais après la chute de la révolution, Posen fut 

encore au pouvoir de l'ennemi, qui la garda jus- 

qu'en 1806. 

La même année, l'empereur Napoléon écra- 






























léna, et faisait son entrée victorieuse à Berlin. 
Les patriotes polonais se groupèrent autour de 
Lempétenr, et, le 3 novembre, Dombrowski et 
icki adressaient de Berlin leur mémorable 
proc sation aux Polonais. Le 7 du même mois, 
troupes - françaises entrèrent à Posen, et 
pos après Dombrowski y organisait 
ee atre nouveaux régiments polonais ; les auto- 
rités ER lnnintchaméen de partout. 
$ Leevmbrs, Napoléon arrive à Posen, et, 
le lendemain, les bulletins de la Grande-Armée 
> Pas en cette ville. Le 2 décembre, pre- 
mes de la bataille d'Austerlitz, il 
>, à Posen, l'ordonnance par laquelle il dé- 
» l'érection du monument dédié à la Grande- 
“ rmée. Ce monument est devenu, comme on le 
sait, ; temple de la Madeleine, terminé en 1854. 
C'est encore à Posen que l'empereur conclut 
lé traité avec la Saxe, du 11 décembre 1806. 
Le 12, il forma le royaume de Saxe, et son élec- 
teur, Frédéric-Auguste, devint roi par la grâce 
2e eur ñ 
A ville de Posen, témoin d'événements: si 
né 10 ee »s, forma le chef-lieu d'un départe- 
» grand-duché: de Warsovie : 1815 la 
dique dénomination ; mais alors, la 
Russie, l'Autriche, la Prusse, en se partageant 
0re une-fois nos dépouilles, appelèrent cette 
Mono la Pologne Le grand-duché de Posen. 
Le: gouvernement prussien établit dans cette 
résidence du lieutenant du roi, celle de 
Tnipeésident des jugements suprèêmes, celle 


-de-lawrégence ducercle de Posen, celle du com- 
mandant militaire, celle de l'archevêque et quel- 


“ques autres administrations subalternes. 

La population de. Posen est évaluée aujour- 
_ d'hui à 30,000 habitants, dont 12,000 Allemands 
_e16,000 Juifs. 

“4 'iatiprieeialos-viles de la Pologne sont re- 
narquables par. leurs églises, et particulière- 
_ment Posen, Elle ait d'abord dix églises 


7. 





Rs à différentes époques; mais 


> seize, dans lesquelles 





sait les troupes de Frédéric- Guillaume III à 


| 


LA POLOGNE, 95 


nous comprenons deux temples luthérien et cal- 
viniste, Elle a trois couvents de religieux et trois 
autres de religieuses. 

L'église cathédrale a autant d'importance par 
son ancienneté que par les souvenirs historiques 
qui s'yrattachent. Plusieurs fois elle fut la proie 
des flammes, mais elle fut réparée, et chaque 
réparation lui ôtait son caractère primitif, La 
trace des révolutions poliriques se retrouve aussi 
sur ce monument ; ces Lravaux, commencés 
et détruits, furent définitivement terminés en 
1786. 

L'église et l'ancien collége des jésuites sont 
au nombre des curiosités de la ville. Les dis- 
ciples de Loyola furent introduits à Posen en 
1570; peu à peu ils s'enrichirent et parvinrent à 
élever un collége; plus tard, le collége devint 
les bureaux d'une administration gouvernemen- 
tale, et, en 1806, ce lieu fut habité par Napoléon. 


Aujourd'hui il est devenu la résidence du lieute- | 


nant du roi de Prusse. 

L'Hôtel-de-Ville est d'un aspect imposant, 
son architecture appartient à plusieurs époques, 
par suite des restaurations. Près de l'Hôtel-des 
Ville se trouve un ancien pilori, élevé en 1535. 
C'est là qu'on attachait les coupables, c’est là 
aussi que leurs noms sont gravés. Mais on doit 
dire en l'honneur de Ja Pologne que les crimes y 
ont été fort rares; car, dans l’espace de trois 
siècles, on ne fit que six exécutions capitales, et 
le nom des coupables se voit encore sur le pilori. 

La ville de Posen possède un gymnase pour cinq 
cents élèves, un séminaire catholique, une école 
préparatoire pour les instituteurs de villages, 
quatre librairies, trois imprimeries, deux jour- 
naux polonais et un journal allemand. Quant aux 
bibliothèques, elles sont en général peu considé- 
rables, si on en excepte le bel établissement 
fondé par M. Edouard Raczynski : ce citoyen, 
l'un des plus riches de la Grande-Pologne, con- 
sacra sa fortune à la propagation des sciences et 
des lumières. Il fit l'acquisition d'un terrain, et 
fit élever un édifice dont la façade principale est 
copiée sur celle du Louvre. Là est la belle br- 
bliothèque des Raczynski ; elle possède de riches 
collections, et compte aujourd'hui 25,000 vo- 
lumes, Le fondateur a créé sur sa fortune une 
rente perpétuelle pour le maintien de la biblio- 
thèque, et, non content de cette offrande toute 
patriotique, il rend encore d'immenses services à 
l'histoire, nationale en publiant plusieurs mé- 
moires relatifs à différentes époques. Certes, 


4 


-ruble que ce dévouement à la science, que cet 
amour des souvenirs nationaux! L'illustration dans: 
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voilà un bel exemple à imiser, Quoi de plus hono- | ce genre est rare, Nous voudrions ayoir plus sou- 





vent de pareils noms et de si belles Actions à en- 
registrer, HOTTE 


LES ARMÉNIENS A IAZLOWIEC. 


( Prononcez : IASLOVIÉTZ. ) | 
TRADITION POPULAIRE DU XV° SIÈGE. 0 
 (Imité du polonaïs.) EL EN 


Nos lecteurs connaissent déjà le château de 
“Tlazlowiec (t. 1, p. 441), dont les ruines impo- 
santes dominent encore les sinuosités karpa- 
thiennes traversées par le Dniéster. Nous avons 
parlé de la fondation du château, et, en explo- 


 -rant cette contrée, nous devions décrire aussi le 


Château des Iazlowiecki, car il appartient à l'his- 
toire; il fait partie de ces pieuses stations où 
nous venons recueillir nos souvenirs nationaux, 
Nous l'avons d’abord envisagé historiquement ; 
“aujourd'hui nous allons rapporter une tradition 
‘populaire qui s'y rattache. Les traditions redites 
d'âge en âge par le peuple rendent la vie et le 
mouvement à tout ce qui n'est plus. Ces tradi- 
tions, pleines de poésie, mystiques et merveil- 
‘leuses à la fois, sont à la terre polonaise ce que 
le parfum est à la fleur, elles en sont insépara- 
bles ; si les événements sont en quelque sorte 
l'histoire morale d'un peuple, les traditions re- 
tracent son histoire intellectuelle: En Pologne, 
Famour de la patrie veut tout conserver : les 
mêmes jeux se répètent, les mêmes chansons se 
redisent ; le passé est une religion, on l'invoque 
dans ses joies comme dans ses douleurs. 

Au retour du printemps, le premier dimanche 
après la pleine lune, les jeunes filles s'assem- 
blent, elles sont parées de leurs plus beaux 
atours ; chacune se dit : « Je serai la plus belle ;» 
les tresses de leurs cheveux tombent sur leurs 


épaules, et leur taille bien prise dans un corset | 


est encore pleine de souplesse et de grâce ; elles 
“sont ravissantes à voir, tout animées de leur 
naïf espoir et de leur coquetterie d’instinet. 
Quand elles sont toutes réunies, elles se pren- 
nent par la main et forment un rond ou une 
chaine; une d'elles se place au milieu ,'et aussitôt 
les autres défont les tresses de sa chevelure; 
elle se soumet à tout ce que veulent ses com- 
“pagnes, puis d'une voix plaintive elle chante : 


« Par-dessus les monts le vautour fend les 


airs ; sa mère le suit, et tous deux errants ils dé- 
mandent la chaumière où reposait leur nid. » … 
Toutes les jeunes filles répondent en chœur: 
« Les rameaux du hêtre frémissent sur les 
monts et dans la plaine, et le saule se balance 
tristement. Apporte tes douleurs à ta famille, 
là tu trouveras des plaintes, là tu trouveras des 












consolations; ne compte que sur elle, ear de 


crime est dans le cœur des puissants de la terre,» 
En entendant ces paroles, la pauvre fille prend 
ses cheveux et s'en couvre le visage, puis elle 
s'adresse à ses compagnes et leur demande des 
conseils et des inspirations; celles-ci lui v k< 


ce qu'elles possèdent, et plus encore ce qu'elles 
espérent..……. « Non, reprend la jeune fille, je ne 


demande pas la richesse; ce que je es 
c'est la liberté et l'amour. | 
— Viens avec nous sur la montagne, de 
apercevons là haut un enfant innocent : il vient 
pour nous annoncer la fin de notre esclavage et 
le commencement du bonheur, » ro ga 
La jeune fille, après avoir entendu cette pre- 
messe, Ôte les fleurs qui ornent sa tête, regarde 
le ciel et s'éerie : "200134 
€ Là, dans les nuages, un ange lumineux nous 
berce d'espoir ; accepte nos fleurs, ange bien- 
aimé, mais exauce la prière de notre âme. » : 
Elle jette en l'air ses fleurs, et le chœur ré- 
pond : 3 dti 0 
« Un vieux château, un nuage noir sont sus- 
pendus au-dessus de lasloviétz; la rose se fanera 
et le myrte ne guérira plus les blessures!-Sur 
lasloviétz un nuage noir, pour le peuple la dou- 


leur; les hommes se choisissent une destinéés 


les filles, hélas ! sont vouées à l'esclavage. 5 
= Wanda la belle, qui est regardée comme l'o- 
racle de la contrée, frappe dans ses mains; à ce 
signal lés chants cessent, la prophétesse wa par- 
ler, on écoute dans le recueillement : 
« La colombe et l'épervier, dit-elle, ne s'ac- 
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mréess jamais, quoiqu'ils vivent dans l'air; la 
foi contraire, le péché n’absout 
pas le péché. La colombe est libre, et elle 
_ meurt étoufféé par l'épervier. L'âme la plus 
pure doit prier ét se repentir. » 

Les jeunes filles, en entendant ces tristes pa- 
roles, posent la müin gauche sur la tête'de leurs 
compagnes, et là main droite, elles là mettent 
sur leurs cœurs, puis elles regardent le ciel et 

_thantent plaintivement : 

 «Défais les tresses de ma chevelure, mon 
âme pleure et nos mères soupirent en vain. 
Nous moufrons jeunes, ear l'esclavage pèse sur 
Cnyue , et: nos frères abandonneront les 
champs. » 
ba propl tésse ne partage pas le décourage- 


s compagnes; elle chante d'une voix 
æ 


































est vert; mais le sapin est plus vert 
EL, et en été il est toujours vert, il 
D forêts. » 
s filles répondent : 
isseau prend sa source d'en haut et se 
ler ns la plaine ; le bonheur luit un mo- 
et s'éteint comme la flamme. » 
A:« Le ruisseau vient se joindre au cou- 
> L rivière, et. la rivière s'unit au fleuve, 
i prie, celui qui porte en son âme la foi 
>, est heureux. » 
ES : « Le bonheur du ciel est ici-bas, 
ut.le chercher dans la résignation et le 
> cœur abandonné à lui-même, le cœur 
Dr ne l'esprit de Dieu, meurt de 
Gelui qui a embrouillé la pelote 
jillera pas. , 
A Le cœur humble et soumis ne vit 
espoir, » 
Les mes : « Ah! l’espoir dans la douleur, et 
eur l'espoir. Eu Ukraine il y a des 


vs! 


er sur,ces steppes l'herbe parasite croit 
MUANLE, » 
Janv : « En Ukraine, le soleil réchauffe la 
re; FFlempe ne s'y perd pas en vain ; aime 

ai 1e | à frère, et tes douleurs passeront, » 
rophètesse, après avoir. prononcé ces 
ls, se me à genoux, et, les jeunes filles re- 
: udre gronde, les éclairs traversent des 
» maître. cruel et dur avait ou- 
rage sor near: le serviteur quitta la maison, 
Täm désal é M Lo vengeance divine s'appesantit 
sur le f ich; un enfant innocent mou- 
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rüut : il erre au-dessus de Iasloviétz, comme ér- 
rent les fantômes dans les nuages. » 

Wanda se lève et reprend : 

« Avec du fer on fait des faux et des serpes ; 
l'enfant est puni des crimes de son père; mais si 
Fhiver est triste, l'été nous sourit; le pauvré 
enfant a souffert, mais il prie pour nous. » | 

Les jeunes filles répondent en chœur : 

« Oh! daus le ciel comme dans les Karpates, 
l'orage a grondé, l'enfant s’est envolé dans les 
nuages. Le Dniéster en courroux a franchi les 
rocs, en emportant ‘les bois et les moulins: 
Ainsi, l'enfant uous apporte du haut des cieux 
l'espoir et l'abondance. » 

Les jeunes garçons de la contrée s'étaient te- 
nus à l'écart, et n'avaient rien perdu de la scène 
que nous avons décrite; mais tout à coup ils se 
présentent en chantant : 

« La source bouillonne sous terre et bondit en 
gerbes limpides; la source donne la verdure et Ia 
fertilité aux champs. Heureux celui qui presse 
la main de sa fiancée! » 

Les jeunes garçons veulent séparer les groû: 
pes, ils veulent embrasser Wanda la belle; elle sé 
sauve, el toutes ses compagnes se rapprochent 
les unes dés autres en se tenant par la main; 
Wanda chante encore : 

« La lune projette sa douce lumière, le soleil 
darde ses feux, le bonheur plane au-dessus de 
Iasloviétz.» 

Le chœur répond : 

« La lune est triste, le soleil s'obscurcit, le 
vent ne chasse plus les nuages ; mais Lu nous pro 
mets le bonheur et nous te bénissons, d Warnida !» 

Les jeunes filles s'embrassent, l'épanchement 
et la joie terminent cette fête champêtre ; élles 
se quittent en se promettant de se réunir le pre- 
mier dimanche du printemps prochain : celles 
qui n'auront pas trouvé un mari reviendront ap: 
porter leurs vœux et leur tristesse, et les autres 
ne se méleront plus à leurs jeux mélancoliques, 

Voici l'explication de cette tradition. 

Dans la seconde moitié du xmi siècle, lors: 
que Léon Daniélowitsch gouvernait la Russie: 
Rouge, les Arméniens (Ormianié) vinrent oc: 
cuper cette contrée dévastée par des guerres 
entre les Tatars et les Livamiens. Ls s'établirent 
d'abord dans la ville de Kuty; mais, sous le règne 
de Kasimir-le -Grand, ils se répandirent dans 
toute la province de Pokutie. L'industrie et le 
commerce des Arméniens rendirent la fertilité 
au pays, tout prit un nouvel aspect, et plusieurs 
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villes, à l'exemple de cette province, arrivèrent 
à un bien-être inconnu jusqu'alors. La ville de 
Iasloviétz fut du nombre. L'activité des Armé- 
niens, leurs richesses, la sévérité de leurs mœurs 
et l'union qui régnait entre eux, firent dire qu'ils 
se tenaient par une chaîne indissoluble. Ils n'ai- 
maient pas les chefs qui les commandaient, mais, 
profondément attachés à la religion chrétienne, 
ils reconnaissaient un supérieur dans la personne 
de leur évêque (Wladyka). 

Les incursions des Walaques dans la Pokutie 
obligèrent les principaux Arméniens et leur 
évêque à se transporter à Iasloviétz. Leur pré- 
sence donna la richesse.et la prospérité à cette 
ville; mais à mesure que le bien-être croissait, 
l'avidité des Iazlowiecki se développait, et les 
Arméniens eurent à subir chaque jour de nou- 
velles vexations ; enfin, l'avarice du maître n'ayant 
plus de bornes, il les obligea à payer leurs entrées 
dans leur propre église ; ils se résignèrent en- 
core cette fois, leurs relations commerciales les 
y forçaient ! Comment quitter une ville qui était 
Je point central de leurs entreprises industriel- 
les? Leur soumission, qui devait adoucir leur 
maître ou plutôt leur tyran, leur soumission lui 
donna plus d'audace ; influencé par les jésuites, 
il voulut forcer les Arméniens à se soumettre à la 
cour de Rome. Ah! pour cette fois, il trouva 
de la résistance ; mais toujours calmes et mesurés 
dans leurs actions, les Arméniens, l'évêque à 
leur tête, se rendirent au château de Iasloviéez, 
pour faire au maître de respectueuses remon- 
trances. 

. Le maître, malgré la modération de ces hom- 
mes, osa porter Ja main sur la personne véné- 
rable de l'évêque... La stupeur, le désespoir 
saisirent tout à coup les Arméniens; mais, en sa- 
chant se posséder, ils prirent la résolution de se 
venger d'une vengeance calme, réfléchie, en de- 
hors de toutes les vengeances de ce monde. Ils 
prononcèrent ces mots avant de se retirer : 
« Seigneur [azlowiecki, vous ne direz pas dans 
l'avenir que vous avez gardé nos cendres.» En 
effet, tous les Arméniens quittèrent Iasloviétz, 
et prirent la route de Léopol; à mi-chemin de 
la ville, ils s'arrêtèrent pour jeter leur anathème, 
non sur l'infâme qui a insulté l’évêque, car Dieu 
frappe ses élus par la main des méchamts, non 
sur lx terre, non sur la ville qui les avait recus, 
mais ils maudirent les Arméniens qui oscraient 
encore rester dans Iasloviétz, là où ils avaient 
été vexés et opprimés ; ils maudirent ceux même 
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qui voudraient conserver des relations avec les 
habitants. L'évêque termina son exorde par, ces 
mots : « Ici ton amour fraternel se changera en 
» avarice, La vertu en crime, ta foi en blasphème ; 
» ton séjour sera un enfer, et la discorde et la 
» douleur mineront ta vie, » Et les assistants ré- 
pondirent : « Ainsi soit-il! que l'herbe croisse 
» sur tout chemin, et que tous ceux qui se sépas 
» reront de nous oublient la langue de leurs 
» pères !» C'était un cruel anathème pour ces 
hommes qui se livraient exclusivement a au com- 
merce. 

Les Arméniens se fixèrent à Léo et la ville | 
devint riche. Ils élevèrent à leurs frais un temple 
qui existe encore, et dont la beauté est prover- 
biale. Dieu bénissair les travaux des Arméniens, | 
et la peste, la misère, désolaient lasloviétz. Lesba- 


‘zars, con$truits par des mains laborieuses, étaient 


déserts, le hibou y faisait son nid en poussant | 
cris de désolation ; les voyageurs détournaient « 
leurs, pas en approchant de certe ville; et l'herbe 1 
croissait sur les chemins. Jazlowiecki-s'aceusait | 
intérieurement de tout ce mal; mais, pourfaire 
taire le remords, il buvait avec excès, et tombait 
dans un état d'abrutissement complet. La colère 
de Dieu est lente, mais certaine; le coupable fut 
puni dans sa plus chère affection :son”fils, de 
dernier rejeton de cette antique famille; était un 
jour assis sur le balcon du éhâteau, avec sa gonver: 
nante. Tout à coup la foudre fend les nuages et 
vient frapper le malheureux enfant, son corps 
roule dans les fossés, et la gouvernante, te 
la colère du père, se précipite dans le: fossé'et | 
meurt à côté de l'enfant. Quant à Iazlowiecki, il 
termina ses jours dans une partie de chasse sa L 
veuve, après tous ces malheurs, eritra dans un 
couvent et fit pénitence pour trois générations 
Depuis ces événements, le peuple dit :qu'il 
voit au-dessus des ruines du château un enfan 
à la chevelure blonde ; une ceinture d’or entoure « 
sa taille, il porte sur sa tête’ une ‘Couréki, 
dans sa main droite il tient une croix;et dans 
sa gauche un bouquet de fleurs. Les jeunes filles 
se rassemblent et célèbrent leurs jeux ‘en l'hon- 
neur de cette sainte créature; mais tout en 
honorant sa mémoire, elles lui demandent des 
prières. On ne dit pas si le saint enfant leur 
envoya de bons maris et des amants ‘fidèles — 
De cette histoire vraie dans le fond, papes 
fait une tradition mystique. | _ 
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a hommes déterminent les grands 
s; ce que les autres pensent, eux ils 
nt. Le règne de Wladislas-le-Bref en 
Ale règne de Gédymin en Litvanie ame- 
union préparatoire des deux peuples. 
islas et Gédymin étaient guerriers et poli- 
$: ils avaient donc en leur puissance les 
sens et la force ; ils s'en servirent pour rap- 
: deux nations qui, avant cette époque, 


és | toujours en hostilité. Les premières re- 


E: 2 nicales datent de 1325. Gédymin offrit 
| LE in de sa fille à Wladislas-le-Bref. Ainsi fut 
> l'union de la Litvanie à la Pologne; et 

d, Wiadislas-Jagellon, petit-fils de Gédy- 
usera l’arrière-petite- fille de Wladislas. 
Mais avant de nous arrêter aux événements 
nous allons jeter un coup d'œil sur la 
Jagellon, sur cette Litvanie qui rem- 
it le monde de sa renommée, sur cette 
» à qui la fière Pologne voulut unir sa 
el ses destinées. 

s l'embouchure de la Wistule jusqu'à 
ac : du Salis, ou, si l’on veut, depuis le 
‘de Dantzig jusqu'au golfe de Pernau, tout 
+ lon: ; du littoral de la mer Baltique, s'éten- 
%s races litvaniennes connues sous le 
» Prussiens, de Jadvingues, de Samo- 
+ de Kourons, de Lotisches, de Krivits- 
a trouve l'origine de ces races dans les 
 Goths, les Finnois, les Hérules et 
ès peuplades du nord-est qui se confon- 

t ; poussaient vers l'Occident. Pendant 
el = les Goths, et après eux les Huns, 
aient à ces races disjointes, et plus d’une 

ands les attaquèrent par la mer. 
a 1290. À ve guerrier plein d'au- 
subjugua ses cousins et les 


ii lui nur le pouvoir pour po- 


de la puissance 
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nienne. Ce fut lui qui apprit au peuple et aux 
soldats à repousser les agressions des chevaliers 
du Porte-Glaive er les Teutoniques, de ces pré- 
tendus apôtres de la foi! De cette époque date 
la conquête des terres occupées par les ducs rus- 
siens. Ces ducs, déjà affaiblis par les invasions 
des Mogols-Tatars, ne purent résister à Ryngold, 
et Nowogrodek, Slonim, Grodno, Minsk, Pinsk, 
et une partie de la Sévérie, vinrent enrichir on 
Etats de la Litvanie. 


Mendog, fils et successeur de Ryngold, a É s 


voulu suivre les traces de son père ; mais des ja- 
lousies de famille et les hostilités des enstiiii 
du dehors paralysèrent ses bonnes intentions, | 


et, pour sortir d’une position difficile, il chercha 


la protection du pape. Mendog embrassa la re- 
ligion chrétienne, et le pape, content de cette 
conversion, le fit couronner roi de Litvanie 
(1252). Mendog chrétien n'eut plus à redouter 
l'invasion des chevaliers Teutoniques ; mais il fut 
encore obligé de leur céder quelques provinces. 
Le pape l'en dédommagea en l'autorisant à s'a- 
grandir du côté des terres russiennes. 

L'avidité des Teutoniques, et plus encore 
la conversion de Mendog, irritèrent le peuple. 
Le roi, menacé par la colère populaire, acheta le 
repos par une nouvelle apostasie ; encore une 
fois il redevint païen, mais la confiance était per- 
due. Plus tard, il enleva la femme de Doumont, 
duc de Zanalszow, pour laquelle il avait conçu 
une folle passion. Le duc, pour venger son hon- 
neur, assassina Mendog sur les bords de la Dzwi- 
na (1263). 

La Litvanie devint alors la proie de plusieurs 
chefs. Le pays de Jadwings, ce boulevard qui 
séparait la Litvanie de la Pologne, fut écrasé par 
cette dernière puisssance. La Samogitie se dé- 
battait contre les Teutoniques, et les Teutoni- 
ques, les Tatars et les ducs russiens s'unissaient 
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pour anéantir la Litvanie, Mais deux hommes 
intrépides se présentent, Litoraw et son fils 
Witenes, et ils relèvent leur patrie opprimée. 
Gédymin, fils de Witenes, marie ses filles aux 
Piasts de Mazovie et de’ Krakovie, et ses fils 
à des duchesses russiennes, élève des villes et 
des forts, reprend les possessions abandonnées 
par Mendog, fait la conquête de Brzesc, de Wol- 
hynie, de Kiiow, soumet la puissance russienne, 
et conquiert toutes les provinces entre le Bug et 
le Dniéper, et au delà. 

Gédymin, allié de Wiadislas-le-Bref, fut, comme 
ce roi, un des plus redoutables ennemis des Teu- 
toniques. Gédymin, guerrier et organisateur, ac- 
corde des priviléges aux cités qu'il élève, éta- 
blit des relations avec la cour de Rome et avec 
les villes anséatiques ; sa tolérance ne s’oppose 
point à l'élévation des églises à Wilna, à Nowo- 
grodek, et les artisans, les industriels étrangers 
viennent en foule et sé colonisent dans ce terri- 
toire si propre au commerce. Les soldats litva- 
niens, alliés des Polonais, combattent jusque sur 
les bords de l'Oder. Le nom de Gédymin, sa 
gloire, sa renommée retentissent dans le monde, 
et la fille du duc de Twer est heureuse de s’allier 
par le mariage au héros litvanien. Gédymin fut 
le premiér souverain, sur les bords du Niémen, 
qui paya de sa vie (1358) l'invention infernale 
du moine Schwartz. On sait que Schwartz ve- 
nait de découvrir à cette époque la poudre à 
canon. | 

Gédymin, en mourant, laissa sept fils, parmi 
lesquels on remarqua Olgerd et Kieystut. Dans 
l'espace de trente-six ans les deux frères combat- 
tent les Teutoniques, les Russiens, les Tatars 
_et les Moskovites. Les républiques de Pskow, 
de Nowogrod la Grande, leur sont soumises, 


et ils les font gouverner par des lieutenants lit- 


vaniens (1346-1349). Les ducs de Smolensk et 
de Twer servent sous les ordres d'Olgerd, et 
fournissent à son armée leur contingent. Il par- 
court la Krimée en vainqueur (1365), et, pour se 
venger des invasions des grands-ducs de Mosko- 
vie, il marche trois fois contre eux ; trois fois il as- 
siége Moskon et s'en empare (1368-1370-1372). 
Sous le règne d'Olgerd, la puissance litvanienne 
devint grande et imposante ; au nord-est elle avait 
pour frontière le lac Ladoga, la mer Blanche, 
Mojaïsk, Bransk, Koursk, le Doinetz et les bords 
de la mer d’Azof et de la mer Noire. Les pos- 
sessions d'Olgerd étaient assez vastes pour satis- 
faire l'ambition de ses douze fils; mais Olgerd 
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avait une prédiléètion particulière pour son fils 
Jagellon, et ce fut à lui qu'il confia le pouvoir 
suprême, , : 

Jagellon, favorisé par son père, fixa sa rési- 
dence à Wilna ; Wilna, ville de premier ordre, 
est à la Litvanie ce que Krakovie est à la Po- 
logne ; le grand-duché litvano-russien reconnaît 
la suprématie de Wilna. C'est de cette ville que 
partent les ordres de Jagellon ; il commande à ses 
frères ; il commande aux Kniaz, ses vassaux, Maïs 
une intrigue de palais ne tarda pas à désunir la 
famille, Un nommé Woydillo, favori de Jagellon, 
sema la discorde entre Kieystut et Jagellon. 
Kieystut s'empara de Wilna, fit pendre Woydillo, 
et exila Jagellon à Polock. Mais celui-ci quitte 
Polock, se met à la tête de ses partisans, reprend 
Wilna, et fait prisonniers Kieystut et le due Wi- 
told, ou Vitovd, son fils. Kieystut meurt à Krewo, 
le cinquième jour de son emprisonnement (1382). 
Witold, à la faveur d'un déguisement, parvient à 
s'échapper, et va demander asile aux Teuto- 
niques : ceux-ci accueillent le fugitif en lui pro- 
mettant æide et protection; mais ils lui décla- 
rent que, S'il meurt sans enfant mâle, toute sa 
succession leur appartiendra (1384). Les Teu- 
toniques, qui ne reculent devant aucun moyen, 
empoisonnent les deux fils de Witold (à Kæ- 
nigsberg, 14385). Witold, voyant qu'il est vie- 
time d’un piége infâme, revient à Jagellon. Les 
deux princes se réconcilient. Jagellon donne à 
Witold les villes de Brzese, Drohiczyn, Mielnik, 
Bielsk, Suraz, Kamieniec-Litewski, Mscibow, 
Wolkowysk et Grodno. Witold accompagne le 
duc à Krakovie (1386). 

Ici-commence le règne de Wladislas-Jagellon ; 
de cette époque date la grande, solennelle et vo- 
lontaire union politique des deux nations. Hed- 
wige, reine des Polonais, devient l'épouse de Ja 
gellon. Désormais la Pologne et la Litvanie ne 
formeront plus qu'un même peuple, et si les 
événements les désunissent un moment, rien ne 
peut les séparer : Dieu les a unis, l'acte est ci- 
menté. En poursuivant notre tâche d'historien, 
en envisageant les faits avec conscience, nous 
ne séparerons jamais la Litvanie de la Pologne, 
car il n’y a pas de liberté, d'indépendance na- 
tionale possible, sans une fusion complète ; l’exis- 
tence politique de la Pologne sera à jamais irréa- 
lisable, si les extrémités du vaste cercle me 
touchent pas aux sources de la Dzwina, du 
Daiéper, de la Wistule et de l'Oder, et an lit- 
toral de la mer Baltique et de la mer Noire, 
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:: Pendant que: Wladislas-Jagellon s'occupait à 
Lakoteitios devoirs imposés par sa nouvelle 
royauté, les chevaliers Teutoniques envahissaient 
la Litvanie.et la Samogitie, et André Olgerdo- 
vitch, duc de Trubeçk, envabissait les provinces 
de l'est. En apprenant cette nouvelle, les ducs 
Witold et Skirgellon quittent Krakovie, se ren- 


BE dent à Wilna et se disposent à repousser l'agres- 





_ sion; mais les Teutoniques se retirèrent à leur 
_ approche, en emportant un butin considérable. 
Les pri se portèrent donc sur Polock, où 
était enfermé André. La ville fut prise d'assaut 
(1386), et le: due tomba au pouvoir des vain- 
queurs, qui l’'envoyèrent à Chenciny en Pologne, 
oùon le retint prisonnier. Après ces événements, 
Sviatoslaf, duc de Smolensk, prit fait et cause 
pour André. Wisold et Skirgellon marchent 
 tontre lui; les armées belligérantes se rencon- 
2e de Mscislaw, sur les bords de la Wio- 
chra (29 avril 1387 ). Les troupes de Sviatoslaf 
complétement battues, le duc est tué, ses 
fil DEN > et Youri sont faits prisonniers, et Ivan- 
levitsch, cousin de Sviatoslaf, meurt sur le 
pes de bataille. Après cette victoire, Witold 
-eLSkirgellon se dirigent sur Smolensk ; ils s'as- 
surent de la fidélité de cette ville, et viennent à 
Wilna où ils trouvent Wladislas et Hedwige. Le 
or se rendit d'abord de Krakovie dans 
k Pologne, pour calmer les partis sus- 
cités par la morgue; aristocratique ; ensuite il 
YintàWilna, où il convoqua une assemblée. Dans 
celte assemblée le roi prononça l'abolition de 
à ; MAIS, pour l accomplissement de cette 
grande œuvre, il n'eut recours qu’à des moyens 


de douceur et de persuasion. Des prêtres po- 









_ Jonais Prêchèrent les saintes doctrines; le feu 


Zniez, qui brülait dans les temples paiens, 
lutéteint; les convertis se rendaient en foule 
r. bord des rivières pour être baptisés. Une 
<gliseavec un évêché, sous l'invocaiion de saint 
lanislas, furent élevés sur l'enplacement du 
le de Perkounas; et les villes de Wilko- 
mierz, Niémenezyn, Meyszogol:, Miedniki-Li- 
V skie, Krewo, Obolezyce et Hsino possédè- 
rentdes églises paroissiales (20 février 1387 ). 
| _. filna Wladislas alla à Polock et à Witebsk, 


















d ses tats furent pacifiés, il s'occupa de la 
in d'un lieutenant pour le grand-duché 
sil avait à choisir entre son frère 


29 
cette préférence, sembla se résigner. Bientôt la 
tyrannie et les débauches de Skirgellon indis- 
posèrent les esprits. Witold en profite, organise 
un parti, quitte sa résidence de Grodno, et 
marche sur Wilna, au moment où il apprend que 
Skirgellon est à Poloçk. La garnison polonaise 
repousse les attaques de Witold; celui-ci, crai- 
gnant d'encourir le courroux de Wladislas, se 
sauve en Mazovie; mais les ducs Janus et Zié- 
mowit lui refusent leur appui. Alors, en déses- 
poir de cause, il va se réfugier chez les Teuto- 
niques ; le grand-maître Zolner le reçoit amica- 
lement : ces deux hommes, unis par des intérêts 
opposés, se mettent à la tête des troupes et ra- 
vagent la Litvanie et la Samogitie. Le roi, qui 
connaît l’habileté militaire du vice-chancelier 
Nicolas Moskorowski, lui donne le commande- 
ment des troupes polonaises et l'envoie à la 
poursuite des rebelles. Witold assiége Troki et 
Wilna (1588 ); il échoue dans ces deux atta- 
ques, et se voit forcé de suspendre les hostilités. 

Sa position est telle qu’il cherche à se rapprocher 
de Wladislas. Le roi se montre encore une fois 
généreux ; il pardonne au coupable, et pousse la 
longanimité jusqu'à lui promettre le gouverne- 
ment de la Litvanie. Witold, pour se rendre plus 
digne des bontés du souverain, feint de rentrer 
en ami à Marienbourg, dans les possessions des 
Teutoniques; mais, en les quittant, il fait main- 
basse sur les places fortes de Jurgenburg et 
autres. Il croit que Wladislas lui saura gré de 
cette perfdie, et, aussitôt arrivé à /Grodno, il lui 
fait savoir qu'il attend la réalisation de sa pro- 
messe, puisque lui a tenu la sienne (1389). Wla- 
dislas hésita, et Witold irrité tenta de prendre 
Wilna par surprise; mais au moment où il se 
disposait à cette expédition, il apprit que le roi 
et Skirgellon venaient au secours de Wilna ; aus- 
sitôt il quitta la Litvanie et se sauva encore 
une fois chez les Teutoniques. 

Konrad Zolner était mort en 1390, et Konrad 
Wallenrod lui succédait dans la grande-maitrise 
de l’ordre ; mais Witold trouva le même accueil, 
car les Teutoniques ne voyaient dans chaque cir- 
constance que leur intérêt personnel. On mit 
à la disposition de Witold trois châteaux, ceux 


À de Ritterwerder, de Naugord et de Metembourg, 


qui se trouvaient situés sur les frontières du 
graud-duché de Litvanie. Witold et les Teuto- 
niques harcelèrent le pays, tentérent de petites 
excursions, iusqu'au moment où Wladislas vint 
en personne pour. punir l'audace de son parent. 
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Le roi, à la tête de ses troupes, s'empare des 
places occupées par les garnisons de Witold. 1 
assiége Brzesc-Litewski et s’en rend maître au 
bout de huit jours (20 février 4390). De là il 
marche sur Kamienieg, qui se rend sans dif- 
ficulté ; et aussitôt il se dirige sur Grodno et 
se place en vué de cette ville (44 mars). Comme 
Grodno était protégée par deux châteaux forts, 


cours du duc de Litvanie, de Wladimir, due de 
Kiowie, et de Korybut, due de Sévérie. Pendant 
que les troupes se réunissent, Witold rallie ses 
partisans ; mais son armée est si chétive, numé- 
riquement parlant, qu'il ne peut se décider à 
franchir Je Niémen. Wladislas attaque Grodno 
et s'en rend maître (3 mai 14390). Witold quitte 
les bords du Niémen. Skirgellon reprend le gou- 
vernement du grand-duché, et Wladislas re- 
tonrne en Pologne pour revoir Hedwige, qui ac- 
quit de nouveaux droits à son admiration. 
Pendant que Wladislis commandait l'expé- 
dition de Litvanié, les Hongrois envahissaient 


. les terres rüssiennes et cherchaient l'alliance 


dés gouverneurs que le feu roi Louis de Hongrie 
avait établis dans les villes principales. Hed- 
“wige, à la nouvelle de ce danger, réunit des trou- 


pes, en prend le commandement et se met en 


campagne. Elle livre bataille à Stubno ( non loin 
de Przémysl), le 45 avril 1390 : les Hongroïs sont 
battus ; elle prend d'assaut les autres villés re- 
belles, et entame des négociations avec celles 
qui veulent se rendre : ainsi les places de Ja- 
roslaw, de Grodek, de Halicz, de Trembowla, 
de Léopol, rentrent sous la domination de la 
république polonaise. Toute la Russie-Rouge est 
enfin reconquise, grâce au courage de cette 
femme à l'âme de héros ! Hedwige, après ses 
victoires, rentre à Krakovie, où elle recoit les 
bénédictions du peuple. 

Mais la tranquillité ne dura pas longtemps ; 


Witold ét les Teutoniques ourdissaient un nou- 


veau complot contre la Pologne, et pour inté- 
resser les Anglais et les Français à leur cause, 
ils dirent que leur guerre n'avait d'autré but que 
de convertir la Litvanie. Ainsi on vit le comte de 
Derby (fils du duc de Lancaster, depuis Henri TV), 
à la tête des Anglais, ét Boucicault à la tête des 


Français. Algard de Hohenstein, comte prussien, 


vint se ranger sous les drapeaux teutoniqués. 
Avant de quitter Marienbourg, l'armée se di- 

visa en trois corps, qui prirent chacun une di- 

rection différente; ce plan de campagne avait 


| de Kowno on marcha sur Troki, et cette ville 
Wladislas n'osa pas risquer l'attaque sans les se- | 
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pour but de râvager en même temps une grande 
étendue de pays. Lé premier corps était sous | 
les ordres de Konrad Wallenrod; le denxième, 
sous les ordres du maître provincial de Livonie,et 
le troisième était commandé par Witold, qui avait : 
sous lui tous les Litvaniens de son parti (1390%. 

Le rendez-vous général était donné à Kowno; 


fut réduite en cendres. L'ennemi se dirigea en- 
suite vers Wilna, et campa dans les plaines ‘am 
nord de Werki. Skirgellon à la tête d'une par- 
tie de la garnison de Wilna, polono-russienne, 
livre bataille aux Teutoniques (15 juin 1390), 
et malgré son infériorité numérique, il fait 
éprouver à l'ennemi une perte considérable; en- 
suite il se retire et s’enferme dans Stare-Troki. 
Witold en profite pour assiéger Wilna; il réussit 
à prendre le château inférieur; mais les Polonais, 
commandés par Nicolas Moskorowski, font une 
si belle résistance, qu'il ne peut parvenir à s'em- 
parer du château supérieur, situé sur la mon- 
tagne de l'Urus. Malgré ce succès, Korygel- 
lon et Narymond, frères de Wladislas-Jagellon, 
tombérent au pouvoir de Witold ; le premier eut 
la tête tranchée, et Narymond, duc de Pinsk, fut | 
pendu par les pieds. Mais l'ennemi eut deux pertes 
à déplorer : Totvill, frère de Witold, et Algard de 
Hohenstein furent tués pendant l'attaque. Enfin, 
après un siége de trois mois, Witold et les Teu-. 
toniques rentrèrent par la Samogitie à Marien- 
bourg ; ils emportaient un butin considérable, 
mais ils n'avaient pu prendre la place. 7 
A peine remis des fatigues de deux campagnes, 
l’une en Litvanie, l'autre en Russie-Rouge, les 
Polonais sont rappelés sous les drapeaux par 
Wladislas ; il leur donne l’ordre de se rendre à 
Wilna, et lui-même se met à leur tête (fin de sep- 
tembre 4390). Witold et les Teutoniques avaient 
quitté le pays; mais le roi voulait renforcer les 
garnisons des villes principales de la Litvanie. 
Nicolas Moskorowski, qui blämait la conduite du 
duc Skirgellon, offrit au roi sa démission : celai- 
ci l'accepta et nomma à sa place Jean Olesniçki. 
Jagellon, avant de quitter la Litvanie, répandit 
de l'argent pour soulager la misère du peuple; 
puis il revint à Krakovie, où l'appelaient les af- 
faires intérieures de la république. : a 
 Witold n'abandonnait pas son projet; sä- 
chant le départ du roi et ayant eu le temps de 
réparer les pertes qu'il avait essuyées dans 
l'expédition de 4390, il attaqua Wilna en avril 
1591 ; il était encore aidé par les Teutoniques. 








“ 
» 
“ 





TRAXSILVANIE 








»., 
E] 
































: ssiégée, mais Olesniçki prend les me- 
sm ee pour repousser l'attaque : les 
unts pont battus, et Witold, furieux de 
», lève le siége; mais sa retraite est 
ar d effroyables excès : il brûle Nowo- 
' ae la Wilia, Wilkomierz sur la Swienta ; 
K Wn > est ravagé et presque détruit! Après 
Lu truit pour se venger de n'avoir pu 
L ee, ils'enferma dans le château de Metem- 
rg sur le Niémen. Wigunt, duc de Kiernow, 
e de Wladislas-Jagellon est ervoyé à la 
M 2 de Witold; mais ayant quitté trop tôt 
es )s itions, il tomba au pouvoir des Teutoni- 
ques La l'empoisonnèrent. 
ur mettre un terme à ces calamités, le roi 
eu ut recc rs aux négociations : le fils de Zié- 
mowit, duc de Mazovie, Henri, évêque de Plogk, 
€ ». char argé d'entamer des négociations avec 


1 mais pour ménager la dignité de Jagel- 
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En 


sesert d'u n prétexte : on célébrait à Marien- 
L n (1394) les fiançailles de la fille de Witold 
ee ou Vassil Dmitriiévitsch, grand-duc 
ovie ; le négociateur Henri, feignant de 
r assister aux fêtes, se rapproche de Wi- 
} l'amène par insinuation au point où il 
it en venir. Witold promit sincèrement de 
r à ses projets hostiles, et, pour preuve 
1e foi, il proposa à l’évêque de lui 
ionner sa sœur Ryngalla en mariage. Ce mariage 
fu | eause de la mort de Henri. Il fut empoisonné 
_peude jours après les noces ; par qui ? on ne le 
sit pas; mais ilétait coupable d'ignorer que les 
pes défendaient le mariage des prêtres, 
Witold tint fidèlement sa parole; il.se sépara 
Ê Dienines. En 1592, il gagne Metem- 
bourg, et fait main-basse sur la garnison de 
Mitterwerder sur le Niémen; puis il se met en 
embuscade et bat les troupes teutoniques qui 
étaient envoyées pour s'emparer de sa personne. 
ss ës € Er il se rend à Wilna, où le sta- 
Jean Olesnicki le reçoit avec tous les hon- 
sérson rang ; mais pour que la réconci- 
üt plus solennelle, Wladislas et Hedwige 
Wilna. Witold est nommé gouverneur 
5, et Skirgellon eut en partage 
& de Kïow, Stare-Traki, Krzemieniec et 
# autres places. L'évêque André Wasi- 
Ja couronne ducale sur la tête de Wi- 
TE on eut lieu dans l'église cathédrale de 
s (1592). Witold, comblé d'hon- 
l'était encore que le lieutenant de Wla- 
a, et la Litvanie, malgré son titre de grand- 
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duché, n'était point séparée de la république 
polonaise. 

Tout semblait rentrer dans l'ordre, la Litvanie 
commençait à renaître, quand l'envie et la jalou- 
sie de Skirgellon et de Swidrigellon, frères du 
roi, allumèrent de nouvelles discordes. Le pre- 
mier arme les Russiens contre Witold; l’autre 
se rend chez les Teutoniques, et sans peine il 
s'en fait des alliés. Le grand-maître Ulrich de 
Jungingen, tout récemment investi de sa dignité, 
n'attendait que l'occasion de se faire connaître, 
et il seconde Swidrigellon pour envahir la Lit- 
vanie. Ils s'emparent de Suraz, de Strabla et de 
Grodno ; ils font trois mille prisonniers et les 
emmènent en Prusse (1592). 

Le roi quitte Krakovie et vient à Wilna pour 
tâcher de calmer les esprits; et, pensant que les 
moyens conciliants pourront ramener Swidrigel- 
lon, il lui offre d'ajouter à ses possessions le du- 
ché de Starodub ; mais celui-ci repousse tout ac- 
commodement, car il espère plus de ses intri- 
gues avec les Teutoniques (1393). Quand tous 
les préparatifs furent terminés, ils entrèrent en 
Samogitie et vinrent mettre le siége devant 
Wilna (juin 4394). Witold n'osait risquer les 
chances d’une bataille ; mais il inquiétait les as- 
siégeants par des sorties, et fit si bien, qu'il les 
repoussa jusqu'à Gnstersbourg (septembre1394). 

Witold, croyant r'avoir plus rien à déméler 
avec les Teutoniques, s'occupa des affaires inté- 
rieures. Il invita les ducs de Sévérie, de Kiïjow 
et de Podolie, ses cousins, à lui payer l'impôt 
qu'il était en droit d'exiger comme gouverneur 
du grand-duché, et comme investi de pouvoirs 
supérieurs aux leurs. Les ducs lui répondirent 
avec hauteur et se refusèrent à payer l'impôt. 
Witold leur déclare la guerre pour les châtier de 
leur insolence. Il se met à la tête des Litvaniens 
(1395). Borys Alexandrovitsch, duc de Tver, lui 
fournit des troupes, et Witold trouva à Niédo- 
chodow, sur la Tecza, le duc Korybut ou Démé- 
trius. La bataille s'engage (mars 1395) ; les Rus- 
siens sont battus et poursuivis jusqu'à Nowo- 
grod-Siéwierski, cette ville est prise d'assaut, 
et Korybut est fait prisennier avec toute sa fa- 
mille. Après les avoir envoyés à Wilna, on s'em- 
pare de leurs trésors. Mais bientôt on relâche 
Korybut, et on lui donne plusieurs châteaux en 
Podolie et en Wolhynie pour l'indemniser de 
ses pertes. — Witold, après cette expédition, 
marche. vers le Midi, il s'empare d'Owruez, de 
Zytomierz, de Kiiow, de Braçlaw, de Smstryez 
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et de Skala, il met le siége devant Kamieniéç- 
Podoloki, se rend maitre de la place, et revient 
ensuite à Wilna pour se reposer de ses victoires. 

Pendant que Witoldtriomphait des ennemis de 
la Pologne, Wladislas réparait les injustices 
commises par Louis de Hongrie. Le roi voulait 
la restitution de tout ce qui avait été enlevé àla 
république polonaise ; à cette fia, il fit déclarer 
à Wladislas, duc d'Opole, que les terres de 
Dobrzyn et de Wiélun retourneraient à sa cou- 
ronne dans le cas où le duc mourrait sans pos- 
térité. Wladislas rejera bien loin cet arrange- 
ment, et répondit au roi par un refus. Aussitôt 
la guerre fut déclarée, et le roi, à la tête de son 
armée, entra à Dobrzyn, pendant que Jean Os- 
trowski, castellan de Sandomir, entrait à Wié- 
lun. Plusieurs châteaux furent repris, les trou- 
pes polonaises pénétrèrent dans le duché d'O- 
pole, et les frères du duc furent contraints 
d'abandonner sa cause. Le château de Boles- 
lawiéç ( Buntzlau) ne se soumit à la Pologne que 
sept ans après ces événements, c'est-à-dire à la 
mort du duc d'Opole. Quant à la terre de Do- 
brzyn, elle fut cédée aux Teutoniques à titre 
d'engagement, mais avec promesse de la resti- 
tuer aux Polonais après le décès du duc. 

Swidrigellon, à l'aide des Teutoniques, guer- 
royait toujours en Litvanie; il parvint même à 
s'emparer de Witebsk. Le roi, voyant que tous 
les moyens conciliants ont échoué, se décide à 
employer la force. Il charge Witold de déclarer 
la guerre et d'ouvrir la campagne, il s'en repose 
sur les talents de cet intrépide guerrier. Witold 
se met à la tête des troupes (1596), il prend d'as- 
saut Orsza ; à Druck, il rebrousse chemin pour 
faire sa jonction avec Georges Sviataslawovitoh, 
duc de Smolensk, qui, à titre de vassal, doit 
fournir son contingent. L'armée. étant au com- 
plet, marche sur Witebsk; on l'assiége, et après 
cinquante jours, la place est prise. Swidrigellon 
est fait prisonnier, et on l’envoie sous escorte au 
roi Wladislas-Jagellon. 

Après cette expédition, Witold se sépare de 
Georges, et se dispose à retourner à Wilna ; mais 
à peine touchait-il les bords de la Wilia, qu'il 
apprend que Georges s'empare, pour son propre 
compte, des villes du district d'Orsza. Avec une 
incroyable rapidité il revient sur ses pas, re- 
prend toutes les villes, dépose Georges, et 
nomme à sa place Hleb, le frère du coupable. 
Witold, après avoir conquis et pacilié, regagne 
son duché ; mais à peine à mi-chenun, il apprend 


la révolte de Hleb : il retourne aussitôt, dépose 
Hleh, nomme à”sa place des lieutenants, et ren- 
tre enfin à Wilna (1396). . 

Oleg, duc de Rezan, était l'instigateur se- 
cret de ces révoltes ; mais tout à coup il lève le 
masque, et pénètre en Litvanie. Les troupes de 
Wivold, sous le commandement de Langwin, due 
de Mscislaw, marchent à la poursuite de l'enva- 
hisseur, et s'emparent des pays situés entre l'Oka 
et le Don. Pendant qu'on se rendait maître de 
l'invasion, Witold donnait l’ordre à un autre due, 
Olgerd, de battre les Tatars qui ravageaient 
les pays situés au delà du Volga et du on À 
Cette expédition eut un plein succès. : 

La gloire de Witold, son courage qui mai 
tout défier et tout vaincre, donnèrent descraïntes 
à Bazile, grand-duc de Moskovie et gendre de 
Witold. Pour détourner le danger imaginaire 
ou réel qui le menaçait, il proposa un congrès à 
Smolensk, auquel se rendit le grand-duc de Lit= 
vanie. Là il fut décidé que les armées de Wi- 
told et celles de Bazile marcheraient contre les 
Tatars. Après la réunion des troupes, en 1397, 
on livra bataille sur les bords du Don, et Witold - 
ajouta une victoire de plus à ses victoires. Mat= 
tre d'un grand nombre de Tatars, il les envoya 
entre Wilna et Troki, sur les bords de la Waka, 
en leur accordant la permission de s'y établir, Ce 
premier succès détermina Witold à tenter un 
coup décisif contre les Tatars; mais avant de 
commencer l'expédition, il demanda à | 
las de lui envoyer des troupes. Wladislas Jui 
fit quelques représentations ; mais enfin, cédant 
aux prières du grand-duc, les troupes polonaises 
se rendirent à Kiiow, où était le rendez-vous 
général. Witold, à la tête des armées, se miten 
campagne. Les armées belligérantes se rencon- 
trèrent sur les bords de la Worskla; on en 3 
d'abord à entrer en accommodement ; mais, | 
des efforts inutiles, la bataille s'engagea (12 a 
1598, an du monde 6906). Les Tatars ed 
victorieux et parcoururent l'Ukraine et la Wok . 
hynie en triomphateurs. Witold échappa mi- 
raculeusement, et regagna secrètement Wilna, 
pour réparer ses pertes, et pour se prépare 
aux nouveaux événements. sa, d 

La défaite de Witold n'était pas le seul : 
heur que la Pologne eüt à déplorer : Hedwi 
la grande et vertueuse reine, venait de mou- 
rir (1599 ). Elle mit au monde une fille qui 
ne vécut que trois jours, et sa mère, mie 
suivit de près, #51 
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Quand Hedwige approcha du terme de sa dé- 
livrance, le roi ni proposa de faire faire pour 
mie un berceau tout garni d'or et de 

erreries. « J'ai renoncé depuis longtemps, lui 
telle, aux vanités du monde. Dieu a bien 
s voulu m'accorder le bonheur d'être mère, je 

lu rends grâce; je me résigne aux douleurs 
_s que je vais endurer, et mon humilité sera plus 
réable à Dieu que tous ces signes de magni- 
à ficence et d'orgueil humain. » 
Un jour, elle demanda au roi de faire resti- 
tuer à ses sujets du chapitre de Gnèzne des 
troupeaux qui leur avaient été enlevés par ses 
rdres. Le roi y consentit. « Vous êtes juste, lui 
itselle, en leur rendant ce qui leur appar- 
nt; mais leurs larmes, mais ce qu'ils ont souf- 
fert, où en trouveront-ils le prix ? » 
Cette admirable princesse consomma l'union 
leux peuples et reconquit la Russie-Rouge ; 
. me sont pas les seuls actes qui lui aient 
té l'amour des Polonais. Elle contribua puis- 
t à propager les sciences et les lettres. 
titua un collége à Prague en Bohême 
mbre 14397) pour des Polonais et les 
0 nico : elle fit des dons considérables à 
ité de Krakovie, fondée par Kasimir-le- 
nd d. Hedwige légua par testament une partie 
le ses joy; 1x aux pauvres, et l'autre fut assignée 
os ation d'une école de médecine, Cette 
} si pure, cette existence marquée par 
de gloire et tant de bienfaits, fut troublée 
a calomnie. Gniéwosz Dalewicz, chambellan 
akovie, corrompu par de mauvaises in- 
» 0sa répandre des soupçons flétrissants 
; il osa, l'indigne, faire naître la dé- 
Fe cœur de Jagellon, en lui disant 
laume, duc d'Autriche, s'était introduit 
mt chez la reine. Jagellon, se croyant 
1 le divorce; Hedwige se soumit, 
exigeant qu'on la jugeât en public. La 
de Wa (1388) fit assigner Gniéwosz. 
our : tous les témoins se rendirent 

a e la diète ; chacun déposa selon sa 
o, castellan de Woynicz, jura 
à à reine qu'elle était innocente du 
l'aceusait, et que lui, Jasko, se fai- 
à la justifier. A la suite de cette dé- 
ü xt chevaliers appartenant aux pre- 
itaheent spontanément de 
de la reine. Les juges ordon- 
Das vicz de prendre la parole et de pré- 

is; mais au moment où il voulut 
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parler, il fut saisi d'un tremblement convulsif ; 
sa voix altérée fit entendre des mots sans suite : 
le remords avait Ôté à cet homme la force de 
s'exprimer. Enfin, après s'être remis, il prononça 
ces mots: « Je demande grâce et pardon, j'ai 
» menti. » Les lois de Pologne portent qu'un 
calomniateur doit se coucher la face contre terre, 
sous Ja stalle de celui dont il a voulu flétrir l'hon- 
neur; cette punition doit avoir lieu en pleine 
assemblée. La loi exige que le calomniateur se 
rétracte à haute voix, et qu'après sa confession 
achevée il imite par trois fois l'aboiement du 
chien, On n'accorda pas même à Dalewicz l’hon- 
neur de s'approcher de la stalle de la reine; 
on lui fit signe d'aller se placer sous la table qui 
était au milieu de la salle, et c'est de là qu'il 
fit entendre les trois aboiements imposés par la 
loi. Depuis cette époque, le roi vécut dans une 
parfaite intelligence avec la reine. La vie d'Hed- 
wige fut un exemple de toutes les vertus ; an- 
stère dans sa piété, sévère pour elle-même, elle 
était indulgente pour les autres : aussi le peuple 
i'admirait et l'aimait! Quand elle vivait, on l'ap- 
pelait la plus vertucuse des femmes ; mais, après 
sa mort, on voulut l'honorer du nom de sainte. 
Le roi Kasimir Jagellon, fils de Wladislas, fit des 
démarches auprès de la cour de Rome pour ob- 
tenir la canomisation d'Hedwige ; mais comme 
il faut la payer très-cher à la chancellerie du Va- 
tican, la somme recueillie pour cette cérémonie 
fut employée pour la défense de la patrie, dans 
la guerre de 1450 contre les Teutoniques. Les 
Polonais tentèrent encore de fléchir le pape, ils 
réitérèrent leur demande, et promirent de payer 
plus tard les frais de canonisation. Mais Ni- 
colas V était inébranlable et répondait à toutes 
les demandes : « Point d'argent; point de sainte. » 
Le pape a refusé, mais l'amour de toute une na- 
tion a sanctifié la mémoire d'Hedwige !.… 
Wladislas, après la perte de la reine, voulait 
abdiquer et se retirer en Litvanie; mais les 
Polonais, à force de sollicitations, le détournè- 
rent de ce projet. Ses devoirs de citoyen l'o- 
bligèrent à garder le trône, et ses devoirs de roi 
l'obligèrent à contracter un nouveau mariage. La 
princesse Anne, fille du comte de Ciley ou Cilli 
(en Styrie) et petite-fille de Kasimir-le-Grand, 
fut promise à Wladislas-Jagellon ; mais avant les 
fiançailles, qui eurent lieu en 4401, il partit pour 
Wilna, dans le but de conclure avec Witold une 
convention importante pour l'avenir du pays. 
Cette convention portait que toutes les posses- 
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sions de Witold, en cas qu'il mourût sans en- 
fants mâles, reviendraient à Wladislas, c'est-à- 
dire à la Pologne; mais que si Wladislas mourait 
sans enfants mâles, les successeurs de Witold 
seraient héritiers présomptifs de la couronne de 
Pologne; ajoutant, pour clause du présent traité, 
que lesdits héritiers seraient acceptés par la 
nation. 

L'Etat s'affermissait, le pays se vrandrailiishit 
au moment où George Sviatoslavitsch se ré- 
volta et envahit la ville de Smolensk. Witold, en 
apprenant cette nouvelle, marche sur Smolensk 
(1402 }; il l'assiége, mais avant de pouvoir s'en 
rendre maître, il est obligé de l’abandonner : le 
duc de Rezan s’est révolté, et il court à sa ren- 
contre pour réprimer cette nouvelle rébellion ; 
il atteint l'ennemi à Lubuck ou Lubeïsk (à l'em- 
bouchure de la Protva dans l'Oka). L'intrépide 
Witold met les Russiens en pleine déroute, et 
fait prisonnier Rodoslaf, fils du duc de Rezan. 
Après cette victoire il revient à Wilna, où il fait 
dés préparatifs pour le siége de Smolensk. Dès 
que tout fut prêt, il marcha sur Smolensk. Le 
siége dura sept semaines (1404); George résis- 
tait avec une persistance digne de son adver- 


_saire ; mais quand il vit qu'il allait succomber, 


il quitta secrètement la ville et se rendit à Mos- 
kou, pour supplier Bazile de lui donner des se- 
cours. Bazile respectait Witold es le redoutait 
plus encore: il refusa donc son assistance. Pen- 
dant l'absence du chef, Wivold donna un assaut, 
et Smolensk lui ouvrit ses portes (26 juin 1404). 

Smolensk, qui était alors duché, devint pala- 
tinat, et fut à jamais incorporé au grand-duché 
de Litvanie, et gouverné par les starostes ou 
palauins de Pologne et de Litvanie. 

. En l'année 1402, les Bohémiens avaient offert 
la couronne à Wladislas; mais ce roi aimait trop 
la Pologne pour accepter la responsabilité d'an 
autre gouveruement : à cette époque les intérêts 
du pays réclamaient impérieusement toute sa 
sollicitude. Swidrigellon, pour échapper à la sur- 
veillance que le roi son frère exerçait sur lui, se 
sauva en Russie, puis il alla en Walaquie, en 
Hongrie, et enfin il se rendit chez les Teuto- 
niques. Le grand-maitre Ulrich de Jungingen le 
reçut, et seconda son projet d'envahissement sur 
la Litvanie. Swidrigellon s'empara de Merecz 
sur le Niémen, et, après l'avoir détruit et ravagé, 
se sauva en Prusse ( 1404). Witold, au retour de 
sa campagne de Smolensk, marche sur la Li- 
vonie, prend Danabourg sur la Dzwina, et rentre 


ces germes de discorde en favorisant Fa 
de Swidrigellon, lui donne la Podolie ; ‘suite 


chat de la terre de Dobrzyn, et il éngages WE | 


 Silésie et de la Hongrie. La haute noblesse 









































victorieux à Wilna. Wladislas, croyant 


réunit un congrès à Racionz en Kufawié (140 
où il invite Witold et les représentants des ! = 
toniques. Là il offrit 50,000 florins Ar | 


told à lui céder la Samogitie. Witold y consenüt, | 
\e 


quoique avec peine. 

Pour payer la somme qu'il avait pemrt 
Teutoniques, le roi fut forcé de recourir à 
nouveaux impôts ; mais, pour effectuer cette n 
sure, il dut convoquer les diétines, car dans ce 
assemblées la petite noblesse proposait a ue 
devait être ensuite sanctionné par la diète g 
rale. L'institution des diétines daté de ce te. 
époque, et dès lors la démocratie nobiliaire im 
plante sa toute-puissance ; le peuple fut € ul hé 
et ses intérêts constamment lésés. us GE 

La diète s'assembla à Korezyn ou Nowe- be 
to, sur la Wistüle (41 novembre 140#). On y. 
arrêta qu'indépendamment de 2 gros de E gue de - 
on paierait, par mesure exceptionnelle, 10 gro 0! 
de Prague par arpent; ainsi la somme à N 
100,000 marcs d'argent, somme énorme pour 
le temps, fut versée dans le trésor royal. & 
les e suivants, quoique l'argent _ fût m ins 
rare, la noblesse criait à l'oppression quan Y le 
vérsait dans le trésor 40,000 marcs; et elle vou: 
lait rejeter les impôts sur les bourgeois et sur 
les paysans. Le paysan privé des droits Lee 
ques et des droits de citoyen, n’était point e 
assez opprimé, selon la noblesse, ou assez mûr 
pour jouir de la liberté, comme l'aristocratie 
répète depuis des siècles !.. é 

Au travers de ces événediétits intérieurs, de 
nouveaux troubles vinrent agiter les ju 
de là Pologne du côté de Brandebourg, de le 
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était fauteur; elle attisait la guerre civile par 
des combats partiels; mais les troupes de X Via: 
dislas reprirent les villes de Drzen et de Sa 4 
decz, et tout rentra dans l'ordre (1403-1404). 
Le grand-duc Witold avait consenti Mal S vec 
peine, à céder la Samogitie aux Teuvonique n 
mais, quand vint le moment de l'exécuti 0 4 E ÉK 
dut recourir à une nouvelle transaction pour l £ 
contraindre. La perte de la Samogitie découy iv 
ses possessions de l'ouest, et à l’est il él it in 
quiété par les Pskoviens. La trahison de E ne 
due de Moskovie, vint encore complique 
choses. Bazile, au mépris des liens qui l'atta 

















































à Witold, prit parti pour les Russiens 
ro és. itold, en apprenant celte trahison, 
de l'ennemi (1405) ; il prend 


claves à la suite de son armée. Ba- 
'hnéèrie renfort de troupes, dans 
dé prendre plusieurs villes qui rele- 
Vitold; mais toutes les forces échouent 
W'hétes litvanien. Après cette expédition 
une entrevue avec le roi Wladislas, à 
olubie, où on prit des mesures pour repous- 
un »s agressions de Bazile, qui appelait à son 
D hé féroces Tatars. En 1406, l'armée de Ba- 
a à de Witold se rencontrèrent à Kra- 
r a Plawa (13 lieues de Toula) ; mais 
5 de Bazile fléchit en présence de Wi- 
À un armistice termina momentanément 
DES de guerre. 
» fut de courte durée. Swidrigellon, 
e qui vivait d'agitation et de trouble, 
e qu'on pourrait appeler la discorde 
éncore une fois chez les Teuto- 
r guerroyer avec leurs troupes. Wla- 
ui donne de nouvelles possessions pour le 
à lui : Starodub, Briansk et Nowogrod- 
ti furent ajoutés aux domaines de Swi- 
à mais son insatiable ambition, ou son 
rroyer ne lui permirent pas de 
er. Cette fois, c'est à Bazile qu'il 
Cest à ses troupes qu'il s’unit pour 
ba itold. L'armée de Bazile se met en 
ne ; elle r rencontre celle de Witold entre 
wo sur l'Ougra (septembre 
s les manœuvres du grand-duc sont 
es et A cr rohshinli que Bazile recule 
“ paix, en s'engageant à payer tous 
expédition; de plus, il rend à Wi- 
- Siéwierski. | 
de paix né donna qu'un calme mo- 
les Teutoniques envahirent la 
d, à peine remis de la dernière 
| ses troupes sur pied, et 
t de l’armée à Rombowd, 
je, & en 4407 on ouvrit la 
Le disrééhor” réprit la Samogitie 
“ri pe Teutoniques tenaient de- 
1404. L iques, effrayés de leur dé- 
de ipydére ent à Wladislas ; mais le roi, 
i hostiles pour lui que pour le 
ur 8€ dire qui donnerait une ré- 
a diète de Lenezyça, qui de- 
Eee. 4408 ; en attendant, il 
E 1. 
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de de Kolozs, entre à Pskow, et emmène 
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leur envoya Nicolas Kurowski, archevêque de 
Gnèzne, pour préparer les négociations. Les 
Teutoniques voulaient une réponse absolue, dé- 
finitive, eL repoussèrent tout arrangement, et 
sans attendre la réunion de la diète, ils recom- 
mencèrent les hostilités, Leurs troupes s'em- 
parèrent de la terre de Dobrzyn, de Rypin, de 
Lipniki, de Bobrowniki et de Zlotorya, et par- 
tout elles commirent d’effroyables cruautés. 

Les troupes de Wladislas eurent l’ordre de se 
réunir à Wolborz, pour marcher ensuite contre 
les Teutoniques, qui s'étaient concentrés sur la 
Netze. Wladislas commandait en personne; il 
reprend Bydgoszez ( Bromberg ), et dans un en- 
gagement qui à lieu à Swieca, il défait les trou- 
pes du grand comtur de Prusse; ensuite il re- 
vient au camp de Bydgoszez (décembre 1408). 
Les Teutoniques, après cette défection, deman- 
dent assistance au roi Wenceslas de Bohême ; 
celui-ci intervient, et Wladislas consent à ac- 
corder une trève. 

La nouvelle de l'armistice n'étant point par- 
venue à Witold, il envoie ses troupes à la ren- 
contre des Teutoniques; Sigismond Koributo- 
wiez, son neveu, est chargé du commandement ; 
les Litvaniens prennent Dzialdow (Soldau), et 


remtrent avec un grand nombre d'esclaves et un 


butin considérable. Le grand-maître des Teuto- 
niques fait au même moment une tronée entre 
Grodno et Bielsk, se jette sur Wylkowysk 
(16 mars 1409), s'empare de la ville, et em- 
mène une grande partie de la population. Wi- 
told, qui se trouvait à 43 lieues du combat, n'ose 
pas se mettre à la poursuite de l'ennemi, car il 
n'a à sa disposition qu'un petit nombre de sol- 
dats, et il veut être sûr de toutes ses ressources 
pour tenter l'attaque. À cette fin il se rend'à 
Brezst-Litweski, où il trouve Wladislas; les 
deux princes décident qu'ils demanderont l'in- 
tervention de Sigismond, roi de Hongrie; car 
elle leur est assurée par un traité entre la Po- 
logne et la Hongrie, passé à Sandecz. 

Witold, suivi de Gastold, Rombowd et Rad- 
ziwill, tous trois distingués par leurs noms 
et par leurs qualités personnelles, se rend à 
Keïsmarck sur la Soprad, dans la starostie de 
Spiz (Zips); là, il obtient une entrevüe de Si- 
gismond (1409). Witold réclame de ce prince 
l'intervention promise par le traité; mais Sigis- 
mond, qui convoitait l'empire d'Allemagne, et qui 
redoutait l'union de la Litvanie et de la Pologne, 
car cette union était la force des deux pays, 

Gg 
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Sigismond se souciait peu des véritables inté- 
rêts de Witold; ce qui lui importait, c'était la 
réussite de ses ambitieux projets. Dans ce but 
il chercha à indisposer le grand-duc. contre le 
roi de Pologne, et lui promit son intervention 
sil voulait se séparer de Wladislas pour se faire 
roi de Litvanie. L'idée d'un gouvernement indé- 
pendant caressait l'ambition de Witold ; cette 
idée il l’ayait conçue, mais, émise par l'Autrichien, 
elle le révolta, lui fit déméler tout ce qu'il y avait 
de fanx dans son intérêt et de perfide dans ses 
conseils; il s'indigaa, éclata en reproches, et 
quitta Keïsmarck sans prendre congé de. Sigis- 
mond. Celui-ci, voyant que sa politique a échoué, 
se met à la poursuite de Witold, le rejoint à 
dix lieues de la ville, et s'humilie devant celui 
qu'il a voulu prendre pour dupe ; il s'humilie, et 
lui demande pardon d'avoir voulu l'entrainer 
dans nne démarche inconsidérée, eu le quitte en 
le suppliant d'agréer de magnifiques présents. 

Witold montre son dédain à ce roi si humble, 
eu il s empresse de se rapprocher de Wladislas, 
pour lui dire avec franchise le résultat de sa 
mission, L'expérience ne fut pas inutile pour les 
deux princes; ils xirent bien qu'ils ne devaient 
compter que sur eux-mêmes, et aussitôt ils for- 
mèrent une armée capable d'effrayer ou de ré- 
sister à toutes les ambitions. Les garnisons voi- 
sines des Karpates furent doublées, et on fit un 
appel aux volontaires de Bohème, de Moravie ; 
les Russiens, les Tatars vinrent grossir l'armée, 
qui se trouva dans peu au grand complet. Les 
Polonais qui faisaient leur apprentissage militaire 
dans les pays étrangers, toute cette valeureuse 
jeunesse qui s'était distinguée sous les ordres de 
Sigismond de Hongrie dans la guerre de Turquie, 
et parmi laquelle on remarquait l'intrépide Zawi- 
sza-le-Noir, vint se ranger sous lesdrapeaux natio< 
naux, pour combattre les chevaliers Teutoniques. 

Wladislas et Witold se trouvaient à la tête de 
quatre-vingt dix mille hommes,et Ulrich deJungin- 
gen, grand-maitre des Teutoniques, avait sous ses 
ordres cent quarante mille hommes. Les armées 
helligérantes se rencontrèrent entre Grunwald 
ou Grunefeld, et Tannenberg, le 10 juillet 1410, 
Onlivea bataille,bataille sanglante, combat inégal, 
où le courage, l'intrépidité, l'ardeur suppléèrent 
au nombre. Cinquante mille Teutoniques furent 
tués on blessés, et quarante mille prisonniers 


tombèrent au pouvoir des Polonais ; cinquante 


et un: drapeaux et deux pièces d'artillerie, les 
seules qu'eussent les Teutoniques, furent pris à 









































l'ennemi, et envoyés à Krakowie : les Polonais 
n'avaient pas encore de canons. Le grand-maiue 
des Teutoniques fut tué, et sans le courageux 
dévouement de Zbigniew-Olesnigki, le roi Wla- 
dislas eût péri dans la bataille; mais Zbignie 
se jeta au-devant du roi, et para le coup .quon 
voulait lui porter; après cet acte, qui lui assue 
rail à tout jamais la reconnaissance royale, Z - 
guiew embrassa la carrière ecclésiastique; il! 
évêque, cardinal, chancelier, et ses hautes caf 
cilés jetèrent un grand lustre sur le 7 
Wladislas. +4 
Après celte victoire, Wiadislas-Jagellon 4 
rait dû se porter en toute hâte sur Marian 
mais quelques moments d'hésitation donnèrent 
le temps au commandeur Henri de Plauen à # | 
mettre cinq mille hommes dans la place y ce 
s'en assurer. Marienbourg revenait de droit 
Wladislas, car déjà Thoro, Graudentz,. Flhing, 
Dantzick, Brandenbourg, Konisgheran Ne 
et plusieurs villes encore, s'étaient soumises 
Polono-Litvaniens, et avaient reçu les s 
du roi Wladislas. On voit, d'après cette énur 
tion, que toute l'étendue de pays qui appar 
à la Pologne, depuis pi ‘ent 
sous la domination polonaise, 1 iterel 
Quand Wladislas et Witold arrivèrent 0 
les murs de Marienbourg pour en fairele, 
le commandeur de Plauen leur fit l'offre d 
tituer la Poméranie, Culm et Michalow, su 
dition qu'on ne toucherait pas aux autres p 
sions des Teutoniques. Le roi tiut consei 
celte proposition, et à la majorité il 
qu'avant d'entrer en arrangement les te 
devaient d'abord remettre Marienbourg e 
ses dépendances. Tr. 
Ce relus rulluma le courage du comm: 
et à son tour il répondit par des. mepsestiti 
connaitre aux Polonais qu'il Dep a q me 
proposerait plus la Paix qu'en vainqueur. 
menace irrila le roi, et aussitôt short dor 
préparatifs du siége de Marienbourg. 1 
d'abord l'investiture, mais sans lignes. de 
vallation, ce qui permettait à la £g 
faire des sorties; on pensait que le 
soutiendrait pas longtemps le siéges car il 
quait de munitions; en effet, la. ville fut s Ne 
point de gapituler; mais un € 
arriva. Herman de Vintkimtschen, pr 
Livonie, et chef des chevaliers du Pc 
vint à la tête decinq eents hommes f 
les Marienbourgeois. IL se tint en 
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Witold'allaäsarencontre pour le combattre. Her- 
man, ne croyant pas la résistance possible, de- 
manda une entrevue à Witold. Dans cette entre- 
vue 11 témoigna au grand-duc son intérét, et lui 

Wibne comprenait pas sa participation dans 
evguerre qui ne pouvait profiter qu'à Wla- 
ryajoutast-il, Wladislas a de l'éloigne- 
mént po DPReAy et vous, vous ne screz jamais 
qu'um lieutenant de la Pologne ; pensez-y, vous 
urriez ètre un souverain indépendant. Quant 
Fa, je vous promets la restitution de la Sa- 
ogilie, si vous ee à vous séparer de 
idislas. > 










n 

se réveil Les l'âme de Witold ; 
rendit la dupe d'un piége infernal, 
a à Herman de lui donner des ga- 
Jui assurassent la restitution de la 
A una lui répondit'qu'il allait par- 
> affaire à Henri de Plauen, et aux 
Is renfermés dans Märiénbourg. Après cette 

| Midi soie le prétexte de continuer 
ns, obuint de Wladislas la permis- 
de pénétrer dans la ville ; il trompait le 
à Dat était tout personnel, 

oniques n'hésitèrent pas à confirmer 
qui avait été faite à Witold; celui- 
sé,ne chercha plus qu'à s'éloi- 
"Wladislas; pour y parvenir, ii lui dit 
nté ne lui permettait plus de continuer 
28 allait retourner à Wilna. Wla- 
se défiait pas encore, le pria, le 
is tout fut inutile; Witold partit en 
vec lui toutes les troupes litvano- 
es qui étaient sous ses ordres. Les ducs 








Pr 2. 


it courage, en. voyant le roi des Polo- 
| r ses alliés; mais lui aussi était 
s siens: un corps de Bohémiens, au 
Teutoniques, offrit aux Polonais de 
on une somme. Les 
is ropoussèrent cette offre avec in- 
ve int que leur sabre déciderait 
Jeur courage avait suffi à plus 
Par une complication d'événe- 
a, au pouvoir de l'ennemi : 
é, etelle devenait la conquête 
shrholes ls « | 
s on apprit que le roi de 
bi Les Karpates ; je dis le roi 
.il possédait la couronne 
deux couronnes ne suffi- 
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près de Christbourg ; mais, bientôt découvert, | saient pas à son ambition, il lui fallait encore 


ent ce coupable exemple. Her- 
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quelques possessions polonaises. Pour arriver à 
ce but il corrompit Scibor-Sciborzyçki, palatin 
de Transylvanie; cet homme, Polonais de nais- 
sance, 0$a combattre contre sa patrie; il ravagea 
Sandeez et d'autres villes environnantes (or- 
tobre 1410). Scibor était le vil instrument de 
l'empereur d'Allemagne. 

Wladislas, inquiété par ces nouveaux événe- 
ments, forma le projet d'abandonner le siége de 
Marienbourg ; mais plusieurs chefs étaient con- 
traires à cet avis, et les députés des places de la 
Prusse qui s'étaient soumises se joignirent à cet 
avis. Craignant de retomber sous 1è joug des 
Teutoniques, ils conjurèrent le roi de ne pas le- 
ver le siége, et ils s’offrirent même d'en payer 
les frais; nrais les dissensions et les jalousies 


‘entre les chefs polonais forcèrent Wladislas à 


faire la levée du siège. Cette désunion dans l'ar- 
mée avait commencé à la suite de la bataille de 
Gruvefeld, et la trahison de Witold acheva d'en- 
venimer les partis. 

Henri de Plauen, nommé grand-maître, im- 
posa de nouvellescontributions aux Dantzickoïis, 
et emprunta une somme au roi de Bohême pour 
réorganiser ses troupes, et continuer la guerre. 
Il poursuivit Wladislas jusqu'à Koronowo, à six 
lieues de Bromberg ; là on livra bataille ; les Teu- 
toniques furent battus (1410), et laissèrent dix 
mille hommes sur le champ de bataille, Au mo- 
meut de la défaite Herman arrivait avec un ren- 
fort d'Allemands et de Prussiens, mais il trouva 
dans sa marche Dobieslas-Puchala, castellan de 
Przémysl; Dobieslas, à la tête des garnisons de 
Bobrowniki et de Rypin, s'approcha de Golub, 
empêcha la jonction d'Herman, et battit les Teu- 
toniques, Ces succès lâtèrent les négociations. 
Les Teutoniques implorèrent la longanimité de 
Wladislas, et la paix fut conclue à Thorn (fé- 
vrier 4414). Le traité portait que les chevaliers 
s'obligeaient à payer à la Pologne 600,000 flo 
rins en trois paiements; à restituer la terre de 
Dobrzyn et les districts de Zawskrzyn aux dücs 
de Mazovie, et à rendre provisoirement la Samo- 
gilie au roi et à Witold. Ces avantages étaient 
de peu d'importance, quand on'les compare aux 
promesses que le grand-maître Plawen avait fai- 
tes quand it fut assiégé à Marienbourg.* 

Le roi regretta d'avoir cédé trop facilement ; 
mais pour terminer à l'avenir tous ces différends 
‘avec l'ordre Teutonique, il crut devoir recourir à 
l'empereur Sigismond, et cette entremise fut 


68 
plus funeste à la Pologne que ne l'etait le traité 
de Thorn. Lesraitimedaiss véniliens, qui se 
trouvaient alors à Krakovie, cherchèrent à éclai- 
rer le roi, et l'engagèrent à se défier du carac- 
tère faux et astucieux de l'empereur; mais le 
cardinal Branda, envoyé de l'empereur, détruisit 
tout l'effet de ces bons conseils, Wladislas crut 
en cette circonstance à la sincérité de Sigismond, 
et se rendit à Lubowla, dans la starostie de 
Zips (1411), pour avoir une entrevue avec lui. 
Là, ils conclurent un traité d'intervention. Si- 
gismond promit au roi de lui porter secours 
pour expulser les Teutoniques de la Prusse ; 
mais sous main il favorisait l'ordre Teuton. Le 
traité portait que Île territoire occupé par les 
Teutoniques serait partagé entre les deux alliés, 
à raison des contingents fournis pour cette entre- 
prise par chacune des parties. Quant à la Rus- 
sie-Rouge, que Sigismond convoitait depuis long- 
temps, il l'abandonnait pendant la vie de Wla- 
dislas, et même il s’engageait à ne faire valoir 
ses droits que cinq ans après la mort du roi. 

- Sigismond, pendant le séjour. qu'il fit à Lu- 
bowla et à Bude, ne cessa de leurrer Wladislas, 
et il l'amena même à lui prêter une somme de 
57,000 gros de Prague (2,960,000 florins), en 
lui donnant pour garantie la starostie de Zips ; 


mais pour couvrir ses ruses et ses mauvais des- 


seins, il combla Wladislas de présents; ces pré- 
sents étaient, à vrai dire, une restitution, car ils 
se composaient du glaive, du sceptre et de la 
pomme d'or de -Boleslas-le-Grand, que la reine 
Elisabeth, fille de Wladislas-le-Bref, avait em- 
portés de Hongrie. , 

. La glorieuse bataille de Grunefeid devait ame- 
ner d'autres résultats, mais la conduite de Wi- 
told gâta tout. Witold, qui avait fait des prodiges 
de valeur, qui avait déployé un immense talent 
et un courage qui fait pâlir tout éloge, Witold, 
si grand, si supérieur à la bataille de Grunefeld, 
se laissa tromper par la ruse des Teutoniques, 
après les avoir écrasés, dominés par sa force. 

. Ces événements donnèrent de l'expérience à 
: Wladislas ; il commenca à démêler l'ambition de 
Wisold, et les conseils de Zbigniew-Olesnicki et 
de ceux qui prenaient un véritable intérêt à la 
couronne Jui montrèrent la, nécessité d'y mettre 
un frein. La réunion des deux nations, en 1586, 
était complète par le fait, mais demandait à être 
consolidée par les résultats ; il fallait, en quelque 
sorte, une nouvelle sanction de ce grand acte, il 
fallait un rapprochement entre les hommes no- 
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| semblée aurait lieu à Horodlo, dans le palatinat 





































tables des denx pays. Le roi annonça qu'une a$- 


de Belz,-sur le Bug. C'est là que devait se tenir. 
la diète, c'est là que devaient se rendre les Lit 
vaniens et les Polonais. e 
Après la clôture des discussions, on arrêtales 
principales dispositions de l'acte d'union, et il 
fut signé par l'assemblée. Nous allons rapporter. 
celte pièce si importante dans l'histoire de la 
Pologne : te ” 
« Nous, Wladislas, par la grâce & Dieu, 
de Pologne et des terres de Krakovie, de San-. 
domir, de Siéradz, de Lenezyça, de Kuïawie; 
grand-duc de Litvanie, maître et héritierdelaPo: 
méranie et des terres russiennes, et nous, Alexan- 
dre, dit Witold, grand-duc de Litvanie, maîtreet 
héritier des terres russiennes , faisons savoir à 
tous dans le présent et dans l'avenir,que les terres 
litvaniennes et les citoyens nos sujets, à vu ou 
avons plus d'une fois accordé nos grâces, 
invités dès ce jour à S'affermir dans sims 
de la vraie foi pour être délivrés des cha 
l'esclavage qui pesaient sur eux. Nous croyons. 
leur donner des conditions de bonheur eur 
enseignant l'Evangile qui est le précepte de tou 
tes les vertus, er dès ce jour, ils jouiront des 
libertés, immunités, priviléges et grâces qu'o 
accorde aux élus de la foi catholique etque nous 
donnons et accordons en vertu de nos présentes. 
» 4° Depuis que par la grâce du Saint-Esprit 
nous avons reconnu des vérités éternelles, nous 
avons accepté la couronne de Pologne afinde pro= 
pager la foi chrétienne, et pour le plus grandbien 
de nos terres litvaniennes, nous les avons incor= 
porées, unies, réunies, ajoutées, alliées aux États 
la Pologne, du consentement de nos frères et 
cousins, de tous les seigneurs, nobles et bo 
habitants de la Litvanie. Mais comme nous vous 
lons garantir les susdites terres litvaniennes de 
toute invasion étrangère, contre les pen 
chevaliers Teutoniques, et contre tout € 
quelconque qui voudrait ravager les terres lit- 
vaniennes et le royaume de Pologne, nous vo ; 
lons que lesdites terres, en vertu des droits qu 
nous avons reçus de nos ancêtres; RE 
mogéniture, comme véritable maître et | M 
et avec le consentement des RC w il 
et boïars, soient réunies de nouveau à la Polo de 
et que les deux nations n’en forment plu: ur” 
Nous voulons que les duchés, terres, 1 
nances,districts et propriétés soient à 


ment unis à la couronne de a 
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les deux nations soient à jamais un même tout 
3 de Et-par les présentes, toutes les églises 
came paroisses couvents situés tant à 
D Vilna que s tout autre. lieu desdites terres, 
j jou ee nas priviléges qui sont ac- 
1 Pologne | 

igneurs, nobles et boiïars des terres 
1es à qui nous. avons accordé des do- 
iges et immunités, et qui ont été 
à blason des armoiries de la Pologne, 
| en jouir et les garder en toute sécurité 
| De rent fidèles à la foi, et s'ils se consti- 
luent sujetsde l'Eglise catholique romaine. 

49. Les susdits seigneurs et nobles posséde- 

| propriétés héréditaires, comme par le 

sé; ils garderont aussi et à perpétuité les 
y nous leur avons faites, et de plus 
Jes aliéner et les vendre à leur pro- 
joue pos vs spéciale restera obli- 
auoire, en ce qui est de vente, aliénation, etc.; 
ebellesne pourront se faire qu'avec notre parti- 
cipation | r-devant nos cours et tribunaux, 

mm cela pratique dans le royaume de Po- 
st garanti expressément qu'à la mort 
les enfants ei descendants hérite- 
e tous les biens patrimoniaux avec la per- 
Pieter comme bon leur semblera 
et fi ment aux lois et usages pratiqués 

le re »yaume de Pologne. 
dos el les douaires hypothéqués sur 
sou donnés par nous, seront ga- 
filles, sœurs et cousines des seigneurs 
6 es ere litvaniennes, ne seront don- 

n: As u’à des catholiques; elles se con- 
a cola aux, usages introduits depuis 
s le royaume de Pologne. 

“ nié et libertés que 

ecordor par les, présentes ne peuvent 
papers devoirs et obligations, qui 
à élever des châteaux, à servir mili- 
pue impôts ordinaires. Ces 
ns sont et seront imposés aux 
| itvaniennes. 

x 19 Le es seigneurs et nobles de la Lityanie 
us ru Wiladislas, roi de Polo- 
Tes grand-duc de Litvanie, 
sie leur inviolable fidélité et 
is l'exercicede la foicatho- 
rmeront en cela aux actes écrits 
ment par nous, Wladislas, roi 


litold, grand-duc de Litvanie, 


_etne | - anne l'une contre l'autre. 
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» 8° Il est ordonné, sous serment, de com- 
bautre Les ducs,seigneurs, nobles, ou tout citoyen, 


de quelque condition qu'il soit, s’il osait agir con- 


tre les terres du royaume de Pologne ; chaque 
citoyen doit défendre la Pologre comme les 
terres litvaniennes; il doit écraser, détruire tout 
ennemi de la patrie : la loi lui retirerait tous ses 
biens s’il agissait autrement. 

» 9° Les charges et dignités qui existent en 
Pologne seront instituées en Litvanie. Wilna 
aura un palatin ct un castellan ; Troki et les au- 
tres villes où nous le jugerons convenable auront 
le même gouvernement et à perpétuité. Ne se- 
ront investis de ces charges que ceux qui profes- 
seront la religion chrétienne et qui seront sou- 
mis à la sainte Eglise romaine. Les employés su- 
balternes des administrations publiques devront 
être chrétiens et catholiques. Les citoyens qui 
seront appelés dans notre conseil privé devront 
professer notre religion, et garder inviolable- 
ment le secret des délibérations. 

» 10° Quiconque obtiendra les susdits diplo- 
mes et priviléges prêtera serment de fidélité, 
à nous, Wladislas, roi de Pologne, et à Alexan- 
dre, dit Witold, grand-duc de Litvanie, et devra 
la même fidélité à nos descendants. 

» 119 Nous déclarons ici que les susdits sei- 
gueurs et nobles de la Litvanie ne pourront élire 
à la dignité de grand - duc que celui qui sera 
choisi par le roi de Pologne et ses descendants, 
car le roi aura le concours des prélats, seigneurs 
de Ja Pologne et des terres litvaniennes. Si, après 
notre décès, nous laissions le trône sans héritier, 
les prélats, seigneurs et nobles de la Pologne 
éliraient un roi avec le consentement du grand- 
duc Witold, des seigneurs et nobles de la Lit- 
vanie, conformément aux conventions passées 
antérieurement. 

» 120 Les susdites libertés, prérogatives et 
priviléges ne seront accordés qu'à ceux d'entre 
les seigneurs et nobles litvaniens qui seront ad- 
mis aux armoiries de la noblesse polonaise, et 
qui professeront la religion catholique romaine. 
Les schismatiques et les infidèles en seront 
exceptés. 

» 159 Les lettres patentes que nous ayons ac- 
cordées au royaume de Pologne et au grand- 
duché de Litvanie, il y a sept ou huit ans, ainsi 
qu'à l'époque de notre couronnement, seront in- 
corporées dans le présent acte, et nous garan- 
tissons à jamais leur authenticité. 

» 440 Nous statuons aussi expressément que 
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les susdits seigneurs et nobles du royaume de 
Pologne et du grand-duché de Litvanie tien- 
dront, selon la nécessité, leurs diètes soit à Lu- 
blin, soit à Parczow ou dans un autre endroit 
convenable, pour l'intérêt et le bien des deux na- 
tions, maïs toujours conformément à notre per- 
mission et volonté. 

» 450 En outre, nous, Alexandre Witold, 
avec le consentement de Sa M: 1jesté le roiet duc 
Wladislas, nôtre très-cher cousin-germain, nous 
choisissons les nobles litvaniens suivants, pour 
être admis aux armoiries des noblès polonais, 
afin d'établir des relations réciproques et intimes, 
ét à perpétuité. 

( Suivent les noms des familles des deux na- 
tions.) 

» Fait et signé à Horodlo sur le Bug, ce 2 oc- 
tobre 1413. » 

Cet acté, qui précisait si bien l'état de la ques- 
tion, blessa profondément l'ambition de Witold. 
IL voulait que la Litvanié n'eût d'autre pouvoir 
que le sien; il voulait gouverner selon son bon 
plaisir, comme il l'avait fait après le départ de 
Wladislas pour Krakovie. Mais il dissimula ses 
véritables sentiments et parut consentir à tout ; 
plus tard, quand il fallut mettre à éxécution 
l'acte de Horodlo, il éluda ou il chercha à lui 
donnér une fausse intérprétation. 

En quittant Horodlo, Wladislas et Witold se 
rendirent à Wilna, ensuite ils allèrent en Samo- 
gitie ; partout ils convertissaient les paiens, et 
dans ce voyage, ils fondèrent l'évèché de Samo- 
gitie et posèrent les fondements de la cathédrale 
de Saint-Pierre et Saint-Paul, à Miédniki on 
Wornie, capitale de ce duché. Outre cela, Wi- 
told fit élever des églises dans les villes de Eyra- 
gola, Kroze, Miédnik, Rosiénie, Widulkle, Kol- 
tyniany, Cetra et Lukniki (1413). 

Pendant que les deux princes S'occupaiént 
d'organisation intérieure, les chevaliers Teuto- 
niques envähirent la Samogitie et la Litvanie. 
Wladislas et Witold se portèrent aussitôt en 
Prusse, pour venger cette nouvelle trahison ; 
ils s’emparèrent de Nidbourg, d'Allenstein, 
Bischofswerder, et de quelques autres villes, et 
ils auraiént poussé plus loin leur conquête sâns 
l'intervention du légat du pape Jean XXHI. En- 
core une fois la paix fut conclue entre les Po- 
lono-Litvaniens et l'ordre Teutonique (1414). 

Dès que la paix fut conclue, les Teutoniques 
poussèrent les Tatars à faire une nouvelle excur- 
sion en Pologne ; céux-ci ravagérént Kiiow, et 
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se retirèrent avant que les troupes fussent en 
mesure de les chasser du territoire. 
À cette époque, la doctrine de Jean Hus'se 
propageait en Bohême. L'arrêt du concile de 
Constance, qui avait condumné Jean H 
cher, malgré le sauf-conduit de l'empereur. À 
Sigismond, avait exaspéré ses prosélytéss 
les Bohémiens, après la mort de RES e. 
voulurent pas donner la couronne à Sigismondÿ 4 
et ils l'offtirènt à Wiadislas +1 totéroncttét 
ligieuse dont on jouissait en Pologne "le 
termina dans ce choix (1420). C'était 
conde fois que le trône de Bohème était 0 
au roi dés Polonais ; l'intérêt de la Polog 
rait voulu qu'il l'accéptât, mais il céda t 
seils des Polonais, qui craignirent de voir} 
patrie exposée encore une fois aux 
règne de Louis de Hongrie. Le clergé, « 
intentions peut-être moins pures, usä au ms 
son influence ; le élérgé catholique he 
doctrine de Jean Hus, et il repoussait avec hors 
reur tout ce qui pouvait rapprocher Ha Pole 1 re 
de la Bohême. Wladislas remereia Les arr 
deurs de Bohême, et les renvoya avec un refus? 
Si ce roi n'eû pas été si désintéressé, il eût 
cepté la couronne pour se venger des perfidies 
de Sigismond ! 204 # 
Les ambassadeurs, n'ayant pu fléchir Wlad 
offrirent la couronne à Witold. Hci ils a | 
moins d'opposition; tout pouvoir, toute gran 
deur flattaient l'ambition du grand-dué$e 
ne pouvant quitrer son duéhé pour aller} ve e 
possession du trône, il envoya en Boliémé Si 
mond Koributowicz, neveu du roi, pour 
verner par intérim ; mais l'empereur Sigismol 
employa tant de supplications, tant de prome 
ses, tant d'hypocrisie auprès de Wladislasy« 
obtint lé rappel de Koributoiwicz, pour s'iniros 
niser à sa place. Le court séjour de Koribi 
wicz en Bohême l'avait converti à la doct 
Jean Hus; les prêtres redoutèrent un # 
influence, il y eut effroi, presque # 
tout se passa sans révolte cuves sans CITUSIOI 
de sang, et Koributowiez, tout Hussite qu'il était, 
put réster en Pologne. ue Eh 4 æ 
Pendant ces terreurs du catholicisme; le ms 
toniques guerroyaient encore èn Pologne e 
Litvanie; mais toujours battus, i 
conclure la paix, lé 8 mai 1422; à! 
la terre de Culm. MNT 08 
Dans cette même année, le £ 
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ENS tion ; mais la position géo- 
Fe ses ne permit pas au roi de 

qu'il demandait. 
| a ‘de Micino, rassurant Witold sur ses 
essic x de l'ouest, Jui permit de contrecarrer 
_ ls intrigues des chevaliers du Porte-Glaive en 
ionie, € da faire conuaître le sentiment de sa 
d Pskowiens et aux Noygorodiens, sur la 
litédesquels il ne pouvait pas compter. Il 
réun les Litvaniens, les Samogitiens, il enrôle 
dans l'armée des Bohémiens, des Walaques, et 
ouvre la campagne ; la rébellion aura affaire à 
rte re ; äl assiége d'abord Opoczka, mais 
son lui enlève cette conquête. D'Opaczka 
D EN EroRpesa à la force qu'il déploie 
ance impossible : les Pskowiens se 
| tet paient au grand-duc de forts tri- 
lrsoumission des Pskowiens, Witold 
sur Novgorode-la-Grande ; il s'empare 
de Porc e + la terreur précède l'armée litva- 
| les Novgorodiens se hâtent de se sou. 
dcr le tribut; enfin la paix est 
à Noygurod, et cette paix est tout à 

: des Litvaniens (1425). 
we cnpéitin, si glorieuse, devait termi- 
à militaire de Witold ; depuis lors, 
mL À toutes les intrigues et résista à 
us le ; que l'empereur Sigismond vou- 
dit. > pour le séparer de Wiadislas ; 
| conserver son influence sur le roi, 
pr à Sophie, sa nièce et fille d'André, duc 
e.. Witold prévoyait que Wladislas n'au- 
L] mais d'enfant; car, après plusieurs maria- 
me We Lim encore sans héritier; mais 
ie.déjoua ses projets, car elle donna à 


ement de Rx ear il espérait que ce 

rvir rod ambition ; ; il espérait que 
ferait révoquer les déci- 
) 4 qu'un jour il pourrait être 





x-neuf ans, donna encore 
et rône ; le prince royal re- 
| te Wild, à irrité ie ses 
reine d'infidélité. Le roi, 
me is calomnie, demanda 
li nocence 4 la reine fut re- 
l'ordre. 
voyant que cette in- 
ATOSSA nÇOre l'ambi- 
ours le but de le 
À “4e promit son aide 
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ons. Grand fut le désap- 


l'année 1427, Wladislas, 
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pour le faire roi absolu de la. Lityanice, Wiok 
crut cette fois aux promesses de Sigismond ; 
mais pour amener l'acte de séparation, il conçut 
l'idée d'assembler un congrès, Ce"tongrès eut 
lieu en effet,-et se réunit à Luck en Wolhynie. 
L'empereur voulait jeter la division entre la Po- 
logne et Ja: Lityanie, peu lui importait que Wi- 
told fût roi; et il voulait aussi engager les puis- 
sances chrétiennes à former une ligue contre 
les Turks, qui devenaient tous les jours plus 
puissants. Le congrès s'ouvrit le G janvier 1429. 
Cette réunion de rois, d'empereurs, de prinees, 
est une des plus nombreuses que cite l'histoire 
du monde. L'empereur Sigismond et limpéra- 
trice sa femme, le roi Wladislas, le’roi Erik X4f 
de Danemark, les ducs de Mazowie, de Tver, de 
Rezan, les princes de Suède, les grands-maitres 
des chevaliers du Porte-Glaive et des chevaliers 
Teutoniques, les khans des Tatars, les amhassa- 
deurs de l'empereur Paléologue, les grands de 
la Pologne, de la Litvamie et des terres rus- 
siennes remplissaient avec leurs suites la ville de 
Luck et les villages environnants. Les unsétaient 
venus au congrès pour faire de la diplomatie, et 
les autres pour voir Witold, ce guerrier dont le 
nom répandait la terreur dans le Nord et dans 
l'Orient. Witold traita les monarques avec une 
libéralité inouïe ; chaque jour, au dire des chro- 
niqueurs, on consommait sept. cents tonneaux de 
liquides, sept cents bœufs ou génisses, quatorze 
cents élans et brebis, et cent sangliers. Ccs re- 
pas homériques se répétèrent pendant sept se- 
maines. Witold espérait qu'il serait proclamé roi 
de Litvanie, il prolongeait le congrès dans ce 
dessein ; mais les Polonais s'élevèrent de toutes 
leurs forces contre une séparation entre les deux 
uations ; l'éloquence de Zbigniew Olesnicki fut 
si puissante, si persuasive, que le congrès aban- 
donna les intérêts de Witold et de Sigismond. 
Olesniçki avait été secondé par Jean Tarnowski 
et un grand nombre de sénateurs; l'intrigue et 
l'ambition échouèrent devant le patriotisme. 
Witold, désolé de sa déception, pria Wladislas 
de venir à Wilna, et de lui accorder momentané- 
ment au moins la couronne de Lityanie, pour de 
sauver d'un affrout qu'il avait subi aux yeux de 
l'Europe; mais ses instances furent sans pouvoir, 
et Wladislas eût préféré abdiquer en faveur de 
Witold, que de troubler la tranquillité dés deux 
États. Sigismond ne renonçait pas à son projet, 
et envers et contre tous, il envoya ses ambhassa- 
deurs à Wilna ; ils devaient précéder l'arrivée 
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de la couronne et du sceptre dont il voulait gra- 
tifier Witold. Mais encore une fois les Polonais 
déjouèrent son complot ; toutes les frontières 


furent si bien gardées, que rien ne put parvenir 


à Witold. Après ces événements, Witold mourut, 
à Troki, le 27 octobre 1450, âgé de quatre- 
vingts ans et plus. On l'enterra dans l'église 
cathédrale de Wilna. 

La diète de Jedlno, ouverte dans le district de 
Radom (12 janvier 1430 ), avait précédé le décès 
du grand-duc. La noblesse polonaise, dans ces 
délibérations, voulant ôter à Witold tout espoir 
de succéder à Wladislas, déclara que la couronne 
passerait aux enfants de Wladislas, mais que 
Witold conserverait ses anciens priviléges, et 
que d’autres lui seraient accordés. 

Witold eut à peine fermé les yeux, que Swi- 
drigellon, frère du roi, leva l'étendard de la 
guerre civile, Il poussa l'audace jusqu'à faire 
arrêter le roi, et tous ceux qui l'avaient accom- 
pagné aux obsèques de Witold. La noblesse po- 
lonaise, en apprenant cette nouvelle, s’assembla 
à Warka, et déclara qu'une guerre contre la Lit- 
vanie devenait indispensable ; mais avant d'en 
venir aux extrémités, elle envoya une ambas- 
sade à Swidrigellon; celui-ci céda aux repré- 
sentations qui lui furent faites, et le roi fut dé- 
livré; mais il guerroyait toujours en Podolie. La 
noblesse se réunit à Sandomir, et cette fois elle 
résolut d'envoyer une armée contre le pertur- 
bateur ; le premier engagement entre les trou- 
pes polonaises et les rebelles eut lieu en Wol- 
hynie (1451); les chances furent quelque temps 
incertaines, mais enfin une trève fut conclue, et 
elle devenait une nécessité, car les Teutoniques 
ravageaient la Kuïawie, la terre de Dobrzyn ; et 
au sud-est les Walaques envahissaient la Po- 
dolie (1451). Les guerres extérieures n'étaient 
pas les seules calamités de la Pologne ; le clergé 
voulait s'initier dans les affaires de l'Etat, il em- 
brouillait toutes les questions. 

Pour remédier à tout ce qui menaçait le pays, 
on convoqua les diètes ; l'une se tint à Niepo- 
lomiçé, et l'autre à Siéradz (1432); mais on 
délibérait sans rien conclure ; le roi eut donc 
recours aux négociations. D'abord il envoya des 
émissaires secrets en Litvanie, pour préparer 
les esprits, et ensuite il déclara que la conduite 
de Swidrigellon exposait le pays à tant de mal- 
heurs, qu'il proposait Sigismond Kieystutowicz, 
frère de Witold, pour le remplacer au gouver- 
nement du grand-duché. Après cette déclara- 
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fée} de Wilna (8 décembre 1452); Swidr 


épousa en 1386, et qui mourut en 4 





























tion, le roi promit aux Russiens et aux Wolhÿ=. 
niens professant la religion grecque, qu'ils ne 
seraient point inquiétés dans les pratiques de’keu 4 
religion, et que leurs églises, tant à Luck que { 
dans les autres villes, ne seraient point transfor- 
mées en églises catholiques. me 

Les armées polono-litvaniennes marchère 
contre Swidrigellon, et le forcèrent de s’enfu ke 
du pays. Sigismond Kieystutowiez fut pe . 
nommé grand-duc, maïs, à vrai dire, il n'é 
que le lieutenant du roi Wladislas, et en acce 
tant la couronne ducale, il promit de ne jam 
chercher à se faire nommer roi de Litranie "El Lai 
et son fils Michel prêtèrent serment de f dcité 
au roi et à la république de Pologne. 

Swidrigellon, malgré ses défaites, ne s 
couragea point ; il réunit des bandes de Russie sien 
de Tatars, et envahit encore une fois la Licvanie 
Sigismond avec ses troupes se porta au-des 
de lui; ils se rencontrèrent près d' Osamiaa, à à 


ie. 
B 


lon fut battu, et se sauva à Wilkomierz, et a 
fut encore battu. En 1435, aidé par Strumillo e 
Rogalski, qui avaient des troupes à eux, et 
châteaux fortifiés sur les frontières de la Mazovie, 
il tenta une autre invasion en HONTE Si- 
sismond sut le repousser, et se maintenir d: 
son gouvernement. 

La guerre civile n'était point éteinte, L. 
les intrigues des chevaliers Teutoniques néce 
tèrent une nouvelle expédition. Les Polo is 
entrèrent dans les possessions teutone: 
remportèrent plusieurs avantages sans déci ei 
la question. En Litvanie les querelles renais- 
saient entre Sigismond et Swidrigellon, e 11 les 
Tatars parcouraient les duchés de Kiiowie et de 
Czerniéchowie en pillant et ravageant. Sur es 
entrefaites, Wladislas T[Jagellon mourut à Gro- 
dek, près Léopol, le 24 avril 1454, à l'âge dé de qua 
tre-vingt-six ans, dans la quarante-hutiéme 
de son règne. On l'inhuma dans la cathé 
de Krakovie. 

Wladislas eut quatre femmes : Ron CA 


se 


Pr 


comtesse de Cilli, qu'il épousa en ne t Qu 
mourut en 1410. D'Anna il eut une » fille 10m 

Hedwige, et mariée au marquis de Branc el ou ir 
En 1417, il épousa Élisabeth Pileçka ve 
Granowski ; elle mourut en 1420. Sa de è | 
femme fut, Sophie, princesse de Küow ; gi 11 
pousa en 1422, et elle mourut en F 1. So 
donna deux fils à Jagellon : Wladislas et K 
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Le roi de Pologne Wladislas IV perdit, à Wilna, 
116: H, sa première épouse, Céeile-Renée d'Au- 
* sn | mais sa douleur trouva bientôt quelque 
e on. Zawadzki, gentilhomme polonais, 
RARE le portrait de Marie-Louise 
G  Wladislas, qui le vit, fut frappé de 
er té qu'il représentait, et, après quelques 
jou éflexion, il envoya des ambassadeurs à 
Paris, af ‘obtenir la main de la princesse. 
2 rat de mariage fut signé à Fontaine- 
; 6 septembre 1645, par Louis XIV. 
Ç En ss. polonais firent leur entrée à 
aris un n is aprés, et la cérémonie du mariage 
lans la chapelle du Louvre, en présence 
| roi France et de la régente Anne d’Autri- 
es n » Qpnlireki palatin de Posnanie, 
ous Mc i à de Gonzague, au nom de 
s. Anne d'Autriche prodigua de toutes 
et la magnificence ; elle daigna même 
le mére à la future reine de Pologne. 
ée 2" Bee, veuve du maréchal de Gué- 
1 aortellement à Rothweil en 1645, 
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nom : par le roi ambassadrice extraordi- 
ire. Ce le fonction tout honorifique devint 
le « tu mê épineuse, par les préventions 

s au roi de Pologne sur la conduite pas- 
e, une des plus belles princesses 
va d'abord Gaston d'Oiléans, 


de L Et lorsqu'il était héritier pré- 
pif de la couronne. Mais, oubliée par lui, et 


Le sensible, elle écouta favorable- 
de Henri d'Efliat, marquis de 
; grand- -écuyer et favori intime de 
L. Ge monarque. qui avait paru l'affec- 
| pas l'arrêt du jugement porté 
ont! iéyraniedel'implacableRichelieu, 
| déec vert les projets ambitieux aux- 

ari Loui mime, le fitenfermer dans 
e ue Tarascon à Lyon, où il fut 
p s ué le 12 dé e 1642. Le jour de son 
a, en regardant à sa montre, Louis XHI 
heure, M, le grand - écuyer pas- 


cru 


er : 
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| SOUVENIRS HISTORIQUES. 





= MARIE-LOUISE DE GONZAGUE ET LES AMBASSADEURS POLONAIS 
du À PARIS EN 1645. 





sera mal son temps. Ce peu de paroles, pronon- 
cées d'un sang-froid qui prouve l'ingratitude de 
ce monarque, donnera une idée du caractère de 
Louis XHH. 

Les diverses circonstances dans lesquelles se 
trouva la princesse indisposèrent Wladislas ; il fei- 
gnit une attaque de goutte, et voulu renvoyer 
en France l'épouse qu'il s'était choisie. Mais la 


| maréchale de Guébriant agit avec une adresse 


admirable ; elle parvint, à force d'’instances, à 
déterminer Wladislas à recevoir la princesse. 
Celui-ci, en reconnaissance de la conduite qu’a- 
vait eue madame la maréchale, ordonna qu'elle 


fût traitée comme l'avait été l'archiduchesse d’Ins- 


pruck, sœur du grand-duc de Toscane, lorsqu'elle 
lui présenta sa fille, devenue reine de Pologne. 

En exhumant les souvenirs du passé, nous 
rappelons à la mémoire des contemporains des 
détails curieux sur l'entrée des ambassadeurs 
polonais à Paris. Tous les événements qui ont 
uni les deux nations à différentes époques nous 
sont précieux; ils sont les premiers chaînons de 
cette sympathie qui nous soutient et qui nous con- 
sole dans nos jours de souffrance et d'espérance. 


Le dimanche 29 octobre 1645, M. de Berlize, 
l'un des introducteurs, se rendit à onze heures 
du matin, avec les carrosses du roi, à l'hôtel d'El- 
beuf, parce que le duc de ce nom et le prince 
d'Harcourt, son fils, avaient ordre de recevoir 
les ambassadeurs polonais qui avaient diné à 
Reully, à la maison appartenant au sieur de Ram- 
bouillet. Un différend survint entre les amhassa- 
deurs et le duc d'Elbeuf; celui-ci prétendait les 
rencontrer en chemin, et les ambassadeurs ne 
voulurent point partir ni monter à cheval avant 
que le duc les cüt salués à Reully. Quoique la 
prétention du duc fût nouvelle, il fallut la régler, 
et le jour était sur son déclin lorsque les ambas- 
sadeurs entrèrent à Paris PRE la Porte Saint- 
Antoine. 

Girault, adjoint des RSS fit ran- 
ger la troupe, qui était à cheval, se plaça à la 
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tête , et la fit marcher dans l'ordre suivant : 

Le capitaine des heïduques (ou gardes du 
palatin de Posnanie) était aussi ambassadeur; il 
se présenta le premier, et ouvrit le cortége. 

Il était vêtu d'un dolman ou justaucorps de 
satin jaune, recouvert d’un long manteau dou- 
blé de martre-zibeline; le bonnet qu'il por- 
tait sur la tête était de drap d'or, fourré ainsi 
que le manteau, et orné de plumes de héron, 
soutenues et attachées avec une agrafe de pierres 
fines. Il tenait à la main un busdigan, espèce de 
massue dont chaque extrémité était garnie d'ar- 
gent doré. Un cimeterre magnilique, chargé de 
grosses turquoises, pendait à son côté. Son che- 
val était sellé et houssé de drap semé de brode- 
ries d’or ; les deux étriers à la polonaise étaient 
larges et d'argent massif; la bride, le poitrail et 
la croupière, enlacés de chainons d'argent admi- 
rablement travaillés. Une longue épée tombait 
d'un côté de la selle. Sa compagnie, composée 
de trente hommes, marchait à pied. Ils étaient 
vêtus d'un zupan de drap rouge. Les manches 
de l'habillement, ouvertes sur l'épaule, flottaient 
gracieusement ; le manteau, de la même couleur 
et de la même étoffe, était retroussé sur l'épaule 
et retenu par huit boucles d'argent; ils avaient le 
bonnet en tête, garni de fourrure, au-dessus de 
laquelle on voyait une lame d'argent au lieu de 
plumes. Pour armes, ils portaient une carabine 
sur l'épaule droite, et une lourde hache sur la 
gauche. Leur tête était rasée; une longue mèche 
de cheveux était conservée au sommet pour or- 
nement du chef; leurs moustaches étaient très- 
longues. 

Quatre hommes marchaient dans le même cos- 
tume, portant chacun une enseigne de deux cou- 
leurs également partagées, jaune et rouge. Six 
fifres suivaient ceux-ci, puis marchait l’évêque 
de Warmie. Un autre ambassadeur suivait, cou- 
vert d’un zupan de satin cramoisi et d’un man- 
teau en velours de la même couleur, fourré de 
martre zibelime ; son bonnet, aussi richement 
orné que celui du premier capitaine, son che- 
val, le reste de l'équipage, ainsi que sa compa- 
gnie, ressemblaient parfaitement à ceux du pré- 
cédent. L’habillement différait seulement par la 
couleur, et, au lieu de huit boucles d'argent, ils 
en portaient seize de chaque côté. 

_ Del Campo les suivait avec les gentilshommes 
de son académie. Immédiatement après venait le 
capitaine des carabiniers de l'ambassadeur pala- 
tin, vêtu d'un justaucorps d'étoffe en soie in- 
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carnat; le manteau, en velours vert, était magni- 
fiquement brodé d'or, le bonnet vert garni d'une 
aigrette assez touffue. 1l montaît un cheval admi- 
rablement harnaché; un riche cimeterre pendait 
d'un côté, et un autre aussi beau était PIE à 
la selle, Sa compagnie, composée de vingt-six 
hommes habillés de drap rouge galonné, le sui- | 
vait à une certaine distance ; ils étaient armés de 

carabines, l'épée à la ceinture, et le grand de. 
terre attaché à la selle. 

L'écuyer de Vaux marchait avec les g 
hommes de son académie; leurs chevaux 
perbes étaient parés de glands d'or. NE 

Trzeciecki,premiergentilhomme déla am 
du même ambassadeur, s'avançait vêtu d'un zu 
pan de satin violet ; son manteau sans collet stat 
en tabis de la même couleur, doublé de mar 
Il tenait àla main un marteau d'acier, dont le 
che était doré. Son épée et son Guietéyée À 
verts de pierres fines ajoutaient à l'éclat ir 
tourait ; la selle, en drap de soie violet, couve 
de ‘broderies d'argent, ainsi que la er em 4 
tombait jusqu’à terre, ne laissait pas moins v 
l'élégance du cheval. Il conduisait vingt-qu aatre 
hommes de la chambre de l'ambassadeur, ét'eette 
marche si brillante paraissait devenir de p las 
plus magnifique, à mesure que le cortége ave 

La compagnie de Trzeciecki était habillée a 
dolmans de satin jaune, très -amples, Han ds: 
merveille à ceux qui les portaient ; le mante: 
fait en velours cramoisi, doublé ainsi que le do 
man ; il était garni de boutons d’or à queues d' 
fil du même métal; tous montés sur des chev 
choisis, superbement harnachés. Ils étaient p 
teurs d'un are, et d'un carquois de ‘velours garni 
de flèches dorées. 1 7 

=. da 

Hornolfiniet son académie suivaient Frzeciécki; 
ilsétaient devancés par le premiergentilhonimec sr 
l'évêque de Warmie. Celui-ci-vêtu d'un zup: a = 
satin blanc bordé d'une large bande defoui 
surmontée d'une lame d'argent. Son mante 
velours amaranthe doublé de toile d’ar 
la main il tenait une massue d'or € 
ciselée. Seize gentilshommes fétibéién té 
leur zupan était de satin gris de lin are | 
broderies argentées; le bonnet dé ‘velot urs ve 
avec un bouquet de plumes d'a ae 
ture ne différait pas de celle des 2 
armes étaient étincelantes d'or et de", 
et l'admiration croissait à ae pas de 
velles compagnies. E-_ 

Un peu plus loin on aperçut Memo ven 
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académie ; puis six trompettes, dont trois du pa- 
latin, vêtus de zupans de satin jaune ; bonnets et 
manteaux de drap rouge accompagnés de brode- 
res: Les trois autres trompettes avaient des zu- 
pans de satin blanc, bonnets et manteaux en drap 
vert. Les banderoles des trompettes, parsemées 


d'or etdesoie, portaient les armes de leur maitre. 
= Bilinski, écuyer du palatin, faisait mener de- 
vant lui un cheval turc blanc de toute beauté, Il 
marchait lentement en balançant sa tête chargée 
d'unbouquet de plumes de héron. Une énorme 
| rose de rubis entourée d'autres pierres fines cou- 
à “front, et éblouissait les yeux des 
-Bilinski portait un costume d'une 
extrême, quoique les couleurs en 
tnt sérieuses. Son zupan, en satin d'un 
ouge pourpre,-était bordé de martre brune à 
sargentés; le manteau jeté sur ses épaules 
in velours gris-de-fer, fourré de la même 
Rehantenn par des ganses d'or; de gros 
| nt aux extrémités de ces mêmes 
01 nhonnet était d'or mat. 
pen cheval ture, de brocart d'or, 
d'une grande quantité de tur- 
1 de diamants: la housse en broderies 
| it dispersées çà et là sur le fond ; 
ls Do et le poitrail étaient cou- 
set de lames dorés si ingénieu- 
availlés, qu'ils étaient aussi souples et 
que s'ils eussent été de cuir. Ce 
le des cures était fourré d'argent, et 
ibisa selle une épée de grande dimension, 
nd'argent massif était incrusté 
dnsnbis. 
ne, troismusiciens, habillés de 
unes couleurs, ouvraient la marche 
usieurs gentilshommes polonais, se trou- 


Paris comme voyageurs; ceux-ci étaient 
















illes, que la princesse Marie- 
ue avait envoyé à la rencontre 
> se trouvait à la tète de la moi- 
>» du maréchal de Poix, conduite 
a de Biron en l'absence de l’écuyer, 
joitié it sous les ordres du comte 
t, enve vé »par la même princesse. 
sel polonai s Szodrowski, capitaine des 
| r du palatin de Posnauie, 
a cour de la princesse. Il mon- 
> dont la robe était moitié 
“pré anti selle de broderies 
seroissants d'argent doré, Le 


LA POLOGNE, 


75 


colonel, vêtu de toile d'argent très-brillante, était 
coiffé d’un bonnet en même tissu, doublé de 
martre zibeline, garni de deux superbes plumes 
de héron; de riches pierreries en forme d'étoile, 
placées au-dessous du bouquet de plumes, pa- 
raissaient le soutenir. 

Trois hommes marchaient à pied à ses côtés ; 
leurs casaques dorées à la turque ne formaient 
également qu'une nappe d'or éblouissante; ils 
avaient pour armes une longue hache, dont le 
manche était incrusté de turquoises et d'une in- 
finité de pierres aussi rares. 

Jamais Paris n'avait vu tant de magnificence ; 
tout le luxe somptueux d'Orient semblait s'être 
réuni dans cette capitale, et de quelque côté que 
les regards se tournassent, ils ne découvraient 
que l'or et les pierreries les plus étincelantes. 

Alors se firent voir des seigneurs que le roi, 
la reine, le duc d'Orléans, le prince dé Condé et 
le duc d'Enghien avaient envoyés au-devant des 
ambassadeurs. Immédiatement après parurent 
Opalinski, cousin du palatin; Alexandre Sielski, 
maître d'hôtel de l’évêque, et Stanislas Kostka, 
comte de Steimberg. Ils étaient habilés de 
justaucorps verts ; par-dessus, une veste de bro- 
cart d'or à fleurs, garnie, depuis le haut jus- 
qu'à la taille, de boutons enrichis de diamants, 
d'émeraudes et de rubis; leurs bonnets étaient 
chargés de grandes aigrettes. Ils montaient des 
chevaux turcs harnachés en lames d’or couvertes 
de diamants, ayant au cou des chaînes d'argent 
doré, qui les entouraient plusieurs fois. 

Adrien Slupecki, neveu de l'évêque, Evariste 
Belzki, François Ciszwicki, Stanislas Watta, ca- 
mérier du palatinat de Posnanie et maréchal de 
l'ambassade, étaient montés et vêlus aussi élé- 
gamment que les précédents. 

Jean Traginski était couvert d'une veste de 
brocart d'or fourrée de zibeline, ainsi que le 
bonnet orné d’un bouquet de plumes de héron, 
dont le bas resplendissait de diamants. Son che- 
val ture avait une bride d’or toute façonnée; la 
selle et la housse de velours cramoisi étaient se- 
mées de croissants d'étoiles dorées et argentées. 
Son front était orné d'une enseigne de diamants 
et d’une touffe de plumes. Le coursier fut encore 
plus admiré par son adresse et son agilité, que 
par sa beauté et ses ornements. Son cavalier le 
fit mettre à genoux ; il baissa la tête jusqu’à terre 
en passant devant le Palais-Royal; il agita son élé- 
gant panache, et parut saluer avec respect le roi 
et la reine placés à l’un des balcons, pour jouir du 
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brillant spectacle de cette majestueuse cavalcade, 

On admira aussi plusieurs autres grands sei- 
gneurs, parmi lesquels se trouvèrent Morsztyn, 
Jean Czarny Zawisza, Orzechowski, neveu de l'é- 
vèque, et Dienheim Chotomski, 

Le secrétaire de l'ambassade, vêtu avec ma- 
gnificence, et fort avantageusement doté par la 
nature, accompagnait Roncagli, ministre rési- 
dent de Pologne, dont le cheval, harnaché de 
velours noir, était conduit par le marquis de Mios- 
sens, lieutenant des gens d'armes du roi, On vit 
encore Cieklinski, noble sénateur de la répu- 
blique de Pologne, vêtu de toile d'or fourrée de 
lynx, le bonnet en velours gros bleu, et monté 
sur un cheval arabe supérieurement paré. 

Le priace Radziwill et Zamoyski, fils du grand- 
chancelier de Pologne, suivaient Cicklinski, et 
étaient tous deux babillés à la française d'une 
manière fort recherchée. 


Ce fut alors que parurent les deux ambassa- 


deurs, ayant devant eux le sieur de Berlize, et à 
leurs côtés le duc d'Elbeuf et le prince d'Har- 
court son fils. 

L'évêque, la main appuyée sur son collègue, 
était revêtu de ses habits les plus beaux. Une 
robe de soie violette, la plus magnifique qu'on 
puisse voir, tombait jusqu'à ses pieds; il portait 
un | onnet gris sur la tête, et avait sur l'épaule 
une large fourrure d'hermine doublée de satin 
blanc. Autour de son cou était un collier de dia- 
mants, et sur sa poitrine brillait une croix d’or 
admirablement travaillée. 

Le palatin avait une casaque de brocart d'or, 
couverte de pierreries si étincelantes, qu'elles 
paraissaient surpasser l'éclat de celles que nous 
avons déjà tant admirées. Son sabre et ses étriers, 
couverts de saphirs d'un bleu céleste, se déta- 
chaient de la housse qui couyrait un cheval d'une 
rare beauté. Ses pieds avaient quatre fers d'or 
massif, dont l’un se détacha dans la rue, n'ayant 
été cloué peu solidement que pour faire preuve 
de luxe. Puis, venaient des carrosses parmi les- 
quels on en remarqua six plus extraordinaires que 


les autres, par l'équipage et larichesse des harnais. 
Les voitures étaient remplies par les personnes 
de la suite de l'ambassadeur, telles que les con- 


lesseurs, les médecins, quelques Jésuites, et 
autres ecclésiastiques tant allemands que polo- 
nais; tous élevés aux grandes dignités. 

Parmi les chevaux, il y en avait quatre tures; 
vingt-trois étaient ferrés d'argent ct tous magni- 
lijuement ornés. 
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grand-maitre des cérémonies, et les der 








































Ce fut dans cet ordre éclatant et unique que 
les ambassadeurs traversèrent presque tonte la 
ville de Paris ; c'est-à-dire depuis la porte Saint- 
Antoine jusqu'à la rue Neuve-Saint-Honoré, où 
ils descendirent à l'hôtel de Vendôme. Dès qu'ils 
furent arrivés, le roi les envoya complimenter 
par M. de Liancourt, premier gentilhomme de la 
chambre du roi, et la reine leur adressa le comte 
d'Orval, son premier éeuyer. car our) HAE 

Deux jours après cette entrée uriomphale, des 
ambassadeurs obtinrent leur première a 
elle fut accompagnée - des mêmes cérémotlts 
qu'à leur entrée; à l'exception cependant que 
les principaux seigneurs furent choisis et invités 
par le duc de Joyeuse à monter er 
rosses de la cour, Vu 

Fou; les princes et tous les grandi 
de Louis XIV furent prévenus de se rendre” 
Louvre, où résidaient Leurs Majestés. Le grand- 
maître des cérémonies de Rhodes accueillis ide | 
bassade tambour battant. Cent Su 
mandés par le lieutenant Sainte-Marthe, € 
rangés avec un ordre parfait au pied du gr 
escalier da Palais-Royal. Les ambassadet 
rencontrèrent le marquis de TE 
taine des gardes ccossaises ; il se plaça t 












se 


sl 


sadeurs de Wladislas IV, conduits par le due de 
Joyeuse, entrèrent dans la galerie. À mesurerque 
les seigneurs polonais pénétraient dans la g 
lerie, le grand-maitre des ORAN "O1 
les faisait placer en haie afin de laisser w 
passage aux envoyés du roi de RAC 
Ceux-ci, après avoir respectueuse 
le roi et la reine, prononcèrent des 
latin, et présentèrent leurs lettres de € 
Le comte de Brienne, secrétaire d'Etats 
des mains de Leurs Majestés, et fut el 
elles de les déposer dans les archives di 
Au sortir du Palais-Royal, les aml 
rendirent à l'hôtel de Nevers pour présent 
hommages à la belle princesse de 
voulut bien les recevoir à l'entrée d'une 4 
chement décorée. Is lui parlèrent en laun, 
prièrent humblement d'accepter une 
diamants de la valeur de 400,000 éc 
L'évêque d'Orange répondit à da 
ambassadeurs, et la princesse leur f 
les conduisit jusqu'au milieu de là 
les quitta. Le 27 novembre 1645 elle 
sur la route de Pologne. r 4-8 
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ui 
fe a 
que M. Léon Thiessé a placée 
he à la tête de son Résumé de 

me, résume parfaitement le ca- 
de là nation polonaise, dont 
re fut un long combat pour là 
pu, dit M. Thiessé, comme le 
» des sociétés modernes, ache- 
rledespotisme, le repos et la sécurité ; 
1 eerat pas la liberté trop chère, au 

es politiques et des discordes civi- 
: ses droits, jalouse même de leurs 
ima mieux subir les périls d'une con- 
faite, que de courir les hasards 
ne dont le pouvoir arbitraire eût pu 
+ Aussi ses annales présentent-elles 
nplein de chaleur et de mouvement. 
EE" transporté à Sparte, à Rome ; 
tribune ; on assiste aux com- 
à parole; on dbserve l'arène ensan- 
les partis s'arment, se heur- 
> que Ja société tout entière va se 
Pmais bientôt, comme par l'effet d'un 
que, le calme sort de la tempête 

, avec un sentiment de sur- 
e population immense se lever 
en masse, former une ligue, entrer 
t,'dans ces mouvements de guerre 
cependant qu'un pouvoir légal 
jar Ja constitution. La Pologne en 
e Dune accoutumé à la marche 

e de . ociétés modernes, un phénomène 
| désordre même y a ses règles, la 
em le us codé. Placée sur les confins 
Furope ES vrai boulevard du monde 
“ »s invasions des barbares, la Po- 
2 à organiser une ar- 
ne eut en beaucoup de cir- 
s nombreux, mais presque 
> roi pe :s régulières et disciplinées. On 
ms S en sécurité et l'intégrité de la pa- 
ner : on abandonnait les 
Das les forteresses, 
des écueils contre lesquels 
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ECS ARRIÈRE-BAN OU POSPOLITE RUSZENIE , 
RTE ATION OÙ ZWIONZEK, LA MUTENRIE OÙ ROKOSZ. 





comme des instruments de la tyrannie de quelque 
ambitieux qui voudraient imposer des fers à la 
république. Tout y était libre et ouvert. — La 
fertilité du sol polonais appelait à l'agriculture ; 
les agressions des voisins et les invasions des bar- 
bares amenaient des guerres continuelles; de là 
deux classes différentes dans la nation : celle 
d'agriculteurs longtemps libres, ensuite réduits 
à l'esclavage ; et celle d'hommes de guerre ou 
la noblesse. Celle-ci, combattant sous les yeux 
des rois, alors maîtres de toute la terre polo- 
naise, recevait, à l'exclusion du reste des ci- 
toyens, comme partout ailleurs, des donations, 
des dignités et des récompenses. Tant que des 
rois énergiques tinrent les rênes de l'Etat, cette 
noblesse fut retenue dans les bornes convenables; 
mais à la suite du partage de la Pologne par Bo- 
leslas ILE, à la suite du morcellement de l'auto- 
rité suprême, à la suite de la vénalité de la cou- 
ronne, le pouvoir de cette noblesse, en croissant, 
en envahissant tout, en pesant sur tout, rompit 
l'équilibre entre elle, le peuple et le trône. L'ac- 
croissement des richesses et du pouvoir d’une 
partie de la nation motiva l'assujettissement de 
l'autre, et l'ébranlement de l'ensemble, — Dès 
lors une seule classe constituait l'Etat, une seule 
classe formait la nation libre et souveraine : ces 
deux cent mille gentilshommes, libres et égaux 
entre eux, réglaient les destinées du pays, con- 
duisaient les affaires publiques, remplissaient 
toutes les fonctions religieuses et civiles, et se ré- 
servaient à eux seuls le droit de porter les armes, 
decombattre l'ennemi et de mourir pour la patrie. 

Les Polonais sont nés pour la guerre — « Ils 
en adorent le fruit » — a dit un ancien histo- 
rien, Quand l'ennemi menaçait le pays, le roi 
envoyait les vici, ou les ordres à la noblesse de 
se tenir prête à la guerre, de monter à cheval, 
et de se rendre sur les lieux de sa destination. 

On donnait le nom de pospolite à cette levée 
de boucliers. Avant l'invention dé la poudre et 
des armes à feu, quand le sort d'un combat se 
décidait par le choc et le conflit d'un individu 
avec l'autre, la dextérité, la souplesse; et la 
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force physique que les Polonais acquéraient dans 
les tournois, étaient suffisantes pour les faire 
triompher de leurs voisins, pour défendre et 
étendre même les frontières du pays. D'ailleurs 
il était facile aux rois de réunir, au besoin, un 
nombre d'hommes nécessaires pour conjurer l'o- 
rage ; il leur était facile de les congédier quand le 
danger était passé. Les victoires qu'on remporta 
sans peine sur l'ennemi, pendant des siècles en- 
tiers, accréditèrent l'opinion que, sans avoir be- 
soin d'entretenir une armée prête au combat, 

sans némipiatention, sans finances, il suffisait de 
monter à cheval pour repousser l'agression. La 
lenteur avec laquelle s'assemblaient ces levées 
faisait manquer les plus belles occasions; les ré- 
bellions, les dispersions des soldats qui n'obte- 
naient pas leur solde, détruisaient les plus bril- 
lantes expéditions, nécessitaient des oppressions 
nouvelles, occasionnaient des calamités sans fin. 
Et quoique souvent le courage naturel du Polo- 
nais, électrisé par le sentiment du bien commun, 
désarmàr l'ennemi et gagnât : des batailles, la 
gloire était pour les VAInqueMrs, FRA par 
les vaincus, 

Toute la force militaire consistait en cavalerie 
qui était de trois sortes : les husards, les cuiras- 
siers et les kosaks; l'éclat et le luxe des armures 
et des chevaux caractérisaient les deux premiè- 
res : « Cette noblesse, dit un auteur français du 
vu siècle, est leste et courageuse : elle marche 
couverte de peaux de tigre, de léopard et de 
panthère ; les chevaux sont vifs et superbement 
harnachés; mais ces gentilshommes sont peu 
soumis aux ordres de leurs chefs. Ils négligent 
impunément de se rendre au lieu fixé par les 
lettres de convocation; et lorsqu'ils ne sont pas 
payés, ce qui arrive presque toujours, ils se r'e- 
tirent sans congé. Leur marche n'est pas plus 
régulière. Ils commettent mille désordres dans 
le royaume même, et comme il n'y a jamais de 
vivandiers dans une armée polonaise, et qu'on ne 
fait point de magasins, ils pillent de tous côtés. » 
— Wladislas Jagellon, qui ne possédait pas en- 
core la Prusse, la Poméranie, la Kourlande et 
la Livonie, mit en mouvement contre les cheva- 
liers cent cinquante mille nobles ; son fils Kasi- 
mir anéantit la puissance de l'ordre Teutonique 
avec l'appui de soixante mille nobles ; et quatre- 
vingt mille suivirent Jean Albert dans la malheu- 
reuse expédition contre les Walaques. — Comme 
il n'y avait pas d'organisation militaire, chacun 
s’équipait et s'armait comme il pouvait. — Dans 
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la fameuse expédition de Vienne, le prince.de 
Lorraine fit observer à Sobieski un régiment po- 
lonais, remarquable par la pauvreté de son équi- 
pement : « Ce régiment, dit le roi en souriant, 
a l'habitude de s'habiller aux frais de l'ennemi. » 
Effectivement il se distingua dans la bataille, et 
reparut couvert des dépouilles turques. — Ge 
fut sous Etienne Batory qu'on vit paraitre pour 
la première fois, en 1578, la loi qui ordonnait 
aux villes, bourgs et villages royaux, de. fournir 
des fantassins, à raison du nombre d'arpents. On 
forma un corps d'infanterie, composée de.no- 
bles, qui, rivalisant avec les Hongrois, fit des | 
prodiges de valeur pendant la campagne de Mosr 
kovie. La plus grande partie de cette inf 
n'avait pas encore vu le feu, et beaucoup 
toyens de marque, comme l'atteste X 
se mirent au rang de simples soldats. L'his 
ne fait plus mention de pareilles FOCr Us : 1 
Les rois tenaient à leur solde des s 
étrangers, dont le nombre n'a jamais su 
quatre mille,.et se composait pour la plr 
Allemands et des Bohémiens. — Dans Less 
les plus florissants de la RES : 
royale ne montait qu'à seize cents cavaliers 
le roi Wladislas IV fut obligé de promeure à a, 
noblesse qu'il n'augmenterait pas ses. 
dont l'effectif ne pourrait aller au delà de dox 
cents hommes. — Cependant.les Jagellons 
taient déjà la nécessité d’une armée permar 
Sigismond [er et son fils Auguste avaient. 
obtenu de la Diète que la quatrième pars les 
revenus des domaines royaux ou des star ies 
serait consacrée à l'entretien d'une. armée és de 
lière, qui prendrait le nom de l'armée « , 
— Mais l'administration de ces domaines 6 
mauvaise, ou plutôt les starostes avi ient po 
si loin leur arbitraire, qu'un manuserit. di la 
Diète de 1632 atteste que de la quatrième e 
tie du revenu des domaines royaux on ne saurait 
entretenir plus de mille hommes de troupe . 
gulières où du quart. — Sigismond {5,8 
les avis d'Ostati-Daszkiéwi, simple pays 
domaines de Constantin d'Ostrog, mais he > NN 
d'un esprit pénétrant, LR 
aux exploits héroïques, chercha à +9rBRI 
Kosaks de Zaporog, pour assurer ses, f 
du midi contre les invasions des ‘ ur Ks € | 
Tatars. Batory les divisa en corps. de t 
réglées, et se concilia leur dévouement pa 
nombreux priviléges. Les violences 4.1 ‘a 
cratie polonaise détruisirent ces mesures 
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ér contre la Pologne les armes 
peuple belliqueux, accoutumé à la défendre. 
La charge de grabd-général, organisée sous Île 
règnende Sigismond Ier, ne devait s'exercer que 
urant là guerre : Batory consentit à confier le 
andement de l'armée à un général perpé- 
immédiatement de la Diète. 
lesse polonaise, instruite dans l’école de 
Re elle-même le besoin d'adop- 
:s administratives et militaires, que 
oisins avaient déjà depuis longtemps 
s"chez eux; mais il était trop tard, la 
» épiait les moindres mouve- 
blesse, et tandis qu’elle paraly- 
| rts pour la formation d'une armée na- 
e Ier envoyait trente mille Mosko- 
ao, pour les discipliner en Polo- 
Enñ tés les constitutions de 4717 
urent à l'entretien d'une armée régulière, 
smoskovites firent en sorte que toute la 
Douiors à brevet, et qu’il n'exis- 
> soldats sous les drapeaux. Les 
joe Pologne en avaient six fois au- 
1s ses provinces. 
Jen 2e augmentait ses exigen- 
Pmesure des concessions qu'ellé obtenait, 
arn ee  Fautorité royale en lui ôtant ses 
x rérogatives, celles de nommer le gé- 
we des armées et de faire rendre la 
eau ; chaque noble polonais possé- 
en outr tie droit périlleux d'entretenir des 
S es fais et d'élever des forteresses. 
roupes se nommaient éroupes de famille, et 
Teunissatent, , en temps de guerre, aux armées 
& ee souvent aussi elles servaient à 
es personnelles des seigneurs, 
Les moyens de fomenter la guerre 
it sur le pays les malheurs d'une 
et sanglante. C'est ainsi que Dé- 
ki, cherchant à s'emparer de 
e sv compte, facilita à la Tur- 
ren s d'établir sa domination dans 
8 »st ainsi que l'ambition déme- 
petifsisuech entraîna la Pologne 
e sanglante, en voulant placer sur 
wskovie le faux Démétrius et sa 
est ainsi, enfin, que Georges Lu- 
| peu devoirs de citoyen et de 
a co e, leva l'étendard de la 
ropre souverain, et vint 
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salam du règne de Jean-Kasimir 
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Sans doute les rois Jagellons eussent assuré le 
bonheur ct la gloire de la Pologne, sans cette 
opposition constante de l'intérêt particulier à 
l'intérêt national; mais tous les efforts des dié- 
tines et des diètes tendaient plutôt à perpétuer les 
malheurs qu'à leur porter un remède salutaire. Il 
s'était introduit dans ces assemblées un esprit de 
licence et de faction qui les faisait dégénérer en 
guerres civiles. La différence des religions vint 
y jeter d’autres germes de discorde. — Les cho- 
ses en vinrent à ce point que la Diète, assemblée 
à Warsovie pour le choix du successeur de Wla- 
dislas IV, était sur le point de s'enfuir devant un 
parti de Tatars et de Kosaks, lorsqu'une dispute 
élevée entre eux, sur le partage du butin, obli- 
gea leur chef à faire sa retraite. Ce fut sous ces 
malheureux auspices que Jean-Kasimir changea 
son bonnet de Jésuite et son chapeau de cardinal 
contre la couronne vacante de son frère. Une 


guerre désastreuse fut suivie d'un décret poli- 
tique, peut-être encore plus funeste à l’indépen- 


dance nationale: c'est le liberum veto accordé à 
chaque membre, en sorte qu'un seul des nonces 
ou députés eut le pouvoir de faire rejeter d'un 
seul mot toute loi et toute mesure proposées et 
qu'en ajoutant à ce fatal veto les deux mots sisto 
activitatem, chacun put disperser l'assemblée gé- 
nérale, et, ce qui parait incroyable, anéantir 
toute décision prise dans la même Diète, avec la 
plus calme et la plus parfaite unanimité. 

Ce droit, qu'il faut bien distinguer du veto des 
tribuns de la république romaine, puisque celui- 
ci n'était ni aussi étendu ni aussi désorganisa- 
teur, ce droit unique dans la législation des peu- 
ples, fut quelquefois utile aux rois et au sénat, 
pour arrêter les délibérations d’une Diète turbu- 
lente. Mais son effet ordinaire fut de neutraliser 
les efforts que des esprits sages faisaient pour 
améliorer la constitution ; et souvent il organisa 
l'anarchie au premier mot d'un séditieux. Quel- 
quefois on vit celui qui voulait contrarier la vo- 
lonté générale, payer de sa vie l'usage de ce pri- 
vilége, comme ce gentilhomme litvanien qui fut 
tué à coups de sabre dans l'élection de Miche! 
Koribut Wisniowiecki; et alors son suffrage 
étant réduit à rien, on avait encore l'unanimité. 
Hors ce moyen violent, il n'y avait d'autre parti à 


prendre que de convoquer une autre Diète, ou 


de former une confédération, qui ne devenait lé- 
gitime que par la réunion des autres, et l'ap- 
probation de ses actes par le sénat, mais qui 
amenait souvent une espèce de guerre civile, 
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parce qu'il s'en formait de semblables dans les 
partis contraires. 

L'acte de la confédération devait être déposé 
au greffe du distriet où. il avait été rédigé : cet 
acte, signé par les divers confédérés, était rendu 
public, et on le présentait à la signature de tous 
les palatinats. Les confédérés nommaient un ma- 
réchal, délibéraient, formaient des diètes, et 
enfin représentaient en petit l'image de la répu- 
blique. Le plus grand avantage des confédéra- 
tions, c'est qu'elles ne reconnaissaient pas le 
droit du liberum veto, Tout s'y traitait à la plu- 
ralité des suffrages, comme dans les anciennes 
Diètes, et personne n'avait le droit de dissoudre 
ces assemblées. La noblesse polonaise, en se 
confédérant, semblait sacrilier son indépendance 
aux nécessités urgentes de la patrie ; elle se sou- 
mettait, pour la durée de la crise, aux contribu- 
tions, au service personnel, aux règlements de 
police qu'établissait alors le conseil général de 
confédération. Ce conseil partageait l'autorité avec 
le maréchal général, qui exerçait une espèce de 
dictature ; recevait les ambassadeurs, donnait 
des ordres aux tribunaux, disposait des biens des 
particuliers, des revenus des évêques, et même 
du roi; levait des troupes, commandait les ar- 
mées, exerçait même le droit de vie et de mort 
jusqu'à ce que l'Euat fût délivré du danger dont 
il avait été menacé. 

On ne doit pas confondre une confédération 
avec la conjuration nommée Rokosz, par un ém- 
prunt fait aux Hongrois qui appelaient ainsi leurs 
confédérations, étant tenus, quand le royaume 
était en danger, de se réunir dans la plaine de 
Rokosz, près de Pesth, sous peine de mort. Le 
Rokosz polonais était ufe insurrection ouverte 
contre le roi, soit que l'armée voulüt simplement 
se soustraire à son autorité, soit qu'il ne pût la 
payer ou la faire subsister; alors les nobles, de- 
venus maitres absolus de leurs soldats et d'eux- 
mêmes, s'organisaient à leur gré, vivaient à dis- 
crétion chez les habitants du pays. Uà désordre 
effréné, des brigandages sans exemple, étaient 
la suite ordinaire de ces conjurations ; mais hors 
le cas où le roi violait ouvertement le traité de 
son couronnement, le rokosz paraissait abomi- 
nable, même aux yeux des Polonais les plus en- 
têtés d'une indépendance absolue. 

«_ C'est ainsi que la Pologne, comme l'observe 


gers d'un système électif, et toute la gloire d'une 
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bornes naît l'anarchie, et de Fanarehie l'añéantis= 
semeut de la puissance publique. Dans une si- 
tation aussi funeste, qu'un voisin ambitieux se 


_wice sauva le trône de Jean-Kasimir et l'indépen- 
dance polonaise; la confédération de Bar ne fit 


déclaré à la face de la nation que, par st 


ser l'ennemi ! avec quelle tend 


lonais nos ancêtres, parce que c'ét 
qui leur avait procuré les bienfaits d 
et nous autres, nous l'aimons da 
M. Thiessé, a demandé et obtenu tous les dan- | 





accablée, si malheureuse ! 
législation républicaine, Mais de la liberté sans | 











présente, et il faut périr. » — C'est ce qui ar- 
riva à la Pologne. — La confédération dé Tyszo= 







































qu'ajouter une page brillante aux aunales héroï< 
ques de la Pologne; entin le complot de Targo- 
wiça, décoré du nom de confédération, transmit 
à l'indignation de la postérité le dernier acte 
d'une aristocratie dégénérée et corrompués == 
Nous ne pouvons mieux terminer cet article 
qu'en citant les paroles de l’auteur des Chants 
hiséoriques polonais : « L'anarchie Par à 
mentanément assoupir esprit belliqueux 4 
Polonais ; elle put enraciner l'habitude de 
œuvrement, le dégoût d'une aetiwité 
le désir invincible des jouissances ; mais, 
leur imprimant ces défauts, elle a conse 
toute leur plénitude, k1 hardiesse, le m 
vouement pour le pays, et, si je puis m'e 
ainsi, cette volonté de fer d’être une nati | 
d'exemples de ces vertus ne nous offrent pas 
les faistes de notre histoire ! Ces grands même 
qui à la légère se déchargèrent des obligations 
et des impôts publics, toutes les fois que le pays 
se trouvait dans le besoin, amenaient pour S 
fense des milliers de guerriers. A la Dièterdk 

Piotrkow, en 1562, Sigma ayant 
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dissipation de ses pères, les domaines et lesme: 
venus de la couronne étaient tellement dilapidés 
que le roi n'était plus en état d'opposerunear- 
mée aux Tatars ni aux Moskovites, le, sénat et 
les nonces s'approchèrent l'un ver 
trône, déchirant leurs priviléges, et 
la couronne les propriétés de nest | 
Dans les derniers temps, on a vu avec. q 
thousiasme notre jeunesse courait. au a 
avec quelle bonne volonté le peuple xi 
saisissait les instruments agricoles pour r 
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vieillesse déposait ses épargnes sas 
patrie expirante! le beau sexe, s 
nements ! Ils aimaient toujours la. 


ètre, parce que nous l'avons vue: ju 
«ri + sm ES 
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La Pologne, c comme tous les Etats de l'Eu- 
+ partageait jadis en différentes pro- 
qui se. résumaient_ dans trois parties 
inctes : 40 la Grande-Pologne , partie occi- 
> (aujourd'hui grand-duché de Posen et, en 
> portion du royaume de Pologne) ; 
ologne, à l'est et au midi (Krakovie, 
ir et terres russiennes) ; 5° le grand- 
ivame.— La Prusse royale (Dantzig, 
fin) formait un Etat régi par des 
ières et faisait partie de la Grande- 
| ne ducale et la Kourlande, fiefs 
la 4 L 0 ne de Pologne et enclavées dans son 
bite, étaient régies par des ducs relevant de la 
e polonaise. La Livonie lui appartint 
temporairement, et lui attira 
xdésaatres. La Valaquie et la Mol- 
fidélité et obéissance au roi de 
e, quand.elles avaient un ennemi sur les 
s, OL er Jorsane les hospodars se dispu- 
e-pouxoir qu'ils briguaient tour à our 
ntinople el à Krakovie. 
( notre sujet, nous allons décrire 
»s provinces qui renferment les habi- 
us, rapprochés de la race polonaise 
ivation et leur idiome slavon, et qui 
a le midi de ses vastes possessions d'au- 
3 pe parler des terres russiennes 
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Le ha DL u Ja. Grande-Pologne, est la plus 
ses. possessions; vient ensuite Ja 
che, qui s'appuie, d’un côté, aux 
Prfantee. au San, à la Wistule et 
s. l'acquisition de cette dernière 

ro xe siècle, la Pologne s’é- 
tet au midi des possessions slaves, 
nites. la rive droite du Borysthène 

rt ÿ Pont Cette région, la plus 
le en pre la plus riche en souvenirs 
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historiques : guerres, invasions, révoltes, masta- 
cres; témoin du patriotisme le plus héroïque 
et des incursions les plus barbares, se présente à 
nos yeux sous des couleurs si vives, que nous 
craignons vraiment de l'aborder dans un cadre 
aussi resserré, tant la tâche de les rendre avec fi- 
délité nous paraît difficile. 

Si l'on prend une carte géographique d'Eu- 
rope, et que l'on marque de son index le pays si- 
tué entre les 209 et 28° de longitude est du méri- 
dien de Paris, et les 469 et 52° de latitude nord, 
on aura devant soi la contrée que nous allons dé- 
crire. Ce pays descend du versant nord-est des 
Karpates et s'étend vers les rives du Dméper et 
de la mer Noire. Ses eaux courent vers les ma- 
rais qui forment ses limites, s’'épanchent dans le 
Prypéc et rentrent, par le lit de ce dernier, 
dans le sein du Borysthène. Cette inclinaison 
générale vers le midi a diverses pentes, dont il 
est bon d'indiquer les ramifications ; le cours des 
rivières nous aidera dans cette tâche. 

Le San est le dernier fleuve, à l’est, qui sort 
des hauteurs des Karpates; il se dirige vers le 
nord afin de porter le tribut de ses eaux à la 
Wistule. Près de lui Le Dniester (Tyras) prend 
naissance ; il court d’abord au nord, s'arrête, 
déerit un demi-cercle, serpente vers l'orient jus- 
qu'à Yampol, et de là, franchissant les cascatel- 
les, atteint rapidement son liman (petit golfe), 
qui débouche près d'Akerman, dans la mer 
Noire. Nombre de petites rivières lui apportent 
leurs eaux; elles accourent des Karpates et des 
monticules dont Léopol est le principal. Le bas- 
sin du Dniester touche de sa tête Przémysl ; de 
son flanc droit, les Karpates et les bassins du 
Pruth et du Sereth, tributaires tous deux du Da- 
nube ; de son flanc gauche, les monticules de 
Miodobor en Podolie et le bassin du Boh; ses 
pieds se perdent dans les alluvions de la mer 
Noire. 

Le Bug s'échappe des monticules de Léopol, 
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court vers le nord, entraîne dans sa marche ra- 
pide les ruisseaux qui lui arrivent de l'ouest, près 
de la ville de Nur, én Mazovie, joint e Naret à 
Serock, pour se perdre ensemble dans le vaste 
sein de la Wistule, sous les remparts de Modlin. 

Le lit de ce fleuve a peu de profondeur ; il existe 
bon nombre de gués, et ses eaux forment des 
bras multipliés jusqu'à Krylow (frontière du 
royaume de Pologne actuel et de Wolhynie), où 
le lit se rétrécit et s'enfonce de plus en plus, 
puis il devient navigable. Ses rives sont partout 
abordables. La largeur moyenne du fleuve ne dé- 
passe pas 60 toises, et il porte des bateaux du 
poids de 800 à 1500 quintaux. Le Bug parcourt 
en ligne directe 125 milles de Pologne. 

- Le Boh (Hipanis), dont le nom ne diffère du 
précédent que par la prononciation , et qu'on 
appelle quelquefois le Bog ru$sien, tandis que le 
nom du véritable est tiré du polonais, prend sa 
source dans les monticules de Miodobor, près 
des confins de la Wolhynie et de la Podolie. Son 
penchant est oriento-méridional ; il entraine avec 
lui peu de rivières, attendu que le terrain qu'il 
traverse est granitique. Sa marche est rapide et 
Son lit accidenté par de nombreuses cascades 
qui le rendent i impropre à la navigation. Cette ri- 
vière parcourt ainsi près de 400 milles, et se 
perd dans le man du Dniéper. 

Le Prypéc coule de l’ouest à l'est par un pays 
platet le plus marécageux de la Pologne. 11 forme 
la frontière septentrionale de la région que nous 
décrivons, et se grossit en route de quinze ri- 
vières, d’où dérive son nom qui veut dire : trois 
fois cinq (Trypiat, en idiome russien). La source 
des rivières qui lui affluent du midi se trouve sur 
le versant séptentrional des monticules de Mio- 
dobor. Le Prypéc arrose 87 milles de pays, et 
cette rivière, jointe par le canal d'Oginski au Nié- 
men, et par le canal de Muchawiec au Bug, sert 
de point central à la navigation entre la Baltique 
et la mer Noire. 

Le Dniéper (Borysthéne), le plus grand fleuve 
de la Pologne, forme en partie sa limite orien- 
ie du nord au sud dans une étendue de 378 
milles, dont 250 sont navigables. Sa source s’é- 
lève de 1230 pieds au-dessus de la mer où il 
débouche. La navigation sur ce fleuve devient 
parfois complétement impraticable, surtout dans 
la saison des eaux basses et dans la partie qui 
va depuis la ville d'Ekaterynoslav jusqu’à Alexan- 
drovsk, à cause des grands rochers qui surgis- 
sent à 10 ou 15 pieds au-dessus de la surface 


LA POLOGNE. 








































du fleuve et qui en obstruent le passage. Cesea= 
taractes s'appellent, dans la langue vulgaire, Po- 
rohi ou Porogui (seuils); elles sontau nombre de 
treize. On a fait sauter la plus haute, et, pour les 
autres, On s'occupe de pratiquer des écluses, 
Au-dessous des Porohi, en se dirigeant vers l’em- 
bouchure, on rencontre soixante-dix îles situées 
sur le fleuve et habitées jadis par les Kosaks za 
porogues (mot qui veut dire habitants au delà des 
seuils : transcataractiens). Le Dniéper débouche: 
dans la mer par Le liman de son nom. Ce diman 
est long de 15 lieues et large de 2 4/2; ses eaux 
n'ont que 8 pieds de profondeur. 

Les cinq bassins du Dniester, du Bug, du Béh, 
du Prypéç et du Dniester entourent et arrosent} 
avec leurs nombreux affluents, le pays qui mots 
occupe. Leurs eaux se répandent dans mn. 
sens, et, si elles ne sont d'aucune utilité pourda 
navigation intérieure, leur cours est néanmoins 4 
pour la culture d'une valeur inappréciables En 
outre, elles rafratchissent l'air, excepté versles « 
extrêmes frontières du nord et du midi, où. 
eaux sont stagnantes. Les marais du Prypéçreul 
lacs situés dans le gouvernement de Khersor 
méritéraient un soin particulier de la part de tout 
gouvernement désireux d'assurer le biencareb.d; 


la salubrité du pays. .sinis@s 

La région que nous décrivons est partagéeien 
six provinces et régie par trois oo | 
distinctes, quasi-polonaise, autrichienne os 
kovite. f | 

La première contrée s'offrant à nous sé 
pose des trois arrondissements du palatinat dé | 
Lublio, dans le royaume de Polôgne, qui fai- 
saient jadis partie de la terre de Chelm {pre 
noncez : Khèlme }, et du palatinat de Belz Ces 
trois arrondissements de Krasnystaw, Hrubie-_ 
szow et de Zamosc ont en étendue 21,860 milles 


carrés géographiques, ét comptaient, qu | 
: Le 
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318,921 habitants (1463 par mille 
Leurs rivières principales sont : le J 
forme la frontière de la Wolhynie; 
qui court à l'ouest, vers la Wistule; « 
son affluent ; Tanew, tributaire du San: Le 
marécageux vers les confins septentrions 
offre des terrains crayeux aux environs « 

ville de Chelm, bâtie sur une montagne ( >r 
nature. Plus haut, vers le midi, la fortér 
Zamosc est entourée de marais: À Sépe 
l'ouest, à Frampol, on trouve plusieurs 
de pierre de taille, qui fournirent dés matéfiatf 
pour la construction de la forteresse. L'agric 
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ms bises: les habitants ; l'in- 


dustrie est- presque nulle. 
sNenffarrondissements dé la Galicie, t'est- 


ä-dire, Zolkiew (faisant partie dé l'ancien pa- 
latinatt de Belz), Przémysl, Sambor, Lwow, 
Steyi, Stanislawow, Zloczow, Brzezany et Ko- 
| lümyia, composaiént l'ancien palatinat russien 
De et ont une étendue de 76,865 m, 
avec 1,947 ,459 habitants (2,536 par m. c.). 
ppelé Russie-Rouge, est généreuse- 
ment doté par la nature il ne lui manque que 
cé quidépend de d'homme, l'industrie. Le vér- 
sant-septentrional des Karpates recèle dans ses 
: flancs de riclies- métaux ; on y trouve des mines 
| Dry 2 eee de cuivre, d'argent et 
r, Qui s'échappe parfois en paillettes 
be lesrmontagnes, et se mêle au cours des 
es. ces et les étangs salés abon- 
x ferrugineuses, sulfureuses, aigres 
>): jaillissent de nombreuses sour- 
| le. 0 pierres sortes de grains, et 
iscouvrent un tiers du pays. ( Voyez les 
ATES.et LEOPOL, vol. I 
BOLD 2 2! | 
d'ancieni palatinat russien s'étendait 
dont les limites différaient de celles 
aujourd'hui le gouvernement 
Elle se composait de trois districts, 
1 r ve | atyczow et Czerwonygrod, et était 
f nnipenide. rivière Morachwa ( Mo- 
war} qui se perd dans le Dniester, près 
mp "Dé nos jours on a enclavé dans ce 
nt-de Podolie l'ancien palatinat de 
zlave);-et on en a rétranché, du 
L; Losoion district de Czerwony- 
Mépruss en deux arrondissements, 
C RARE enr partie de la Gal- 
-|1;.". PRIS 
actdel. ds Podolie s'étend 
ét. g.de: superficie, et compte 
ts ; en! y adjoignant les deux 
Pts5snsmentionnés, il en résultéra 
contient aujourd'hui 85,462 m. 
4,789 habitants (2,089 par m. €, ). 
e et la Podolie furent appelées 
éshrisioù coulent le lait et le mnel, 
LL e espèce de produits na- 
moavait-valu cette métaphore. La Po- 
ronde sén'igrains et bétail; les 
ant de publ ont une renom- 
ue fhonni 
lé à ces pays qu'ui gouvernement 
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national, fort et éclairé, pour en faire une des 
plus belles contrées de l'univers, 

Le pays qui s'étend à l’est de la Podolie, vers 
le Duiéper, et qu'on nomme le gouvernement de 
Kriiow, s'appelait jadis l'Ukraine polonaise, pour 
le distinguer de l'Ukraine russe, c'est-à-dire mos” 
kovite, située de l’autre côté du Dniéper, vers le 
Don, et qui comprend trois gouvernements, Czer+ 
niechow, Poltawa et Charkow ( Kharkoff ); C'est, 
à proprement parler, le pays dés Kosaks, ap- 
pelé Petite-Russie, Les Polonais le nommaient 
Ukraine, parce qu'il était situé sur les confins 
de leurs frontières; Ukraine (Ukraina) veut 
dire en polonais contrée située sur les bords 
du pays. L'Ukraine polonaise cis-borysthénienne 
est encore plus fertile que là Podolie; le sol n'y 
réclame aucan engrais, il est imprégné de sal- 
pêtre, et vivifie merveilleusement la culture du 
blé : pour remuer la terre, il faut atteler six et 
huit bœufs à la charrue, tant elle est grasse, Les 
pâturages fournissent une nourriture abondante 
aux bestiaux, qui se font remarquer, surtout les 
bœufs, par leurs cous énormes et leur poil gris, 
Les herbes y croissent si haut, que le bétail s'y 
cache entièrement; souvent les habitants les 
brülent, afin d'étendre la culture du blé, Le mû- 
rier vient avec facilité ; depuis quelques années on 
s'occupe activement de la fabrication de la soie, 


et on a déjà obtenu des résultats satisfaisants. 


Le gouvernement de Kiiovie contient 956 m; 
c. g., ét compte 4,350,000 habitants  ( 4424 
par m. c, ). 

IL nous reste encore à esquisser deux pro- 
vinces, la Wolhynie et les Champs-Déserts, ac- 
tuellement le gouvernement de Cherson et par: 
tie de celui d'Ekaterinoslav ; la première au nord, 
la seconde au midi de la Podolie et dél'Ukraine. 

La Wolhynie s'étend à l'est du Bug, vers le 
Dniéper, et contient les trois arrondissements 
russiens du palatinat de Lublin, Sur un terraif 
de 1300 m, ©. g. on compte 4,500,000 habi- 
tants ( 1,000 par m. c.); on voit que la popu+ 
lation y est moindre qué dans la Galicié et là 
Podolie. Le sol, quoique très-fertile, n'égale point 
en production les provinces précédentes, En des- 
cendant vers le Prypéç, le pays devient de plus 
en plus sablonneux et marécageux ; les bois et les 
pâturages permettent de se livrer avec fruit à 
l'éducation du bétail et des abeilles; l'agriculture, 
bien que négligée, offre néanmoins de grands 
avantages : les grains de la Wolhynie sont répu- 
tés comme donnant de tous la farine la plus 


8% 


abondante et la plus blanche. L'industrie s'exerce 
dans la fabrication des draps, de la toile, des 
cuirs, de la verrerie, du fer, du papier, de la 
faïence et de la porcelaine. En 1855 on y comp- 
tait 241 ateliers, avec 5,720 ouvriers; c’est le 
pays le plus industriel- de la Russie polonaise. 
Le gouvernement de Cherson, faisant jadis par- 
tie du palatinat de Braçlaw et de l'Ukraine, puis 
dévasté et possédé par les Tatars et les Kosaks 
sous le nom de Campi Deserti ( Dzikie Pole), 
transformé, dans le dernier siècle, en Nouvelle- 
Servie, du Dniéper au Bob, et en Pays des Tatars, 
du Boh au Dniester, métamorphosé ( 1795) en 
Nouvelle-Russie, et enfin, en gouvernement de 
Kherson (1802), est une vaste steppe, qui de 
tout temps servit de pâturages aux nombreux 
troupeaux entretenus par les Kosaks et les Ta- 
tars, et que les colons de toutes nations, notam- 
ment les Allemands, se plaisent à soigner de nos 
jours. Le sol offrirait pourtant des avantages à 
la culture du blé, de la vigne et de toute espèce 
de légumes; mais les grands frais qu'entrainent 
l'établissement de fermes-modèles, le manque 
de chauffage et de matériaux de construction, la 


disette d'eau doucé, les sauterelles, et le vent | 


impétueux du nord qui ne rencontre aucun ob- 
stacle dans la stéppe, rebutent les agronomes 
les plus entreéprenants. Sur une étendue de 
1206 m. c. g. on ne trouve que 400,000 habi- 
tants (531 par m. c.); c'est la population lx plus 
clairsemée. En y ajoutant le district d'Ekateri- 
nooslav, situé à la rive droite du Dniéper, et qui 
appartient au gouvernement du même nom, 
s'étendant principalement sur la rive gauche du 
fleuve, nous aurons 1577 m, c. g. et 487, 145 
habitants. 
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gique de ces contrées des opinions qui contre- 
disent les idées reçues, et ses remarques ont été 
approuvées par les hommes spéciaux. Nous les 
citons textuellement, afin que les savants étran— 
gers puissent en apprécier le mérite : « La Po- 
» dolie, dit M. Pusch, commence sur les limites 
» de la Transylvanie, de la Bukovine et de la 
» Moldavie, où les Karpates descendent rapide- 
» ment de l’est au midi. Ce pays, situé un peu 
» haut, forme en quelque sorte une plaine dé- 
serte, sans aucune élévation et où seulement 
les rivières ont creusé, dans la direction du 
sud-est, de profonds ravins, peuplés exclusive- 
ment par les hommes. En levant de là les yeux, 
il nous semble apercevoir des montagnes; mais 
en nous portant sur les confins de ces vallées, 
nous trouvons devant nous une vasté plaine 
insaisissable à l'œil ; les montagnes disparais- 
sent, et en baissant le regard, nous voyons de 
grands ravins, ce qui a donné au pays son nom 
de Podolie (en polonais, pays bas). Les mon- 
tagnes de Miodobor, tracées sur plusieurs car- 
tes orographiques, n'existent point ; leur nom 
est donné au terrain élevé de Podolie entre 
les rivières de Boh et de Bozek, et paraît dé- 
river de la ville de Miedzyboz, qui veut dire 
ville située entre ces deux rivières ; les habi- 
tants auront métamorphosé le nom de Mied- 
zyboz en celui de Miodobor, source de miel. 
» La Podolie est une haute plate-forme, inclinant 
» vers le midi, et se perdant à l’est: dans des 
» plaines très-basses ; son dos s'allongé entre le 
» Dniester et le Boh, mais il est peu sensible, 
» La plate-forme commence véritablement en 
» Wolhynie, entre Wisniowieg, Zbaraz, Bialo- 
» zorka et Kupiel, où les rivières*de Zbruez 
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- Le chiffre total des provinces dont nous ve: | » (Sbroutsch), Sluez (Sloutsch), Horyn (Ghory- 


nons de donner une esquisse statistique s'élève 
à 545,888 m. c. g., et à 7,188,292 habitants. 
Nous empruntons ces chiffres aux statistiques 
officielles les plus récentes du royaume de Po- 
logne et de la Galicie, ainsi qu'aux recherches de 
M. Schnitzler, quant à la partie moskovite : nous 
disons recherches, car, en Russie, les données 
statistiques n'ont rien d'absolu, 

Les Karpates sont regardés, tant par les écri- 
vains nationaux qu'étrangers, comme formant la 
tige de tous les terrains qui s'étendent au nord, 
au midi et à l'orient de ces montagnes, Pourtant 
M. Pusch, employé à la direction des mines du 
royaume de Pologne, après avoir exploré scrupu- 
.eusement le pays, a émis sur la nature géolo: 


» gne) et le Boh ont leurs sources ; elle descend 
» vers le sud et se perd sous Balta (ville frontière 
» au midi du gouvernement de Podolie), dans la 
» steppe de Jedyssan. Il w'y a point, comme nous 
» l'avons déjà dit, de montagnes dans cette ré- 
» gion; muis il se trouve des élévations à l’est, 
» dans le district de Machnowka (gouvernement 
» de Kiiovie }, d'où découlent la rivière de Teté- 
» row vers le nord, le Ros à l'est, et le Isob au 
» midi, vers le Boh. Une autre position sembla- 
» ble se rencontre entre Balta et Krzywe-iezioro 
» (dans le district de Balta), sur la Kodyma, d'où 
» s'échappent le Berezow, le Teligut et le Kuïal- 
» nik. La Russie méridionale est une plate-forme 
» graduée, inclinant vers le midi; les cataractes 
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» du Dniéper, du Boh et du Dniester en font 
» preuve, » 
- Nous devons ajouter à ces savantes recherches, 
que le lit granitique du Boh finit à Alexandrowka, 
à 40 lieues de la frontière podolienne au midi. 
Lesol, en descendant vers la mer, est couvert 
d'une terre glaise mêlée de sable, qui s’accroit 
rapidement; surtout entre le Boh et le Dniéper, 
oùlasécheresse s'oppose à toute végétation. Les 
iles du Dniéper, au-dessus des cataractes, et le 
 litdu Dniester dans la même ligne, indiquent 
assezque le terrain granitique est fini et que les 
alluvions commencent. 
Les willes- riches et importantes, et tous les 
lieux remarquables des terres russiennes devant 
avoir leurs descriptions spéciales, nous nous bor- 
_ nérons ici à la simple énumération de leurs noms. 
Ainsi, dansle royaume de Pologne (palatinat de 
Lingus trouve Chelm, Krasnystaw, Zamos, 
Krylow; en Gallicie, Przemysl, Léopol, Brody, 
Haliezÿ en Podolie, Kamiéniéç, Trembowla, Mo- 
ylew;- sur let Dniester, Bar, Winniça, Braclaw, 
alta ro Luck, Dubno, 
nieg; Ostrog, Nowogrod-Wolynski, Zyto- 
ine, Kiow, Bialacerkiew, Kaniow, 
wka, Targowiça, Czerkassy, Czeh- 
| Nouvelle-Russie , Ekaterynoslaw 





































er les îles des Kosaks Zapo- 
1, Oczakow, Odessa (ancien port 


 Kacrybey et Akerman (en Péiamtt, 
r dde 1008 lieux la Pologne a laissé 
‘traces de sa domination, traces 
nt point perdues pour la postérité. 
pol est pour la Russie-Rouge, Odessa 
ent pour la Podolie et l'Ukraine, et 
r la Wolhynie. Przemysl et Halicz, 
a Targowia. Dame Kudak et Human, 
_ Kimiéniég et Os , Kïüow et Kaniow, sont en- 
core tout } nts de souvenirs historiques, et 
offrent des pages pleines de faits 
héiques t de revers non moins glorieux. 


intel mœurs, habitudes du peuple. 


s a be hioben, ler histoire, tout 
s plusieurs siècles; il n'y a abso- 
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n'existe point pour ceux qui savent faire la dis- 
tinction entre les deux langues russien ou petit- 
russien et russe-moskovite : les Russes la font 
également dans leurs écrits, oukases et recense- 
ments, On verra plus loin que le nom russe 
resta à ces pays par suite d'une invasion qui 
s'annula d'elle-même, en ne laissant que son nom, 
comme les Francs ont laissé le leur à la Gaule. 

_ La population se compose de différentes na- 
tions ; la noblesse est toute polonaise ; les bour- 
geois sont en partie Allemands, en plus grande 
partie Juifs, et quelque peu Polonais et Rus- 
siens; par-ci par-là, on rencontre des Armé- 
niens, peuple marchand et industrieux, des Mol- 
daviens, des Grecs et des Russes. Le Polonais 
domine, le’Russe tient garnison et commande, 
l'Allemand manufacture et défriche, l'Arménien, 
le Grec et le Moldavien commercent et daitursat. 
le Juif trafique de tout et suce le pauvre paysan 
russien qui, lui, travaille et chante. 

Ce peuple, doté par la nature de toutes les 
belles qualités, l'amour du travail, l'ardeur dans 
le combat, le dévouement en amitié, l'insouciance 
et la gaieté dans la misère, est encoré, surtout 
sous le gouvernement moskovite, traité à l'égal 
de l'animal, et n'est compté que pour âme, non 
pas âme, cette précieuse parcelle de nous-mêmes 
qui nous est descendue des cieux pour vivifier 
notre corps et ennoblir nos destinées, mais âme 
qui signifie dans le langage officiel de Russie, 
serf, vilain. Remarquons encore que la femme 
n'est pas même une âme, mais une demi-âme ; et 
s'il arrive (ce qu’on ne voit que trop souvent ) à 
un seigneur d'engager ses âmes, la banque de 
l'empire lui prête sur chaque serf la valeur de 
200 roubles (francs), tandis que la femme ne re- 
présente à ses yeux que la moitié de cettesomme, 
c'est-à-dire 400 roubles. 

Que l'on juge d’après cela dans quel état d’ab- 
jection on tient des êtres humains, auxquels la 
nature a donné un terrain fertile avec profusion, 
un soleil pur, un air vivifiant, une imagination 
ardente, un cœur noble et généreux, et dont la 
perversité des grands de la terre trafique comme 
d'un vil bétail !... Là, tout respire l'amouret la 
vie, hors l'âme qui souffre ét languit. Pourtant 
la nature est plus forte que toute l'astuce et la 
cruauté humaine ; joyeux par caractère, le Rus- 
sien jouit des dons heureux que lui accorda la 
Providence, et, quand la chaîne de l'esclavage 
devient par trop pesante, il demande au Ciel les 

tions nécessaires ; mais, malheureusement, 
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l'ignorance dans laquelle on le tient ne lui per- 
met pas de distinguer la vraie foi de la supersti- 
tion, et bien souvent celle-ci prédomine en lui. 
Il aime les contes de sorcières, de démons, de 
vampires; ces derniers sont l'épouvantail des 
jeunes filles; qui craignent pour le sang vif et 
pur qui coiore leur visage d'albâtre et anime 
leur œil pénétrant. 

Les songes jouent aussi un grand rôle dans les 
destins des belles Russiennes; c'est leur oracle 
infaillible, plus infaillible que les antiques pré- 
dietions des sibylles. Un songe heureux, au jour 
voulu, indique la figure et le nom de l'époux dé- 
siré, et après l'avoie vu durant son sommeil, la 
jeune fille le rencontre ensuite dans le village. 
Une douce familiarité s'établit; à l'aide de la 
croyance, des gages sont donnés, reçus, et, quand 
il n'est plus temps de fuir le danger, les beaux 
rêves dorés se changent parfois, hélas ! en amères 
réalités... Une jeune fille devrait toujours taire 
ses rêves, 

Le mariage est le point culminant de la vie, 
et les Russièennes le sentent parfaitément tout 
comme les autres femmes de notre planète : aussi 
ne négligent-elles rien de ce qui peut amener 
l'accomplissement du plus cher de leurs vœux. La 
veille de la Saint-André, afin de voir en songe 
Famant promis, elles disent avant de se coucher 
neuf Pater debout, neuf à genoux et neuf assises; 
celte prière terminée, les jeunes filles répandent 
des graines de lin et se mettent à chanter : 


Swiaty Andréiu ! 

Ja na tebe lon siéiu. 
Daj mene znaty 

Z kim budy zhératy. 


« Saint André, le jour de ta fête je sème le lin; 

» fais-moi savoir avec qui je dois le cueillir. » 
Dans la Russie-Rouge, les jeunes paysannes 
vont se baiguer le jour de la fête du mème saint ; 
puis, après le bain, elles s'approchent du toit 
d'une chaumière et en retirent les brins de paille; 
célle qui, par hasard, attrape un épi encore garni 
de ses grains, est sûre d'obtenir, dans l’année 
suivante, un riche époux; un épi vide annonce 
un pauvre mari, et la paille sans épi pronostique 
le célibat pour tont le cours de la même année, 
Ces superstitions exercent une grande influence 
sur la conduite des jeunes filles; mais si le 
présage s'accomplit, presque toujours c'est plus 
souvent sous le dernier rapport que sous les deux 
autres, c'est-à-dire sous celui de la paille sans épi. 
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On observe encore chez te peuple. quelques 
restes de paganisme, principalement dans-lax 
gion située sur les bords du Dniéper, où la fête 
des Rusalki (les ondines slaves), jouent. le prinei- 
pal rôle. Cette (ête se célèbre le second jonrde 
la Pentecôte ; nous en reparlerons.dans la suite, ! 

Le costume des paysans russiens est simple} 
commode, et même, dans le midi, très-pittores= 
que. Dans la Russie-Rouge, en Wolhynie-ettem 
Podolie, il diffère peu de celui que portent leë& 
habitants des environs de Varsovie, exceptéqué 
l'habit ou la robe de l'homme est plus ampleet 
d'un drap plus grossier. Il a fréquemment laformie 
d'un manteau, et il est alors pourva.d'ün eapu- 
chon de drap suspendu à plat; on appelle ce man* 
teau oponcza. Quand vient la mauvaise saison, les 
paysans s'en garantissent le visage, contrecle 
froid, en ne laissant voir que les ycux-etle bout 
du nez par des ouvertures pratiquées à cet-éffet2 
Leurs fourrures en peau dé mouton ne Sont 
presque jamais recouvertes de drap, mais 
année, lorsqu'elle est neuve, est d'une blama 
cheur éblouissante ; quelquefois on 
deries sur les coutures. Les femmes L 
galons en or et en argent leurs jupons et s 
par-dessus du dimanche ; les jeunes filles tressent 
leurs cheveux et les entrelacent d'une multitude 
de rubans; 13440 pere + 

Rien de plus pittoresque que le costume d'an 
jeune paysan de l'Ukraine, surtout quan 
été employé pendant quelque : open 
Kosak au service de son seigneur. Il por 
tuellement une veste serrant le. cnmpto e 
tonnée par devant au moyen d'agrafes ; € 
côtés de la poitrine sont des. poches, piqué 
raies et pouvant contenir des cartouches; ün 
ceinture écarlate lui serre en or es ri 
suspend une espèce dé poche en cuir, 
boutons de métal et contenant an Driquet 
de la ceinture pend un couteau maintenu:p: 
courroie ; un pantalon de toile très-large.es 
par des cordons au bas de Ja jambe et.r 
sur la tige de ses amples bottes. Ajoute 









me 


ou de drap d’une couleur éclatante, > 


de côté, et orné d'un gland en or, - 
bonnets à poils des trompettes des-châsseurs : 
la cavalerie française, une bourka, ou peti 


qui le garantit de la pluié lorsqu'ilp: de . ke L 
steppes à cheval, et enfin un fouet courtetroïde 4 
en sautoir sur une courroie qui “dim 




































nn contre les voleurs, et 
‘airez le costume complet d'un enfant des 
l'Ukraine. 
Dr de jeunes Kosaks ukrainiens 
jouc nent appelé théorbe ; c'est une 
pècs «de guitar àtlong manche, garnie d'une 
lutuc EE Ils s'en accompagnent en 
wsouvent ils dansent ei chantent en 
Leurs chants favoris, nommés 
ki, sont tristes et langoureux; il en sera 
sa pl: De Liv) 
s à cet article la gravure du cos- 
dossieb, comme il le porte sur 
per ; c'est Le vrai milieu des Rous- 
ont conservé leur écorce primi- 
mRussien de Lublin et de la Gallicie, plus 
ontact avec lé peuple polonais, quoique tou- 
Miemdersà nationalité, de sa religion, et dé- 
inguer autant qu'il peut par sa vie 
ique, D” peu amalgamé avec ses voi- 
> il est par les colons mazoviens et 
culte grec-uni le rend plus so- 
atholique qu'il rencontre fréquem- 
D la sainte Vierge de 
si puissante en fait de miracles que 
à (qui habitait jadis en Rus- 
à Bel); prodigue également ses dons 
Grecs D eee obéissent à leurs 
neurs, paient la dime et apportent des offran- 
EX her Grès-Russe qui, à la haine la 
prononcée pour tous ceux qui ne partagent 
omculte, joint le mépris, se croit seul vrai 
mes est-ce qui né croit pas à sa 
où éexchuive ? D'ailleurs cet orgueil de 
aussi de belles qualités ; sil 
je vous brave dans votre colère, il 
s le malheur ; entrez chez lui, il 
s init à vous asséoir et vous offre 
meilleur dans sa chaumière de ro- 
ile Sas propre, aboutissant à 
s trouvez des fruits d’une sa- 
e Cest le peuple russien de la Po- 
iné, dme ; donnez-lui la liberté 
’ ee de lui-même, et vous en ferez 
us'brave et le plus loyal. L'esprit 
w st plus sombre; dans le nord 
; C'est-à-dire en Poléssie, il ne 
Dore et les marais y 
isidu soleil; mais la bravoure, 
tu des Slaves, égale ses habi- 
aiitiéme race! 


ouvernément de Kherson 
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se compose de toutes nations ; e’est line colonié 
de tous les peuples, où les troupeaux de bonne 
race tiennent le premier rang, Là, le mouton 
est une mé par excellence et souvent compte 
pour beaucoup plus qu'un serf; ils sont au nôms 
bre de 250,000, selon le dernier recensement 
officiel (4835). La population ne s'élève qu'à 
400,000 individus. Déduisez de ce chiffre les 
habitants des villes, les colonies libres, et vous 
aurez une égalité parfaite entre le nombre des 
âmes et celui des moutons. Le seigneur mosko- 
vite s'entend parfaitement à tondre lés deux es- 
pèces, 

Les Kosaks, quoique jadis possesseurs êt même 
propriétaires de l'Ukraine polonaise, n'entrent 
point dans notre cadre ; ils Sont transplantés sur 
d'autres rives, et vivent au delà du Dniéper, vers 
le Caucase, Malgré les souvenirs qu'ils ont lais- 
sés sur notre terre, souvenirs grands et: tristes 
tout à la fois, comme leur existence fut passa- 
gère, nous préférons parler d'eux ailleurs. 


$ III, — Histoire politique. 


En abordant l'histoire des terres russiennes, 
nous éprouvons le besoin de rappeler le nom 
des peuples slaves qui habitaient ces contrées, 
avant qu'on les baptisât du nom de Russiens, 
dont l'origine n'est pas elle-même bien résolue 
dans le monde savant, Nous conduirons sücees- 
sivement nos lecteurs de l’ouest à l'est. | 

LesCrobates-Rouges occupaient le pays à droite 
du San, êt les hauteurs du Bug et du Dniester ; 
c'est la Russie-Rouge, avec la terre de Chelm, 
des temps plus rapprochés. La race des Crobates 
se prolongeait bien loin à l'occident, vers le midi, 
par les Karpates, et passait le Danube, où elle 
prenait le nom de Crobates- Blancs ; elle forma 
plus tard la Petite-Pologne, et la partie slive 
dés possessions hongroises. Au nord de la Cro- 
batie-Rouge deméurait une fraction de cé même 
peuple, s'appelant Buzanie, et tirant ainsi Son 
nom de la rivière dont il babitait les bords. Plüs 
à l'est étaient les Luézante, ayant pour capitale 
la ville de Luck, les Dulebi er les Wolhymiante 
(Wolhyniens }, dont le nom resta à la province 
entière. À lextrême est restaient encore Îles 
Drewlanie, avec leur capitale Fskorostyn. Lés 
Polanit océnpaient l'emplicemeht du gouver- 
nement actuel de Kiiovie ; une aûtre partie des 
Polanié habitait à l'occident, sur la Warta, où 
sont”Maintenant les villes de Gnèzne, Posen, 


® 
Kruswiça, berceaux de la nation polonaise et 
ancienne Léchie, nom que lui donnent encore au- 
jourd'hui les Polanié du Dniéper, oubliant ainsi 
leur commune origine. De Kiiow à l'ouest et au 
midi, vers le Pont-Euxin, sur les rives du Dnies- 
ter, habitaient les Tyrwency. Les Maggiars ou 
Hongrois occupaient les bords de la mer, et les 
Kosars s'étendaient sur les bords du Dniéper, 
dans le gouvernement actuel d'Ekathérisnoslav ; 
ces deux derniers peuples n'avaient aucune com- 
munauté d'origine avec les Slaves. 

Toutes les invasions des barbares vinrent de 
l'est et du nord; la Slavonie n’en fut point à 
l'abri. Tandis qu'elle lançait les nations germa- 
niques à l'occident, elle fut elle-même attaquée 
par d'autres peuplades, qui, attirées comme par 
l'action de l'aimant, se ruaient de l'Europe sur 
l'Asie. Mais nous ne répéterons pas ici toutes les 
notions erronées ou exactes que nous ont lais- 
sées les géographes et les historiens à cet égard ; 
ce serait faire revivre d'inutiles et éternelles 
discussions, car on sait que les savants trouvent 
toujours et en tout matière à controverse. Au 
lieu donc de nous appesantir sur leurs recher- 
ches, concernant les établissements des Grecs 
milésiens dans ces contrées, et leur commerce 
avec la Slavonie, nous aimons mieux commencer 
tout de suite par l'époque où les Varègues s’em- 
parèrent de ces provinces. 

Les peuples slaves dispersés dans la vaste ré- 
gion située entre la Baltique et le Pont-Euxin, 
vivaient divisés en petits Etats, qui n'étaient que 
des communes soumises à l'action de gouver- 
nements démocratiques. Les Varègues ( Nor- 
mands de l'est) parcouraient la mer Baltique, 
et envahissaient son littoral ; peu à peu ils s’a- 
vancèrent dans le pays, et commencèrent à in- 
quiéter la ville de Novogorod, sur le lac Ilmen, 
dans le gouvernement actuel de Novogorod, voi- 
sin de Saint-Pétersbourg. Les richesses de cette 
ville, puissante par son commerce, excitèrent la 
haine et l'envie de ses voisins, tandis qu'elles se- 
maient la division parmi ses propres habitants. 
Cet état de choses favorisait les Varègues ; de 
riches habitants se liguèrent avec eux, et leur 
adjugèrent une espèce de pouvoir monarchique 
et féodal, tant pour maintenir la sûreté à l'inté- 
rieur, que pour apaiser leur propre avidité. 
Les Varègues ne demandaient pas mieux; ils 
établirent bien vite leur puissance, et se mirent 
ensuite à piller les Novogorodiens et leurs voisins. 
C'est ce qui arrive toujours à deux ennemis qui 
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en appellent un troisième à leur aide; celui-c$ 
bat d’abord l’un par l’autre, et plus tard les er: 
prime tous deux. 

Avec les Varègues parut le nom de Me, | 
D'où provient-il? Quelle est sa dérivation? On 
l'ignore ; ce qu'il y a de sûr, c'est que les Va= 
règues l'ont appliqué ‘à tous les peuples slaves 
vaincus, soit par leurs armes, soit par leur astuce, 
ces deux grands leviers de la puissance moderne 
de l'empire de Russie. ns: 04 

Rurik, prince varègue,entra donc à Novogorod 
en 862, et y fonda sa domination. Ses lieuvenants, 
après l'établissement de leur maitre; s ‘en furent 
dans diverses contrées,afin de tenter RE 
fortune. Deux d’entre eux, Askold et Dir, se ne 
fièrent aux vagues du Dniéper, et d rent 
vers Kiiow, ville riche et populeuse, célèbre par 
son commerce avec Byzance ; les deux guerriers 
varègues parvinrent à y établir leur mr | 
du vivant de Rurik. On ne peut pas bien | 
ciser la date de cette conquête; seulementomest 
certain qu'en 879 Oleg, lieutenant et favori de ‘ 
Rurik, après avoir égorgé son maître, et. , 
rênes de l'Etat sous le nom de son fils Igo 
riva à Kiiow, où attirant Askold et Dir dans un 
guet-apens, il les fit massacrer, puis établit. son 
pouvoir à Kiiow et dans les lieux environnants. - 

Ce système d'assassiner et de s'emparer 24 
suite des biens de la victime servit plus ta dde 
modèle aux princes qui suivirent Oleg, ce faw 
meurtrier de son maître. Le cadavre du prin 
régnant, nous pouvons le dire sans erair tre 
démenti par qui que ce soit, était toujours dans 
ces temps-là le plus sûr marchepied pot Æ 
ter sur le trône, Et même de nos jai el 
n'avons-nous pas vu d'exemples ‘sembla 
Russie, sauf toutefois l'apparat modert 
met un peu plus de retenue, d’ hypocris 
on tuait et on diffamait la mémoire de las 
aujourd'hui on étrangle ou on empoison® 
on fait célébrer des messes pour le reposde 
du décédé en Dieu. 

Oleg, appréciant toute l'importance de 
l’'embellit et y transporta de Norogorod lac 
tale. Le nom de russien fut donné à ces 
et les barques des Varègues cc 1mene ère 
fréquenter le Pont-Euxin, qu'ils appelaie 
kié Moré (la mer Russienne ). Constantinopl 
ressentit du voisinage des pirates, etcher 
précautionner contre eux. Pendant:que : 
règues inquiétaient le midi, ils furent 


leur tour, à l'est par les ne 
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les T révliens : il fallut se défendre et s'atta- 
“égal { cès combats incessants 
ei à re l'esprit belliqueux des Varègues, et 
ne let | pe irent pas de s'assoupir dans la mol- 
r, fil s de Rüurik, succéda à Olég, mort en 
3. Le Drévliens tuèrent Igor. Olga, simple 

16 de Pleskow, donnée pour femme à Igor 
en d'Oleg, son tuteur, succéda à son 
_üri ri, dont el e vengea là mort sur les Drévliens. 


ar moyens et par quels supplicès? Par- 
cou hs à chronique de Nestor, et vous frémirez 
d'époi Ps » à la lecture de pareilles atrocités. 
Jepe celle qui les éommettait érait belle, 
é, aimable, et même dans un âge avancé, 
à Constantinople, afin d'y être bapti- 
“Fur la tête à l'empereur d'Orient ; 
ésallèrent si loin, qu'elle ne put se dé- 
r d > promesse de mariage que par une 
ie perle. 
Son fils, Sviatoslaf, méprisa la religion chré- 
| = qu'elle avait éembrassée avec zèle ét pro- 
_ pagée parmi les Kiioviéns, puis alla ravager l’em- 
( s pren à Kiiow et fut tué én 972, 
les ngués, au-dessous des cataractes 
du Dhié! Un de ses fils, Oleg, périt à la ba- 
ai le d'Ow vrucz; en 980; un autre, Yaropolk, fut 
é la même année par Vladimir, troisième 
; Vladimir s'empara ensuite de 
En frère, et la contraignit de par- 
sa couche. Nestor nous apprend que ce fut 
s grands débauchés de son temps ; il 
eng. femmes, eéntreténait huit cents 
ka trois villes de ses États, et fai- 
>, Nivlence à toutes les jeunes filles 
h ent, Malgré cés défants, ce fut tout 
is un un grand monarque et un grand conqué- 
Go plusieurs peuples sur lé Danube, 
çe rs Constantinople ét força l'empereur 
le d À donñer sa s@ur Anne en mariage. 
c ce Le dérnière, la religion chrétienne du rit 
futintroduite en Russie, dans l’année 988. 
suit nn qui accompagné 
qe e:  voluptés, Viadimit perdit de sa féro- 
* A ent réspira un peu. Les conquêtes 
: Le RO lé San et le Bug, du 
ident ; en 1981, il y ft bâtir une ville 
et À Ï donna le nom de Wilodzimiérz (en 
R  Slaves absorbèrent ainsi les Va- 
; en revanche, leur nom de 
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en Léchie, dans l'année 965, par l'influence de 
la princesse bohémienne Dombrowka, qui épousa 
le prince léchite Miecysclaw (Miécislas), aussi 
luxurieux que Vladimir, et guérroyant avec mal- 


heur dans le nord-ouést de la Slavonie, tan- 


dis que Vladimir s'avançait vers ses domaines. 
Les Czechy (Tehèkhes, Bohémiens) occupaient 
la Crobatie-Blanche, et séparaient, en quelque 
sorte, les États rüssiens et ceux de la Léchie. 

Mais si lorient et le midi furent pour le culte 
grec, le nord ét l'ouest des pays slaves étaient 
pour le culte Intin. Cette différence de culte mè- 
lée aux noms des Léchites et des Russiens, par- 
tagéa alors les États slaves de l’est en deux na- 
tions distinctes. Depuis ce temps, le Bug et le 
San sépurèrent deux peuples de la même race, 
et furent témoins de luttes terribles, interrom- 
pues seulement par des tiers, et qui amenèrent 
l'établissement de la domination polonaise. 

Reprenons le fil de l'histoire. —Vladimir mou- 
rut en 1011, ét partagea auparavant ses États 
entre ses fils. La partie dont nous nous occtipons 
fat divisée en trois corps de province : ceux de 
Kiiovié, de Wlodimirie sur lé Bug, et de Przé- 
mysl sur le San ; la Kiovie fut censée lé principal 
des États russiens. La Pologne fut dominée par 
lé bras vigoureux de Boleslas -le-Grand, qui, 
après la mort de son père (992), S'émpara du 
pouvoir, en chassa ses frères, et fonda l'unité dé 
la Léchie, transformée biéntôt par lui (999) en 
royaume de Pologne. Avant d'en vénir là, il avait 
expulsé les Bohémiens de la Crobatie:Blanche, 
soutenu uné campagne contre les Russièns (992) 
sur le Bug, et conclu la paix avec Vladimir-le- 
Grand. Plus tard il fit deux éxpéditions contre 
les usurpateurs de Kiiow ; mais les envabisse- 
ments des Allemands le forcèrent de voler à la 
défense de l’octident de son empire. (Voyez t. I, 
p. 55 à 40.) 

Les victoires de Boleslas-le-Grand font époque 
dans notre histoire, et servent de fondement aux 
droits de la Pologné sur les terres russiennes, 
La Léchie, inquiétéé sans relâche par la turbu- 
lence des princes russiens, occupés à se déchirer 
continuellement entre eux, fut forcée, à plu- 
sieurs reprises, d'entrer sur leur territoire, afin 
de réprimer leurs désordres (1. 1, p. 58 et 120), 
Ces guerres et ces massacres perpétüels finirent 
par détruire l'unité russiénne, Un prince russien 
pilla Kiow en 4169, et transféra ensuite sa ca- 


-pitale à Wladimir, sur la Kliazma; une autre 


branche s'établit à Halicz, dans la Russie-Rouge 
72 
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Kiiow resta isolée et perdit ainsi sa suprématie. 
Les princes de Vladimir sur la Klazma dominè- 
rent la rive gauche du Dniéper, vers le nord, et 
les Haliciens la rive droite, vers le midi et l'ouest. 
Les Etats de ces derniers entrent dans notre 
cadre. 

Parmi les princes polonais qui furent obligés 
d'intervenir dans les dissensions des princes rus- 
siens, et de les raffermir sur le trône ou bien de 
les en chasser, on compte Boleslas Bouche-de- 
Travers, Kasimir-le-Juste, Leszek-le-Blanc, et 
Boleslas-le-Chaste (t. 1, p. 159, 295, 515, 514 
et 515). 

L'invasion des Tatars (1240) mit un terme 
définitif à ces querelles, et plaça sous la souve- 
raineté des envahisseurs les princes russiens. 
Les barbares tentèrent également de dévaster 
la Pologne, mais leur domination s'arrêta à 
l'Ukraine et à la Podolie. Ils régirent leurs con- 
quêtes au moyen de gouverneurs appelés Ba- 
skaki, mais les atrocités de ces hordes ne tar- 
dèrent pas à les dépeupler presque entièrement : 
on ne rencontrait plus” que des déserts sans fin, 
des ruines et des tombeaux, sur cette terre qui 
respirait naguère une vie si active. 

La Russie-Rouge, quoique molestée par les 
Tatars, les Russiens de l’est et les Polonais, fut 
plus heureuse, et, en dépit de nombre d'’inva- 
sions, conserva ou rétablit toujours comme par 
enchantement son état prospère. La succession 
la remit définitivement entre les” mains des 
princes polonais. Presque en même temps les 
Litvaniens conquéraient sur les Tatars la Po- 
dolie et l'Ukraine. ( Voy. quant à l'histoire de la 
Russie-Rouge, l'article sur la ville de Léopol, 
vol. I, p. 489 et suivantes. ) 

Gédymin (Guédymine ) défit en 1521, sur la 
Piérna ou Irpien, les princes russiens tributaires 
des Tatars, les chassa du pays, et après avoir 
laissé garnison à Kiiow, s'avanca vers la mer 
Noire. Cette victoire mit le comble à la puis- 
sance litvanienne ; les frontières de la Lityanie 


s'étendirent de la Baltique au Pont-Euxin : elles. 


touchaient à l’ouest aux pays polonais, et à l’est 
aux domaines russes des princes varègues, ainsi 
qu'aux villes libres de Novogorod-la-Grande et 
de Pskow, qui avaient fini par secouer la domi- 
nation des princes varègues. 

Les ducs litvaniens partagèrent entre eux les 
Pays conquis, et s'occupèrent ensuite de les re- 


peupler. Tandis qu'ils étaient à la besogne, Ka-. 


simir le-Graud hérita de la Russie-Rouge, c’est- 
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à-dire du royaume de Haliez, qui. embra 
avec_ce dernier pays, la Wolhynie et la: 
Brzésç en Litvanie. ( Voy. t. II, p.7 ét suivan 
La Podolie et l'Ukraine appartenaient. de d 
au royaume de Halicz, et la noblesse. polrenigel, 
ne cessa de protester contre la domination.d 
Litvaniens, lorsque ceux-ci s'établirent dans ce: 
provinces, et voulurent se les approprier. pou 
jamais. Ce fut le sujet de longs débats.entrek 
Pologne et la Litvanie (1349-1566), débats. q 
linirent momentanément à l'avantage des Lityas 
niens ; l'héritage de la Pologne passa alors.sous 
la domination de leurs princes. Luck, Wlodzi: 
mierz en Wolhynie, Brzesç et Chelm, re 
fiefs de la couronne de Pologne entre les.m 
de Lubart, prince litvanien. La Podolie, soum 
d’abord aux Polonais, devint, par suite des in 
sions des Tatars, l'apanage des princes Koryats; 
cousins et vassaux des princes de Litvanie. Plus. 
tard on déposa plusieurs de ces prices, à cause, 
de leur félonie. | 
Unie à la Litvanie en 1386, la Pologne 
les vassaux rebelles, et reprit la Podelie, ve 
1452. Buczacki en fut nommé gouverneur, 4 
tant que lui et ses descendants vécurent, € tte, 
province dépendit de la Pologne. En 1448; dus 
rant la diète de Lublin, et dans les er 
vantes qui furent si nombreuses sous le de 
Kasimir IV, la noblesse litvanienne dem " 
qu'on Ini rendit la Podolie; mais les Polonai D 
répondirent qu'ayant été acquise à titre d'h …. 
age par Kasimir-le-Grand, elle ne fut j we. 
possession légitime en d'autres mains. Cette = 
solution n’apporta qu’un faible remède au : mal, 
car la Pologne, afin de garder plus sûreme Ta s 
propriété, octroya à la noblesse russienne de E 0. 
dolie les priviléges des nobles a t- 
vanie et les pays russiens gémissant encore s 
le régime féodal, il s'ensuivait que l'ég Lait 
loin d'y régner parmi tous les membres : de la 
noblesse, tandis que ce système n'existant poin e 
en Pologne, tous les nobles avaient droit 
mêmes priviléges. Cette égalité des ra re à. 
offusquait bien les Aniaz (ducs) féodaux ru ion: 
eu litvaniens, mais attachait en même temps Ja 
noblesse non titrée à la Pologne, qi 
L'union des Eglisesilatine et grecque, a 
plie vers ce iemps à Florence, CARCCRTR 
ment à poloniser les terres russiennes cis-bk 
sthéniennes. Isidore, DRE K 
appela tous les Russiens, sous la domination de 
Jagellons, à adhérer à l'union. diet ai 
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L'influence réunie des priviléges et du culte 
nsolida donc la suprématie polonaise, et anéan- 
prie que l'invasion des Varègues et 
ec avait semées parmi les races slaves. 
_ Cependant les kniaz, lésés dans leurs intérêts, 
| bientôt de nouvelles dissensions et 
èrent, en 4457, d'une partie de la Podo- 

le qu Du jadis le palatinat de Bra- 
et qui s'étendait presque jusqu'à la mer 
eurà peu les Tatars, profitant aussi de 
gence litvanieune, commencèrent à s'éta- 
+ littoral; les vastes domaines des Iaz- 
endants des Buczacki, furent incen- 






































ucérent au cœur du pays. Le traité 
1 5, 5, entre Sigismond [er, roi de Pologne, et 
é grand- dE eur, ramena la paix et fit prospé- 
dolie et l'Ukraine. L'union définitive de 
0 d'et de la Litvanie, accomplie à Lublin 
1909, , avait rendu ces pays à la Pologne, ainsi 
hynie ; ils furent incorporés à la pro- 
lé  Petite-Pologne et formèrent cinq 
itin ans nu nous avons décrits plus haut. 
te jonction ne mit cependant pas fin aux 
s de ces contrées ; tous les maux qu’en- 
la décimèrent sans relâche ; la 
y participa bien un peu, mais ces dés- 
à l'intolérance, n'approchèrent pas 
an qéestants l'arrogance de la noblesse 
ire et en secouant le joug des grands, 
se mil — ntér le pauvre paysan et voulut 
| le tent co Môme attaché à la glèbe. Ils ou- 
lièrent «ie Vite que la Pologne les gratifia de 
 ; au lieu d'en remercier la Providence, 
n it leurs ‘sérfs, ils sévirent encore plus 
nt que par le passé contre eux, et 
encouragea en quelque sorte les 
: nobles sur les paysans dans d'autres 
de la Pologne. 
4 Ù fier et les bras vigoureux des 
Opposaient énergiquement à cette 
ni êt, poussés à bout, ils répandirent 
. le sang des nobles et le leur. Sans 
Rs détails sur les luttes et tous les 
LE arr ces contrées, nous nous 
ee moment, à retracer simple- 
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polonais dépassaient le 
ent la Russie mineure, c’est- 
ntactuel de Czerniechow, de 
cette partie des terres 


LA POLOGN E. 


ee Les Turks conquirent Akerman en 
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russiennes joue aussi un grand rôle dans le récit 
quiva suivre. Une fois que k Pologne en fut mañ- 
tresse sans contestaLion, ellé songea à l’organiser 
de son mieux ; plusiéurs seigneurs polonais, tels 
que les Sieniawski, les Wisniowiecki, les Koniec- 
polski, obtinrent dans ce but de la munificence 
des rois et des diètés de vastes concessions de 
terres dans ces contrées : ils y fondèrent d'im- 
portantes colonies et cherchèrent à y enraciner 
de plus en plus la puissance polonaise. Cette 
tendance leur suggéra même des moyens qui ne 

s'accordaient pas avec la bonne politique et la 
justice ; on opprima les paysans, on leur inculqua, 
par des procédés violents, l'union catholique, 
qu'on voulut rendre plus forte par la confirmation 
de Brzesc en Litvanie (1596). Si on eût procédé 
par les voies évangéliques, par la douceur, ou 
même par l'adresse et l'habileté, on eût pu espé- 
rer des résultats avantageux ; mais la fougue des 
intendants des seigneurs poussa tout à l'extrême. 
Tandis que les Juifs soutiraient au malheureux 
paysan son dernier denier pour l’eau-de-vie dont 
ils l’enivraient, eux, intendants, lui arrachaient 
sa dernière vache pour la redevance au maître ; 
puis le prêtre catholique accouraut réclamer 
la dime et ses anciennes prérogatives. Pressuré, 
ruiné, force était au paysan d'opposer à tant 
d'exactions une résistance d'inertie, et le fouet 
venait alors meurtrir son corps. Cet état de choses 
ne pouvail durer longtemps. 

Les Tatars faisant de continuelles incursions 
sur la terre de Pologne, afin d'arrêter leurs 
courses, on forma, sous Sigismond Ier, une ca- 
valerie composée du peuple de l'Ukraine et des 
déserteurs des diverses nations, à laquelle on 
donna le nom de Kosaks. Ces soldats défendaient 
bravement les frontières menacées et souvent 
même, par représailles, exploitaient les terres 
des envahisseurs, les Tatars et les Turks. Leur 
nombre s'acerut considérablement, et leurs ri- 
chesses tentèrent la cupidité de leurs maîtres ; 
on voulut les traiter tout à fait en esclaves, en 
paysans. Mais de braves soldats ne se laissent pas 
opprimer ainsi, et les Kosaks trouvèrent des 
nobles, mécontents ou avides de butin, qui se 
mirent à leur tête. De là les guerres qu'ils sou- 
tinrent contre l'aristocratie polonaise et non 
contre la Pologne, qu'ils estimaient toujours, 
comme en font foi leurs propres déclarations. Ils 
prouvèrent qu'ils étaient capables de se battre 
afin de vivre libres et, malheureusement pour 
l'humanité, pour se venger aussi de leurs oppres- 


92. 
seurs. Le xvu® siècle fut témoin de ces luttes 
sanglantes, qui finirent hélas! par l’asservissement 
complet du peuplesrussien et l'affaiblissement, 
d'abord de la Pologne, et ensuite : par son anéan- 
tissement, 

. Le 6 janvier 1654, Bogdan Chmielnicki, chef 
des Kosaks de l'Ukraine, se mit lui et les siens 
sous la protection de la Moskovie. La Pologne 
perdit donc ses plus braves garde-frontières et 
tout le pays au delà du Dmiéper, ainsi que la ville 
de Kiiow ; la trève d'Andruszow, en 1667, et la 
paix de Moskou, négociée par Grzymultowski et 
Oginski, en 1686, ia privèrent légalement de 
ces possessions. Une autre partie de l'Ukraine et 
 dè la Podolie passa également aux mains des 
Turks, qui, en 1672, envahirent ces provinces ; 
le traité de Buczacz, de la même année, leur en 
adjugea la jouissance, et le roi de Pologne, le roi 
Michel Korybut, s'obligea de plus à payer un tri- 
but annuel à la Porte, Ce traité ignomiuieux ne 
fut jamais exécuté, et Jean Sobieski, par la paix 
de Zurawno, en 1676, en affranchit les Polonais 
et les fit rentrer en possession de la moitié de 
l Ukraine, L'autre moitié, c'est-à-dire le gouver- 
nement actuel de Kherson, resta, par portions 
égales, au pouvoir des Turks et des Kosaks za- 
porogues, qui se déclarèrent vasseaux de la Tur- 
quie. La Pologne perdit ainsi complétement les 
bords de la mer Noire, et cette brave milice, qui 
lui fut jusque-là d’une grande utilité. La faible 
partie qui lui resta au-dessous de Raszkow, sur 
le Dniester, ne signifiait plus rien. Les Turks 
couseryèrent, en outre, la Podaolie et la ville de 
Kamiéniéç jusqu'en 1669, époque de la paix de 
Karlowitz. 

Depuis l'invasion des Musulmans, nobles et 
paysans quittaient à l’envi le pays, qui devint 
bientôt un désert sous la domination ottomane, 
La prospérité lui revint avec le pouvoir polonais ; 
mais la partie basse fut à jamais ruinée, 

Les Turks occupèrent la région située entre le 
Daiester et le Boh, appelée par les habitants 
Pobereze, et les Kosaks zaporogues celle entre 
le Boh et le Dniéper, qu'on transforma plus 
tard (1754) en Nouvelle-Servie, quand la Russie 
s'en einpara au détriment de la Porte. Les Kosaks, 
mécontents à juste tite qu'on introduisit des 
étrangers chez eux, et de ce qu'on voulait les 
attacher à la glèbe, se soulevèrent ; mais leurs 
tentatives de rébellion furent réprimées sévère- 
ment par le cabines de Pétersbourg, qui se 
montra plus tolérant pour leurs excursions en 
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_se nomment rzezie haydamaçkie (les massact 


. Kosaks de la mer Noire. 


Kiiow (moins la ville avec son arrondisse: 
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Turquie et en Pologne, Leurs coursés on Poipgne. 
des Haydamacks, Kosaks); la plus inémorable es 
celle de 1768, où 50,000 habitants RS | 
la ville de Human et ses environs furent masse 
crés, par ces brigands. La tzarine 
ne pouvant maîtriser elle- même les mauvais ete 
chants de cette race pillarde, se vit lopséti 
transplanter, en 1775, sur le: -Kouban, ve gl 
Caucase, où elle forme aujourd'hui la milice de 
H PE 2 

Malgré tant de désastres, al restait encore à L 
Pologne une partie considérable des pays Fr 
siens, c'est-à-dire les gouvernements acte iv 
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de Podolie, de Wolhynie, et enfa la: 
Rouge. Bientôt ces terres passèrent entre 
mains d'avides voisins, qui n n'attendaient qu 
occasion pour déchirer le sein de la Polsgue, À 
avant l'arrivée de ce moment fatal, lan 
ments les plus énergiques, les plus nati Y 
éclatèrent de toutes parts. Dès 1768; + vonfé | 
dération de Bar commença à agir contre. Jen 
pire moskovite, baptisé en celui de Prin 
par vengeance, déchaïina les Ban 
détogseurs de l'indépendance nationale. E 
tard, en 1792, quelques aristocrates. F $ 
voyant que ‘la nouvelle constitution du 3 5. ma 
1791 arrachait de leurs mains Fri des 
beurs du paysan, formèrent un complot; q 
décorèrent du nom de confédération,à Targowic 
dans le palatinat de Braçlaw, et invoquèrent ! p: 
pui de Catherine 11 pour leurs infâmes me ie * 
A la suite du premier démembremént(i 14 
la Pologne perdit la Russie - Rouge, envahie 
l'Autriche, qui semblait protéger les conlé : 
de Bar, Après la rébellion de semi - contre 
loi nationale et le second démeniremeni à 95) 
les palatinats de Kiüow, de Braclaw, la P 
et Ja moitié de la Wolhynie devinrent Lx His 
l Russie, qui excitait et soutenait de ses à 
les menées des traitres. L'Autriche ka 
recueillirent encore les fruits de leur. a 
de leur force brutale en 1795, année où L 
logne cessa d'exister politiquement f | 
puissances se parlagèrent alors 
butin ; l'empereur d'Autriche se, titra & 
de roi ds la Gallicie et de Ja Lodomerie (d 
et de Wlodzimierz), mais le 1zar del 
garda purement et simplement son üt 
reur de toutes les Russies, quoique À 
polonaises n’eussent jamais fait sb 
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moskoyite dont Pierre Ier forma l'empire russe. 
. Une petite partie de la Russie polonaise fut en- 
clavée en 1809.dans le grand-duché de Warsowie, 
et le royaume de Pologne la conserva depuis 
. dans le palatinat de Lublin, comme une parcelle 


de drap mortuaire. . 
fee Rouié slave Ga Moskovie est une Russie 
| slavo- ée, en trois parties, et qui 
aigrit l'empereur d'Autriche contre l'empereur 
de Russie,tandis que celui-ci n'aspire qu'à s'em- 
_ parer de laGallicie, qu'il prétend être son héri- 
NUS ET Eh ie 
2} : « pie : lié da 
dir v'asiter 
La ville de Kowispiée est suuée sur les bords 
par 480 40/ 41" de latitude nord et 
4° 45 45 45:45" de longitude est, méridien de Paris. 
lle est à85 milles de Pologne (15 au degré) au 
sud-est de Krakoyie. Batie sur une plate-forme 
| F mmiser d'eau,.tout concourait à lui donner de 
», et maintes fois elle servit jadis de 
Ja Pologne contre les attaques des 


ar sig Mais, si aujourd'hui ses délenses 
124 arm toujours, celles dues à da 


ren de toutes ports en 






















































pose de couches d'argile dure et de calcaire brun ; 
sus er minéral abonde, ainsi que la chaux, êt 
#servi comme matière principale dans la con- 
1 d Dane Le granit, recouvert par 


à rencontre dans quelques endroits de 
'ouy 1 marbre. Parmi les pétrifications, 
le plus nombreux; et, par-ci 


"3 us tdonc bâtie sur un terrain pierreux, 
| nee n nom; Kamiéniéç, en polonais, 
veut dire wtlle en pierre. De grands rochers es- 
me s rent au nord et à l’est, et ces masses 
ed æ félancer au ciel ou incliner runbianess 
Jeu | Fees | 

s monticules Paru un sou plus 
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 bosquets et des bois 

93: ceMx de Pudlowce, de 

. forment une ceinture 
lante ye dus ln belle. snisoni:lés 

anis en D Abies de lours p romenades fa- 
a date. Ami: | 
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1e des morceaux d'un très-beau | 


présume qu'un peu plus bas on 


uv es couches de pierresgranitiques. 


en u'à ceux du Miodobor, |. 
Bousk out leurs sources, Çèet là À: 





tage xladimirien, peut à un n.jour offrir un vaste 
champ aux combats où se décidera le sort de la 
Slavonie occidentale ; mais si, avant celte époque, 
le peuple slavo-russien apprend qu'il n'est le 
patrimoine ni des Habsbourgs ni des Hostein- 
Gottorp, on verra luire dans ces contrées une 
liberté et une civilisation dignes au plus haut 
point de la sympathie et de l'appui de toute 
l'Europe chrétienne. 

Passons maintenant à la description de la ca- 
pitale de Podolie. 





KAMIEN IÉC- PODOLSKL. 


Tout autour de la ville sont des murailles en 
état d'abandon ; leurs bastions et leurs rondelles 
servaient jadis à braquer les canons. Les trois 
portes, situées à l'ouest, s'appellent Laçka, Ruska 
et Zamkowa (polonaise, russienne et du château). 

Avant d'entrer à Kamiéniég, on rencontre un 
petit château fort, dit château souterrain ; il ser- 
ait à défendre l'approche des montagnes qui 
entourent la ville, Ce château, déjà séparé en 
deux par un pont-levis, est traversé par un filet 
d'eau qui, de la rivière Smaoiryez, parcourt un 


| ñ | canal creusé à ce dessein, Des remparts, des bas- 
le « | à sert de point d'appui à la ville se com- 


lions et des ouvrages d'artillerie environnent le 
château ; on y arrive par un chemin escarpé, bâti 
en pierre par les Polonais et les Turks. 

La ville possède par elle-même des rues bien 
droites, larges, payées et entretenues ayec beau- 
coup de propreté; ee qui, du reste, est facile, 
car le terrain est assez solide pour pouvoir ré- 
sister à l'action dés pluies. Les maisons portent 
l'empreinte du goût oriental et sont toutes bâties 
en pierre, 

Au milieu de la place Carrée, la seule place 
qui existe, s'élève l'Hôtel-de-Ville, surmonté de 
l'aigle blanc et du cavalier armé, ancien emblème 
de la république polonaise. Quand on entre dans 
la salle de l'Hôtel-de-Ville on aperçoit l'aigle 
moskovite et au-dessous, une grande tablette de 


pierre incrustée dans le mur, avee l'inseription 
suivante en gros caractères: | 


PRO RESTAURATIONIS 
PaLarimaTu 
Pornouiæ 
GRATITUDINEM 
Inscrigrr 
S., P. O. C. CamenecEnsis 
Anno Domi: MpcGLiy. 
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« Pour les frais de restauration, le sénat et le 
» peuple de la ville de Kamiéniéç inscrivent ici 
» leur reconnaissance envers le palatinat de Po- 
» dolie, An du Seigneur 1754, » 

pans les bâtiments qui entourent la place, et 
même dans ceux de l'Hôtel-de-Ville, se trouvent 
des boutiques et des magasins remplis de toutes 
espèces de marchandises. 

Les églises constituent à Kamiéniéc, comme 
dans toute la Pologne, le principal ornement de 
la ville. Les anciens Polonais, peu soucieux des 
besoins de la vie matérielle, aimaient à consacrer 
leurs biens à la fondation ou à l'entretien de 
monuments pieux ; et de tout temps le clergé 
exerça une grande influence, tant sur l'esprit de 
la noblesse que sur celui des pauvres paysans, ce 
qui lui valut d'énormes richesses, dont les gou- 
vernements actuels s'emparèrent sans avoir égard 
aux clauses de la donation. 

Parmi les églises de Kamiéniéç, le premier 
rang appartient à la cathédrale, placée sous l'in- 
vocation de saint Pierre et saint Paul. La basi- 
lique est élevée sur l’un des rochers qui environ- 
nent la ville; sa hauteur porte 200 pieds, sa 
longueur 140 et sa largeur 124, L'architecture 
en est gothique, et sa façade, tournée à l’ouest, 
fut restaurée par les soins de l'évêque Nicolas 
Dembowski; elle est surmontée d’une croix en 
grès, et, de chaque côté de Ja croix, on à placé 
les statues des deux saints patrons de la cathé- 
drale. Au-dessus des portes et des armes des 
restaurateurs du monument, on lit l'inscription 
suivante : Deo G. O. M. ilustrissimo, excellentis- 
simo, reverendissimo domino Nicolai a Dembowa 
Gora Dembowski episcopo Camenecensi, præpo- 
sito Miechoviensi, hujus basilicæ restauratori, 
capitulum cathedrale obligatam imponitmemoriam 
anno Domini 1754.—Tout l'extérieur de l'église 
a l'apparence d'une nouvelle construction, par 
suite de travaux récents faits en 1816, époque où 
l'intérieur fut également restauré. Les cent cin- 
quante piliers de la nef lui donnent un air de ma- 
jesté que rehaussent encore les quatorze autels 
servant à célébrer l'office divin. Le maître-autel 
s'élève jusqu'à la voûte ; c'est un ouvrage en bois, 
orné en bas des statues de saint Pierre et saint 
Paul, plus haut de celles de saint Stanislas et 
saint Étienne, et au faite de celle du Père éter- 
nel. Le fond de l'autel, peint à fresque, repré- 
sente la vue de Jérusalem; Jésus-Christ sur la 
croix, sa mère et saint Jean évangéliste, debout 
auprès d'elle, et sainte Madelaine, agenouillée, 
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en forment, au milieu de l'autel, le groupe “ee 
cipal. ; 

Au nord de la cathédrale on voit une «st 
ou minaret (dzamia), élevée par les Musulmans 
et assise sur un piédestal carré, haut d une tren- 
taine de pieds. La colonne, construite en pierre, | 
fer et plomb, est haute elle-même d'au moins 
180 pieds; elle se dresse majestueusement, et | 
on peut circuler de l'église dans son in 
moyen d'un escalier de 150 degrés. Parvenu à 
haut de cet escalier, on pénètre dans une 
cieuse galerie régnant autour de la colonne. De 
cette élévation le coup d'œil est magnifique ; Ka- 
miéniéc et ses environs offrent un tableau ravis- 
sant ; on aperçoit même, à l'aide de longues-vues, 
la forteresse de Chocim, éloignée de deux n nilles 
(trois lieues et demie) et située sur la rive droi it 2 
du Dniester. La colonne, qui s'élève encore } | 
haut, est couronnée d'une statue en cuivre d 
sainte Vierge de l'immaculée conception. 
durant leur séjour à Kamiéniéç que les Turks 
élevèrent ce monument, et ils placèrent à son 
sommet l'emblème de leur foi, le croissant ;°dé 
là, les muslemines appelaient jadis les” 
à la prière dans la mosquée qui avait 
la cathédrale. Quand la ville rentra sous le pt 
voir des Polonais, il fut stipulé dans les clau: 
de la capitulation que la colonne et son eroi 
demeureraient à jamais où ils étaient; m na 
prit jésuitique trouva moyen de satisfe 
exigences de la foi, tout en ayant l'air de # 
pecter les conventions : on fit donc f 
Dantzig une statue de la Vicrge, et on dr 
sur le signe vénéré des Turks, qui ne purent Sen 
fâcher : la lettre du traité avait été respectée: 

A quelque distance de la cathédrale, onaper- 
çoit une tombe où ont été déposés les os et NE ] 
cendres des morts qui y pourrissaient Poe 
cette tombe une petite colonne supporte 2 | 
de Jésus-Christ. gs. 4h rod 

L'église ci-devant des Jésuites, et nant 
de l’école du district, se fait Mel r sa 
belle architecture et le souvenir de ses: nciené 
possésseurs. Tan ESS 

L'église des Dominicains avec son € L | 
fondé eu bâti en bois en 1360, par les F 
Koryatowicz, et construit en pierre après la re- 
traite des Turks, par Michel Potogki;"# 
(gouverneur) de Trembowla, est é dd nt un 
édifice remarquable. La chaire ‘en pierre s 
çonnée d’une manière pleine de goût, et st rt me 
l'inscription turque : Allah, Allah, Resul À 






































st Dieu, et Mahomet son prophète. » Le 
4 ront le >.est orné d'une tour en pierre 
r té En horloge. 
_ dit égli e des nonnes de Saint-Dominique, bà- 
tie _ les soins d'Elisabeth Cieplowska, fut re- 
€ construite n 4743, aux frais des nonnes venues 
be opel (L» a 
L'égli: La Carmes avec son cloître, détruit 
qui construisirent à sa place une 
2 grâce aux dons recueillis et 
ss particulières de Michel Potocki, le 
i reconstruisit l'église des Dominicains. 
e la Trinité est d’une architecture 
le. Un ange s'élève dans les airs et tient 
sclav encore enchainés ; il offre l'image 
waux de l'ordre religieux des Trinitaires, 
aient our mission de racheter les esclaves 
des mains barbares. 
des Arméniens, fondée en 1767, pos- 
e image miraculeuse de la sainte Vierge. 
chapelle privée de l'archevêque;gréco-russe 
une pu mosaique, et est peinte dans 
no (église gréco-russe) de Saint-Jean, 
thédrale des Grecs-unis, est remplie 
“  d majesté. Durant la domination 
2rvit de mosquée au grand-visir. 
sew de lu Sainte-Trinité est jointe à un 
gréco-russes, nommés Czerncy. 
tune archimandrie ou abbaye grec- 
nid classe. 
enr jadis un plus grand nombre 
éiniéÇ; nous nous contenterons 
urs noms de Sainte-Catherine, de 
Mc Saint Pierre, de Saint-Stanislas, de 
de Saint-Michel, de la Nativité 
L etide ki Sainte-Croix, cette der- 
e le château. 
| “ie La la ville et sur une montagne, 
e la e septentrionale, se trouve un ci- 
: de murailles et garni intérieure- 
s On y enterre les catholiques ro- 
ul » Armée et les Grecs -unis. Une 
ile € PA Agente, embellit ce lieu. 
rès de la ville, on voit le cimetière gréco- 
ù e e de éd i du cute # or : 
, On re côté du château le 
ÿ por : il est entouré de murs 
é c le Lille | 
pate: di e Kamiéniéc n otre rien qui mérite 
-auention. Nous mentionnerons 
res d'eau salée qui se trouvent 
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dans plusieurs endroits de la ville et même dans 
des cours particulières. Un puits taillé dans le 
roc, près de l'église de la Trinité, en renferme 
une des meilleures et des plus abondantes ; une 
autre source existe du côté du château, et une 
troisième au delà de la porte russienne. 
Kamiéniég est la résidence d'un évêque catho- 
lique et d'un archevêque gréca-russe, ainsi que 
des employés civils et ecclésiastiques du gouver- 
nement de Podolie. Elle possède une école de 


district, des séminaires catholiques et gréco- 


russes, et une institution de jeunes demoiselles. 
On y compte deux pharmacies, l'une privée et 
l'autre qui appartient au comité de l’administra- 
tion générale des hospices, résidant à Kamiéniéc. 
Elle renferme également un hôpital pour les ma- 
lades et les aliénés; le général Witt mit à la 
disposition de ces derniers un vaste et agréable 
jardin. Il y a encore une société de bienfaisance 
composée de dames nobles, qui secourent les 
pauvres à l'aide de fonds recueillis par des qué- 
tes, des concerts et des spectacles d'amateurs 
donnés au profit de l'humanité souffrante. 

De temps à autre des acteurs de profession 
viennent réjouir les habitants, et c'est toute la 
vie intellectuelle de Kamiéniéc, car le reste du 
temps on ne s'occupe que de commerce et d’i in- 


dustrie. 


Les Arméniens ont établi de grandes mégis- 
series, où l'on prépare plus de seize cents pièces 
par an. Deux chapelleries, une savonnerie dans 
le faubourg de Karwassary ( probablement Cara- 
vansérail des Turks), et deux tuileries, voilà 
pour le surplus des fabriques et manufactures 
qui comptaient en 1820 deux ceuts ouvriers. 

Le commerce se fait avec les villes marchandes 
du pays, telles qu'Odessa et Berdyczow, pour les 
étoffes et autres marchandises, et pour les vins, 
avec la Hongrie et la Moldavie. Le système dé 
douanes adopté par la Russie et vexatoire pour 
le commerce, empêche son ne dans 
jadis forteresse, ne jouit-elle \d'anciné impor= 
tance sous ce rapport. On n'y voit point de mar- 
chands de la première ghilde ou classe, mais 
seulement ceux de la seconde et de !a troisième, 
qui ne sauraient lui donner l'apparence d'une 
forte place commerciale, 

C'étaient autrefois les Arménieus qui s'oécu- 
paient principalement de négoce, mais depuis 
que les Juifs se sont introduits à Kamiéniéç avec 
les Moskovites, en 1795, ils ont battu en retraite, 
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pe pouvant lutter contre le mauvais vouloir des 
gouvernants et la concurrence de leurs protégés. 
… En 1822 on y coifiptait six cents maisons et 
huit mille habitants, dont les Juifs formaient la 


moilié, Le rapport officiel de 1850 porte la po- 


pulation jusqu'à quinze mille cinq cent quatre- 
vingt-dix-neuf individus ; mais ce re chiffre 
nous parait exagére. 

_… La fondation de Kamiéniéç ne date que du mi- 
lieu du xave siècle, malgré toutes les dissertations 
des chroniqueurs én faveur de l'ancienneté de 
cette place, et le lieu où on a élevé la ville s'ap= 
pelait jadis Klepidawa et Petridawa. M. Laurent 
Marezynski, prédicateur à la cathédrale, et dont 
l'ouvrage nous a fourni de nombréux renseigne- 
ments, présume que le premier nom vient des 
Grecs, qui visitaient souvent la Podolie, et qui, 
par suite des bois qui entourent Kamiéniée, et 
des brigandages que l'on y commettait, ont pu 
lui laisser ce nom de Klepidawa, formé du mot 
grec Aleptys, voleur, Quant à célui de Petri- 
dawa, c'est au latin qu'il à recours; il le fait dé- 
river de petra, pierre, ce qu'on peut lui accorder 
sans hésitation. 

Après la conquête de la Podolie par les Litva- 
niens, un des fils d'Olguerd, le prince Koryat, en 
fut nommé gouverneur ; et, selon le chroniqueur 
Mathieu Stryikowski, les quatre fils du prince 
chassant un jour dans les environs, aperçurent 
un site qui leur part favorable pour établir une 
position fortifiée. Ils y firent donc bâtie un châ- 
teau, à Fouest de l'ile où s'élève la ville, sur la 
pente du rocher, et l'entourèrent de murailles 
garnies de meurtrières et de bastions. La ville 
fut ensuite fondée sur la plate-forme de l'ile. 
Quand positivement et comment ? on l'ignore ; 
seulement les chroniques nous apprennent qu'a- 
fin de peupler la nouvelle cité, le prince Georges 
Koryatowicz, hospodar et prince de Podolie, oc- 
troya, en 1374, à la ville et à ses habitants, di: 
vers priviléges et dotations en forêts et terrains, 
Il établit aussi un tribunal de municipalité où les 
bourgeois devaient vider leurs affaires litigicuses. 
- Les Arméniens ‘sont dés bourgeois de Kamié- 
niéç les plus anciens et les plus estimables, car 
ce sont eux qui s'y établirent les premiers, et qui, 
par leurs capitaux autant que par leur industrie, 
donnèrent de l'importance à l'endroit. Les rois 
de Pologne savaient récompenser et exciter leur 
zèle, et les nombreux priviléges dont ils jouis- 
saient en font preuve, En 1443, Jean de Czy- 
sz0w, castellan et staroste de Krakovie, lieute- 
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nant du roi en Pologne;: ATEN 
niens de Kamiéniéç le privilège: PR 
dit : « Ce privilége n'est pointuune: fa: 
» velle, attendu que lesdits Arméniens o 
» par-devant les séigneurs polonais. et} 4 
» documents authentiques, qu'ils âvaient obter 
» du roi Wladislas Jagellon, d'immorte L 
» moire, la confirmation des anciens f 
» dont les Arméniens jouissaient 00e 6 Jo: mi . 
» Lion des princes de Podolie, tels que de 
» les draps et autres marchandises; æ 
» glorieux monarqué ordonna aux sta 
» palatins de Kamiéniéç de soutenir et 
» les droits des Arméniens à cet Send ‘ge 
Les Polonais et les Russiens participaie 
aux droits de bourgeoisie: La wille était d 
en trois parties; l'Hôtel-de-Ville et son ce 
appartenaient aux Polonais, qui aies a M Tr 
sident, proconsul, et des échevins, consuls; les 
Arméniens et les Russiens occupaient. ù 
et la partie dn nord : ils avaient égalem 
magistrats séparés, c'est-à-dire lex 
nommés par le roi de Pologne, et leurséel 
Cés trois nationalités ayant des droits 
tincts, chacune d'elles tirait de son côté, et. 
chait à faire valoir ses priviléges au détri 
des deux autres. Ensuite, les maires nc n m 
la couronne avaient un penchant partie 
vouloir abuser de leur mac anne ñ 
plaintes, des récriminations retentissi + ï 
lâche autour du trône. Cet état dec 
en 4491, le roi Kasimir LV à laisser 
ment aux bourgeois le libre choix dk 
cipal magistrat, et celui-ci fut investi d 
de juger les affaires criminelles et civile 
Russiens; nul autre ne sac immil 
dans leurs différends, et OS 
bornait à apaiser les querelles dé de 
Podolie et aux affaires de police: 
Chaque roi, en montant sur let 
mait les priviléges accordés par ses p 
seurs, Où en octroyait de nouveaux. Î 
rons sous silence l'énumération de us 
d'ailleurs peu importants, et qui ét 
libre fabrication de la bière, de l'h: 
l'eau-de-vie, pour arriver ati étéine 
bles et aux événements at | 
Un Arménién, nommé Narsès, fit 6i 
fonds nécessaires pour le pe 
au milieu de la ville; mais ce f 
la domination turque qu'elle se Lroùvi à 
sionnée d'eau potable ; de nos jours 
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ne se la proeure que moyennant un prix assez 
:grande élévation de Kamiéniéc au- 
_ dessus de: l'île qui l'entoure. 
: En 1512, la ville fit un procès aux possesseurs 
A the, afin de pouvoir y jouir de ses 
> réglée ;droits qui lui avaient été ac- 
ns de certaines proportions,du temps où 
rtenaient. à la couronne.Malgré l'op- 
es propriétaires, la diète de Piotrkow 
la Lire de la ville; Sigismond Ier, 
aus et Stanislas-Auguste, en 1765, 
de nouveau ce privilége ; mais les 
vaobles trouvèrent toujours moyen 
er l'exécution, Ajoutons en passant 
que l'omnipotence de la noblesse 
st l'exécution des arrêts judi- 
is contreelle ne pouvait avoir lieu par 
qu'avec l'assistance de leurs voisins et 
itence UE il Éallait la faire exécu- 
risques et périls :. or, comme les nobles 
nt le droit de porter des armes, il s'en- 
Husenis ‘également, à peu d'excep- 
nt justice. Kamiéniéç ne pouyait 
Lee armée tout exprès pour s'assurer 
cé quelques mesures de bois; il lui 
Do dir Pchaue fois une guerre en règle 
Ja no > voisine, qui, dans ces sortes 
savait toujours se prêter un appui 
no tuel. Donc, €t.en dépit de son 
e,] Ja ville dut payer le bois dont elle eut 
Te Eanot }s 
4, Sigismond HE, le roi le plus catho- 
ÿne, défendit aux Juifs de s'établir 
Dr soit dans ses environs ; le 
soraire, des enfants d'Israël ne 
É er trois jours, sous peine d'a- 
de y Décen, tant on craignait les rap- 
ns Lu cette race, qui est regardée 
e la du pays. Entrés furtivement à 
ee e à 1699, et chassés de nouveau en 
| mu arvinirent à s’y établir défi- 
ent qu'en 17 lors de la domination des 
| is lors, et'par des moyens pé- 
qi Pe t seuls tout-puissants sous le 
Er ils acquirent même le droit 
rgeoisie, et siégent dans les tribunaux 
Ux, | L leur fanatisme et leur astuce 
! _ ss en faveur de leur co: 


A w : 





cordés da 


_ Li ; 


nn: 


Er 


ir, pou récompenser les habitants 
D Areut montrée durant le 
Çç par les Kosaks, les Hon- 
, dota'les maires et éche- 
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vins de la propriété des terrains situés hors dés 
barrières, En 1670, le roi Michel Wisniowiegki, 
en reconnaissance des mêmes services, octroyà 
à la ville les priviléges de Léopol, et ordonna 
que le maire ( bourgmestre) ne serait plus choisi 
par les citoyens, mais que le conseil serait pré- 
sidé à tour de. rôle par tous les membres com- 
posant le magistrat (municipalité ). 

Après la remise de Kamiéniéç à la Pologne 
par les Turks, Auguste IL décréta la création 
d'un corps de francs-tireurs, à l'instar de céux 
de Krakovie et de Léopol, et il lui’octroya des 
priviléges analogues. Des prix furent établis 
pour les tireurs qui visaient le mieux à la cible: 

Stanislas-Auguste permit aux magistrats de 
porter des armes, et consacra 30,000 florins à 
la réparation des fortifications. 11 ordonna en 
même temps que le commandant de Kamiéniée 
fût noble ; et, à cette occasion, la ville fit graver 
sur la porte du château la légende suivante: 
Optimus princeps in pace bello prospiciens, secu- 
ritati publicæ MDCCLXXI. « Le meilleur, des 
» princes songeant à la guerre pendant la paix, 
» à la sécurité publique en 1771. » Stanislas ne 
prouva point par la suite qu'il sût défendre ee 
qu'il fortifiait si bien, et l'inscription resta comme 
un sarcasme, de l'incapacité de ce roi indolent. 

On institua en 1785 une commission bont 
ordinis, qui, après cinq années de graves déli- 
bérations, et entre autres objets de grande im- 
portance, décida que l'habillement noir -appar- 
tiendrait exclusivement aux magistrats, et que 
tout particulier vêtu de cette couleur paierait 
l'amende. La justice se fit donc toutemoire. 4 

Tels sont les fastes administratifs de la ville 
forte de Kamiéniéç. Pour l'état présent nous 
n'avons rien à y ajouter, sinon qu'en 1812 l'em- 
pereur Alexandre décida qu'à l'avenir Kamiémiéc 
cesserait d'être regardée comme place fortifiée ; 
aussi depuis ce moment l'aspect militaire, n’a- 
nime plus la ville, qui, ne pouvant s'élever par le 
commerce, garde sa position, et attend une oc- 
casion propice pour servir de nouveau ls op 
nationale. 

La Podolie et tout le pays russien que Un 
avons décrit plus haut furent tourmentés sans 
relâche par des guerres, des invasions et. des 
massacres. Longtemps Kamiéniéç sut se mettre 
à l'abri de ces terribles luttes, tant sa situation 
était admirable et l'esprit de ses habitants par- 
fait. Lorsqu'en 1621 le sultan s’approcha d'elle, 
et qu'il vit ses nombreuses défenses, il demanda 
à un des siens qui l'avait rendue si forte. « Dieu, 
13 


répondit le guerrier. — Eh bien ! que Dieu l'at- 
taque, » reprit le sultan, et il passa outre. En 
1653 et 1656, les [Tatars et les Kosaks inves- 
tirent la ville, mais ils levèrent bien vite 1e siége 
à l'approche des Polonais. 
Ce que la force tenta vainement, la trahison, 
ou plutôt la négligence et de mesquines rivalités 
l'accomplirent, Michel Korybut, le plus faible de 
nos rois, régnait, et, vrai fantôme de monarque, 
cherchait inutilement à dominer la turbulente 
noblesse de Pologne. Profitant de ces discordes, 
Mahomet IV envahit en 1672 l'Ukraine, et me- 
nace ensuite la Podolie ; le grand-maréchal Jean 
Sobieski envoie aussitôt des renforts à Kamié- 
niéç, mais le commandant, imitant la désobéis- 
sancé du grand-maréchal envers son souverain, 
refuse tout secours, et la ville ne tarde pas à 
être assiégée. Il lui fallut capituler, et, le 29 sep- 
tembre, l’armée ottomane prit possession de Ka- 
miéniée; Mahomet IV fit son entrée à cheval 
dans la cathédrale, comme jadis son prédéces- 
seur, Mahomet II, entra dans l'église de Sainte- 
. Sophie à Constantinople. 
Les nobles et les prêtres quittèrent Kamié- 
niéç ; il n’y resta que les Arméniens. Tout fut re- 
bâti ou rasé, et les Turks lui donnèrent l'aspect 
oriental, qui s'est conservé en partie jusqu'à nos 
jours. 
* Jean Sobieski chercha vainement en 4675 à 
reprendre Kamiéniéc sur les Turks, qui rendirent 
en 4676 la moitié de l'Ukraine aux Polonais, mais 
gardèrent la Podolie et la ville qui nous occupe. 
Jacques Sobieski, fils du roi, ne fut pas plus 
heureux dans ses efforts pour reconquérir Ka- 
miéniéç que son père. Les chances étaient pour- 
tant plus favorables, et les Turks, battus près de 
Vienne et culbutés tant de fois par le grand So- 
biéski, n'eussent pas fait trop de résistance ; mais 
Ja désunion qui régnait dans le camp polonais 
vint ranimer leur courage. Les deux généraux 
en chef, Jablonowski et Potocki, disputèrent au 
prince Jacques le commandement de l'armée, 
qui, en l'absence du roi, devait pleine obéissance 
aux dignités dont ils étaient revêtus. Force fut 
‘au prince de céder, car la noblesse polonaise dé: 
fendit toujours opiniâtrément ses JP) 

“eue même le bien de l'Etat en souffrir. 
_ Malgré ces échecs successifs, Jean Sobieski ne 
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désespéra cependant pas de la reprise de Kamié: 1 
niéc, et il fit construire dans ce but les famet* 
remparts de la Sainte-Trinité, situés à 2 milles 
de la ville (4 lieues) au sud-ouest, êt à 54 de 
lieue de Chocim, forteresse turque sur le Dnies: 
ter ; il voulut couper toute communication milis 
taire entre les deux points. Mais la mort vint 
l'arrêter dans sa noble entreprise, et ue 
Pologne et le monde chrétien de l'une 
plus vaillants défenseurs ; Jean HE termina 8 
jours en 1696, à Willanow, à 2 millés de W 
sovie. ere 
Son successeur, Frédéric-Auguste IE, lec 1e 
de Saxe, s'obligea’ par les pacta conventa à" 
cheter de ses propres deniers Kamiéniég, de 
mains des Turks ; il tint sa va 
paix de Karlowitz en 1699, la terre de P4 
et Kamiéniég rentrèrent au pouvoir des, 
lonais. SITE 
Depuis eétte époque jusqu'à l'invas 
Russes, la ville jouit d'une certaine tra po 
si ce n’est pourtant en 1769, année où l l'é 
du lieu, Adam Krasinski, chaud promoteur € 
confédération de Bar, la mit quelque pris 
Mais la stricte neutralité du général W 
mandant et partisan du roi Stanislas-Ang 
sut réprimer l'ardeur des habitants ; grâce el 
ni Russes ni Polonais et Il Lis ee È 
le vaste mouvement national qui g' Jait LE ses 
côtés, | Kamiénié demeura telle an th ocher 
sein de la mer orageuse, et dont la foi ugué 
l'onde frappe en vain le granit: SE 8 
De nos jours, la guerre de 1834° y'ré 
vieux patriotisme polonais, et le distr 
miéniée fournit cinq cents volontaires à 
nationale. On ne profita pas mülhiet sd : 
de l'enthousiasme d'alors, et pour S'être à u 
à la justice de notre cause’et à'la sy rpat 
nations amies, on succomiba, mais : vec gloi 
Comme toutes les autres parties de 1 FES 
régénérée, la Podolie éprouva les 'effe 
vengeance moskovite ; plasieurs milliers de m 
bres de la petite noblesse de pr ee 
trainés en Sibérie, ét la villé gi 
d'ime forte garnison, dont l'entr 
plus souvent à la Eee pe és a 
habitants: | LUS! VU ein 
HAVE] ds EUR av ité sn 
-s4vistu 
vof, ve apr 
2N'tiff “HMNINENE 
| 2000664 vob 
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Après la bataille de Raszyn (19 avril 1809), 
où bu Le il autre commandés par le prince 
10 'WS ki combattirent avec succès contre 
L ranté mille Autrichiéns, Ferdinand, archi- 
Se € 'Au Re proposa une Convention où il 
| Pau les Polonais évacueraient la capi- 
Welle garderait une parfaite neutralité 
les troupes. 
arr ée'} )lonaise, réduite à six mille braves, 
retir: We Toi munitions, emportant seule- 
nt avec ellè cé qui pouvait lui être nécessaire 
nt RQ venait de s’allumer. Les 
teurs s ssemblèrent, ils résolurent avec les 
ist “ e Conseil d'État et les autorités na- 
> sé joindre aux soldats, afin de par- 
e 'soPtên les aidant à sauver la patrie 
mer qüi la ménaçait. Déjà la cavalerie et 
> saxonnés s’éloignaient de la Pologne 
retour rner däns leur pays, et cet abandon 
N n de décourager les Polonais, sèm- 
leur ardeur. 
il 1809, lé soupçonneux Ferdinand 
à Warsovie, accompagné de son 
Fr Le quartier général autrichien fut 
juré à “anons et dé postes innombrables, 
rele vai queen Cet appareil de 
> conf | à 1 Méñance qu'il avait toujours 
tée cont re les citoyens les plus connus 
| de | me, et les patrouilles qui par- 
it à vil “pendant la nuit prouvaient 
le Séjour qu'il s'était choisi n'était pas aussi 
je qu LVavait supposé. 
towsk De le pont de bateaux con- 
Mi exil le fit abattre après son 
; tabit dans le faubourg de Praga. 
ette disposi ion, les espérances de Ferdi- 
nt npées, éar il s'attendait à ce que 
bé à r sd auprès de Frédéric-Auguste, 
e 6! 1d-duc de Warsovie. De son 
ga rdait avec un sentiment 
nes d'hommes dont le 
lier Due titude' martiale semblaient 
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SOUVENIRS HISTORIQUES. 
STANISLAS LE PÉCHEUR. 


( Événements de 1809. ) 


Do à tant de forces 




























de la patrie! Assailli d’inquiétudes, redoutant 
de nouveaux revers, Ferdinand sè tint sur ses 
gardes, et se disposa à répondre aux prémières 
attaques. 

Poniatowski fit lancer des bombes à Warsovie, 
afin que l'ennemi apprit à respecter la garnison 
de Praga ; il envoya en même temps un parle- 
mentaire à l'archiduc, pour le prévenir qu'il 
commencerait la destruction de là ville par son 
propre château, si les Autrichiens osaient l’atta- 


-Quer dans cetté position, et l'archidue convint 


avec le prince que la prise de Praga du côté de 
Warsovie serait interdite. Cette adhésion press 
que forcée aù vouloir de Poniatowski nuisit 
beaucoup aux projets de Ferdinand, qui, surpris 
de sa faiblesse, honteux encore de sa défaite, 
malgré la multitude de ses soldats et la bonne 
organisation de ses régiments, résôlut de traver- 
ser la Wistule et de livrer l'assaut aux Polonais. 
Le désir qu’il avait de les vaincre, la gloire dont ils 
s'étaient couverts par leur résistance, animaient 
en lui une soif de vengeance que son amour: 
propre ne pouvait plus endurer. En comparant 
ses forces aux leurs, le triomphe était certain, 
ét quelques milliers d'hommes lui SR n 
ils plus longtemps la victoire ? 

Mais l'impérieux Autrichien ne savait pas ce 
qué peut l'âme sur la force du bras? Il ignoraït 
que l’amour de la patrie rendait les fils de la Po- 
logne invincibles, et que leur devise à tous est 
de vaincre ou de mourir en braves! 

Le silence est souvent le précurseur d’un grand 
événement ! La tranquillité régnait déjà dans la 
ville, quoiqu'il ne fût que neuf heures du soir; et 


ce calme apparent, dans lequel était plongée la 


capitale, n’était interrompu que par les wer dæ 
(qui vive) des sentinelles autrichiennes placées de 
distance en distance sur les bords de la Wistule, 

Au milieu d’une obscurité profonde, un homme 
s'avança dans le quartier des poissonniers; il ar- 


 riva à la porte d’une pauvre petite maison habi- 


tée par un pêcheur et sa famille, L'étranger, 
satisfait de n'avoir point été arrêté pendant sà 
course, frappa avec vigueur à une porte bâtarde 
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qui s’ouvrit aussitôt. « Jésus-Christ soit loué ! dit- 
il en pénétrant dans ce simple asile. — Amen, 
répondit le maître du logis, qui pria son hôte de 
s'asseoir près d’une large cheminée où brûlaient 
les restes d’un bateau saccagé la veille par l'en- 
nemi., — Ecoute, Stanislas, aimes-tu ta patrie ? 
— Si je l'aime ! Ô seigneur, pourquoi vous per- 
mettez-vous de m'adresser une pareille question! 
N'avez- vous donc rien appris, monsieur, sur 
Stanislas le pêcheur, qui vous le fit connaître 
assez pour éviter de le blesser dans ce qu'il 
a de plus cher au monde ? Depuis l'âge de 
seize ans, j'ai servi mon pays; mais à la bataille 
de. Zielençe, gagnée en 1792 par notre prince 
Joseph (Poniatowski), un chien de dragon mos- 
koviLe a tellement fait le moulinet avec moi, 
qu il a fini par me couper deux doigts à la main 
droite. Cet accident m'a laissé sans consola- 
tion, et je gémis chaque jour d'avoir perdu l'es- 
poir de mourir sur le champ de bataille. — Ras- 
sure-toi, mon brave, il est encore des moyens 
de servir ton pays; le prince Poniatowski... — 
Ne me parlez pas de ce traître, interrompit 
brusquement le pêcheur ; je croyais, ainsi que 
toute la nation, qu'il était notre protecteur, notre 
sauveur: Eh bien! qu'a-1-il fait? Il abandonne 
lâchement Warsovie, et regarde sans doute d'un 
œil paisible les volées d’Autrichiens qui com- 
mencent à se trouver si bien à l'aise dans notre 
chère capitale. — Erreur que tout ceci! tu es 
mal informé, tes reproches deviennent injustes, 
repartit le mystérieux envoyé; le prince n’a 
quitté Warsovie, que parce qu’il lui était impos- 
sible de la défendre pour la conserver, et les 
conditions qu'il a prescrites à Ferdinand suff- 
sent pour le réhabiliter daus ton opinion; sa 
conduite est digne de tout, éloge, et rappelle- 
toi que s'il bivouaque aujourd'hui à Praga, 
c'est qu'il observe les manœuvres de l'ennemi ; 
c'est qu'enfin.... Mais je perds des moments 
précieux à disserter. Dis-moi, encore une fois, 
aimes-tu ta patrie ! ?—Par le Saint-Esprit ! pour- 
quoi me réitérer cette question? Ne vous ai-je 
pas fait connaître mes sentiments, et.ne savez- 
vous pas que lorsqu'il s'agit de la Pologne, la 
même réponsé se trouve dans le cœur de cha- 
cun de ses fils? si vous êtes comme moi dévoué 
à sa noble cause, ne m'interrogez plus et dispo- 
sez de ma vie!,,.. — Ah! je me reconnais dans 
toi-même, tu es le brave qu'il me faut, écoute 
mes. instructions : « Le sort de la Pologne en- 
> tière dépend de cet écrit ; si tu le remets de- 
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» main à midi, entre les mains du gouverneur de 
» Praga, tu sauves ton pays; tu lui rends l'indé= 
» pendance, et tés compatriotes n'oublieront ja= 
» mais l'étendue de ton sacrifice,» — Ne savez- 
vous pas, dit-le pêcheur, que le pont est détruit ; 
les bateaux sont brülés ou occupés par l'ennemi, 
et toutes les communications sont intercep 
— Je n’ ignorais pas ces obstacles, mon cher St 
nislas, et je t'ai trouvé seul digne.et sente > de 
les surmonter. — Que Lieu nous protége ! ser 
cria le patriote, après un: instant de réflexi pas, 
Oui, je partirai. Donnez-moi ce papier. we mis rond 
vivant, il sera à Praga: à l'heure que vous m8 
diquez; si je meurs, dit-il en élevant les y 
vers le ciel, mes vœux seront ccés, #3 | 
je mourrai pour mon pays! » — L'étranger 20 
pressa la main en silence, ce serrement mue et fu 
la seule garantie que l'inconnu désirait. — us 
échangèrent encore quelques paroles; le.deyoué 
pêcheur confia sa famille à celui qui un ré 
parait, et ajouta : « Si je meurs, promel ez 
moi de pourvoir aux besoins de ma femme 
de mes enfants; ils dorment maintenant, n 
demain, cette nuit peut-être, ils n'auront pl 
de père!.…...»— Stanislas fut rassuré par u dr "e- 
gard de l'étranger, ils A Fir 
connu disparut. » sh id ir 
La nuit, avec son manteau d ébène, ré : 
ses voiles sombres sur l’astre argenté en le d 0- 
bant parfois à la vue des mortels; de temps 
autre, la. lune paraissait à travers les nu … 
avec ses reflets blanchâtres, et se _ Ù ot 4 
eaux de la Wistule dont le bruit des on se 
frappant sur ses bords, amortissait 
que Stanislas donnait à sa frêle ol 
détacher de la rive afin de remplir sa n ssion ot e. 
Le vent de minuit devait seconder. son er 
prise périlleuse ; quand tout à coup LO 
dans l’eau, la lourdeur du bateau éveilla Ia a 
tinelle attentive : Wer da! s'écria-trelle, e x - 
sitôt de toutes parts fut répété ce eri d' ar 
Les soldats furent prêts; leurs # 
blancs, mêlés aux ombres de la ee 
saient ressembler à ces spectres due Fin 18 e 
tion se crée pendant la terreur. Q on | 
teaux conduits par les Autrichiens atteigni 
Stanislas, qui fut arrêté, amené devant le 
mandant du poste. Un interprète arriva bi 
pour interroger le téméraire ; les 1 
pêcheur furent visités scrupuleusement ; 
mise, un pantalon de toile, une ceinture dk 
composaient son habillement ; ses "1e 
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| vs. Lo aisément l'effroi de Stanislas 

ve ter le soleil sur l'horizon ; chaque 
part le faisait tressaillir, et, ne pou- 
do me: impatience, il tenta de s’éva- 
1 des sollicitations, il obtint du 
l permission de se promener à une 
. Mais quelle fut l'indignation 
r, lorsqu' il apprit qu'il resterait pri- 
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lier jusq u'à 1 midi ! Que faire ? 
Ar ière re! s'écria une sentinelle, voyant Sta- 
bat fleuve, occupé à examiner son 
Ar el « Dot le soldat, en colère de 
ertissement ne produisait aucun 
‘n'éntendait rien. L'homme 

)! lan 1 ne du prisonnier, le re- 
| a % >rutalité, lorsque Stanislas, sortant 
rêveri ie, lui dit : « Que le diable t’'emporte!» 
& it vigoureusement, il s’élance dans 
Le  l'Autrichien, et ils disparaissent 
Le us les flots. 

e! crièrent plusieurs voix.—Feu! » 
a l'officier, embarrassé et 


1 


i* 


k es deux jeu flottant sur la surface. 

n Pit après cette détonation 

ei | éorpé fut celui du soldat 

et l'üvitre 1e ehapean de Stanislas ! 

fs mandèrent-ils réciproquement. 

rSonne ne put satisfaire à leur question. 

Stanislhé Là mort est infaillible, i ne 

me as js ! Quelle qué soit la direction 

enr , se | pe ir... Le fleuve est large | 
ds 
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ms en grand chapeau couvrait son front cica- 


fat enlevé, et Stanislas resta maitre 









Le dépôt-confié au pêcheur échappa ainsi à 
itateur des Autrichiens : Stanislas por- 
1 cou un christ de bois d’aloës, dans 
un creux où l'on pouvait mettre des 

ce moment, il renfermait cet 
| din saint, le salut de la patrie, qui 
Nomers à jues un peuple un jour de 


is répondit à l'interprète que sa fa- 
Éralés depuis deux jours sans manger, 
avait décidé à essayer de prendre quel- 
ne et que le temps lui avait paru 

> la nuit que le jour. Cependant, 
cette D la barque du malheu- 
fut 2 risée, seu lui-même jeté au corps-de- 


u même instant, trente coups attei- | 





; son milieu est couvert | 
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de sable : les barbares l'accableront de balles ; 
et s'il suit le cours de l’eau, il sera épuisé de fa- 
tigues, il ne pourra reprendre haleine; hélas ! il 
faudra succomber !.… Les instants s ’écoulent, les 
yeux sont dirigés sur lui, ils aperçoivent le pé- 
cheur : mille coups partent ensemble, mille coups 
le manquent. On charge à mitraille la pièce de 
canon la plus proche; un nuage de poussière 
brûlante obscurcit l'endroit où l'on découvrit lé 
malheureux. — 11 est là, sans doute, haletant 
entre la douleur et la mort; mais il faut Ste, 
que la fumée soit dissipée. 

L'anxiété n’était pas seule pour les’ Autri- 
chiens ; de la vieille cité, à un étage élevé, un 
homme avec une longue-vue braquée sur la rive 
droite de la Wistule, observait avec une atten- 
tion désespérée cette scène déchirante, ét le péril 
que courait le pauvre pêcheur, rampant sur le 
sable, pour se dérober à l’acharnement de l'en- 
nemi. Que va-t-il devenir ? Nos espérances seront- 
elles cruellement déçues? « Seigneur, s'écria 
l'homme à la lunette en entendant ce craque- 
ment horrible, sauve la Pologne ! » et la lunette 
lui tomba des mains... Pourtant il la reprend, 
ses regards hésitent à fixer la place où furent 
dirigés les coups ; il est en proie aux tortures les 
plus pénibles, car si Stanislas a été frappé, l'in- 
connu mystérieux du quartier des poissonniers 
n'entrevoit plus de salut pour sa patrie ! 

O miracle ! à bienfait de la Provideuce divine ! 
le fidèle pêcheur est parvenu à l’autre bord : 
une perche surmontée d'un linge blanc est le 
signal convenu avec l'étranger. Stanislas respire 
encore, la Pologne sera sauvée, et les cloches 
de Praga célèbrent à midi la nouvelle trans- 
mise par l’acte héroïque d'un vrai fils de la Po- 
logne ! La suite appartient à l'histoire ; le lec- 
teur goûtera seul les sensations qui l'auront 
ému, et il conviendra, les larmes aux yeux et la 
joie dans le cœur, que ce sacrifice et ce dévouez 
ment sont dignes d'un enfant de Warsovie! 

Le commandant de Praga, instruit des choses 
de la plus grande i importance, $ ‘engagea le même 
jour, 25 avril 1809, à livrer la fameuse bataille 


de Grochow, où le général autrichien Mohr fut 
battu complétement. Cette victoire, une dés 


plus décisives de cette campagne, refoula l'en- 


nemi loin dés bords de la Wistule, ét six se- 


naines après les Autrichiens étaient chassés du 
grand-duché de Warsovie, 
Jean Rzewuskt, 


DANTZIG , 


CAPITALE DE LA POMÉRANIE POLONAISE. 





Je Wistule, en roulant ses eaux à travers les 
fertiles contrées de la Pologne, réfléchit trois 
cités polonaises sur trois principaux points du 
fleuve. : l'antique et monumentale Krako e 
s'élance non loin des sources de la Wistule; la 
moderne et élégante Warsovie la domine au 
milien de son cours; la commerciale Dantzig 
semble protéger son embouchure dans la Balui- 
que. Nos lecteurs connaissent déjà: Krakovie et 
Warsovie ; aujourd'hui nous leur ferons connai- 
tre Dantzig, et.le tableau de cette trilogie wis- 
tulienne sera complet. | | 


Aspect général, impressions. 


‘Gdansk, en polonais; Gedanum, en latin ; 
Dantzig ou Danzig, en 2llemand et en français, 
est située au 540 215 de latitude, et16018 45" 
de longitude géographique.Deux petites rivières, 
la Ra unia .( Radaune ) et Ia Motlawa (Mottlau), 
traversent la ville, pour se jeter par la rive gau- 
che dans la Wistule, qui porte le tribut de ses 
eaux dans la. Baltique à peu près à 2 lieues plus 
bas. La ville ne s'élève au-dessus du niveau de 
la mer qu'à 43 pieds, 

On remarque à Dantzig les édifices qui se 
rencontrent ordinairement dans les villes gran- 
des et riches. Cependant, l'aspect général en 
est triste, car les rues y sont étroites et les 
maisons bâties lourdement , dans l'ancien goût 
gothique mixte. Mais autant l'intérieur est peu 
remarquable au premier abord, autant les de- 
hors sont délicieux et pittoresques. Il est peu 
de cités en Europe qui présentent , dans leurs 
alentours, des paysages aussi riches et aussi 
variés. Tous les voyageurs se sont comme enten- 
dus pour admirer et célébrer la beauté pittores- 
que des environs de Dantzig ; d'un côté, disent- 
ils, on croit voir la Hollande en miniature, et 
de l’autre, un abrégé des vallées des Alpes. A 
chaque pas, enfin, on trouve des sites qui sem- 
blentretracer aux yeux de l'observateur les beaux 
paysages de l'Italie. Mais, pourquoi faut-il que 
la nature n'ait pas, mis le climat de Dantzig en 
harmonie avec une position aussi heureuse? 
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‘température s'élève ordinairement de 20 


petite ville d'Héla.Les fameux werders (Z lan 1 
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Les Dantzikois ne jouissent réellement a 
magnifiques environs que pendant trois OU4 
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degrés Réaumur pendant l'été; on l’a 1%. 


jusqu'à 30, mais rarement. En biver, | fro Le st 
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zéro; on le voit souyent ETES jusqu’ 
28. La situation de la ville, dans,un ter 
et presqu'en entier marécageux, en rend. ré é- 
jour malsain pendant les fortes chaleurs. Ti ou 
fois, en temps de paix, la population y she lori 
sante, et la mortalité peu considérable... 
La rivière de la Mottlau, qui va se _jete 
la Wistule à la queue des glacis de la. vi  s ser! 
de canal de communication pour les bätu 
marchands qui arrivent à Dantzig et q ul én par 
tent. Un bras de cette rivière forme u une À 
nommée Speicherstadt. La Mottlau estt très l 
à la défense de la ville, en ce qu’ ‘elle en et at 
le système d'inondation créé auLour de ps 
ceinte. Pn 
Le port de Dantzig est formé par À 
chure de la Wistule et défendu par le 
Munde ou Weichselmunde et de esters! 
La rade, ou ce qu'on appelle reel lego lle 
de Dantzig, consiste dans une partie de la mer 
qui se trouve abritée contre les. vents. du nc 
par la langue de terre sur laquelle est s située 


"e cha ze. 


forment une île basse et fertile entr 1 
et la Mottlau. | 5 00E 
Des vergers, des jardins, des maisons 
pagne, des magasins, le ne D 
res, des charrettes, des bateaux et L des: 
annoncent déjà à une certaine distan equon 
voirune cité industrieuse, opulen et po puleus 
Les mœurs des Dantzikois offrent des tr 
estimables. Comme tous les an 9 y sont 9! 
commerçants ou manufacturiers,, 
l'activité de l'industrie et le calme de )aSSIQNs 
En même temps, les relations com ercia 
qu'ils entretiennent avec. toute Erop P' 
contribué à polir leurs mœurs, et 
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du tout étrangers aux ‘charmes des beaux-arts, 
des lettres et dessciences. Il n’y a presque point 
de père de famille qui ne procure à ses enfants 
une éducation conforme à sa fortune. Les jeunes 
demoiselles surtout s'adonnent à l'étude des 
langues, à la musique, à la danse, au dessin. Les 
jeunes géns se forment par les voyages. 
: Dans cette ville, les bons et les mauvais ci- 
| It très-peu méêlés; et très-faciles à dis- 
nguers L'intérèt général y soulève l'indigna- 
mpublique contre tout individu qui manque- 
ib d'honneur et de probité. D'ailleurs on y 
1 de ces germes de discorde qui écla- 
s des capitales. Là, rien ne donne 
aniherlen autres; niles talents, ni les 
, nimêème les services rendus à la chose 
: l'égalité républicaine, qui peut-être 
à élan de quelques génies supérieurs, 
i beaucoup de vices et beaucoup de 
moment même de leur naissance, Les 
isne souffrent pas. de mendiants dans leur 
parce qu'il y:a des moyens d'occupation 
ù Kéotsbreux ateliers publics, des asiles 
+8 infirmes dans leurs excellents hôpitaux, 
1 d'amendement pour les vagabonds 
rison de correction supérieurement 
ka institution d’une maison d'enfants 
prireres les assassinats d'enfants nou- 
Mens n'ywoit jamais abandonnés dans 
> il arrive quelquefois dans d’au- 
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:s exclusifs du commerce et de l'in- 

1 su | absolument inconnus. Chacun exer- 

Gil M pofuion qui lui convient, fait 

alement la chose publique et ses 
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yat à une magistrature, il 

nm senc son élé- 

ME pas une longue durée, surtout s'il 
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x. La mode veut que toute 
itjune maison de campagne avec 
 Qn se. couvre des étoffes les mieux 
et des meilleures pelleteries du 

sont souvent magnifiques. 
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il se montre dans des objets solides et utiles. 
Les femmes n’y ont point le droit de ruiner les 
familles.et n’en sont que d'autant plus estimables 
et mieux aimées; c’est à leur influence qu'on doit 
de voir l'ivrognerie bannie des festins de Dantzig, 
où règne une gaieté douce et peu bruyante ; rien 
d’ailleurs de plus ravissant que les petites réu- 
nions des jeunes gens des deux sexes pour faire 
de la musique. 


Coup d'œil historique sur la Poméranie . 
polonaise. 


Avant d'aborder l'histoire de la fondation de 
la ville de Dantzig et des événements dont ‘elle 
fut témoin, il est essentiel de parler dé cette 
partie de la Poméramie polonaise dont Dantzig 
fut Le chef-lieu. D'ailleurs l'intérêt nationäl 
réclame le redressement des torts par les pret- 
ves authentiques qui renversent victorieuse- 
ment les envahissements et les prétentions erro- 
nées du cabinet de Berlin, sur cette province 
éminemment polonaise ; et en attendant que le 
sabre fasse triompher nos droits, notre plume 
ne se lassera point de protester contre! leur 
violation, et de réclamer la réunion de toutes 
les parties de l'antique république polonaise si 
iniquement détachées par les puissances voisines. 

Avant le démembrement de 14772, la Poméra- 
nie se subdivisait en dix districts. Selon le sys- 
tème teutonique, on changeait les noms slaves- 
polonaisen termes germaniques;,et les chefs-lieux 
des districts de Gdansk, Tezew, Nowe, Swieg, 
Tuchol, Gluchow, Mirachow, Puck, Koscierzyn 
et Skorzewo, prirent dans les livres et sur les 
cartes géographiques les noms de Dantzig, Dirs- 
chau, Newenbowrg, Schwetz , Tuchel, Sclochau, 
Mirchau, Putzig, Behrendt, Schoneck. Les deux 
autres districts de Lawenbourg et de Butow 
cessèrent d'appartenir à la Pologne depuis 1657. 

Le palatinat de Poméramie ayait pour fran- 
tières, au nord la mer Baltique, à, l'est: la Wis- 
tule, au sud la Kuïavie et la Grande Pologne, 
et à l'ouest la Marche de Prandebourg,. | 

Le nom de Poméraniens, qui veut dire kabr- 


_tants des côtes, n'est connu que par les écrivains 


du xi° siècle, et celui de Poméranie, qui veut dire 
région maritime, ne l'est que par ceux du xme. 
Le premier prince des Poméraniens connu 
est Wortislas ou Wracislaw, en 1125, époque 
de l'introduction du christianisme en Poméramie; 
c'est ce Wortislas qui est la souche connue de 


la maison des ducs de Szezecin ( Stettin). Ce 
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prince laissa deux fils, Kasimir et Boguslas. Ces 
premiers descendants de Wortislas s'agrandi- 
rent à l'occident de l'Oder, vers le Mecklenbourg, 
et vers la Moyenne- Marche de Brandebourg 
d'aujourd'hui, où ils propagèrent la religion 
chrétienne. Ces deux frères furent créés princes 
par l'empereur Frédérie Ler, sous le titre de ducs 
des Slaves, environ vers l'an 1180. On dit qu'ils 
régnèrent à Demmin sur la Penne, qui était 
une de. leurs conquêtes sur les Wilques ou 
Wiley, Slaves idolâtres, jusqu'au xrre siècle. Les 
descendants de cette famille y régnèrent jus- 
qu'en 1657, année de leur extinction. 

‘| Quant à la maison de Poméranie qui a régné 
à Danwig, elle descend d’un staroste ou gouver- 
neur, appelé Sambor, qui vivait vers l'année 
4175. Sambor était gouverneur pour le roi de 
Pologne, Kasimir-le-Juste, d'une province qui 
s'étendait le long de la Wistule, et qu'on appe- 
}ait la Marche de Dantzig, mais qui ne faisait 
pas encore partie de la Poméranie. Swiento- 
pelk, fils du petit-fils de Sambor, gouverneur 
de la même province vers l'année 1212, épousa 
la fille d'un autre gouverneur, nommé Janus, 
qui commandait en Kassubie ; et après la mort 
de son beau-père, Swientopelk s'empara de 
cet autre gouvernement vers l'an 1220. La 
Kassubie ( Kaszuby ), province de la Pologne, 
s’étendait entre la Persante et la Léba, et cette 
région maritime était appelée aussi Poméranie. 


Vers la même époque (1220), Swientopelk 
s'allin avec Wladislas, dit le Cracheur, duc de 


Poznanie. Ce prince, expulsé alors dé son État 
par un autre Wladislas, dit /e Haut, son oncle, 
épousa unesœur de Swientopelk, nommée Hélin- 
ga, et quelques années après, Swientopelk, aidé 
de cé beau-frère, se révolta contre Leszek-le- 
Blanc, roi de Pologne, à qui appartenaient les 
provinces de Dantzig et de Poméranie ou de 
Kassubie, Leszek marchait pour réduire Swiento- 
pelk, lorsqu'il périt près de Gonzawa en 1227 
sous les coups meurtriers de Swientopelk , lais - 
sant pour SuCCesseur un fils âgé de six ans, à p- 
 pelé Boleslas, connu depuis sous le nom de 
“Chaste. Profitant de ce meurtre, Swientopelk 
“usurpa la souveraineté dans ces gouvernements; 
il's'affermit dans cette usurpation pendant la 
minorité de Boleslas, et prit le titre de duc de 
Poméranie, qu'il transmit à son fils Msz czig 
‘(Mestvinns). (Voy. T. L, p. 296.) 
”_ Après la mort de Mestvin les provinces de 
»Kassubie et de Dantzig revinrent à 1x Polo- 
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gne sous le titre de duché de Poméraniez, 


deux princes descendus deWortislas ie", dontl'an 
s'appelait Boguslas 1V et l'autre Othon If. Le, 
premier de ces princes régnait à Demmin, d'au 
tre à Stettin. Ils étaient tous deux fils de: Bar- 


nim ler et petit-fils de Boguslas LE, qui so” 
était petit-fils de Wortislas 1er. Ces pri 


ne portaient pas le titre de ducs de Po 


ils régnaient, n'élevèrent point de prétention 
à la succession du duc Mestvin, ne croyant pa 


Swientopelk, et que la Pologne n'avait cédés à 


‘succéda à Wenceslas en 1305. Les choses al 


l'an 4509, et dans le temps où Wladis 


villé de Dantzig, en fut chassé me Bogté 


























































Il y avait à l'époque dela mort de Mestvin, 





mais celui de ducs Slaves, et celui des villes où 


sans doute avoir droit à d'anciens domainesde 
la couronne, usurpés assez récemment pau 


Swientopelk ou à son fils par aucun traité. Si 
quelqu'un avait pu disputer à Przémyslas;vdu 
de la Grande-Pologne et depuis roi de Pologne, 
la succession du duché de Poméranie, c'eûtrété 
Wladislas-le-Bref, qui étuit le plus proche ‘héi 
tier de Leszek-le-Blanc et de Boleslas-le- 
sur qui la Marche de Dantzig et la 
avaient été usurpées. 0H ET" 
Le duché de Poméranie fut possédé tran 
lement par la Pologne: pendant les règnes tr à 
agités de Przémyslas qui fut assassiné"p | 


marquis de Brandebourg Othon et Jeaner 4 9) 


de OttoacreWenceslas, qui gouvernale ro: yaur e 
par ses lieutenants, et de Wladislas-le-Bref;qu 


rent ainsi jusqu'à la rébellion des & 
mille puissante er turbulente; : qui appt 
en Poméranie, non les ducs Slaves , mais k 
quis de Brandebourg Voldemar d'Anha 
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était occupé à recouvrer la Grads RO 08 
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Boguslas, gouverneur du château, pl 
chevaliers Teutoniques, à qui Konrad. Yi 
Mazovie, avait donné un établisses 
frontières de la Prusse et de M M» 
ron quatre-vingts ans auparavant ‘Mais ce 
liaires s'emparèrent eux-mêmes de D D 
ainsi que des principales villes lé lon à } Mig 
Wistale, en 1310. Tous les voisins se je de é 
alors sur la Poméranie: les chevaliers & 

à peu près ce qui composäit ce pe 
l'année 1772; les marquis de EF 
qui composait, à la méme épt 
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waou Drage; et les dues des Slaves s'empa- 
ce qu'on appelait les duchés de Kas- 
de Wenden ou de Vandalie, connus anté- 
sous le nom de Poméranie de Stolpe 
| D La partie du duché de Poméra- 
ie par les chevaliers Teutoniques, et qui 
De le nom unique de Po- 
fut. nt cédée à cet ordre par Kasimir-le- 
l, par un traité passé à Kalisz en 1545 ; mais 
paur. traité passé à Thorn en 1466, cet 
rétrocéda à la Pologne, sous le règne 
IV, fils de Wladislas - Jagellon, C’est 
gone province fut érigée en palatinat 


ie ysurpée par les marquis de Bran- 
, et possédée par les électeurs de ce 
leur avait jamais été cédée par aucun 
2 dont s'étaient emparés les ducs des 
odeur fut maintenue par la permission 1a- 
»s rois de Pologne, avec lesquels ces prin- 
ces pu rent souxent des alliances, sans 
fependa sanun acle ait jamais légalisé ce 
de rent. C'est à cause de cette partie 
de Poméranie qu'ils ajoutèrent à leur 
ui de, ducs de  Poméranie, Après l'ex- 
le la maison des ducs des Slaves, cette 
du duché de Poméranie passa aussi aux 
Pie Brandebourg et prit le nom de 
te brandebourgeoise. 
roms dé dit qu'en 15453, la Poméra- 
: par Kasimir-le-Grand aux cheva- 
toniques ; mais que, lors du traité de 
A466, l'ordre Teutonique la restitua à 
"4 ajoutons que le traité d'Oliwa de 
ne confirma la paisible possession. 
1290 jusqu'en 1772, c'est-à-dire 
a de sing siècles, il ne se trouva ni 
à, ni électeur de Brandebourg qui 
des droits sur le palatinat de 
qi. contestât ceux de La Palo- 
int Frédéric M, dit Le Grand, V'en- 
ns Le premier partage de la république, 
sens de prétendues preuves histori- 
AA cabinet de Potsdam, Cette 
Rev plus remarquable que 
€, quand il écrivait ses Mémoires 
ourg, qualifie d'injuste toute en- 
la Panérmnie et la Prusse polonaise. 
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chure même de la Wistule ; mais avec le temps 
les sables amenés par Le courant du fleuve firent 
alluvion au rivage, et insensiblement la ville se 
trouva éloignée d'à peu près deux lieues de la 
mer, ou de Weichselmunde. Selon les chroni- 
queurs de la Pologne, la fondation de la cité 
est attribuée à Wizimir, prince de là première 
dynastie polonaise de Lech, et qui au vn£ siècle 
faisait la guerre avec les Danois. C'est avec les 
bras des prisonniers danois qu'il fit élever une 
ville, et de là le nom de Dansvik, qui signifie 
port ou goife danois. Selon d'autres écrivains, 
cette fondation ne daterait que du temps des 
guerres de Waldémar I£f, roi de Danemark, qui 
y établit, entre les années 1160 et 1170, une 
colonie danoise. Une troisième version bien plus 
reculée porte, qu'environ trois siècles avant 
l'ère’ chrétienne, un roi des Goths, nommé Bi- 
reck, courant la mer Baltique avec ses vaisseaux, 
voulut s'assurer de l'embouchure de la Wistule, 
et y éleva un petit fort auquel il donna le nom 
de Gothen-Schantx, qui signifie fort des Goths. 
Autour de ce fort il ne tarda pas à se former 
plusieurs établissements de pêcheries, qui y trou- 
vaient un abri et une protection contre les in- 
cursions des pirates. Ces établissements atti- 
rèrent eux-mêmes d'autres classes d'habitants; 
et le commerce, toujours à l'affût de ce qui 
peut lui convenir, changea promptement le ha- 
meau de pêcheur en une ville. Enfin, la qua- 
trième version yeut que, près du château élevé 
sur la montagne de Gradowa, s'élevait un village 
nommé Waick. Dans le château demeurait un 
certain souverain vaudale ou slave qui s'ap- 
pelait Hadgel. Comme il n'était pas aimé, 
un jour que l'on dansait à Wick, on surprit Had- 
gel et on le tua ; et de là, Dantzwick. Toutefois 
nous n'affirmons rien, nous reproduisons les opi- 
nions de nos devanciers, et nous laissons aux 
lecteurs le choix de ces origines. 

Quant aux faits historiques, ils sont positifs, 
Depuis le règne de Boleslas-le-Grand ( 992- 
1025), jusqu'à celui de Boleslas-Bouche-de-Tra- 
vers (4102-1159), et dans les guerres qui eu- 
rent lieu dans cet espace de temps, la ville de 
Dantzig figure souvent, quoique sans importance 
réelle, parce que la ville de Stettin était un point 
principal, où le commerce de la Pologne se 
débouchait plus avantageusement. Mais depuis 
l'époque du partage de la Pologne entre les 
fils de Boleslas-Bouche-de-Travers, en 1139, les 
Allemands envahissaient journellement les pos- 
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sessions polonaises, et la Poméranie subissait 
leur influence. Les gouverneurs de cette province, 
nommés par les monarques polonais, ne restaient 
pas toujours fidèles à leurs serments ; de cette ma- 
nière, l'un d'eux, Swientopelk, nommé par le roi 
Leszek-le-Blanc, se révolta et voulut être indé- 
pendant. Leszek se préparait à le punir, lorsque 
Swientopelk l’assassina à Gonzawa en 1227. 

Mestvin, l’un des descendants de Swientopelk, 
étant mort sans postérité, donna en 1290 la Po- 
méranie à Przemyslas, duc de Posen ; mais celui- 
ci, étant déjà roi de Pologne, fut assassiné par les 
marquis de Brandebourg, qui en 1507 envahirent 
même Dantzig. Toutefois la citadelle de Dantzig 
et sa garnison restèrent fidèles aux Polonais. Les 
Teutoniques, qui étaient déjà établis en Pologne, 
promirent de prendre fait et cause pour la Polo- 
gne, et marchèrent sur Dantzig pour en chasser 
les Brandebourgeois; mais, au lieu de cela, ils 
font leurs propres affaires; ils entrent à Dant- 
zig (août 1508), c'était l'époque d’une grande 
foire; ils se jettent traîtreusement sur la popula- 
tion, et dix mille victimes des deux sexes sont 
immolées à leur rage. 

Afin de mieux garantir les résultats de leurs 
usurpations, les chevaliers Teutoniques élevè- 
rent des remparts en 1342 ; toutefois, ces pré- 
cautions n'empêchèrent point la reddition de 
Dantzig en 1410. En cette année, les Teutoni- 
ques, complétement battus dans la mémorable 
bataille de Grunwald et Tannemberg, furent 
forcés de remettre Dantzig à Wladislas-Jagel- 
lon. En 1452, les chevaliers parvinrent à s’en 
réemparer; mais, en 1454, la ville rentra dans la 
possession paisible de la Pologne, et en1466, par 
le traité de Thorn, toute contestation quelconque 
des droits de la Pologne fut à jamais écartée. 

La ville de Dantzig resta longtemps heureuse 
et florissante sous la domination bienfaisante des 
rois des Polonais. En effet, ils la comblèrent de 
prérogatives et de priviléges, l'affranchirent de 
tous tributs onéreux, reconnurent son indépen- 
dance civile, lui donnèrent le droit d'entretenir 
des troupes pour sa défense, et celui de se gou- 
verner d'après ses lois, ses intérêts, ses usages. 
Mais, lorsque le trône de Pologne fut devenu 
électif, les factions étrangères se mirent en mou- 
vement. La ville de Dantzig, peuplée d'Allemands, 
fut exposée aux intrigues allemandes. Dès la 
première élection, en 15753, les votes de la diète 
se trouvèrent partagés entre le duc Henri d'An- 
jou et l'archiduc d'Autriche. Dantzig s'était dé- 
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clarée hautement pour le prince autrichien, mais 
Henri d'Anjou resta trop peu de temps sur le 
trône de Pologne pour tirer veñgeance du refus 
que les Dantzikois firent de le reconnaître. Dans 
la nouvelle élection qui eut lieu après la fuite de 
Henri, les Polonais élurent encore deux rois, 
l'empereur Maximilien IL et Étienne Batorÿy, 
prince de Transylvanie. Dantzig se déclara en- 
core en faveur du premier, dont le parti ét 
le moins nombreux. Sommée, en 1576, de re- 
connaître Étienne et d'abandonner Maximilien, 
la ville, qu'entouraient des forces considérables, 
répondit qu'elle y consentirait à condition qu' 
lui donnerait la faculté de présenter les mo 
du refus qu'elle avait fait jusqu'alors, et surtout 
qu'on rétablirait ses droits et priviléges « 
toute leur intégrité. C'était un prétexte où in # 
faux-fuyant; aussi les griefs des Dantzikoïs furent 
considérés comme une révolte ouverte contre 
l'autorité légitime, et Étienne ordonna d'ém- 
ployer la force pour soumettre les rebelles. 
Cette ville avait dès cette époque des fortif- 
cations considérables; car, exposée aux incursions 
continuelles de ses voisins, elle avait eu s 
d'employer ce moyen de se mettre à l'abri. 
leurs insultes. Prévoyant que les guerres civiles 
seraient fréquentes, elle redoubla d'efforts pour 
accroître ces moyens de défense, et, dès l'an: 
née 4572, elle fit venir d'Allemagne et de Hol- 
lande des ingénieurs, qu'elle chargea d'accroïtre 
ses fortifications et de faire les ouvrages ) 
saires pour inonder une partie de ses ap 
Dantzig se trouvait donc dans un état de éfen- # 
sive respectable, lorsque les troupes de ps à f 
en formèrent le siége. Cependant, malgré | 
résistance prolongée, les Polonais ayant employé 
pour la soumettre la méthode déjà ‘eonn 
bombardement, elle fut obligée de subir la loi 
du vainqueur et de se rendre à discrétion. Le 
12 décembre 1577 on signa la capitulation, € 
vertu de laquelle les Dantzikois prêtèrent ser- 
ment de fidélité, payèrent cent mille écusätitre 4 
de dédommagement et vingt mille autres écus 
pour la réparation de l'abbaye d'Oliwa qu'ils 
avaient ruinée. En retour, ils furent confirmés 
dans leurs droits et dans celui du libre exercice 
de la religion évangélique. LE v#3 
En 1598, sous le règne de Sigismond HE 
quelques habitants soulevèrent une forte ne 
contre les gens du roi; c'était à la suite des Be 
sensions religieuses. En 1655, d'époque de l'in- 
vasion des Suédois, Dantzig repoussa leurs’ at- 
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tiques. et resta fidèle à la Pologne. En 1697, 
Æ la mort de Jean Sobieski, le prince de 
débarqua à Dantzig, dans l'espoir qu'il 
serait élu roi; mais il retourna sans avoir réussi. 
Après de longues et continuelles vicissitudes, 
u milieu, desquelles les Dantzikois, profitant 
de l'excellence de leur position, enrichirent et 
t leur.cité, Dantzig se vit exposée 
rs d’un siége. 
Auguste Il, roi de Pologne, était mort, et 
u . las Leszezynski, qui avait déjà été élu roi 
ous à protection de Charles XIL, fut réélu de 
pes cabinets de Saint-Pétersbourg et 
8, Qui s'étaient hautement opposés à son 
n, ne se tinrent pas pour battus, et ma- 
nt avec tant d'habileté que, trois se- 
ais la nomination de Stanislas, une 
on composée de ces aristocrates qui se ven- 
nt te Du s au plus offrant élut l'électeur de 
us le nom d’Auguste LIL. Afin de soutenir 
)rce cette nomination illégitime, le nou- 
1 des troupes et attaqua Leszezynski 
_… Saxe, tandis que les Moskovites 
au Pologne de leur côté. 
ee Dani qui reconnaissait presque 
e le pouvoir de Stanislas, lui offrit 
eme rent. un asile, et ne craignit point, par 
de marne d'attirer sur elle la 
pe envahisseurs étrangers. En effet, 
Les et les Saxons ne surent pas plutôt 
as, Suivi de quelques nobles Polonais, 
> dans Dantzig, qu'ils coururent 
te de Munich était à la tête 
É et c'est sous ses ordres que 


ut. el à au commencement de 



































itière avait les yeux ouverts sur 
A ent; on ne concevait pas comment 
(V, ge ndre de Stanislas, ne prenait point 
emern it Sa défense, et semblait lâchement 
ner à sa mauvaise fortune. L’étonne- 

renta encore lorsqu'on apprit que ce 

> contentait d'envoyer par mer, à 
nn de quinze cents hom- 

a c ms s par un brigadier. Ce dernier, 

| vue de Dantzig, s'imagina que sa 


n7 


n n'était p int sérieuse et alla relâcher 
aark. Un Français, qui se trouvait dans 
| it montrer plus de courage et de 
dé 4 il Denis Louis XV et son brigadier. 
4 2 con nm +. Plelo, ambassadeur de France à 
; Nit.ayec indignation cette honteuse 
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retraite. Il prit donc la résolution de soutenir le 
roi Stanislas à Dantzig, ou d'y périr avec sa pe- 
tite troupe. De Plelo part avec les quinze cents 
Français pour attaquer trente mille Moskovito- 
Suxons, arrivé dans la rade de Dantzig, débar- 
que, s'avance sur trois colonnes vers les retran- 
chements ennemis, arrache les palissades, force 
les barrières et est sur le point d'entrer dans la 
ville. Cependant les Moskovites résistaient avec 
courage, Un grenadier de cette nation, étonné 
de la bravoure française, met en joue le comte 
de Plelo et ose lui dire qu'il va l’étendre mort, 
s'il continue à vouloir mener inutilement tant de 
braves gens à la boucherie. Pour toute réponse, 
de Plelo lui passe son épée au travers du corps 
et poursuit sa marche. Le comte et ses grena- 
diers redoublent d'efforts : ils étaient sur le point 
de forcer la ligne, lorsque l'intrépide Plelo tombe 
mort, percé de mille coups. Ses soldats, animés 
par son dévouement sublime, se retranchent, 
fortifient leur camp, y soutiennent, pendant un 
mois; un siége et des combats continuels, et ne 
se rendent qu'au moment d’être forcés. 
Toutefois, ces braves n'avaient point consenti 
à mettre bas les armes, avant d'avoir obtenu 
une capitulation honorable. Le général Munich 
avait promis de les faire conduire dans un port 
de la Baltique, où ils pourraient s’embarquer 
pour la France; mais, par une perfidie classique 
du cabinet tzarien, Munich prétendit que, la ca- 
pitulation n'ayant point spécifié dans quel port 
de la Baltique il devait les faire conduire, il avait 
le droit de les diriger sur Saint -Pétersbourg, 
qui est aussi un port de la mer Baltique. Cette 
infâme interprétation d'une capitulatioù solen- 
nelle deviut pour les Français qui en furent la 
victime une source inépuisable de dégoûts et 
d'humiliations. Déclarés prisonniers de guerre 
par une violation manifeste du droit des gens, 
ils furent promenés pendant plusieurs jours dans 
les rues de Narva et exposés aux regards ébahis 
des Moskovites, par l’ordre exprès de la tzarine 
Anne, qui était bien aise d'habituer ses sujets 
à l’idée que les Européens du midi n'étaient pas 
invincibles. | 
Dans cette cruelle alternative, le roi Stanislas 
ne voulut pas rester plus longtemps dans la ville 
de Dantzig une cause de ruine et de destruction ; 
il se déguisa en paysan et parvint à s'échapper, 
en traversant les positions ennemies, au, milieu 
des plus grands dangers. Cependant l'évasion du 
roi ne ralentit pas le zèle des Dantzikois; ils ne 
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lorsqu'il ne resta plus aucun moyen de défense. 
Auguste ILE, en faisänt son entrée dans la ville, 
et voyant son état de délabrement, put facile- 
meñht se convaincre combien il en coûte aux 
peuples pour recevoir des rois malgré eux. Il 
fit annoncer à l'Europe que l’ordre régnait à 
Dantzig, et il déclara par la diplomatie qu'il 
régnäit par le choix libre et national du peuple ! 
Dantzig survécut au démembrement de 1772 ; 
mais le roi de Prusse, n'osant point s'en émparer 
de force, voulut amener sa soumission en génant 
son commerce, en établissant des droits sur la 
Wistule et sur toutes les côtes de la mer, et sur- 
tout en favorisant, à son détriment, lé com- 
merce des villes voisines. Cepéndant tel était 
l'attachement des Dantzikois pour la Pologne, 
et surtout leur amour pour l'indépendance dont 
ils avaient toujours joui sous la domination po- 
lonaise, qu'ils aimêrent mieux supporter toutes 
les privations que de se soumettre à la Prusse. 
Enfin, en 1795, à l'époque où le second par- 
tage de la Pologne fut arrêté entre les anciens 
coenvahisseurs, le cabinet de Berlin obtint de 
ceux de Saint-Pétersbourg et de Vienne l’auto- 
risation d'employer la force des armes pour 
s'emparer de Dantzig. C'était, disait Frédéric- 
Guillaume, un faible dédommagement de tous 
les efforts que faisaient ses sujets pour soutenir 
la guerre contre la France républicaine. 
» Le général prussien de Blomer en forma le 


- blocus le 8 mars 1793, puis somma la ville de 


reconnaître la domination paisible et paternelle 
de la Prusse, sous peine d'exécution militairé; 
Le peuple dantzikois, n'écoutant que sa haine 
historique et nationale contre les envahisseurs 
étrangers, voulait se déféndre en déséspéré. 
Mais les vœux du peuple furent vivement re: 
poussés par les hommes puissants et riches, 
dont un grand nombre était d'ailleurs gagné par 
les promesses flatteuses du roi. Le sacrifice de la 
libérté pârüt moins pénible que celui de la ri: 
chiesse, ét, par un acte que sans doute il n'avait 
pas lé droit de consentir, lé sénat livra la villé 
et son territoire aux serviteurs du roi de Prusse ; 
ais, retenû par une dérmière honte, il stipüla 
que les forts fussent livrés secrètément. Cette 
réserve faillit devenir funesté aux Prussiens ét 
aux riches Dantzikois eux-mêmes. 

En effet, le 5 avril 1795, les troupes prus- 
siénnes, suivant là convéntioh, sé mettaiént se- 


érètéemént en possession des lieux foriihés, | Le général de cavalerié comité de Æ 


LA POLOGNE. 
consentirent à capituler, le 9 juillet 1734, que | Quélques braves du peuplé, qui s'aperçurénit «  . 


| La nouvelle di désastre de Téna parvint b 
tôt à Dantzig. Peu confianté dans les dispositions 









leurs mouvements, s'iniginèrent qu'ils Cher- 
chaient à surprendre la villé, et crièrént aussitôt 
aux armes. Au même moment, les Daritzikoïs se 
trouvent rassemblés ; les soldats éux-mêmés si 
révoltent contre leurs officiers qui voulaient les 
retenir. Le peuplé se précipité en foule ét viré 
sur les Prussiens. Un autre rassemblement s'é- 
tant emparé des batteries placéés sur lés hätiteurs 
du Cavalier, les dirige sur le faubourg cé 
garten, habitation ordinaire de l'aristocratie etde 
là richesse : mais les Prussiens braquèrent léüirs 
canons sur le peuple, qui fut obligé de se s0tt- 
méttre, tout en criant à la trahison; et dès ce 
moment la ville de Dantzig devint uné ann à 
ce royaume de Prusse, formé depuis deux sié- 
cles d’une suite nôn interrompue CR 
et d'injustes envahissements. 203. 

Dantzig, en pérdant ainsi sa liberté, son if 
dépendance ét sa nationalité, recouvra prompte- 
ment cette opulencé qui, dans les grandes sités. 
semble tenir liéu de tout. Le commerce, encot- 
ragé par la Prusse, reprit un vaste développe 
ment, et son port devint de nouveau l'entrepôt 
général où venaient se réndre les marchandises 
ét les productions du nord et du midi de l'Eu- 
rope. Quelques bons esprits gémissaient encore 
d'avoir été obligés d'acceptér la domination mi 
littire de la Prusse. Plusieurs mouvements im 
surrectionnels éurènt même lieu dans les mo- 
ments qui suivirent la prise de possession. Mais 
tous les efforts des Dantzikois indépendants, 
pour briser les chaînes de leur esclivage, furent 
comprimés par lés Prussiéns, à la disposition 
desquels se trouvaient tous les ressorts dé la 
puissance, et qui pouvaient traiter les habitants 
én sujets vaincus. Car la lâcheté du sébat, en 
traitant avec un énvahisseur étranger, avait êlé 
telle, qu'il n'avait fait aucune stipulatiôn pour 
là conservation des prérogatives et des privi lé- 
ges dont jouissait autrefois cette antique cité po: 
lonaise. À ROM NP 
Telle était la Situation politique de Dantzig, 
at moment où le roi dé pe 
nouvelle coalition des rois se 


clarer la guerre à la France napôléohienne. 
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des habitants à son égard, la cour dé russe ÿ 
entreténait une gafnison nombreuse, oujou s. 
prêté à s'opposer à tout mouvement nation | 4 


ie 





F 


POLOGNE. 








DL 
577 
LE à 
LUI 
; 


f er 


LAPS É hd 
f 


77 

”, 4 "£ r PA 

(a ‘it 
Ê 


tr 


€ 


ue. 


 d 


We 


, 


7 


L Afoféill L 


{mp de Leclere 














avdit étélongiemps gouverneur de la ville, et il 
ait réussi à se faire aimer des Dantzikois ; mais 
l'ouverture de la campagne, Kalkreuth fut 
Je é auprès du roi, et avait été remplacé par 
rénéral de Manstein, homme aussi dur et 
ehtqi le premiér était bon et humain. Mans- 
einerut qué les palissades garantiraient la ville 
côntfé touteattaque, et à cet effet il ordonna l'a- 
e de tous les arbres dont les fossés étaient 
| , ét qui couvraient les charmantes prome- 
des Qui éntourent Dantzig. Les habitants por- 
‘aient üine sorte de vénération à ces arbres sécu- 
hires épargnés lors du siége de 4734; l'on vit 
mémeun bourgéois tellement exaspéré de voir 
_ abattre ceux qui ombrageaient sa raison, qu'il 
titi sur les travailleurs. Manstein le fit pendre ; 
( tant ce qu'il appelait son système de 
défense, il fit brûler plusieurs faubourgs, et les 
vileurs consumées dans les divers incendies 
tontèrent à plus de douze mullions de francs. 

ë Napoléon arriva dans la Prusse orien- 
tue, était érdonné la formation d'un dixième 
ps d'ärmée sous les ordres du maréchal Le- 

ré : les Français, les Polonais, les Saxons et 

ds Bados en faisaient partié. La première atta- 
le posté de Stolzenberg eut lieu le 
rs 1807. L'éxaspération des Dantzikois fut 
Manstein fut rappelé le 18 m&rs, ét 
i vint le rémplacér. La garnison prüsso- 
it forte de vingt mille hommes, et Le- 
il commença l'investissement avec ses 
dorés, n’én eut jamais plus du dou- 
P tion. Mais c'étaiént des Français 
tes Polonais, et ils avaient une confiance aveu- 
“ue ét la plus haute opinion 
re valeur. | 
8, fatiguées de plusieurs combats de 
dé “in jour : c'était le 43 avril, lors- 
li danger, le maréchal Lefebvre, suivi 
iéraux ét de ses aides de camp, 
au eu du désordre. Un bataillon du 
pe également d'arriver. Aussitôt 
tte son habit et ses insignes, et 
il était encore qu'un officier de for- 
la F dans les rangs du bataillon én 
ons, € ifants, c'est aujourd’hui no- 
ininstatit, l'intrépidé maréchal se 

it dé IX mêlée. Electrisés par 
ous lés'soldats veulent l'entou- 
co “rempart dé leur corps. « Mes 
sriest-il, ét moi aussi je veux combat- 
harg a net: er court, et le maréchal, à 
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la tête de ses braves, se précipité danñs la re- 
doute, à travers une grélé de balleset de mitraille. 
- choc est violent : lesPrussiens et les Mosko- 

tes se déf ndent avec une espèce de rage; mais 
une derni charge à la baïonnette décidé la 
vietoire. Le grand Condé a longtemps lassé 1es 
cent bouches de la renommée, parce que, dans 
une action à peu près semblable, il avait lancé 
son bâton de commandant dans la mêlée, Que 
dire donc de Lefebvre s’élancant lui-même dans 
la redoute, et montrant à ses soldats lé chemin 
du danger et de l'honneur ? 

Le siége et les combats duraient toujours, lors- 

que l'empereur Napoléon, appréhant le départ 
de Pillau du général russe Kamenskoï pour rén- 
forcer la garnison, donna ordre ju maréchal 
Lannes; duc de Montebello, de sé porter de Ma- 
rienbourg sur Dantzig, et d'appeler à lui la divi- 
sion du général Oudinot, afin de renforcer l'armée 
assiégeante. Le 42 mai cette réunion eüt liéu. La 
présénce igopinée de ce secours produisit un ef- 
fet magique. Lefebvre s'était jeté dans les bras de 
Lannes et d'Oudinot. De ce moment la victoire ne 
devait plus être incertaine, Dantzig n'offrait plus 
qu'un spectacle de désolation ; aussi, lé 24 mai 
1807, la capitülation fut signée. Le maréchal 
donna des ordres sévères pour que la discipline 
la plus exacte fût gardée. Les Donizikois, étonnés 
de vivre au miliéu de leurs vainqueurs, ne tar- 
dèrent pas à s’applatdir d’avoir changé de mai- 
tres ; d’ailleurs ils revoyaient une partie de leurs 
compatriotes, les Polonais, et leur joie en fut.ex- 
trême. 
Parmi tant de braves qui se sont AT 
durant ce siége, les rapports officiels mention- 
naient les Polonais suivants de tous grades : Ber- 
gonzoni, Downarowiez, Amilcar Kosinski, Ko- 
zierycki, Krasinski, Modzelewski, Niemoiewski, 
Michel Radziwill, Rembowski, Schmeler, Michél 
Sokolnicki, Antoine Sulkowski, Zaleski, Geor- 
ges Zénowicz. 

Dans les premiers jours de juin, Napoléon 
quitta son quartier général de Finckenstein, et 
arriva à Dantzig, où il fut reçu avec acclamation ; 
mais il répartit bientôt pour Finckenstein, où il 
se trouvait plus à portée de la grande-armée. 

Le général Rapp fut nommé gouverneur dé la 
place, et par le décret du 28 mai 1807, l'empe- 
reurcréa Lefebyre duc de Dantzig, avecune dota- 
tion en domainessitués en France. Par le traité de 
Tilsitt signé le 9 juillet entre Napoléon et Fré- 
déric-Guillaume IH, les articles 19, 20 et #4 
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portaient les clauses suivantes quant à la ville 
de Dantzig : « La ville, avec un territoire de 
deux lieues de rayon autour de son enceinte, sera 
rétablie dans son indépendance, sous Ja protec- 
tion de S. M. le roi de Prusse et de S. M. le 
roi de Saxe, et gouvernée par les lois qui la ré- 
gissaient à l'époque où elle cessa de se gouver- 
ner elle-même. S. M. le roi de Prusse et S. M. 
le roi de Saxe, ni la ville de Dantzig ne pourront 
empêcher par aucune prohibition, ni entraver 
par l'établissement d'aucun péage, droit ou im- 
pôt, de quelque nature qu'il puisse être, la na- 
vigation de la Wistule. La ville, les port et ter- 
ritoire de Dantzig seront fermés, pendant la 
durée de la présente guerre maritime, au com- 
merce et à la navigation des Anglais. » 

Durant sept années qui s'écoulèrent depuis 
1807 jusqu'en 1515, la ville jouissait d'une par- 
faite tranquillité, et la forteresse fut restaurée 
par les soins du génie français. Mais à la suite 
de la désastreuse retraite de Moskou, Dantzig, 
Thorn, Modlin, Praga et Zamosc devaient servir 
d'appui à la ligne d'opération sur tout le cours 
de la Wistule. Les débris de l’armée française 
se réfugièrent donc dans ces places. La ville de 
Dantzig reçut dans ses murs trente-cinq mille 
neuf cent trente-quatre hommes; mais il n’y 
en avait guère que dix mille sous les armes, 
au moment où les Moskovites et les Prussiens 
l'assiégèrent, dès le 21 janvier 1815. L'armée 
assiégeante, forte de trente mille hommes et 
commandée successivement par l’attaman Pla- 
toff, le général Lewis et Alexandre, duc de Wur- 
temberg, était pourvue de toutes les ressources, 
et cependant le général Rapp, avec ses braves, 
sut résister pendant près d’une année ! En proie 
aux épidémies et à la famine, faisant plusieurs 
sorties éloignées, et livrant de nombreux et san- 
glants combats, ayant perdu près de vingt mille 
en morts, et le reste par la défection des trou- 
pes étrangères, la garnison, comptant à peine 
sept mille combattants, céda une place qu'elle 
avait défendue pendant huit mois de blocus et 
quatre mois de siége. 

La capitulation fut signée le 29 novembre 
1815, entre le duc de Wurtemberg et le comte 
Rapp. La garnison devait sortir le 2 janvier 
4814. Les Français pouvaient rentrer en France, 
et les Polonais suivre le sort des premiers ; les 
troupes des autres nations rentraient dans leurs 
pays respectifs, car le désastre de Leipzig avait 
déjà changé Ja face de l'Europe. Mais au moment 
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où les Français allaient prendre la route de leur 
pays, le duc de Wurtemberg annonce au géné 
Rapp que le tzar Alexandre approuve la capi- © 
tulation du 29 novembre, à l'exception, cepen- 
dant, que les Français seront conduits au fond 
de la Moskovie. Cette infâme violation d'un 
traité aussi solennel souleva l'indignation .gé- 
nérale. Un second traité fut signé le 29 dé- : 
cembre ; les Polonais, au nombre de trois mille 
six cent vingt-six, durent être renvoyés dans 
leur pays, pour être outragés par le farouche 
Constantin; et cinq mille deux cents Français 
durent marcher à travers les plaines glacées de 
la Moskovie, pendant la saison la plus rigoureuse 
de l’année ! 8 
Au milieu de ces désastres, les militaires de to 
grades, appartenant à différentes nations et« 
composaient la garnison, donnèrent des. 
ves du plus beau courage ; mais désirant, dans 
toutes les circonstances possibles, conserverrel 
gieusement les noms de nos compatriotes, je Y ais 
rappeler ceux qui méritèrent une A - 
ticulière dans les rapports des chefs re: 
et les noms de ceux qui furent décorés de l'é ave le 
de la Légion-d'Honneur se distinguent par u 
astérisque. Les Polonais formaient alors u 
composé des cinquième, dixième, ouzième ré rég 
ments de ligne, le neuvième de dancie el 
première batterie d'artillerie à cheval, les d 
septième, dix-huitième et vingtième } 
d'artillerie à piedet une compagnie. de sap el 
génie. * Bogatko (Laurent); * Boguslawski, el 
de bataillon; Brolinski; * Czyzewski, lieut Le ra | 
colonel ; * Deskur, major; Dobrzanski, € 
dant les sapeurs ; Dombski; Dybowaki, ch 
bataillon; Hann, commandant la vingti 
pagnie d'artillerie ; * Kaminski (Henri), ce 
Katarbinski; Kaminski (Louis), chef de tai 
lon; * Koss, capitaine du génie; Kowalsk 
taine ; Lépigé, capitaine d'artillerie ; Lipi 
Matuzalek,sergent; Meynier; Faune ss; 10 pit Ni e 
de lanciers; Neyman (Mathieu), chides 
* Nowicki, colonel, sous-chef-d'état-x 
ral; * Ostrowski ( Wladislas ), chef d' scadron 
d'artillerie à cheval; Pomianowski, chef 4 de 1 e 
taillon; Potocki, chef de bataillon ; * c} 23e ski, 
capitaine d'infanterie; * Radziwill (Mi 
néral de brigade; Razewski; Regulski, li 
de cavalerie ; Rolbicki, chef de ini à 
pel, capitaine de lanciers; Stokowski; Swide 
capitaine d'artillerie; Szembek (Pierre), ch 


bataillon; Sznayde (Frapçois), lieutenant de 
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cie nan ski; : ; Zielinski ( Ignace), chef d’esca- 
1 Tr la ville de Dantzig fut annexée 


* États du roi de Prusse, et devint le chef- 
| ù de la Dre. de Dantzig dans la Prusse 
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if _ Commerce; navigation. 
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| pd 
antzi, 8. était au nombre des viller les plus 
que s de la ligue anséatique. Le roi Ka- 
IV en accordant les priviléges à la cité, 
it. té la suprématie sur le port et 
rl “ob de la mer, laissant seulement 
a an ae Z Rain le soin de les administrer ; mais 
ustard, ils s'arrogèrent le droit de l'entrepèt 
dr s stopulæ) ; le roi Sigismond Ier s'y 

s les règnes suivants, cette discus- 
rer Due souvent, et les Dantzikois 

nire. réussir toutes leurs prétentions. 
is le gouvernement de la Pologne ne 
it de tirer d'immenses ressources de cette 
 L: 1 de Dantzig était d'autant plus 


>, qu > tous les produits agricoles de la 


M ge . 
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gne 1e pouvaient être descendus par le San, 


ne Bug, la Narew, la Drwença, et dé- 
tite à Dantzig par la Wistule. Dans 
x temps de la Pologne, plus de mille 
isitaient annuellement Dantzig. En 
peer jusqu'à 102,000 Zasts de blé ; 
eee 75 %/0, et les Dantzi- 
uvaient encore moyen de gagner 15 ©,, 
r le ment faisait 400 °/, ; et les artisans, 
els et. manufacturiers de toute espèce 
ans la ville. Aussi le cabinet de Ber- 
achait-ille plus grand prix à l'envahisse- 
dé Dantzig. En 4772, après s'être emparé 
| polonaise, il vexait tellement le 

ce de la Wistule, que la population de 
igy qui montait à quatre-vingt mille âmes, 
mdit”suecessivement à soixante et à qua- 
mûlle ; mais quand cette ville tomba tout 
raurpouvoir du roi de Prusse, il lui re- 
Eee ‘a prospérité, et aujourd'hui sa po- 
t st de cinquante-cinq mille habitants, 
e moyen des bâtiments qui chaque 
\ port est de cinq cents. En 
é'vélota jusqu'à six cent qua- 
ents, et parmi eux on comp- 
ss amédiqes trois russes, dix- 
eux norwégiens, trente- 
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huit anglais, cinquante-quatre hanovriens, douze 
oldenbourgeois, cent trente-trois hollandais, 
qnatre belges, un français et deux cent quatre- 
vingt-cinq prussiens; l'importation était de 
61,996 tonnes de marchandises, l'exportation 
de 50,021 tonnes. Dantzig possède quatre-vingts 
bâtiments à elle, avec trois mille matelots. Deux 
grandes foires, du 5 août et du 11 novembre, 
attirent une foule innombrable. 


Municipalité; Hôtel-de-V'ille. 


Outre ses priviléges, comme ville anséatique, 
Dantzig avait ses immunités spéciales, quand elle 
faisait partie de la république polonaise. Les 
députés de cette ville avaient le droit de voter 
aux diètes ordinaires et à celles de l'élection 
des rois. Elle était gouvernée par quatre bourg- 
mestres et quatorze sénateurs, parmi lesquels 
le roi choisissait son lieutenant appelé bourgraf. 
C'était la première autorité de la ville; la se- 
conde résidait dans le corps des conseillers 
(lawniey) ; la troisième portait le nom de grand 
sénat, et se composait de cent représentants. 
Dans toutes les affaires qui dépassaient la valeur 
de 500 florins de Pologne, on devait appeler aux 
jugements de la cour royale de Warsovie. En 
1657, le roi Jean-Kasimir accorda les titres de 
noblesse à toute cette municipalité. 

L'Hôtel-de-Ville, qui sert de siége aux autori- 
tés de Dantzig, est un des édifices remarquables 
à différents titres. Il fut fondé en 1311, mais 
depuis il changea souvent de forme; en 1468, on 
y éleva une haute tour, mais l'incendie de 1556 la 
réduisit en cendres. En 1561, sous le règne de Si- 
gismond-Auguste, dernier rejeton des Jagellons, 
l'Hôtel-de-Ville et sa tour furent restaurés, et 
ils sont tels que les représente notre planche. 

Quoique l’intérieur de cet édifice soit impo- 


sant, cependant son intérieur est infiniment plus 


intéressant et plus curieux à examiner. il y a deux 
grandes salles destinées au conseil des magistrats; 
entre les sculptures et les ornements en bois ou en 
pierre du temps du xvif siècle, on remarque des 
figures allégoriques, et les armoiries de Dantzig 
ét celles de Pologne. C'est là qu'en 1457 le roi 
Kasimir IV fut salué du titre de libérateur, et 
c'est dès lorsque ce monarque jeta les bases de la 
belle prospérité dont jouissait la ville de Dantzig, 
C'est là qu'Alexandre en 1504, Sigismond ['°T en 
1521, Sigismond-Auguste,Batory, Sigismond IL 


& 


112 
et Wladislas IV, recevaient les hommages et 
les serments de fidélité des Dantzikois. Les ar- 


 chives de la ville remontent au xme siècle, et 


possèdent des matériaux très-importants à l'his- 
toire de la Poméranie et de la Prusse polonaise. 

L'horloge à carillon de la tour de l'Hôtel-de- 
Ville était une des curiosités de la ville, Elle 
marchait encore en 1815; à chaque quart d'heure 
elle sonnait un petit air, et à chaque heure un 
psaume de David. La vue dont on jouit du haut 
de cette tour est des plus pittoresques. 


: $ tatistique. 


La ville de Dantzig est divisée en six arron- 
dissements; cinq portes lui servent d'entrée, et 
six faubourgs l'entourent. On y compte vingt et 
une églises, dont treize pour les Luthériens, cinq 
pourles Calvinistes, quatre pour + Catholiques 
et deux couvents. 

Il y a un hôpital de la ville qui PETER en 1835 
quatre mille malades; la maison de refuge pour 
les pauvres, trois cents personnes ; l'hôtel des 
orphelins, trois cent quatre-vingts personnes; la 
société de bienfaisance a secouru neuf cent vingt 
et une familles et a vêtu trois cents enfants. 

La ville possède trois écoles d'enfants pauvres, 





Nous avons déjà parlé de ce lieu dont la re- 
nommée est européenne. D'abord nous avons 
donné les gravures représentant le temple de 
la Sibylle-et la Maison gothique, où se trouvaient 
réunis les souvenirs mémorables de la Pologne ; 
ensuite, nous avons fait connaître la belle Par- 
chatka, située tout près de Pulawy. Aujourd'hui 
nous revenons sur ce sujet en donnant le château 
de Pulawy dont la vue s'étend sur ses magnifi- 
ques jardins et sur la Wistule. 

Dans ce château se sont accomplis de tristes 
drames : des: intrigues de famille, des intrigues 
d'État ; l'histoire a déjà mentionné tous ces faits, 
et pour en adoucir l'amertume, elle a recueilli 
des scènes touchantes qui honorent l'humanité. 
C'est dans ce château que s'élaboraient les négo- 
ciations qui pré rèrent les voies à l'anéantisse- 
ment politique dela Pologne ; c'est ici que les 
ennemis couronnés de notre république leur- 


LE CHATEAU DE PULAWY, 


DU COTÉ DE LA WISTULE. 
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un gymnase, une école, male, , cu 
dessin, l'institut de’ la LR tro à éco le 


£ 

rieures et douze écoles éléme aires. 1 ï che 
une société de naturalistes, ! une socié 
sique, un observatoire astronom e, 
d'histoire naturelle, et une ps shèque ai 
trente mille volumes. 

C'est à 2 lieues de Dantzig que se trouve la 
célèbre abbaye et l'église des Citeaux, pce 
Oliwa. Elle est située dans une position € déli- 
cieuse. On y aperçoit desmausolées du x e, 
élevés à la famille de Sambor. En sus : 54 
et 1452, le couvent fut pillé par les Prussiens 
paièns et par les Bohémiens! En’ 1454, ‘ 
Kasimir [IV eut ici une entrevue avec 
de Suède, En 4577, le roi Étienne parité 18 u 
taura l'église et l'abbaye. En 4387, Sigisr oil : 
y jura les pacta conventa. En 1645, Marie-Loù 
de Gonzague y séjourna quelque nus 
d'arriver à Warsovie pour épouser Wladis 
C'est à Oliwa aussi que fut conclu le f 
traité du 3 mai 1660, entre la Pologne e 
Suède, sous la garantie de la France. et ivo 
fut perdue et la Prusse déclarée à 
Le roi Jean-Kasimir signait ce peser 
dux yeux. 












































raient les espérances d’une famille; c'est icique 
se pressaient plusieurs littérateurs de Ja Polo 
gne autour de leurs Mécènes. C'est. ici -enfinque 
les guerriers polonais blessés dans la ca SE 
de 14809 trouvaient soins et consolations .En 48 F 
la population de Pulawy, effrayée perds 1 
tés moskovyites, alla se réfugier dans les 
tements et les salles dorées du château 
trouva une douce pitié et une généreus 
talité. Alors le château était habité par ph 
cesse Isabelle Czartoryska, âgée de pri 
trevingt-dix ans, et par sa fille, ns | 
de Wurtemberg. Ce dernier, employé au sis 
russe comme commandant d’un corps de tr 
pes, fit canonner le château habité par sa 
mère et sa femme... La bibliothèque, et 

riches collections furent empartéeé par l'e in 
et depuis cette époque, dans le ohannn 18 18 
v règne le silence des tombea 
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s un règne de quarante-huit ans, 
À disias Â ion descendit dans la tombe, son 
fils né Wiladislas, né en 1425, n'était âgé que de 
dix ans s. La noblesse polonaise, jalouse de son 
2e, "et tout entière à ses priviléges, remua 
5 sv mt de la minorité de Wladislas, 
» ses vues d'ambition, et les con- 
| Ésbésiiouee aristocratique. Les prin- 
< meneurs cherchèrent par toutes sortes 
s à entraver l'élection du jeune prince; 
e vénérable évêque Zbigniew Oiesnicki, 
ù | nt cardinal, aplanit tous les 
ad TN) : 

s malveillants s’assemblèrent en diète à 

set palatinat de Sandomir). Les dé- 
vifs; mais l’imposante autorité d'O- 
prévalt, et Wladislas fut élu. Cette 
: difficulté levée, on parla du couronne- 
ges vaincu se targua de l'impor- 
nce d sa solennité pour recommencer une 
p ve 1 active et tumultueuse. L'âge tendre 
t'son caractère, il était à craindre 
à jour les serments que la reine 
‘ét quelques aurs étaient convenus de prêter 

son ee n par maintien des priviléges ari- 

Der ds alors du nom sacré des 
x de la république ! 
À orage étonna un. instant Olesniçki, 
ns le déc r ; il parla raison et expé- 
_ ppela aux opposants les promesses 
av: « L faites à Jagellon, et leur demanda 
; nav pas honte de se parjurer eux- 
: d'u Fine jeune roi, Quant, à l'âge 
roux Hi, 
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tendre de 
un livre que le chapitre de Krakovie avait reçu 
de Kasimir-le-Grand, livre dont le frontispice 
représentait le couronnement de ce roi en bas 
âge. Le respeet pour la mémoire du grand roi, 
et les sages discours du cardinal, convainquirent 
plusieurs des mécontents, et Olesnicki, profitant 
de cette disposition, s'adressa au maréchal ou 
président de la diète, et lui fit part d'un dessein 
qu'il venait de concevoir. Le maréchal, qui lui 
était entièrement dévoué, s'adressa tout à coup 
à l'assemblée, en s’écriant : €: 
















nuurs ne permettant point de dé- 





: prétexte d'ôter la chance éven- 


115 





ee me 


HISTOIRE. 


SUITE DE LA TROISIÈME ÉPOQUE (1333-1587 ). 





bre … WIADISLAS III, LE VARNENIEN (1454-1444). 


—_ 


4 


islas, il y répondit en produisant 


e ceux qui ne 
» veulent point de Wladislas pour roi passent 
» à gauche ; que ceux qui lui restent fidèles pas- 
» sent à droite. » Cette manœuvre imprévue dé- 


concerta les malveillants. Chacun d’eux craignit 


d’être le seul d’un parti qui paraissait d'ailleurs 
le plus faible, et comme il ne s'agissait plus de 
pousser des cris confus perdus dans la foule, 
mais de se déclarer hautement et à la face de 
tous, aucun n’osa avoir le courage de son opi- 
nion, et s’exposer au ressentiment de ceux dont 
il avait combattu les projets. Quant aux diffi- 
cultés relatives au serment, la reine mère les fit 
disparaître, en promettant que le roi ne manque- 
rait pas de le prêter, quand il aurait atteint l'âge 
de majorité. On pressa dès ce moment le cou- 
ronnement, et la cérémonie eut lieu à Krakovie, 
le 29 juillet 1454. 

On donna au roi un conseil de tutelle, coppèsé 
de sa mère et, de plusieurs dignitaires religieux 
et séculiers. Mais un gouvernement composé de 
tant d'individus n’avait ni assez d'autorité, m 
assez d'énergie pour faire régner dans le pays 
la justice et la VEGAS De là, de nouvelles 


ne L D 
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querelles entre la noblesse et le clergé sur la | titude audacieuse des vaineus intimida-Sigis- 
perception des dimes. Spytek Mielsztynski, chef | mond, qui, voulant se retirer en Hongrie, mourut 


de l'opposition à la diète d'élection à Opatow, | en chemin, après avoir nommé le duc d'Autriche, 
contre Wladislas, déclara une guérTs oueñlegau | Albert; son successeur aux couronnes de Hos- | 
cardinal Olesnicki. Le duc d'Opole eh "Silésie, | rie et ET Bohème (1438). Le décès de ce sou- 
appuyé par la noblesse de cette province, en- | verain suscita deux partis en Bohême : l'un ap=" 
vahit à main armée les possessions polonaises | Puyait le prince Albert, l'autre appelait au trône 
(1454). L'empereur Sigismond, qui guettait tou- | le prince Kasimir, frère du roi de Pologne, quoi-- 
tes les occasions d’entamef la Polôgné, élérait |'qu'il he Nût âgé qué déofe Mm# 102 | 
des prétentions sur la starostie de Spiz (Zips). Le roi Wladislas, impatient d'en faire part à 
En Litvanie une nouvelle guerre civile recem.| la.noblesse, la convoqua en une diète à Korczyn. «? 
mençait plus acharnée. Sigismond Kiéystutowicz | Quelques nobles pensèrent qu'il fallait refuser, 
et Swidrigellon étaient les chefs des-deux partis { au nom du jeune,pri pau lui é 
opposés. Swidrigellon oécupdit fi ‘ville’ dé Wil- | offerte, et  S'étehdfre AUt2 rs qu 'eitiile 
komiérz, et Michel, fils de Sigismond, aidé de | nerait l'acceptation de la nor d'un Per 
troupes polonaises, vint l'y chercher. Les déux | non pacifié. Le duc de Litvanie, Sigismond, 
armées, séparées par la Swienta, passèrent trois | puyait au contraire cette élection, dans l'espoir 
jours en, présence, chicune d'elles attendant que les deux frères, contents de léurs couronhes, 
que l'autre commênçät l attaque (1455 ). Swidri- | s'occuperaient moins de-la Litvanie;tqu'iltodläft 
gellon prit enfin le: parti de: décdmper à la fa- |-Soustraire à leur domination, pour-k/remettte, | 
veur d’une nuit obscure; son armée battit en | à Sa mort, au duc Miche], sonlfils: 51 0 | 
retraité, poursuivie par les Polono-bityaniens, |: Wladislas,,ayant-obtenu:la majorité enmf 
qui li firént un assez grand nombre de prison- | de l'élection de, Kasimir, réunit-des afoupéstet 
niérs, pari lesquels on comptait quarante sei- | les envoya en Bohèmé, pour y-appuyériles droits 
ipnbuts ôuù kniazs. Michel, qui avait montré au- |-de son 'fils (1458 ). Elles:n'avaient: pas-eñti 
tünt de courage que de talent dans cette cam- | passé les frontières, qu'Albeït s'était-déjàa 
page, remit 168 captifs au duc Sigismond, son! |: maître de Prague; ets y était faitreou 
pére; mais ée dériier n'écouta que sa véngeamée | armée était formidable, et les Polonais; 
ét tous firent égorgés, noyés ou ermpoisonnés. | fériorité de leurs forces; éviseli pal 
Aa suite de éétte guerre ,'Swidrigellon futéxilé. | une bataille. Les deux armées furent. 
‘Les chevalièrs Teutoniques, qui. avaient ém- | en présence ; les Polonais étaientié | 
Drassé le parti dé Swidrigellon; voyant sa défaite! | SendzäwoydOstrorog; palitin: erPoz ms 
$e hâtèrent dé fäire la paix avee la Pologne, et |-Fean de Tenczyn, palatin. de Sandomir : € 
Je traité fut signé à BzéscKuiawskt en 1453: ! ||roù Jrayk Pédiebradékt RARES 
_ Swidrigéllon chéreha appui ét proteëriod chez | miens; quif'étaient déclarés pouf 
l'émipéreur Sigismond ; mais ce éhef de l'empite) | Fandis'que des armées : belligétate s'obset- 
Était lui-même aux prises aveelles désordres de |vaiencontse livraient, de ptites van hoes 
là güérré réligiènse, cotitré les” Hussires. Dans | lé roi Wiadislas, à la tête d'ancrestroupt 
étre horrible Mitté, qui mit In Bolfénie à feu ec |-eh Silésie, etipoussa jusquà Op ( 
à sang, les cathbbiqués eurent 1e déssons : mais, | Les ducs de Silésie furent obligés4 
‘Aprés TVic LOIRE) RésPéforiieurs be pérrageenr) |ilélebrion dorKasiminatierdinauritint 
ën deux Cainips : tes dns s'appelèrent Taborités,| | 1188 aût troupes éngigées à _ 
‘és antres Calixtins, Eh 6 reprochant nrotuelte- | 1e fivoriser en aucurie sorte! ses ent 
ent où trop'dé étre” éù tfôp de veläche— que fissentlés chbagenents vw 
“ihénit défns Aa prâtiqté de’a réligion réformée.) | même avant lét chianin debut 
Ces événements avaient toujôtrs! déll'&c hé ‘ën | PAM, son: Dr tro A 
| La" hüblésse s'assénilla enlüiéte à | hvrèr-uñé-baraille) décisive; eue onventit 
n (HSG) 0h v'discuta Sans tien cônelure : |-carioutier dutiterqueRpeon Jo8l an À ik #- 
| Dre étit point dé désérdres. 211717 1. Mietits ds Polénuñs, Ipott détournéralenr ait 
“A h'Suite dé réprésaillés br tv éeeé flecti 
gismonid était enfin parvéni à soumettre la Bo 
&$"mäis ce oi un triémiphe douteux, et l'at 
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dune partie,des] Polonais, il chargea l'epnemi 
aveu tant d'audace et de bonheur, qu'il s'acquit 
dèslors cette, réputation .de. brillante valeur à 
laquelle ik-dut. plus; tard. le, trône de Bohème. 
Mai qu'après/cette victoire Podiebradzki 
commencçât.à songer à ses intérêts personnels et 
ise/montrer,moins dévoué à. combattre, pour 
Hasimir,: soit. que. les. ressources .des Polonais 
fussentitrop.épuisées,. les. chefs polonais for- 
mérent Je dessein.de: ramener leurs troupes en 
Pologne,.et Wiadislas.et Albert finirent par con- 
durela-paix, dont l'un et l'autre avaient besoin: 
ar Albert, venait d'être fait empereur, la Hon- 
gieétait menacée d'une invasion des Turks, et 
l'état des affaires intérieures de l'Allemagne ré- 
ses Soins. de. oi des Polonais, de 
saxait à pourvoir au, salut de ses Etats, 
menacés d'une famine par suite de l'intempérie 
dendernièresisaisons, et à les garantir contre Les 
ingursions, sans cesse, renouvelées des Tatars. 
à Krakovie, Wiadislas avait atteint sa 
nnée, fixée pour sa majorité, 
Ve te.se réunit, à Piotrkow, ( 1459 ); la no- 
clergé remirent au jeune, roi le gou- 
sn lui demanda que la 
ral des serments qu'on axait prêtes en 198 
in l'époque de,son couronnement. 
sepremier acte, de Wladislas ALL fut de nom- 
jogiateurs pour; traiter de ses diffé 
Jempereur Albert, Le pape luno- 
le concile de, Bille, quoique. divisés 
eux,savaient cependant un égal désir de 
wiplarBohôme, pacifiée;, et, suppliaient depuis 
Jelqu nes et Wladislas de formersun 
è ner, leurs différends. Eneffet, 
is ouxrirens à! Breslau (1499.); 
| sxints personne, Les Polonais pro- 
Sérentique, sles deux, concurrents, se désis- 
QUE ES ation pour laisser aux 
! on nsuneentière liberté dans le choix d'un 
itregique celui qui m'aurait point de sullrages, 
à atrade main, éd la, couronne à 
utre, , et que tous les deux, gesseraient, d'y A5 
| re lansule,cas.où,le choix .tomberait syr tout 
iGes expédient déplut à Albert: les 
ur pre reprises plus tard 
an mais sans autre résultat 
» trèxe de quelques années. 
à Bobèwe souffrait; de ces indéci- 
ns Fu = ut était obligé. de marcher 
. tre L s, commandés par le sun Mau 
ou J,er qui déjà avaient envahi, 































































Transylvanie et la Servie. Albert ne putrien faire; 
atteint d'une maladie contagieuse, comme ses 
soldats, il revint à Bude; de là il gagnait Vienne, 
quand il expira-dans un village sur le chemin de 
cette dernière ville (1439). 

Albert ayait épousé Elisabeth, fille de l'empe- 
reur Sig ismond. Deux filles seulement étaient 
nées (Je cette union; mais l'impératrice était en- 
ceinte, Au,moment de Ja mort de l'empereur, 
elle, fit tout pour gagner l'affection des Hongrois 
et se conserver ce, royaume ; mais les Hongrois, 
menacés. de tous côtés par la puissance ottomane, 
ne voulurent pas attendre la délivrance d'Elisa- 
beth, et. ils tournèérent leurs regards vers la Po- 
logne et vers son chef, le jeune Wladislas. 

Nous verrons tout à l'heure Wladislas, devenu 
roi des Hongrois, ouvrir cette longue et san- 


glante lutte.entre 1a Pologne et la Turquie, qui 


durera 260 ans et qui ne se terminera qu'avec la 
dernière année du ;xvu° siècle, sous le règne 


| d'Auguste IL, successeur de Sobieski (1459-1699). 


La Hongrie, laissée à elle-même, flottait dans 


l'incertitude, lorsqu'un, homme, issu, selon, les 


uns, d'un Valaque et d'une Grecque, et, selon les 
autres, fils naturel de l'empereur Sigismond, parut 
sur la scène politique. Cet homme, c'était Jean 
Corvin, surnommé, depuis Hunyade, du fort, qui 
partait le même nom, élevé sur les frontières dela 
Transylyanie. Les Turksl'appelaient Yanko. Doué 
de çetinstinct des grands hommes qui leur, donne 
lx, conscience de leurs forces et le courage, de 
tout entreprendre; Hunyade, semblait, fait pour 
êvre,le soutien, de.sa patrie.et l'âme de tous les 
efforts ,qui seraient tentés, pour. sa, défense; 
Hunyade, comprit sur-le-champ la position d'Elis 
sabesh, eu.ne yit de salut pour la Hongrie, que, 
dans l'assistance: du roi, des. Polonais ; mais, pour 
ménager, Lous.les intérêts, il voulut faire épouser 
au jeune monarque l'impératrice. Celle-ci ; con+, 
sentis d'abord. Elle, chercha seulement à fixer le 
sort de l'enfant qu'elle portait dans son sein, en 
lui; assurant, [si était un fils, la possession ,de, 


l'Autriche et de la Bobëme ; quant à la Hongrie; 


elle. devait, appartenir aux enfants qui naîtraiept, 
deison mariage avec Wladislas LE ail 
Une smbassade brillante, vint à Krakovie offrir, 
Le royauté, au, monarque, polonais, (1440). Elle, 
exposa.que. les intérêts mutuels des deux pays 
demandaient cette union. Mais au même instant 
Le, sultan Mourad, enyoyait. ses ambassadeurs à 


Wiadislas.et.lni offrait son alliance, à condition, 


qu'il, s'abligerait à, maintenir, son frère, sur ;le, 
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trône de Bohême, et à rompre toutes relations 
avec la Hongrie; mais Wladislas répondit laconi- 
quement, aux envoyés du sultan, qu'il serait 
temps de songer au traité lorsqu'il arriverait en 
Hongrie. 

Wladislas éprouvait d'abord quelque répu- 
gnance à s'unir avec l'impératrice, infiniment plus 
âgée que lui, mais les devoirs du roi l'empor- 
tèrent sur le goût de l’homme ; et il avait déjà 
consenti à accepter la couronne et la main d'E- 
lisabeth, lorsqu'on apprit qu'elle venait d’accou- 
cher d’un fils à qui on donna le nom de Ladislas. 
Cet incident ne changea rien aux résolutions 
déjà prises à Krakovie; mais Élisabeth refusa 
d'accomplir les conventions matrimoniales qui 
avaiént été faites en son nom, et exhorta, dans 
un manifeste, tous les Hongrois à se joindre à 
elle pour soutenir les droits de son fils. Alors se 
formèrent deux partis opposés. Sendziwoy d’Os- 
rorog, palatin de Poznanie, et Jean Koniecpolski, 
grand-chancelier de la couronne, revinrent de 
Bude et rapportèrent au roi ce qui s’y passait. 
Wladislas ne voulait point reculer, et il se pré- 
parait à aller en Hongrie lorsqu'une révolution 
en Litvanie vint suspendre l'exécution de ses 
projets. 

Le gouvernement ombrageux, oppressif et ty- 
rannique de Sigismond Kieystutowicz était de- 
venu insupportable à toute la Litvanie. Non 
content de s'être emparé des biens de ses pa- 
rents et des principaux boyars, un jour il conçut 
le projet de convoquer tous les chefs de sa fa- 
mille, sous le prétexte de discuter les intérêts 
du pays; mais sa véritable intention était de les 
faire périr tous. Ivan ou Jean Czartoryski, 
neveu de Sigismond, ainsi que les palatins de 
Wilna et de Troki, pénétrèrent les intentions du 
grand-duc et résolurent de le prévenir. Ayant 
réussi à s’introduire tous deux dans le château de 
Troki, Czartoryski se rend dans le cabinet de 
Sigismond et l’assomme de sa propre main. 
C'était le dimanche des Rameaux de l’année 4440, 
Ce meurtre fit naître plusieurs partis. Les uns 
voulurent élever au duché Swidrigellon, d’autres 
Michel, fils de Sigismond ; d’autres voulaient dé- 
tâcher la Litvanie de la couronne. Mais Wladislas 
mit fin à toutes ces ambitions en nommant au 
grand-duché son frère Kasimir, et la tranquillité 
se rétablit. 

Après avoir nommé une régence composée de 
trois dignitaires de la couronne, Wladislas quitta 
Krakovie à la tête d’une armée parfaitement 
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Constantinople avaient besoin de secours: La 





équipée, et prit la route de Keiïsmark pour :sè 
rendre à Bude. Mais" déjà les partisans 
beth avaient couronné son enfant avec la com 
ronne de saint Étienne, ét l'avaient emporté em 
Autriche. Les Hongrois attribuaient à cette couts 
ronne une espèce de sainteté : sans elle le cot- 
ronnement était censé de nulle valeur. Aussi, lors= 
qu'on exhuma du tombeau de saint Étienne an. 
autre diadème pour en ceindre le front de A 
dislas de Pologne, le peuple en tira de funestes 
pronostics. Quoi qu’il en soit, le roi fut cour 
Hunyade était tout dévoué à ses intérêts ; le 
parti d'Élisabeth avait pour chef Jean Iskra.. 
Mais, pendant que la guerre civile durait € 
Hongrie, un schisme non moins désastreux ré 
gnait dans l'Église. Deux papes se disputaient/k 
droit de la gouverner : c'étaient Eugène IV°et 
Félix V. Jaloux de se faire reconnaître dans le 
monde chrétien, chacun d'eux avait envoyé des 
légats dans tous les royaumes. Il en était venu 
en Hongrie : le cardinal Julien Césarini, évèque 
de Sabine, au nom d'Eugène; et le cardinal 
Alexandre, évêque de Trente, de la maison 
ducs de Mazovie, et parent du roi Wla 
nom de Félix. Ces légats or 
au roi de mettre fin aux difficultés avec ÉI 
Le roi leur répondit qu'il ne demandait pas 
mieux que de les terminer ; mais il fit observe 
que les pontifes qui les envoyaient auraient dû 
mettre fin à leurs propres querelles avant” en 
de songer à se mêler de celles du royaume. © 
sarini, diplomate consommé, sut gagner 
bonnes grâces du roi. Il amena entre WI É 
et Élisabeth une entrevue qui eut lieu à Obisÿ 
et la paix fut conclue aux conditions que Wia= 
dislas épouserait la fille aînée d'Élisabeth; qu'il 
retirait au plus tôt Ladislas des mains de l'en 
pereur Frédéric, qui, dès la mort d'Albert, s' 
tait emparé de l'archiduché d'Autriche; 
ferait même tous ses efforts pour rendre à ce 
jeune prince la possession de l'Autriche. Élisabeth 
était sur le point de revenir à Bude, 
mort vint la surprendre, ‘ral 
La diplomatie de Césarini triomphait, car sa 
pensée dominante était l'affaire de Turquie.Les 
Osmanlis s'étaient déjà emparés de plusieurs 
provinces de l'empire grec tant en Asie qu'ên 
Europe. Le Bas-Empire ne possédait ren 
sa capitale et quelques contrées environnantes, 
Les empereurs Paléologue qui régnaie 
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la condition qu'ils donneraient leur adhésion à 
- Thé tive. Eugène IV, ne pouvant rien obte- 
” 8 Rens l'Europe, tourna ses yeux 
| > et là Hongrie. Or, peu d'années 
> dont nous parlons, la mort d'A- 
Riagaeh de Walaquie, et le partage 
; avaient donné lieu à de vivescontes- 


LL 


intervenu comme suzerain, et avait 
e différend, en donnant,en 4456, la Va- 
‘à Élie et la Moldavie à à Étienne. Dans les 
ct actuelles, ces deux provinces 
it d’une importance extrème pour la chré- 
, et le soin de leur défense détermina Wla- 
“à prendre part à la guerre. 
à d’abord à l'empereur Frédéric et 


Lés chevaliers Teutoniques s'excusèrent 
à ag qui, par leur mission et leur exemple, 
aurai diner toute l'Europe à prendre les 
es contre es. infidèles. Ainsi Wladislas ne 
mpte sn les Lau et les Hon- 
ALMA) E1 ! 
an Hunyade, palatin de Thégyivaite, qui 
à  eoi rt de gloire dans les expéditions 
+, S'unit à Wladislas. Le gros de l’ar- 
ée partit d'Ofen le 22 juillet 1445, 
té Dabübe près de Semendra. Hunyade, 
ET mille cavaliers d'élite, envahit 
s’avança jusque sous les murs de 
i Wladislas ét le cardinal Cesarini 
c vingt m mille hommes à une distance 
ue | ées de marche, La première ren- 
ee at lieu s les bords de la Morawa, dans 
v iror ner (5 novembre 1445), Trois 
es le de l'ar mée du sultan Mourad vinrent se 
sm l'autre contre les rangs pro- 
7 is. Toute la bravoure des Turks 
ris dispositions de Hu- 
D enlevés, quatre mille pri- 
le hommes tués, et là rétraite 
derrière l'Hœmus, attes- 
he e Hunyade. IL suivit son en- 
pas, , Prit. Sofia et se dirigea de là sur 
lis ne les hauteurs es- 
ivertes de neige du Balkan. 
ni al Ne fcer le pas de Succi,où Mou- 
L ret nehe. Ce passage, célébre dans 


à qui : 


me fi e deux défilés dont l'accès est éga- 


e «per ur 
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men deux fils Élie et Étenne. Wla- 


que appui; mais ce dernier refusa, 
eût été de son intérêt de s'unir à Wla- 


nserve encore lenom dePorte- 


147 
lement périlleux. Mourad en avait fait, barricader 


l'entrée avec des (blocs de rocher. Lorsque les. 


Turks aperçurent l'avant-garde de Hunyade, 
ils firent couler, pendant toute une nuit, de l'ean 


sur les flanes des montagnes; en sorte que. le 
lendemain, au point du jour, un mur de glace 


semblait interdire toute tentative à la cavalerie: 
hongroise. Cependant les soldats d'Hunyade, 
encouragés par son exemple, s'ayancèrent, mal- 
gré tous les dangers; mais, arrivés devant la 
Porte-de-Trajan, ils la trouvèrent; si bien barri- 
cadée, qu'ils se virent obligés de rebrousser che- 
min, et se portèrent vers le second défilé (appelé 
Sltadi ou Slatitza ), qui, par la nature même du 
sol, ne pouvait pas être aussi solidement fermé. 
Là s'engagea (24 décembre) un combat d'autant 


plus terrible que les Hongrois avaient encore à 
lutter contre les avalanches et les masses de ro- 


chers ou de glaces qui se détachaient incessam- 
ment de la crête des montagnes. L'issue du dé- 


filé fut enfin forcée, et les vainqueurs saluèrent, 


des hauteurs de l'Hæœmus, les riantes campagnes 


qui se déroulaient, sous leurs yeux, Wladislas, 


et ses Polonais suivirent les traces d'Hunyade, 


et se réunirent à lui au delà du  Balkan. Les 


Polono-Hongrois livrèrent une nouvelle bataille 
an pied: du mont Cunobizza, et les Turcs fu- 


rent encore battus. Après cette expédition, les, 


troupes victorieuses de Wladislas rentrèrent à 
Ofen, 

De son côté, Mourad, laissant à ses généraux 
le soin de défendre les frontières de l'empire en 


Europe contre les Hongrois, passa en Asie pour, 
châtier un vassal rebelle; mais les nouveaux sue. 


cès d'Hunyade le rappelèrent en Europe. Au 
congrès de Szegedin on discutait déjà les condi- 


tions d'un arrangement; mais Wladislas ne vou-. 


lait rien précipiter, car il attendait toujours 
(1444) les troupes auxiliaires que ses alliés s’é- 
taient engagés: à lui fournir pour continuer la, 
croisade. Mais voyant que le printemps était 
arrivé sans qu'aucun d'eux se fût montré, il céda 
enfin aux conseil d'Hunyade et de Georges Bran- 


kovich, despote de Servie, qui, malgré les insi-; 
nuations du pape et de l'empereur de Constan- 


tinople, le pressaient d'accepter les propositions 
de Mourad. 


La paix fut conclue le 12, et ratifiée à Szegedin 
le 15 juillet 1444 pour dix ans, et aux conditions. 


suivantes : la Servie et la Herzegovine devaient 


être restituées à leur ancien maitre Bränko- 
vich, et la Walaquie réunie à la Hongrie; le sul: 
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tan paierait une somme de soixante-dix mille 
ducats pour là rançon de Maähmoud-Tschélebi, 


st! gendie, fit prisonnier à Cunobizza. Ce traité || 


fut écrit dans les déux langues et confirmé des 
déux'côtés pur la foi du serment (4 août). Wla- 
distas preua” ééritient sur ir VÉvangile, Mourad sur 
lé Koran. 6 s7838 

"Getté paix; sr utile à li Hongrie, l'était plus 
encôre aux Polonais, qui, se trouvant inquiétés 
par lés Tatars; prenéiisnt vivement léur roi de 
venir à leur secours. 

“Péridant ces négociations, Mourad, espérant 
obtenir lé repos qu'il achetait par tunt de saori- 
fices, retourna en Asie, où il devait veiller à ses 
intérêts, ‘et achever dans 18 repas et les plaisirs 
une vie jusque-là si agitée. 
© Mais touté nécessaire et sacrée que fût la paix 
de ‘Szegedin ; elle déplut au pape: À peine dix 
jours s'étaient-ils écoulés depuis le serment prêté 
sur 'Évañgile, que le cardinal Julien Césarini fit 
dé'nouveru jurer au roi Wladislas et à son con- 
sil, au nom dé la sainte Trinité, de la glorieuse 
niekée Mérie, dé saint Étienne et dé saint La- 
distas, que le traité signé avec les Ottomans se- 
rat. rompu, ét'que, pour le 4er do on 
comméncerail lé'siége d'Orsova. 

“bei ! témps après le départ de l'ambassade 
türqué arrivèrent des lettres de l'empereur grec 
Jean Paléologue et du cardinal Francesco Gôn- 
dolmieri, Florentin de naissance et grand-amilral 
dela flôtte papalé dans l'Hellespont. Ces lettres 
répréséntaient lé moment de la retraite de Mou- 
rddén A$ic'commé une circonstancé  favoralile 
qu'il fait exploiter pour réduire énrièrément 
2 uiséänée ottümane en Europe. Pourlever les 
schüpüles duroïi, Césarini soutint la thèse qu'on 
n'était pas obligé de ténir une parole donnée à 
des infidèles; qué, d'ailleurs; la Hongrie n'avait 
pas ‘lé ‘droit de conclure uñe amnistie avec’ les 
Turks &ins le 'consentément du Vatican et des 
attres püissincés dé la chrétienté” Le süblégat’ 
et viéé-chancelier, Francois dé Venise, et deux 
cäpitaines de galères, lun Bourguignon, l'autre 
Vénitien, parlèrent dans le ème sens que Cesa- 
rini. Après ‘des débats longs et animés, Hütiyade 
‘laissa enfin persuader par là promèssé que 
fit de lui donner la Bulgarie avec lé Ctré 
diet lorsq u'on l'aurait conquis sur les Turks; 
il obtint Maé") dv ss x'eprésentations, la 
proioga on de là déclaration de guerte le er sép- 
tembre, fin dé rentrer plus sûréméht dans là 
possession des forteresses de la SerVie, que les’ 
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Ottomans restituèrent ‘sans retard, aidlmniet 
ment aux stipulations du traités | 4 101 sept 
L'armée polono-hongroise ne comptait 
que dix mille hommes. A gette; époque, les b 
gages d'une armée étaient, d'après l'usage des 
Polonais, en raison inverse, de sa, force 
rique; deux mille chariots vénaient, à. Ja $ti 
l'armée. Pour éviter les défilés de. l'Hoœm 
résolut de se diriger vers Les bords de,u me 
Noire, en passant par la vallée de Danub 
Nikeboli, Drakul, prince de Walaquie, se joigni 
à l'expédition chrétienne, qui se-renforça.de.cine 
mille hommes. Cet habile guerrier inglinais, 
la prudence. Il tirait moins,ses arguments, CODES | 
celte campagne, dles, forces, supérieures, po 
lan que d’une sinistre prédiction d'unetf 
boulgare, et du tremblement,de, terre, qui 
que aussitôt après la. rupture du traité, 5 
fait sentir dans toute la Hongrie, gomme & 
éléments s'étaient indignés de, cette ri da 
serment prêté au nom du ciel. Quoi qu'il e 
les sagesconseilsde Draknine furent pas € 
Les nouveaux croisés trayersèrens.les 
de la Boulgarie, en longeant la chaîne d 
nus, roue plus longue, Re 
| marchait, à Pas avec, trois. ile 
liers, hongrois et les auxiliaires vals que 1 s 
‘venait le roi des Polonais et, des Hongrois avec. 
le reste des uroupes et le cor des 
derniers, bien qu'ayant pris mn 
du Christ, n'en ravagère % pas 
grecques et, hengares, gti hi 
struits WT es Turk: s ks sur, viê ss 
(Kamdji ), et destinés à à entre 
et à remonter L Le Dan ul yen 
sieurs p es fur nt ru Y 
taque. Kawarna dE ét Varna 


CT d Ê su : on 
Constanlia des 2 anciens né, séislala pas da 
Va ta és 


1 nr ES 
hi SA " tn gran 1 les bot ae 

se 

la ville, qui ést É ente su 

Mad ele M al is 

sur toût les “ compris entré c ve | " 

ville et Galita. C'est IX que caipaié Par 

passé en Europe’ à'la tête’ de * 

(hddiés® 222257 mob 23186 xpobe 





niriénaux d'u de ui” 
qui se projettent dans Va nr e 
Loire du cbté du ae 
à cinq mille püs de Varhà. pe Le es 
ptoho-hongtoisé, lorsqu'on ps pi 
nouvelle qué Mourad avait c 


: (T- 


LA POLOGNE. 


dll anait laissé’ de côté l'Hellespont, où croisait 
papale pour lui intercepter le passage, 
veu débarquer sur les rives du Bosphore. 









trdûpes, anoyennähtune rétribution d'un duoat 
“parsoldat; Le sultan Mourad était 


(12 francs) 
tenu marches forcées, et avait assis son cum} 
ddüatre mille pas de celui de Wladislas. Le ear- 


ditabGesariniet les-évêques d'Erlau et de Wara- 








din furent d'avis, dans le conseil de guerre, qu'on 
tétranbhât le-camp au moyen de fossés et de bar- 
micadés dechafiots, et qu'on attendit ainsi des 
Mouvements ultérieurs des Turks; mais Hunyade 
Sétaût prononcé pour l'ittaque enrase campagne, 
éetteopitionprevalut auprès du nie brillant 

2e | au bout de laquelle Mourad avait mis Île traité 
MANl'aidetdroite dés Hongrois, on doyais flotter 


D de Hongrie ; les Polonais 
| é& létendard de, Suint-Ladislas, Le |: 















dujeune-roi polonais: 


toi, émouré defeinquante cavaliers sous la ban- 
de Suint:Georges, portée par Etienne de 
thor,s'étaivplacé au centre. Hunyade, général 
» Mourad occupait le centre avec les janissaires. 


Devant lui était un fossé, défendu par des palis- 
bord'duquél était: placé, au bout 
e lance; le traité dé paix violé par d'ordre du 
er aväit voulu montrer à ses sol- 







datsce monument de là pérfdie de ses adver- 
tiresÿièt ihploret la:protection du Dieu qui punit 
arjures: Sur les derrières, enfin, se trou- 


kéthifés, à l'exception de celui da roi, et cet ac 
eh in ma comme sinistre présage 


chrétiennes ‘- 












‘Lec 
un par des flèches qui se cf 
| s dent; puis les combattants se. 


ut: à l'arme blanche. Le 
; déjà ses troupes eom- 
D nes près du sultan qu'un 
e juni ireéet quelques beystrès- 
18) Mourad pria Dieu 


r Ah vietoire ; puis, calme et con- 
“sa cause, iliwéta inebran- 


_Æ L 
RE 


Des väisseaux génois avaient transporté ses 


chameaux et les bagages. Dans ce mo- 
piles'éleva un tourbillon si violent, 
aux (dé l'ätmée hongroise furent 


at commença par les archers, et l'air 


: Karadja, beylerbey | 


Mlewoutes parts, etil y! 


| it | Nes àdaytète || 
D ais süe iemrinpétie 
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Mourad éria à ses janissaires : « Séparez ce pré- 
somptueux domné de son corps, et son-attaque 
personnelle sera cause de sa perte; Quand il &e 
trouvera à: motre portée, 1l tombera : sur nous 
comme un sanglier blessé {urieux ; alors ééartez- 
vous et en nn clin d'œil faites un mouvement 
pour l'enfermer dans votre cercle; tuez-eyret 
vous ferez une action belle devant Diewevson 
prophète ! » 
Wiladislas avançait toujours, conliathiéoi avec 
un courage héroïque, lorsque son cheval, blessé 
an pied d'un eoup de’ hache, le renversa au mi 
lieu de la mêlée. Un vieux janissaire, nommé 
Khodja-Khazer, lui coupa la tête et la ficha sur 
une lance, pendant terrible de cette autre pique 


12 11 


violé, en appelant la vengeance dé son Dieuet 
de celui des chrétiens’ sur éette-perfidies! 70° 

Ce spectacle jéta la consternation dans l'ar- 
mée: hongroise, et fut le signal d'une déroute 
complète. Hunyade, revenu de la, poursuite-lle 
l'ennémi, fit en vain des prodiges de courage pour 
arracher aux vainqueurs le ‘corps de l'infortuné 
monarque et l'horrible trophée qu'ils éulatent; 
mais enfin il dut désespérer du sort de da bataille, 
et prit la fuite, vers ke soir, avec res Te 
Jlaques. | 

Cette sénsiatis bataille fut livrée le 14:n0- 
vembre 4444, jour de la Saint-Martin, ét le 9 du 
mois de Redjèb, l'an 848 ee la en du pre- 
phète.le +: 1119 ES 
Le lendemain matin, Merad: dote de l'im- 
mobilité du camp chrétien, où les Hongrois, 
rétranchés derrière leurs chariots, attendaient 
toujours Le retour d'Hunyade, l’attaqua et en 
massacra les défenseurs. Au nombre de ceux qui 
tombèrent sous le cimeterre turk se trouvèrent 
les évêques d'Erlau et de Grosswaradin, Etienne 
de Bathor, qui la veille, dans ces mêmes retran- 
chements, avait sauvé l'étendard royal et le car- 
dinal-légat Cesarini. 

Après éeute vicroire, Motrad all ‘visiter le 
chap de bataille, iécompagné d'Azeb:-Béy, Un 
de’ses eonfidenrst N'est-ce paslinié Chose éton. 
mtitk ? 8 éciiaLtsil à ln vue des morts ? voilà téute 
‘ane are de jeunes géns, ét past eux pas 
Seul ivieiilurd: 2 S'il y'en avait én un seul, 
répliqua Azeb-Béy, ils i'auraient pis ete 
aussi folle entreprises seb 017 pie 

“Dedk cenvcinquurité élariots! pesée 
précieux, devinrent la proie de vainqhént. C'é8r 
alors que la Pologne fit une perte irrépatäbté’, 
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les archives de la couronne, que Wladislas avait 
dans ses équipages, furent à jamais perdues. 
Mourad annonça immédiatement sa victoire au 
sultan d'Egypte, et, pour mieux lui faire com- 
prendre quels hommes de fer il avait vaincus, il 
lui envoya vingt-cinq hussards et pancernes po- 
lonais et hongrois, d’une taille gigantesque, ar- 
més de pied en cap, et portant des ailes fixées 
au-dessus des épaules. Les populations de l'Asie 
et de l'Afrique accouraient de toutes parts pour 
contempler ces êtres si extraordinaires pour elles. 
Outre cela, Mourad envoya la tête du roi, con- 
servée dans du miel, au gouverneur de Broussa, 
alors capitale des Ottomans. Les habitants de 
cette ville, instruits de ce message, se portèrent 
en foule à la rencontre de l’'envoyé du sultan, et, 
après avoir lavé la tête du roi Wladislas dans les 
eaux du Niloufer, ils la portèrent en triomphe 
-par toutes les rues, au bout d’une pique, comme 
firent autrefois les Parthes de celle de Crassus. 
Mourad, las de gouverner et de faire la guerre, 
résigna une’ seconde fois le trône, et retourna 
aux beaux jardins et aux magnifiques palais qu'il 
avait fait construire à Magnésie. 

Telle fut la fin de Wiladislas ILE, auquel le so- 
briquet de Varnenien resta à jamais appliqué 
dans notre histoire. IL était à peine âgé de vingt 
et un'ans. Grand, bien fait et d'un port majes- 
tueux, il était doué de talents supérieurs pour 
la guerre. Modeste, grave, aimant le travail, gé- 
néreux et libéral jusqu'à la profusion, affable et 
populaire avec ses inférieurs,il était un vrai type 
de chef polonais, et la patrie dut déplorer amère- 
ment que la coupable ambition du pape eût hâté, 
par ses téméraires suggéstions, la triste fin d’une 


wie si pleine d'avenir. 


INTERRÈGNE ( 1444-1447 ). 


Avec la mort de Wladislas s 'évanouirnt l'espoir 
de la Pologne et le dernier soutien de l'empire 
ne Dix ans après, Constantinople tombait sous 
e sabre de Mouhammed IL. Dès lors, les Turks 
commencèrent à exercer leur empire sur la mer 
Noire. Les Tatars de Perekop se soumirent à la 
Turquie, et cessèrent d'appartenir à la Litvanie. 
La Walaquie et la Moldavie furent menacées, et 
les frontières de la Litvanie et de la Pologne 
elles-mêmes re à des invasions conti | 
muelles. | 
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voulut d'abord croire, ni en Pologne ni en Hon- 


fils posthume d'Albert; alors on convoquarune 


assemblée générale à Sieradz, pour procédér à 
11 rer 


de Polock; en Litvanie, lorsqu'il apnée ra 


Olesniçki prévalut. Il proposa Kasimir, gr 


En conséquence, une diète fut convoquée à 







Le désastre des chrétiens à Varna et la perte 
d'un monarque vaillant jetèrent toute 1 
dans J’accablement et l'épouvante. La: 
surtout fut couverte d’un deuil universel. 































grie, que Wladislas eût péri dans cette: bataîlle. 
Hunyade, qui ne ramenait que de tristes débris de | 
l'armée, ignorait lui-même la mort du roi. Mille 

bruits différents couraient sur son compterdbès 
uns disaient qu'il avait été conduit comme pfi- 
sonnier à Constantinople ; d'autres, qu'il errait 
vagabond en Italie et jusqu’en Espagne. | 
nouvelle de cette nature inspirait à 

une joie si vive, qu'on la manifestait par 3 
des cloches et par les illuminations de toutela 
ville. Ces bruits ne se réalisant pas, onenvoÿa 
les deux dignitaires Jean Rzeszowski et Gilles 
Suchodolski, avec la mission de le ch 


tout où ils espéreraient pouvoir rte 1 | , 


Mais tous ces soins furent inutiles. On se 
encore de quelque espérance, lorsqu'où apprit 
que les Hongroïs avaient élu pour roi Ladislas, 


1 















l'élection d'un roi dés Polonais. 
Kasimir, frère de Wladislas, se 







sa douleur fut profonde: La noblesse réunieà 
Sieradz (23 avril 4445). était. mr — À 


choix d'un candidat ; mais Favis de 


de, Litvanie, et prouva que ce choix auait sure 
tout l'avantage de n'occasionner aucun €han: 
ment, lors même que Wladislas vi 
raître. Cet ayis réunit presque tous les ses. 


kow pour le 24 août, et le, prince fut 
assister, | lines > a 
Kasimir refusa d'y paraitre, a - 
cablement bien légitime où le jetait: Jar 
d'un frère chéri. Mais ce refus avait enco se 
autre motif : Kasimir avait été élevé'en 1 
il aimait son duché, il y avait ses habit 
comme les seigneurs litvaniens less lé 
secret de ne pas les abandonner, ils 
ne pas accepter le trône de Pologne. Al 
même à la diète de Piotrkow une dép 
déclara de:sa part que, hors le « 


nie, aucun État, quelque vaste qui ft 8 ; _. 1 


lui plaire; qu'il trouvait étrange qu'au 1 d'a 
tendre encore quelques années, les E fus 
sent si empressés de se dénrers in sent ef, 




































Dr Poléaié heu cette réponse éva- 
ive de Kasimir comme une positive renoncia- 
nié} et, piqués jusqu'au vif d'un pareil 
nt d'en tirer vengeance. La 
DRARte sé réunirent done à Piotr- 
rs 1446). Quelques-uns opinaient 
>, märquis dé Brandebourg, à qui 
ün avait donné sa fille ; les autres 
he or Boleslais, dué de Mazovie. 
du fut du Informé de cette résolution, 
q u ii refusait la couronne quand on la lui 
a de faire dés démarches auprès de 

, et la supplia d'agir auprès des 
rt de les détérrminer en sa faveur. Il 
) di l'an ibition de Michel, fils de Sigismond 
ieystu ét gendre de Boleslas, et prévit 
r l que Boleslas, devenü roi de Pologne, ne 
SR a dvi donner dés secours à Mi- 
ee: au ‘grand-duché de Litva- 
veñs de Kasiinir. La reine Sophie se 
6)'6ù là noblesse de la Grande-Po- 
it assemblée ; er elle intrigua avec 
té, qe les Polonais conséntirent én- 
iSimir. Celui ci arriva à Krakovie 
HT; le 25 du même mois, il fur cou- 
lement dans l'église cathédrale, et 
ane les rênes du gouvernement. 
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Ce +. 
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ASIM IR LV (4447 - 1492). 
‘au roi n'était légalement due 
i avai prêté serment aux conditions 
intérêts généraux de la répu- 
ie 'éludait sans cesse. 
loutmemps et dans tous les pays, les flat- 
dela cour pullulent, et leurs fatales obses- 
C L tout le mal que l'histoire des peu- 
éplorer. On disait donc à Kasimir, qui 
esprit faibles, de tout promet- 
> de ne jamais rien accorder ; 
ui né État qu'un fantôme de li- 
> en feignant de lé réspec- 
Abppôsiib des Polonais 
cri que durables, et qu'a- 
Ja suite à les choquer 
ms nantes. il dévait se souvenir 
gereux que les mur- 


ER 


ses maîtres, et qui pous- 
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se qui s'était fait une habi- 


ce jusqu'à regarder 
pt de réconnaitre 
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le bien qu'on lui avait fait. De cés conseils per- 
fides naquit la mésintélligence entré la Litvanié 
et la Pologne : de là dés troubles qui rendirent le 
règne de Kasimir IV si orageux. 

A peine couronné, et ne se souciant pas de 
prêter un serment prescrit, Kasimir quitta Kra- 
kovie sans S'embarrasser dés maux que son éloi- 
gnement allait causer au pays. La Litvanie était 
le seul objet de ses affections et de sa sollicitude. 
Il passait dans l'immense forêt de Bialowiez son 
temps à là chassé, qui faisait ses plus chères dé- 
lices. Cependant les affaires du pays exigeant sa 
présence en Pologne, le roi arriva à Lublin ; on 
ouvrit une diète (25 mai 1448). Là, les Polonais 
désiraient faire disparaître toutes les traces de la 
désunion des deux nations, pensant que c'était le 
seul moyen d'amortir La question toujours renais- 
santé relative à la Podolie et à quelques districts 
dé la Wolhynie, que les Litvaniens ‘disaient ap- 
partenir au grand-duché, et que les Polonais 
révendiquaient comme pürtie intégrale de leur 
royaume. Les Litvaniens ne se réfusaient pas à 
admettre quelques-unes de cés conditions ; mais 
ils ne voulurent jamais consentir à effacer de 
leur constitution le titré de grand-duc et les pri- 


vilégés qui avaient de tout temps appartenu aux 


souverains de cette vaste province. Cette diète 
se sépara donc sans rién conclure, èt Kasimir se 
rendit d'abord à Léopol ét ensuite à Kamiéniéç- 
Podolski, où la noblesse devait se trouver réunie 
en armes pour aller châtiér la rébellion de Pierré, 
hospodar de la Moldavie (août 1448). Pierre prit 
lé parti de se Soumettre, et promit obéissance à 
la couronne de Pologne ; mais, quand le roi re- 
partit pour la Litvanie, les Tatars pénétrèrent 
jusqu'en Podolie (fin août 1448), rävageant tout 
le pays et emportant chez eux un riche butin. 
Théodore Buczaçki, staroste général de Podolie, 
rämassa à la hâte une petite armée, fondit sur 
ceux qui revenaient, et lëur reprit uné partie du 
butin et des captifs qu'ils emmenaient en Tatarie. 
Une année se passa sans événements nou- 
veaux, si l’on en excépté une incursion que fit 
Michel, fils de Sigismond, qui fut tué à Troki, 
en 4140. 

Cé prince, à la tête d’une armée de Tatars, 
s'était déjà emparé de Stiwdub et de Nowogrod- 
Siewierski, lorsque le roi s’ayança pour le com- 
battre ; mais Michel, iustruit de son approche, 
sé rêtira précipitamment, et les deux villes ren, 
trérént sous la domination légitime du, monarque 

polonais (août 1449). 
76 
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Dans la même année, un événement dont les 


annales de la Pologne n'offraient point jusqu'a- 
lors d'exemple, excita des querelles qui se re- 
nouvelèrent souvent dans les époques suivantes. 
Jean Dlugosz ou Longinus, chanoine de Krakovie 
et secrétaire de Zbigniew Olesnicki, lui apporta 
d'Italie le chapeau de cardinal. Cette distinc- 
tion excita vivement la jalousie d'Oporowski, ar- 
chevêque de Gnèzne. A l'époque de l'ouverture 
de la diète de Piotrkow (9 décembre 1449 ), au 
moment où le nouveau cardinal entrait dans le 
conseil, l'archevêque, qui ne voulut pas lui cé- 
der la première place, quitta la diète, suivi de 
plusieurs sénateurs. Le roi n’'interrompit pas 
pour cela les débats, et écouta les ambassa- 
deurs de l'empereur Frédéric qui parlaient en 
faveur du duc de Mazovie, pour lui faire obte- 
pir le gouvernement des terres de Belz et de 
Rawa.fKasimir ajourna sa décision à un temps 
plus favorable ; et quant au scandale donné par 
l'archevêque, LR la susceptibilité, blessée par 
la promotion de son subordonné à la pourpre 
romaine, avait trouvé de l'écho dans la noblesse 
et le clergé de la Grande-Pologne, il ordonna à 
la diète de Piotrkow, en 1451, que les deux pré- 
lats siégeraient alternativement dans le sénat, 
et que personne d'entre les évêques ne pourrait 
à l'avenir briguer la dignité de cardinal sans la 
permission du roi. Kasimir est le premier roi de 
Pologne qui ait commencé à nommer les évé- 
ques, qui jusqu'alors avaient été élus par les 
chapitres ; et c'est à l'occasion des querelles sur- 
venues au sujet de l'évêché de Krakovie entre 
Jacques Sienienski, nommé par le saint Siége, 
Jean Lutko, élu par le chapitre, et Jean 
Gruszczynski, proposé par le roi. Le dernier 
prévalut. 

Les affaires de la Walaquie étaient à peine 
arrangées que la Moldavie se révolta. Bogdan 
disputait la souveraineté à l'hospodar Alexan- 
dre. Le roi Kasimir envoya donc une armée sous 
les ordres d'Oleski, qui apaisa les troubles 
(mars 1450). Mais Bogdan ayant repris ses in- 
cursions, une nouvelle expédition fut organisée 
sous les ordres d'Odrowonz et de Koniecpolski 
(juillet 1450). Bogdan prit d’abord la fuite ; puis 
il envoya faire des propositions de paix, et au 
moment où l’on s’y attendait le moins, il tomba 
traîtreusement sur les Polonais ; mais sa perfidie 
lui réussit mal, et il fut complétement battu à 
Krasnopole (6 septembre). Les Tatars profitè- 
rént de l'absence des troupes polonaises pour 
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qu'à Belz. 


troisième jour, un météore lumineux sem 
dans le ciel au-dessus de Constantinople, 4 

























envahir la Pologne, et porter leurs LEONE AR 


Les interminables discussions entre. les] 
niens et les Polonais amenèrent la diète : 
czow (27 septembre 1451) ; mais on n'y conclut 
rien de définitif ; et quand Swidrigellon mourut 
à Luck (12 février 1452), les Linie af | 
cupèrent cette ville pour leur compte. Plus 
fois, à des époques ultérieures, on convoqua des 
assemblées pour arranger ces affaires, lors squé 
les Tatars tombèrent à l'improviste en Podoli 
(22 juin 1452), et en emportèrent un butin.cor 
sidérable, D'un autre côté, les Silésiens 
saient les terres de Wielun et de Sévérie.l 
1455, les Tatars reparurent de nouveau dans, la 
Podolie, et s'avancèrent jusqu'à Olesko. Les Po- 
lonais ne pouvaient punir cette audace, car ils als 
laient combattre les Silésiens qui furent vaincus 
(février 14553). En avril, les Tatars. por | 
leurs ravages jusqu'à Trembowla; mais | 
fois, ils furent vigoureusement punis de leur au- 
dace par Jean Laszez. 

Les promesses de Kasimir étant toujours : 
dées, les Polonais voulurent prendre au | 
la question du serment du roi. A cet effet, à la 
diète de Piotrkow (24 juin 1455), is Héciarhpegg 
expressément à Kasimir qu'ils lui refuseraient 
l'obéissance et le déposeraient, s'il ne prêt 
serment de maintenir sans restriction les droùs 
et priviléges de la nation. Kasimir céda à des 
exigences aussi légitimes, et la concorde fu 
tablie, Dans la même année, le duché: m 
fut acheté et uni au royaume. L'année suivante 
(10 février 4434), le roi épousa Élisabeth, | ; 
de l'empereur Albert, et les noces.se cél ._ 4 
rent à Krakovie avec une magnificence remar= 
quable. | db à FRE 

Pendant que Findolent Kasimir se.déb: it dl 
dans de mesquines querelles avec le clergé et la 
noblesse de Pologne et de Litvanie, à l'Orient. 
s’écroulait le plus ferme boulevard de la-puis-. 
sance grecque. Les jours de la superbe Byza 
étaient comptés. Le 29 mai 1453, un 
néral fut donné. Le sultan Mohammed p 
tait des timars et même des sandjaks : 
miers qui monteraient sur les remparts | 
menaçait de la hache du bourreau le. 
ceux qui voudraient échapper au ;d£ ar Le 
fuite. Les assiégeants et. les Mie pré : 
raient à un combat à outrance, lor 
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| dréeptenttion: et les Ottomans crurent voir dans 


_menaça les chrétiens, et cette superstition re- 
| D ui r confiance et leur audace. Cent cin- 
à te mill > Turks donnaient l'assaut, cent mille 
a ires formaient la réserye ; Mohammed se tenait 
au cé d'avec quinze mille janissaires. De son 
côté, l'e Constantin s'était rendu à l’é- 
g lise de Saité-Saphie. suivi des grands de sa 
co >, t pénitence publique, et reçut la com- 
. Inio Bi di iitiou d’une foule immense qui écla- 
| 2e Tranquille désormais pour le 
de son âme, l'empereur ne songea plus 
de l'empire. 11 monta immédiatement 
a, et visita tous les postes de la ville. Per- 
due € ormit cette nuit-là, ni sur les remparts, 
. Au premier chant du coq, cha- 
it debout et sous les armes. 
rene sur toutes les lignes à la 
nt d'ensemble et d'ardeur, que la ville 
ent re lisparut sous d'épais nuages de poussière 
1 à de : Fume >. Les portes sont enfin forcées ; Con- 
4 ss ant l'inutilité de ses efforts et la 
ennemis se répandent de tous côtés, 
» sur les Turks en invoquant la mort. 
in 1é des siens, il s'écrie : « N'y aura-t-il 
n chrétien pour me tuer! » Au même 
D révoit deux coups de sabre et tombe 
fond: dans la foule des victimes. Un carnage 
ux | te 1e les horreurs de cette sanglante 
ée. O: Ébisoane le corps de Constantin; ce 
52 tussure de pourpre, parsemée d'aigles 
dor, qui le fit reconnaltre. Sa tête fut déposée 
aux piec ls € de Mohammed, et ce trophée sanglant 
ait né dans les villes d'Asie, comme 
re Wladislas le Varnenien. 
i succomba l'antique Byzance, onze cent 
igt-C ci q ans après avoir été reconstruite par 
n 1 Le siége dura cinquante-trois jours, 
it le 3 208 4455 : c'était le vingt-neuvième 


Welle soutenait depuis sa fondation. 
Toutes les p is es chrétiennes en gémirent; 

la Pologne et la Hongrie surtout semblè- 
révoir dès lors combien de sang devait 
>t événement funeste. 
qu M iserpaisait au midi, le nord de 
€ voyait se préparer une révolution 
a décadence d’une fatale congréga- 
‘s'Teutoniques, souillés des 
< honteux, exaspérèrent leurs su- 


is qu'ils avaient eux - mêmes 


»s comblèrent enfin la me- 


cette apparition le signe de la colère divine qui. 
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sure. La noblesse prussienne résolut de sacrifier 
ses biens et sa vie pour secouer le joug de ces 
moines orgueilleux, Ils portèrent contre eux 
plainte à Frédéric IIT, empereur d'Allemagne, 
qui déclara la noblesse prussienne, on ne sait en 
vertu de quelle autorité, déchue de tous ses pri- 
viléges et franchises. Indignée de l'audace d’un 
tel décret, la noblesse offrit sa soumission à la 
Pologne. Kasimir la prit sous sa protection, et 
décréta que les terres prussiennes feraient partie 
intégrale de la république polonaise et jouiraient 
de ses droits; que les habitants seraient régis 
par la loi de Culm ou telle autre qui leur plai- 
rait ; qu'ils seraient déchargés de taille ; enfin, 
qu'ils concoarraient à l'élection des rois. La ville 
de Dantzig fut surtout comblée de bienfaits; elle 
ne paya plus que 2,000 florins par an, au lieu de 
60,000 que se faisaient payer les Teutoniques. 
Kasimir divisa la Prusse en quatre palatinats : 
Thorn, Elbing, Kænigsberg et Dantzig (ordon- 
nance du 6 mars 1454). Lorsqu'il entra en Prusse, 
on lui donna une garde de douze régiments, dont 
six le précédaient et six autres marchaïent à sa 
suite. Arrivé à Thorn, il s'assit sur un trône au 
milieu de la place publique, et reçut solennelle- 
ment lés hommages et le serment des Prussiens 
(27 mai). 

La politique du cabinet de Bohême cherchait 
à s'immiscer dans ces affaires, et parlait en fa- 
veur des Teutoniques ; mais Kasimir répondit 
que les souverains de la Bohême n'avaient jamais 
été les bienfaiteurs des chevaliers ; mais que cet 
honneur appartenait aux rois de Pologne, et que 
lui, Kasimir, entrait en possession légitime d’une 
province qui appartenait à la Pologne dès les 
temps de Boleslas-le-Grand. A la diète de Grau- 
dentz (15 juillet), on cimenta plus étroitement 
cette union, et, en attendant, le roi ou ses lieute- 
nants assiégèrent Choynice (Konitz), Sztum et 
Malborg, où s'étaient enfermés les Teutoniques. 
Le 18 septembre, on livra une bataille sanglante 
près de Choynice, et les Polonais furent défaits. 
Le roi se retira d'abord à Bydgoszez (Bromberg), 
ensuite à Nieszawa. Cet échec irrita les Polo- 
nais, et les détermina à redoubler d'efforts pour 
écraser leurs ennemis; aussi on vit bientôt ar- 
river de nombreux renforts, et le roi put ouvrir 
une nouvelle campagne dès le mois de décembre 
de la même année. Cette fois, le succès couronna 


ses armes. 


Pendant cette expédition, des troubles civils 
avaient éclaté en Litvanie, Plusieurs seigneurs, 
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et nommément Gastold, palatin de, Wilna, s’ef- 
forçaient de rompre les liens qui unissaient les 
deux nations. Ils voulaient même détrôner Kasi- 
mir et élever un autre prince à la dignité grand- 
ducale. Kasimir cherchait, autant qu'il le pou- 
vait, à neutraliser les intrigues des grands en 
s’entourant de l'appui de la petite noblesse et 
en confirmant les priviléges de Horodlo. Mais 
Gastold et ses partisans cherchèrent alors à en- 
lever par la force la Wolhynie et la Podolie aux 
Polonais. La présence du roi en Lityanie calma 
un peu les esprits, et il obtint même que les Lit- 
vaniens lui fourniraient quelques troupes pour 
l'accompagner en Prusse, 

C'est au milieu de ces événements que mourut 
le cardinal Zbigniew-Olesniçki(1er avril 1455) âgé 
de soixante-six ans. Il: fut. enterré à Krakoyie. 
Cette perte fut immense, et les Polonais la sen- 
tirent vivement. 

La guerre de Prusse durait toujours, mais en- 

fin les Teutoniques eurent le dessous, et Marien- 
bourg (Malborg) fut occupé par les troupes po- 
lonaises (1457). Les autres villes se soumirent. 
Cette importante conquête avait répandu dans 
toute la Pologne une joie qui ne fut pas de lon- 
gue durée, car une nouvelle guerre ciÿile éclata 
‘ du côté d'Oswiecim, et les Tatars recommen- 
cèrent leurs déprédations en Podolie (4457), 
Sur ces entrefaites, Ladislas, roi de Hongrie 
et de Bohême, mourut à Prague, à peine âgé de 
dix-huit ans, et sur le point d’épouser une fille 
de, Charles VIL, roi de France, Ladislas, jaloux 
de la gloire de Jean Hunyade, et redousant l'am- 
bition de ses deux fils, les priva de leur héritage, 
fit trancher la tête à l'ainé et conduire le cadet, 
nommé Mathias, à Vienne, comme prisonnier 
d'État. Mathias eût certainement bientôt é éprouvé 
le sort de son frère, si Ladislas, n'eût | été em- 
poisonné par une femme qu'il avait aimée et qui 
ne pouvait Jui pardonner le mariage qu'il était 
près de contracter ; et Mathias, du fond d’un ca: 
chot, monta sur le trône. En Bohème ce fut 
Georges Podiebradzki qui s'empara de l'héritage 
de Ladislas (1458). Mais Kasimir croyait avoir 
un droit légitime à ces deux couronnes par suite 
du mariage qu'il avait contracté avec Élisabeth, 
sœur de Ladislas ; et nous verrons bientôt com- 
bien celte funeste prétention coûtera de sang à 
la Pologne, 

Kasimir ne pouvait pas, pour le moment, 
souwuenir les droits qu'il croyait avoir par la force 
des armes, can là guerre «de la Prusse ne cessait 
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talents militaires, les Polonais lui imputaient les 


» battre la fausse monnaie dont vous avez inondé 









































d'occuper ses troupes ; et.comme il avait peu de 
revers qu'ils avaient essuyés. . Ces. .  ACÇusa: 
tions furent même formellement ssprinten À ka 
diète de Piotrkow (1 septembre 1459 ), 3 
Rytwianski, staroste de Sandomir, prononça ! 
discours des plus véhéments, et reprocha & 
non pas au nom d'une province, mais au nom 
l'État, les malheurs que son indolence et sou in | 
Capacité avaient attirés sur $es peuples. do 
« Sire, disait-il, vos. défauts précipitent la 
» Pologne vers sa décadence ; vous traitez vos 
» sujets comme des ennemis parce qu'ils défen- 
» dent l'intégrité de la république; vous portez 
» peu d'intérêt à la couronne, en permettant 
» d'en séparer la terre de Luck, et vous affecs 
» tez de vouloir réunir la Padolie à la Litvanie, 
» Vous avez inspiré à ce duché, tant d'orgueil 
» qu'il se refuse à combattre les ennemis com- 
» muns €t à remplir vos ordres., Vous faites 


» le pays; vous avez les yeux fermés. sur les 
» Spoliateurs, les concussionnaires et les faus- 
» Saires ; Vous prodiguez les domaines et vous 
» épuisez le trésor; vous êtes indifférent. aux 
» plaintes des veuves, des orphelins et des.ops 
» primés, qu point que sous yotre gouvernement 
» l'administration de la justicem'’existe plus; vous 
» dépouillez la couronne, d'armes, de L. 
» d'or et d'argent, pour en gorger la Lit 
» De pareils procédés, Sire, sont d'autant 
» injustes que votre père, votre frère et w0 
» même, netirez votre éclat que dela couronnes 
Après d’autres reproches non moins ar L 
wianski terminasos discours, en disant :ele prié 
» votre Majesté de reconnaître ses fautess car 
> dans le cas contraire, les Polonais ne feraient 
> aucun dou de leurs biens particuliers, et refts 
» seraient même de marcher à la guerré;as 00 
Le staroste disait vrai; mais le roi sut si bienle 
gagner par son affabilitéetses bienfaits;quel'auss 
tère censeur devint en peu de temps le plustat- 
tentif et le plus obséquieux des courtisans. Par 
malheur la Pologne n'a jamais été avare de ces 
soi-disant démocrates qui accusent les véritables 
républicains polonais, de modérantisme, et qui 
ne font tant de bruit que pour mettre un plus 
haut prix à des services acquis d'avance à celui 
qui les paiera le mieux. Et l'infortunée Pologne 
était sans cesse le jouet de ces boute-feuxesans 


conscience ou d'une aristocratie insolente, et le 


peuple n’appréciait ses véritables amis que quand 
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le mal était fait et quil ne restait plus qu'à 
gémir, db ED acts 
- Le roi était. toujours occupé des affaires prus- 
siennes; lorsque tout à. coup se présenta un 
uy.qui.se disait être Wladislas-le-Var- 
_nénien (1459). Son nom véritable était Rychlik, 
evil choisit la ville de Posen pour y manifester 
Dre droits au trône de Pologne ; mais le 
latin Lucas Gorka découvrit la vérité, et s’em- 
n ver de Rychlik. Le malheureux 
pendant plusieurs jours exposé aux yeux du 
penple avec une couronne de papier sur la tête 
et fustigé en place publique. Il finit par mourir 
l ns de Posen. 
M ralan Tascsique voyaient avec plaisir 
h que la ohème et la Hongrie allaient susciter des 
_embarras-à la Pologne; mais Kasimir l'avait 
pressenti, et, dans un congrès solennel de Glo- 
au (45 niai 4462), Kasimir et Podiebradzki s'en- 
 tendirent, conclurentune trève, et tous prétextes 
guerre disparurent. Dès lors les hostilités 
tre le Teutouiques furent poussées avec tant 
eur que les chevaliers en furent alarmés 
nandèrent à entrer en arrangement. Les 
voyés des deux puissances se réunirent à Fhorn 
uillet 4464, Les Polonais combattirent les 
entions des Teutoniques en leur prouvant, 
ire à Ja main, leurs droits sur les terres 
iennes, Jacques de Szadek, savant et versé 
D la parole au nom du roi, 
»s quinze propositions qui suivent : 
1 là Poméranie, les terres de Gulm et 
de Mich: halo étaient habitées et gouvernées par 
des POLE ont donné en leur langue des 
“se rivières, villes et villages, 
> et PR de l'or- 








M D | 
nn souverain é la Pologne, 
à » peuplaient ces contrées, 
étaient ne en tout à la domina- 
| my rorcs 
%e Ç " vil à résulte. dela position et de la confi- 
guratio Pres de ces provinces, qu'elles 
ont. néces: Let. de tout temps fait partie 
Pologne; 
»s rois et. ducs de Pologne, jusqu'au 
nen mmleurravitces prorinces, y uvient 
let rs eot rat ‘et y nommaient aux em- 
Be Que Strat vont st grade; 1, 
CR souserains-de la Pologne y fondè- 
» ' CS "4 RU ie et collégiales, des 
ei Semi Gile qua Wet 
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clawek et Kamin, comme le prouvent les actes 
authentiques déposés aux archives ; 

69 Que lesdites terres, dès le commencement 
de l'introdu‘tion du christianisme, ont toujours 
payé les impôtsde l'Église dits deniers de. Saint- 
Pierre, à l'instar d'autres provinces du royaume 
de Pologne 

79 et 8° Que le grand-maitre des Teutoniques 
et son ordre s'emparèrent violemment’ et trai- 
treusement de ces terres ; 

90 et 109 Qu'en conséquence de la décision des 
deux papes Jean XXII et Bencit XII, deux dé- 
crets solennellement proclamés adjugèrent sans 
aucun appel la réelle et incontestable posses- 


sion et propriété des susdites terres aux monar- 


ques polonais ; | 

119 Que la terre prussienne et les contrées 
voisines de la mer, étant comprises dans les 
frontières du royaume de Pologne, lui avaient 
toujours payé les impôts et fourni les prestations 
particulières auxquelles étaient soumis les sujets 
polonais ; 

120 Que le grand-maître Teutonique, après 
s'être emparé des terres prussiennes, non-sey- 
lement n'avait pas voulu payer d'impôts aux rois 
dé Pologne, mais envahissait et rayageait conti- 
nuellement , avec ses troupes mercénaires, les 
possessions polonaises, intérieures, et cela au 
moment où les rois de Pologne étaient occupés 
d'une guerre contre les infidèles ; 

130 Que la noblesse, les bourgeoïs et. injets 
dé toute espèce desdites terres, ne: pouvant ; pas 
supporter le gouvernement tyrañniqué, oppressif 
et usurpateur des grands-maitres, sont retour- 
nés à leurs droits et usages antérieurs! et primi- 
tifs, obéissant en toi aux lois divines phare 
nes ; | 
149 Que le st 5 ektuol: Louis de Er 
lichausen, tyrannisait, opprimait et persécutait 
tous ceux d’entre les habitants desdites terres 
prussiennes qui voulaient rentrer sous la pro- 
tection légale et primitive du roi de, Pologne, e4 
qu'il les en nn moe par tous les moyens pos- 
sibles ; 

459 Qu'enfin, pour corroborer et sonsolides 
tous les droits primitifs et légaux que les mo- 
uarques polonais avaient sur ees terres, le roi 
avait consenti à payer 400,000 soixantaines de 
gros de Prague à l'ordre Teutonique, et qu'ainsi, 
par cet achat il avait acquis un droit réel, incon- 
testable et incommutable aux terres prussiennes, 

Les chevaliers, voyant que Ja discussion 
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tournait à leur désavantage, rompirent brus- 
quement les conférences et en appelèrent de 
nouveau au sort des armes. La guerre recom- 
mença avec un nouvel acharnement, et de nou- 
veaux malheurs désolèrent cet infortuné pays. 
Cette guerre dura plusde deux ans; maisles Teuto- 
niques furent les premiers à demander la paix. 
L'intervention de Rodolphe, légat du pape, dé- 
termina Kasimir à l'accorder, et le traité fut con- 
elu à Thorn (19 octobre 1466) sous les conditions 
suivantes : la Prusse occidentale ou la Prusse 
polonaise, composée des palatinats de Pomé- 
ranie, de Malborg, de Culm et de l'évêché de 
Warmie, était à jamais réunie à la Pologne; et 
la Prusse orientale, où duché de Prusse pro- 
prement dit, restait en la possession des Teu- 
toniques, à condition que chaque grand-maître 
nouvellement élu en receévrait personnellement 
l'investiture du roi de Pologne ; qu'il le seconde- 
rait contre tout ennemi, qu'il aurait place dans 
le sénat, à la gauche du roi. Kasimir fit des ca- 
deaux magnifiques au légat et au grand-maître ; 
il concéda à son ordre 15,000 ducats pour l'aider 
à payer la solde arriérée de son armée, et dé- 
chargea, pour l'espace de vingt ans, le grand- 
maître des secours qu'il s'obligeait à donner à la 
couronne. Le grand-maitre, à son tour, déchar- 
gea les citoyens qui avaient des terres dans le 
duché de Prusse de toutes prestations pendant 
l'espace de vingt-cinq ans. 

Telle fut la fin de cette guerre qui dura pen- 
dant douze ans, et coùta, à partir seulement de 
l'année 4454, l° vie à 300,000 combattants, et 
porta la dévastation dans tant de contrées. C'é- 
tait alors la 2422 année de l'existence des che- 
valiers sur la terre polonaise. On frappa tous les 
cent ans des médailles en mémoire de leur ad- 
ministration et de leurs cruautés, afin-de consa- 
crer dans l'histoire le jour qui avait vu expirer 
leur intolérable et criminel despotisme. 

Dans cotte même année (1466), les Bohémiens 
et les Polonais qui voyageaient en Espagne ré- 
pandirent le bruit que dans lesenvirons de la ville 
de Canta-la-Piedra demeurait Wladislas-le-Var- 
ñenien, travesti en ermite. Mais cette fable'ne 
trouva nul crédit, et l'ermite, qui n'était point 
Wladislas, mourut paisiblement dans sa retraite. 

En 1469 les Tatars envahissent de nouveau la 
Pologne. 

La guerre avecles Teutoniques étant finie, une 
autre se préparait en Bohème à la suite de la 
mort du roi Podiéhradzki (1471). Les Bohémiens 
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tournérent alors les yeux vers la ea e 
offrirent la couronne à Wladislas, âgé de 
ans, fils du roi Kasimir. Le 46 juin 4474, 
une séance publique tenue au château de K e 
kovie, le jeune Wladislas prononça en polon us 
un discours qui émut tous les assistants, et dans 
lequel il appuya particulièrement sur ce qu dia r 
ceptait la couronne de Bohême pour raff Ja. 
foiet pour maintenir la suprématie save | 
pays qui en tirait son origine, et qui par consé* 
quent se liait intimement avec les intérêts ’# 
tionaux de la Pologne. Le 21 août il fut couronné 
à Prague. | me a 
Sur ces entrelaites, les Hongrois, dégoûtést 
gouvernement de Mathias Ier, lui refus 
l’obéissance et appelèrent au trône Kasimir} 
cond fils du roi. Ce jeune prince, que dansk 
suite l'Eglise à mis au rang des saints, sen pit à 
la tête d’une armée et marcha en Hongrie. Arrivé 
à Neutra, il s’aperçut qu'on ne se pressaithpas 
trop à grossir ses rangs. Au contraire, Mathias 
réunit ses troupes, marcha contre les P ais, 
les harcela partiellement, et Kasimir sroyahef qu'il Ê 
ne pouvait lui tenir tête, revint eu ) A 
(1472). cfa 
Fier de cette position, Mathias daté 
le dessus, et demanda en mariage Hedw 
du roi Kasimir; mais on la lui refusa. M 
irrité envahit la Pologne et y fit des dég 
sidérables (1474). Cependant cette invasio 
termina par la conclusion d’une trève pour:tr 
ans, dont les Polonais avaient grand'be: 
leurs infatigables ennemis, les Tatars, n'ava 
pas manqué de proliter des embarras sus me 
la Pologne par Mathias, pour tomber -sursles 
provinces limitrophes et y exercer leurs dépré* 
dations habituelles. ALES 
Mathias ne resta pas fidèle à. ses eng pag e ren 
et ses entreprises sur la Silésie forcè ent 
mir à s'y rendre à la tête d'une armée. | 
fut conclue après quelques combats i fi 
(4474). Les Tatars, toujours prompt à . 
l'instant où l'armée était occupée : s, avaie 
dejà reparu dans les possessions pole n: ises, 
furent imités par les Teutoniques qui crurent: 
moment favorable pour réparer der 6 
(1478). Mais l'issue de la guerremeréf | 
à leur attente, et ils furent vivement » 
Ces événements, quelque impor 
fussent ; auraient dû cependant s’eff cer. 
le danger bien autrement grave { 


drer, pour la Pologne, la 


LA 


: L 
Fe — 
L7 
0 


L 


Al . 


re 


: " AE, 
| r 
| ce TR 
LS u, es 
Re - dé 
FA w., « 
É 


—— 


LR. un, 


















































e encore, obscur et dédaigné, mais 
_rede e déjà par l'ambition de ses chefs : 
Ymal mlérisoh. grand-duc de Moskovie, 
5 oir secoué le joug des Tatars, jetait les 
à as es d 1e nouvelle puissance moskovite, bap- 
L ss s du nom d'empire de toutes les Russies. 
Eos 1h ssement des États voisins, assassinats des 
che! br assacres des populations, corruption 
agents, intimidation, dénationalisation, trans- 
des familles : telles furent les condi- 
4 DRHance et des progrès de l'empire 
is Y van jusqu'à nos jours (1462-1857), 
nt soixante qui ans se sont écoulés, et 
2 trouve pas une seule année où cet 
sys sème ait changé d'allure ou se soit 
infidèle à son origine. Qu'il ait son siége 
osk on u où à Saint-Pétersbourg, qu'il finisse 
tre transporté à Constantinople, pour lui 
ra changé; pour tous les autres, la con- 
ence sé >ra un épouvantable bouleversement. 
des Tatars, Yvan pensa à subjuguer 
B gore Grande et à la détacher de la Lit- 
oblesse se laissa corrompre facile- 
"ia la résistance du peuple apporta à 
à des projets maskovites un obstacle 
, et le conseil de Moskou se décida à 
x armes avant l'arrivée des troupes po- 
nes. Novogorod dut succomber, et 
+4 a républicaines (1471). Quant 
de. ses démêlés avec la Hon- 
an npunément s’'agrandir la puissance 
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if à epu quelques années, Yvan pensa à 
irier. il savait que Sophie, petite-fille de 

| pa Paléologue, dernier empereur de Con- 
» mort au siége de cette ville, vivait 
x de 2. faits du pape Paul IE. Yvan en- 
ni L assaut de mauvaise foi, et se li- 
combat d'habileté où le plus fourbe 
leur. Yvan se flattait que ce 
| ux souverains de Moskovie 
s empereurs grecs ; il adopta même, 
r, leurs armes, l'aigle noire à deux 

| à pe ju F direr, Ja princesse des mains du 
ht.cre > à ce pontife qu'il adhérerait au 
d ue Églises, émané du con- 
re f pape, de son côté, avait 
armer ra Moskovites et les Ta- 

t pour but secret d'ame- 
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de Sophie, il comptait exploiter son influence 
d'épouse sur Yvan pour amener ce dernier à 
ses fins; et, quoiqu'il crût Sophie sincèrement 
convertie au catholicisme, il protestait hautement 
au grand-duc qu'elle était restée Grecque. Mais 
le pontife avait affaire à forte partie, car Sophie, 
pour conserver sa pension et la protection du 
saint Siége, affectait la plus grand ferveur pour 
la foi catholique ; et pour devenir tzarine elle 
se laissa, sans opposition, donner pour Grecque 
au Grec Yvan, qui lui-même se donnait pour ca- 
tholique. Paul IL ouvrit, en 1469, cette négocia- 
tion qui ne fut terminée qu'en juin 1472, par 
Sixte IV, dans une assemblée de cardinaux. La 
princesse entra processionnellement sur le ter- 
ritoire moskovite, conduite par un légat du pape, 
devant lequel on portait la croix latine. Mais cette 
croix latine soulevait les scrupules des schismati- 
ques, et Sophie, qui n'avait plus à feindre, or- 
donna au légat de la cacher, et un message d'Yvan 
vint confirmer cet ordre. Sophie entra à Moskou 
(12 novembre 1472). Le mariage fut célébré par 
le métropolitain, suivant le rit grec, en présence 
du légat du pape. Et, lorsqu'ensuite celui-ci ré- 
clama l'exécution convenue du décret d'union, 
Yvan lui ferma la bouche en déclarant qu'il ne 
voulait pas en entendre parler. Et voilà depuis 
trois cent soixante-quinze ans que les tzars du- 
pent à leur aise les papes, les rois et les diplo- 
maties de l'Europe ! 

La république de Pskow eut le sort de celle 
de Nowogorod. Cette dernière ville cherchait à 
conserver au moins quelques restes de ses an- 
ciennes franchises ; mais ses tentalives ne servi- 
rent qu'à irriter Yvan, et à lui donner un prétexte 
pour asservir plus complétement la malheureuse 
république (1479). Ainsi périt la liberté novogo- 
rodienne, après plus de six siècles d'une exis- 
tence glorieuse, Une partie de la Sévérie et de 
la Russie-Blanche fut aussi détachée de la Litva- 
nie (1479). | 

Dix ans s'étaient écoulés depuis cette époque, 
lorsqu'en 1489 les Tatars firent une nouvelle 
irruption dans les possessions polonaises. Mais 
Jean-Albert, fils du roi Kasimir, les battit com- 
plétement à Kopersztyn et dans une autre ba- 


taille rangée. Cette double victoire lui attira l'ad- 
miration générale; aussi, lorsque Mathias mourut 
(1490), les Hongrois l'appelèrent spontanément 


au trône. Mais un autre parti voulait porter au 


trône Wladislas de Bohême. Alors Jean-Albert 


entra avec une armée en Hongrie; Wladislas 
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märcha à sà rencontre. Mais au moment d'en ve- 
fir aux mains, la voix de là nature parla au cœur 
dés deux frères, et ils convinrent de s'en remet- 
tre, pour la décision dé leur querelle, au jugement 
dé leur père: Mais celui-ci était alors en Litva- 
nie, où il s'occupait de réprimer les envahisse- 
Mments des Moskovites. A cètté fin, i avait con- 
voqué plusieurs dues russiens, jusqu'alors soumis 
à la Pologne. L'un d'eux sé rendait chez Kasimir, 
au châtéau royal de Wilna;et, au moment où il 
entrait, le gardien de la porté la referma avec 
une brusque maladresse et écrasa les doigts du 
duc. Cet accident, en apparence si furile, irrita 
si vivement les autres chefs russiens, qu ‘ils se 
donnèrent à la Moskovie à jamais ! 

Kasimir, à son tour, irrité au vif de la perte 
de ses vastes provinces, voulut que Jean-Albert 
poussât la guerre de Hongrie avec plus de viva- 
cité. La campagne se rouvrit donc, et, le 4€r jan- 
vier 4491, Jean-Albert et Wladislas se livrèrent 
la bataille de Koszyce (Kaschau). Albert y fit des 
prôdiges de valeur. Avec une troupe de quatre 
mille hommes, cernée par un corps de dix- 
huit mille hommes, il repoussa vaillamment les 
Hongrois, Un soldat bohémien qui, à la faveur 
de la mêlée, avait pénétré jusqu’à Albert, allait 
le percer, lorsque le prince saisit le sabre d’un 
de ses officiers ; il étendit l'agresseur roide mort. 
Il eut trois chevaux tués sous lui, et soutint dans 
cette journée la renommée de valeur qu'il avait 
acquise dans la guerre contre les Tatars ; mais il 
dut céder à la supériorité du nombre, T'outelois 
les deux frères finirent par s'accommoder. Jean- | 
Albert renonça à tous ses droits à la Hongrie. 
Wladislas lui donna, à titre de fief, plusieurs 
duchés en Silésie, et l'assura qu'il lui céderait la 
couronne de Hongrie, s’il mourait sans enfants. 

Attéré par la nouvelle de l'échec que son fils 
puiné avait essuyé en Hongrie, Kasimir résolut 
d'amener la rupture du traité conclu entre les 
deux frères, et d'appuyer de toutes ses forecs 
les prétentions d'Albert. Il quitta sur-le-champ 
| Wilna pour se rendre à Krakovie; mais arrivé 

à Troki, il tomba malade, et l'intensité du mal 
ne permit pas de le transporter plus loin qu'à 
Grodno, où il expira le 7 juin 1492, à l'âge de 
soixante-cinq ans, et dans la quarante-sixième 
année de son règne. Il fut enterré à Krakovie. 
Il eut six garçons et sept filles, Par son testa- 
ment, il déshérita Wladislas, nomma Jean-Albert 
son successeur à la royauté, et son autre fils, 
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Kasimir s'était fait appeler Kasimits IV, ( 
vant la chronologie des rois de ce nom à‘! pa ir 
celui qui régna en 1044. Cependant il aurait dû 
s'appelér Kasimir [E, car Kasimirde-Gron à 
fait metire dans ses actes et sur lés mont 
le nom de Kasimir [er; mais nous conservons } 
chiffre IV pour ne pas être en contradiction avée 
les inonnuies frappées au coif de ce roi. Pr 
* Pendant ce règne, qni dura près d'un di 


prit un développement immense. Dé nc bébé ; 


cédure civile et criminelle. Les usiges “jüsqr r'alc 
admis pour la tenue des diètes et des liétines 
furent modifiés. Ces assémblées s'arrdgèrèn vai 
droit de se constituer même hcrs Et présiedes 
du roi, et quelquefois même sans pe "on 
vocation. Les diétines furent connues d'abôt 
sous le nom de colloquia, conventes. Dès r' 
1468, on voit le roi Kasimir présider le 
blées des États de Pologne, divisées ca deu deux 
chambres ; la première, c'est-à-dire 1e se 
composée des évêques, palatins, castell: is 3° 
seconde, composée de nonces terriens dé 
blesse représentant les terres et districts, 
députés représentant les villes. Toutes ls 
faires d'État intérieures et ektériedrés & 
soumises aux votes des chambrés. Peu! 
l'influence de la chambre élecrive devint pr prép 
dérante, et l'antique prestige du sénat 8 et anoui 
devant la puissance active de l'or iestre ou 5 
# bu i 
de la petite noblesse. [ 
C'était un progrès que cette misé Li 
de la souveraineté nationale ; mais 
la noblesse ne songeait qu'à ses inté rs Us 
le peuple, la masse laborieuse dés paysañs 
force vitale de tout État, étaient dr mé 
servage général prenait dé jou re à 
d'extension, et tout ce RAT A) 
tait point citoyen. Les dr F ge 
furent réstreints, et avec de pareils abus 
lait ou arriver à uné révolution ARE 
cale intér ieure, ou devenir la proie d 
sement et d'une conquête étran èr C 
résultat fut accompli. Le pri + vin 
tour immanqua lement, dd 
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| r ses dimensions, imposante par sa 
3, située sur une vaste place, cette 
a pas d'éale dans toute la Pologne, et 
convenablement figurer à côté de 
€ l'architecture possède de beau dans 
res pays de l'Europe. L'emplacement de 
1 sil lique est d'ailleurs célèbre à plus d’un 
Là h | Ari ai Perkounas ; c’est là 
Lu paienne adorait ses dieux, et 
| débris que s'élève la cathédrale. 
adi ie par son mariage avec 
" ÿr e ide unit les deux nations et 
di ne chrétien en Litvanie. Sur l'em- 
me re paien, il fit construire, en 
sous l'invocation de la sainte 
saints, de saint Stanislas et 
V dislas. Bodzenta, trentième archevé- 
zne, Ja consacra dans la même année, 
pe rip trente - deuxième 
ianie, en vertu de la bulle du pape 
vi ai donna en 1588, le titre de ca- 
Iral ins 
e de 4551, qui détruisit une grande 
‘’endommagea la cathédrale. 
i, architecte génois, la res- 
). Mais en 4610, un nouvel incen- 
suma cet elle fut encore restaurée. 
1769, rs ur: igan affreux abattit une des 
ur eirente ls dégâts, que le monument dut 
t reconstruit, Dès l’année 1777, 
| into: avec son évêque, 
ac 2 Mas Le ouvrit un concours général à 
de nor ner un architecte pour diriger les 
d prix fut remporté par Laurent 
eur d'architecture près l’Aca- 
Let le roi Stanislas-Auguste 
| ri décera une médaille de merenti- 
architecte se mit à l'œuvre. 
ploriie un carré oblong, ayant 
| fronton ‘appuyé sur six colonnes. 
S statues s'élèvent à son sommet ; 
Le Hélène supportant une croix, à sa 
nt Kasimir, et à sa droite saint Stanis- 
she extrémités opposées se trouvent 
es ï ont des coupoles, l’une sous 
> saint Kasimir, et l’autre destinée 
e et aux archives du chapitre. La 
lise est de 90 aunes de Litvanie 
etla lsrgter de 56 aunes (72 pieds). 
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Le fronton principal représente le sacrifice 
de Noé à sa sortie de l'arche, sculpté par Righi, 
professeur de l'Académie de Saint-Luc de Rome. 
Le ‘même artiste sculpta les statues colossales 
de Moïse, d'Abraham et de quatre évangélistes, 
qu'il plaça dans les niches de la façade. | 

Dans l'intérieur, la principale nef est appuyée 
sur seize pilastres carrés, et la nef est sculptée 
en rosaces du meilleur goût. Tout autour il y a 
des chapelles. Sur l’entablement au-dessous de 
la voûte ont été placés seize tableaux dans des 
cadres dorés, chacun long de 9 pieds et haut de 
8 pieds ; ils sont dus au pinceau de Villani, pein- 
tre italien. Les pilastrés supportant la grande nef 
sont ornés de douze tableaux hauts de 12 pieds 
et larges de 6 pieds, représentant les apôtres, 
et peints par François Smuglewicz. 

Le maître-autel, qui s'élève à l'extrémité du 
chœur et à côté de la chaire épiscopale, est d'un 
style simple; derrière le maître-autel se trouve 
un autre autel plus petit, et au-dessus un magni- 
fique tableau, haut de 15 pieds et large de 
10 pieds, représentant le martyre de saint Sta- 
nislas, dû au pinceau de Smugléwicz. 

Parmi les nombreux tombeaux et mausolées, 
les uns furent détruits par les incendies, mais les 
autres purent être restaurés. Le plus remarquable 
mausolée était celui d'Alexandre Witold, grand- 
duc de Lityanie. Il y fut enterré en 1450. La reine 
Bone fit orner ce mausolée, et l'évêque Valérien 
Szuszkowski transporta, en 1575, les restes de 
Witold dans une chapelle qui Rene Je nom de 
ce prince. 

La grande chapelle de saint Käsimie {né le 
3 octobre 1458, mort le 4 mars 1485, fils de 
Kasimir IV de li maison des Jagellons } fut éle- 
vée par le roi Sigismond ler, frère du saint ; 
mais ce fut le roi Sigismond III Waza qui la 
mit dans l’état où on la voit encore. Elle est en 
marbre, et bâtie d'après les dessins de l'archi- 
tecte Dankers. En 4656, elle fut tout à fait finie 
par Wladislas IV. Les peintures alfresco sont de 
Dankers. Au-dessus de l’autel s'élève un cercueil 
en argent massif, contenant les restes mortels 
de saint Kasimir. Les niches de la chapelle sont 
ornées de huit statues, représentant des mo- 
narques de la Pologne. On y voit aussi deux ta- 
bleaux peints par Smuglewicz. 

La seconde chapelle, sous l'invocation de sainte 
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Marie Magdelaine, possède un tableau de Smugle- 
wicz ; la troisième chapéllé, sous l'intocation de 
saint Ignace, est ornée d’une peinture du célèbre 
Simon Czechowicz; la quatrième chapelle, sous 
l'invocation de saint Paul, possède un tableau de 
Pierre Beretini de Cortone; la cinguième, sous 
l'invocation de tous les saints, a un tableau de 
Dankers ; la sixième, sous l’invocation de saint 
Jean-Népomucène, conserve un tableau du Smu- 
glewicz; la septième, sous l'invocation de saint 
Pierre, est ornée dé deux tableaux de Smugle- 
wicz et de Corrége; la huitième a été érigée 
sous l'invocation de la Conception de la sainte 
Vierge ; l& neuvième, sous l'invocation de l’An- 
nonciation de la sainte Vierge. 

Depuis sa réstauration, la cathédrale fut ou- 
verte et consacrée par l’évêque de Wilna, Jean- 
Népomucène Kassakowski, le 29 septembre 1801, 
sous l'invocation de saint Stanislas et de saint 
Wladislas. 

. En 1812, à cette époque d'enthousiasme et 
d’espérances, se passa une auguste et nationale 
cérémonie dans l'enceinte de la cathédrale, L'acte 
de la confédération générale pour le rétablisse- 
ment de l'antique union de la Pologne à la Lit- 
vanie, fut célébré dignement. Le 14 juillet fut 
destiné à cette grande fête. À onze heures tout 
le clergé s'assembla sous les portiques du tem- 
ple, pour recevoir les autorités constituées. A 
midi un nombreux cortége, composé des députés 
de la confédération générale, des membres du 
gouvernement provisoire, de la commission admi- 
nistrative, des membres des tribunaux, ceux de 
l’université, la municipalité, la garde d'honneur, 
la garde nationale, enfin tous les fonctionnaires 
publics se rendirent processionnellement du pa- 
lais à la cathédrale, où l’évêque Kossakowski cé- 
lébra et entonna le Te Deum en aevion de grâce 
de la délivrance de la Pologne. Le silence s’é< 
tant rétabli, Joseph Sierakowski, président de la 
commission provisoire, prit la parole : 

« Le sang litvanien qui, depuis quatre siècles, 
coule dans nos veines, uni au sang polonais ; des 
alternatives toujours communes de gloire, de 
prospérités, de catastrophes, forment entre la 
Litvanie et la Pologne des liens plus étroits et 
plus sacrés que ceux des fédérations ordinaires. 
Ces liens si intimes sont devenus, pour ainsi dire, 
nécessaires à notre existence. Aussi avons-nous 
vu, dans toutes les vicissitudes du sort commun 
de notre patrie, des rives de l'Oder jusqu’ au 


delà du Dniéper, depuis le Dniéster , jusqu'au | de confondre nos larmes, mais défendit à 
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delà de la Dzwina, les cris du désespoir frapper 
à la fois toutes les oreilles, et la voix de l'espé- 
rance pénétrer en même temps dans tous les 
cœurs et ranimer tous les courages. Età quelle 
époque cette unanimité de sentiments fut-elle | 
plus remarquable qu'à celle où, au mépris des 
lois divines et humaines, au mépris de la raison 
même, fut consommé l’outrage du dernier dé- 
chirement de notre patrie ? Ah! si nous n'ayor 
pas tous péri les armes à la main avant qu'e 
fût anéantie, c'est que, pour nous rare 
a choisi le moment où nous étions désarmés et 

sans défense, we HD 

» Toutefois, les cruelles angoisses des cœurs 
de seize millions d'hommes étaient adoucies par 
la conscience de la justice de leur cause, Nous 
étions soutenus par le pressentiment, la convie: 
tion même, qu'abattus par la perfidie et non par 
la force, le Ciel, ému par nos prières, daignerait 
un jour jeter sur nos maux un regard plus. | 
pice, et que, vengés d'avance dans ses déc 
nous renaîtrions enfin de nos cendres. L'in | 
tude de la puissance qui nous opprimait, fruit 
de sa mauvaise conscience, la rigueur de 2 
mesures, la défiance de ses agents, nourrissaient 
en nous ce pressentiment. Est-ce, en effet, par 
des bienfaits, par la sagesse des lois, que. 
Russie a signalé, chez nous, l'établissement. de 
son empire ? Non, c'est par la corruption, pal 
l'oppression, par les persécutions. La craint > de 
laisser échapper sa proie lui a suggéré tous es 
moyens les plus cruels pour nous soumettre à 
ses usages, nous façonner à ses règles. Repnine; 
cet implacable exécuteur du premier et du der: 4 
nier partage, n'organisa-t-il pas, sans retart 
système d'avilissement qui, ayant pour but 
dégrader le caractère national, devait faire om 
blier à la génération future la gloire de sesan 
cêtres et la dignité du nom polonais? Mais q 
a-t-on jamais réussi à arracher de nos eœr 
nom si cher, à empêcher nos lèvres RE 
noncer ? Les prisons de Smolensk, de Kalo . 
du Kamtschatka et du Nertschinsk ne puren 
que nous le rendre plus cher encore, à ; 

» Ces souvenirs, si douloureux qu'ils so 
sont pourtant pas pour nous les plus de léchirants. 
Rappelons-nous, messieurs, ce jour de à dot dk 
et de deuil universel, où le nouveau souverai 
frappé de l'union des sentiments des deux : mation 
unies, qui eût été si étrangère à des es nt 
vies, nous Ôta non-seulement la faible ec 





































désormais le sang litvanien au sang po- 
Tendant ainsi des piéges aux mœurs pu- 
s, tandis que d’un côté l'oppression établis- 
sait € s. arrières entre les fleuves et les forèts 
L- e no e commun territoire, de l'autre, et en 
L: ee. elle se proposait de fermer nos 
rs à l'accès des sentiments fraternels. Quand 
ge jouv orsement moskovite a-t-il cessé de flatter 
passions pour nous familiariser avec ce mé- 
| de de ln nter les abus et les coutumes vi- 
ieuses, le Aus l'orgueil des uns, d'étouffer 
dans tous la voix de la conscience par l exemple 
t Fr ipunité de ceux qui gouvernaient, de pré- 
£ ux vieillards l'appât des futiles distinc- 
une hiérarchie incompréhensible de 
e, de séduire la jeunesse par un fantôme 
K étranger à l'Europe, et par de vaines 
ds seupans? Ici, il renversait de la 
ne in les anciens autels d’un million d’hom- 
, et leur en ‘élevait par force de nouveaux ; 
rail à semer une mésintelligence éter- 
a noblesse et ce bon peuple, dont fl 
umières à la cupidité, sans lui aç- 
Dore des lois. 
» messieurs, une esquisse rapide des 
D cofruption employés pour gouverner 
D: afin de l’asservir sans re- 
st ainsi qu'on a voulu nous forcer à être 
es les instruments de notre oppres- 
sains qu'on à cru pouvoir employer à 


3 4 : 
per ne les De de nos enfants pour massa- 


_crer des Persans, des Lesghis, et cent autres na- 
pe 0 Et es noms mêmes nous sont inconnus ; 
ue le dis-je, aujourd'hui même n'a-t-on pas 
Lu a en > e frère contre le frère, et le père 
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Qu à jeunesse s’enrôle donc sous les 
Le ongle portant le tonnérre; qu'elle 
le de ses frères, rétablis déjà dans 
28 provinces de notre patrie par une 
sible: Eù, déjà de nombreux enfants 
ieyous ont annoncés et ont répondu 
e vallance. Bientôt vous retrouverez les 
mn perdus encore que suivirent vos an- 
imaller planter les étendards polono- 
r les tours du Kremlin, et vous allez 
e votre main, sur les colonnes relevées 
leslas-le-Grand, le nom immortel de votre 
mu Napoléon-le-Grand, à côté de celui de 
rs fondateurs. Nous l'avons entendue, 
| omtaneaN du siècle, proférer 
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>! Et les phalanges de nos en- 
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nemis éternels la proclament déjà dans leur fuite 
au delà de la Dzwina. Nous vivons, nous respi- 
rons déjà en Pologue ; déjà il nous est permis 
d'y établir l'édifice des lois et de la gloire na- 
tionale.…. Nous chantons des hymnes à l’Éter- 
nel ; nous lui rendons grâce du salut de la patrie 
dans ce temple où, depuis vingt ans, il était dé- 
fendu au clergé comme à la nation de la rede- 
mander, du moins pour nos enfants. Ombres des 
Jagellons, qui planez dans cette enceinte au- 
guste, allez dire aux ombres des Jagellons qui 
reposent dans les murs de Krakovie, que notre 
vengeur apparaît dans la capitale de votre em- 
pire, jadis si florissant ! Vous le voyez, entouré 
de la gloire de ses armées, ajouter par leur pas- 
sage à la solennité de ce jour, que l'univers nous 
enviera. Applaudissez au renouvellement de ce 
lien d'une amitié qui, depuis quatre siècles, unit 
sans altération la Pologne à la Litvanie, et dont 
le but est la défense éternelle de nos intérêts 
communs... Serrons donc nos mains devant cet 
autel du Tout - Puissant, et que nos voix, rede- 
venues libres, fassent entendre la première pa- 
role du cœur : Vive l'empereur Napoléon, le sau- 
veur des deux nations et l'égide de notre patrie 
commune. » 

Le public a répété trois fois avec le plus vif 
enthousiasme : Vive l’empereur, le sauveur de la 
Pologne ! vive le protecteur de la Pologne! Ici, 
Sierakowski s'est arrêté, et le secrétaire général, 
Kossakowski, a lu l'acte de la confédération gé- 
nérale de la Pologne. Après cette lecture, le pré- 
sident, en Continuation de son discours, engagea 
le public à signer l'acte, et tous les assistants se 
portèrent en foule vers le bureau, placé dans le 
chœur, pour signer au registre leur adhésion. 
En ce jour, le nombre des signatures montait à 
près de cinq mille, Pendant la signature de cet 
acte, le mariage d’un Polonais avec une Litya- 
nienne, et d’un Litvanien avec une Polonaise, a 
été célébré, afin de consacrer la mémoire de 
cette belle journée et l’union des deux nations. 

Les signatures étant terminées, le clergé re- 
tourna à l'autel, et l’évêque célébrant entonna 
le Domine saloum fac Imperatorem. Après cette 
auguste cérémonie, les membres du gouyerne- 
ment et de l'administration, assistés des évêques 
des différents cultes, des généraux et officiers 
supérieurs et des notables du pays, se rendirent 
chez le duc de Bassano, ministre des relations 
extérieures, pour le prier de soumettre à l'em- 
pereur ce qui venait de se passer. 
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EXPÉDITIONS ET AVENTURES DE J.-C. PASSER. 





On est toujours tenté de répéter aux traduc- 
teurs ce que le docteur Balouard dit à Isabelle 
lorsqu'elle fait une longue description de la cour- 
rière des nuits et de son disque argenté : « Dites 
tout bonnement qu'il faisait clair de lune! 
N'ayez pas plus d'esprit que votre modèle; soyez 
lui, oubliez-vous s'il se peut, que votre traduc- 
tion ne soit pas un thème varié. Ne cherchez pas 
à embellir : comprenez et soyez vrai, soyez exact. 
Si ce talent terre à terre, si cette tâche qui ap- 
partient plus à l'intelligence qu'à l'esprit vous 
répugne, ne l’entreprenez pas. » 

Les mémoires de Jean-Chrysostème Passek, 
écrits en polonais et publiés par Édouard Ra- 
czynski, sont une peinture de l'esprit et des 
mœurs des Polonais au xvn® siècle. Passek 
m'avait point la prétention d'être auteur ; il di- 
sait ses impressions, il faisait ce qu'on pourrait 
appeler de l'histoire intime; il juge les hommes, 
il juge les choses, non pour la postérité, mais 
pour lui-même. Sa moquerie n’épargne rien : 
les rois et les grands, la religion et les prêtres, 
les femmes et l'amour, il se rit de tout, et ce- 
pendant il est noble, dévot, amoureux et parfois 
grand admirateur du beau sexe. Passek est plein 
de contrastes, parce qu'il ne, fait point un livre; 
il lui importe peu de se contredire, et les au- 
teurs de profession ne se contredisent jamais, 
n'est-ce pas ?.… Passek, qui immole tout à l'envie 
de dire un bon mot, n’en avait pas moins d'au- 
gustes personnages pour amis; il vécut dans l’in- 
timité des rois Jean Kasimir et Jean Sobieski, 

Passek écrivait jour par jour ses souvenirs. 
Nous le voyons faisant ses études au collége des 
Jésuites; nous le voyons ensuite, sous les ordres 
du célèbre Étienne Czarniecki, fare les campa- 
gnes contre les Kosaks, les Suédois et les Mos- 
kovites ; il raconte naïvement et gaiement des 
faits graves. En 1661 il fut élu maréchal ou prési- 
dent à la diétine de Rawa : c’estalors qu'il se maria 
à une veuve. L'homme à bonnes fortunes, le vi- 
veur par excellence, devint un gentilhomme cam- 


pagnard. Passek, PE AT officier, allait vendre 
son blé à Dantzig. | 
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La partie remarquable de ces mémoires | LÀ 
celle relative à l'expédition contre la Su e. 
Passek, comme je l'ai dit, était officier dans at} 
mée de Czarnieçki; il assiste à tous les combats, 
et il fait l'amour chemin faisant, amour très-sé: | 
rieux un jour, et qu'il oublie ou qu'il sacrihe 
après un joyeux souper. : 

Passek n’omet rien : il vous donne la d 
tion d’une bataille, l'attaque d'un fort et 
pect d’un pays; sans avoir la prétention de r 
dire, il parle de tout. 

Ce.livre m'a amusée, intéressée et instrui À 
essayé de le traduire : le succès qu'a obtenu 
journal de Françoise Krasinska m'a encou 
Je me suis pénétrée du caractère, de l'esprit de 
Passek, comme je m'étais pénétrée du caractère, 
des idées de cette gracieusg Frençoies., fete | 
suis contentée du rôle de traducteur, dans sa 1 
ception rigoureuse, je n'ai rien omis, rien r hi 
gé, et quand je n'ai pu rendre le mot à. mot, jai 
traduit l'idée, J'ai fait ce travail avec amour: 
n'y à point d'œuvre futile quand elle ra 
patrie ! 
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« Notre armée était divisée en trois cor 
roi Jean-Kasimir campait sous Thorn, le s 
corps était en Ukraine, et le troisième. était 
mandé par Czarnieçki. Nous séjournân 
mois à Drahim en Poméranie, et à Ja fin d 
nous allâmes en Danemark pour secourir le i 
de ce pays. La reconnaissance, Se 
y forçait ; car lors de notre guerré avec la S L | 
le roi de Danemark avait fait diversion e 
faveur. Les traditions écrités attestent la v 
amitié des Danois ; mais leur diversion m'a tou 
jours semblé avoir un caractère plus i téronsé KT? 
que dévoué, car ils étaient ennemis des S ois, 
et en nous secondant contre le roi :de-Suède 
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it en Pologne, ils vengeatent leur 


-» Le roi de Danemark se jeta en Suède avec 
| z ns battait, il décapitait, il tuait tout 
ce qui tombait sous sa main. Le roi Gustave, 
qui | un grand guerrier et un heureux sol- 
ë n bientôt la Pologne; mais il mit des 
ä s dans plusieurs places de la Prusse, et 
À si furieuserent les Danois, qu'il finit par 
r repre dre tout ce qu'ils lui avaient pris ; et 

it, il s'empara de leurs possessions. 
» Le Le roi de Danemark, se voyant ainsi pour- 
| selé, demanda des secours aux Polo- 
gt das que c'était par amour pour 
| nat n qu'il avait rompu la trève avec les 
bo ‘et qu'il leur avait déclaré la guerre ; 
st d le cette manière qu'il voulait se rendre in- 
èress: " leurs yeux. En même temps il de- 
ande aussi des secours à l'empereur d'Alle- 
ut mais celui-ci s'excusa en disant qu'un 
Le iait à la Suède, et que, outre ce motif, 
ht pas ur de troupés disponibles, car 
; à ses sujets de s’enrôler dans les 
duroï dé Pologne. Après ce refus, notre 
resta donc le seul auxiliaire des Danois, et 
me me apaonne qui était forte de six 
nl À hommes, fut confiée au palatin Czar- 
_Mmeçl ni dit le seul auxiliaire, mais enfin les 
Alle oi ds hripros avoir réfléchi, envoyèrent une 
vis o ñ ipériale commandée par le général Mon- 
»t dont Guillaume, électeur du Brande- 
généralissime. Nous laissimes nos 
set nos fourgons à Czaplinek, car nous 
sûr de venir les reprendre avant six mois. 
1 nouvelle de cette expédition causa une 
ion dans notre armée : les uns ap- 
nt une campagne d'outre - mer, les 
ni un ennemi que nous n'avions 
58 das notre propre pays et avec toutes 
rces: Les pères écrivaient à leurs fils, 
à leurs märis, pour les dissuader de 
édition de Danemark : « Perdez votre 
] ; rend 10 ja à votre avancement, nous disait- 
ma is n'allez pas dans ce pays où vous pé- 
tous. Le Et) cependant, différait des 
s, CA . | s lettres il m'ordonnait d'aller 
géasement où - m'appelait la volonté du 
e prie: iDicu, ajoutait-il, et avec son 

as À E # syeu de ta tête ne tombera. » 

Avant river aux frontières, plusieurs de 
stretournèrent dans leurs foyers. 
rs qui se trainaient derrière 


sh E 


nd 


a 
L 


se E 


ISSRES re 


æ 


- ges 


CE 


LA POLOGNE. 


153 


la colonne, et que nous appelions des Zingaris 
à cause de leur uniforme rouge, jetaient le dé- 
couragement parmi nous; mais, grâce au ciel, 
cela ne dura pas longtemps, et la désertion se 
fit plus remarquer dans les soldats de la Grande- 
Pologne que dans les autres. 

» Lorsque nous eûmes franchi la frontière, 
chacun en particulier fit sa prière, puis, selon 
l'antique usage, touté la division entonna en- 
semble et à haute voix le chant : O gloriosa Do- 
mina ! Au moment où cela se fit entendre, nos 
chevaux éternuèrent presque tous et se mirent 
à piaffer. La joie ranima nos cœurs : c'était d’un 
bon augure ; et, en effet, nos pressentiments se 
vérifièrent. 

» Arrivés sur un monticule, nous nous retour- 
nâmes encore une fois pour regarder nos villes 
et nos villages; chacun disait : « Chère patrie, 
te reverrai-je jamais?» Une tristesse profonde 
nous saisit; mais dès que nous eûmes franchi 
l'Oder, la gaieté nous revint, et bientôt nous ne 
pensämes plus à la Pologne. 

» Les Prussiens nous reçurent cordialement, et 
leurs commissaires vinrent au-devant de nous en 
decà de l'Oder. On nous distribua nos premières 
rations à Custrin, et nos logements étaient faits 
d'avance. Quand nous passions par les villes, on 
voulait que, selon l'usage allemand, nos officiers 
eussent le sabre hors du fourreau, les sous-offi- 
ciers le pistolet en main, et les soldats la lance 


‘en arrêt. On ne décapitait plus, on ne fusillait 


plus pour punir les fautes d’insubordination; mais 
quand un soldat était pris en flagrant délit, on 
l'attachait à la queue d’un cheval qu'on lançait à 
travers champs. De prime-abord cette punition 
paraît moins dure, mais dans le fait il n’y a rien 
de plus cruel; car les habits et le corps tombent 
en lambeaux, et il ne reste plus que les os. 

» Nous cheminions toujours, et nous occu- 
pâmes les villes de Nibol, Aabenraae, Haders- 
leben, Kolding et Horsens dans le Schleswig et 
le Jutland. Le palatin voulait que nous prissions 
nos quartiers d'hiver dans les possessions sué- 
doises, pour épargner le pain et les vivres des 
Danois. En effet, nos soldats tombaïent dans 
les villages suédois comme pour se venger des 
atrocités que ces derniers avaient commises chez 
nous lors de leur invasion. Nous regorgions de 
brebis et de toute espèce de bétail. On pouvait 
se procurer un bœuf pour un écu (5 francs). 
Nous avions du miel en abondance ; on voit dans 
ce pays des quantités de ruches en paille, et 
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non pas en bois comme chez nous. Le pain est 
excellent et le poisson à la chair très-déliçcate ; 
le vin est détestable, mais l'hydromel est au 
moins potable, La rareté du bois fait.qu'on se 
chauffe avec de la tourbe et du charbon de terre, 
Il y a beaucoup de cerfs, de daims et de lièvres, 
et ils ne sont pas trop sauvages, car la chasse 
est ici privilégiée, si j'en excepte les loups qui 
sont poursuivis à outrance : aussi les autres ani- 
maux yivent en paix, Quand nous voulions faire 
la chasse aux cerfs, nous partions à cheval et 
nous tombions sur eux à l'improviste ; les pau- 
vres bêtes, pour nous échapper, se jetaient dans 
les fossés à tourbe, et c’est de là dont nous les 
tirions pour les tuer et les manger. J'ai parlé 
tout à l'heure des loups, mais il n’y en a guère, 
car dès qu'on en aperçoit un, tout le monde 
court sus; on le tue quelquefois sur place, ou 
on le pend à une potence ou à un arbre, et on 
l'y laisse jusqu'à ce qu'il soit pourri. Les habi- 
tants ne permettent pas à un loup de passer 
impunément une nuit dans la forêt. L'odeur du 
cerf l’attire, mais il ne sait comment aborder, 
car d'un côté il y a la mer Baltique et de l’autre 
l'Océan ; il faudrait que le pauvre loup payât 
grassement M. le président de Dantzig pour 
que celui-ci l'autorisät à fréter un bâtiment, et 
voilà pourquoi les forêts abondent en gibier. 
Quant aux perdrix, il n'y en à point ; ce volatile 
est si bête, si peureux, qu'au moindre bruit il 


s'envole et va tomber dans la mer où il se noie.- 


» Les Danois sont en général bien faits ; les 
femmes sont belles et ont la peau très-blanche ; 
leur costume est gracieux, mais elles portent 
des sabots, et quand elles marchent sur le pavé, 
elles font un bruit si effroyable que deux hom- 
mes ne s'entendraient pas parler. Les femmes 
de qualité portent des souliers, Celles qu'on 
appelle de qualité sont beaucoup moins re- 
tenues dans leurs affections que les Polo- 
naises, Au premier abord on les croit modestes 
jusqu'à l'austérité, mais dès qu'on leur fait 
tant soit peu la cour, elles deviennent amoureu- 
ses folles de vous, et ne se donnent plus Ja 
peine de le cacher. Une jeune fille quitte père, 
mère, fortune, pour suivre son amant au bout du 
monde, Les lits, dans ce pays, sont faits comme 
des armoires; le soir on tire les planches pour 
se coucher, le matin on les referme, et il n'y 
paraît plus. On est ici d'un laisser-aller incon- 
cevable : hommes ou femmes font leur toilette 
de nuit devant tout le monde, et cette toilette, 
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si toilette il y a, consiste à se débarrasser. 
tous ses vêtements, même du dernier, nan 
une femme s'est ainsi déshabillée, elle pend ses 
robes à un porte-mantegu, puis elle éteint les 
lumières et se met dans son armoire, Tout,cela 
se passait devant nous. Un jour je manifestæ 
mon étonnement à une femme, et lui dis qu'un 
Polonaise ne ferait pas en présence de son mari 
ce qu'une Danoise fait devant des étranger 
« C'est, me répondit-elle, un usage général et 
d’ailleurs pourquoi avoir honte de ce qui a été 
créé par Dieu ! Les chemises et les robes s'usent 
bien assez pendant la journée, il n'est pas née 
cessaire de les user encore la nuit; puis, äl n° 
pas propre de garder sa chemise la nuit, car 
elle a des puces, on les emporte ayec soi li 
camarades se moquaient d'elles et leur faisaient 
mille plaisanteries, mais il fut impossible de 
changer les habitudes de ces femmes, 

+ La manière de vivre est pour le moins 
bizarre que la manière de dormir: Les 
font leur cuisine pour huit jours, et ils n 
presque tout froid, Hommes et femmes 
battre le blé, Tout en travaillant ils à 
une bouchée ; mais quand une gerbe est bat 

avant d'en recommencer une autre, ils font « 
tartines avec du beurre et mangent tout de bon 
puis ils se remettent au travail. Quand ils tuent 
des bœufs, des porcs ou des moutons, ils met 
tent à part le sang pour en faire des bou 
qu'ils {mêlent ayec du gruau d'orge ou du b 
noir ; ils mangent ce boudin avec délices, et les 
nobles même ne le dédaignent pas. Un jour on 
m'en offrit dans une société, mais je dis qu 
nous autres Polonais nous ne pourrions nous 
accoutumer à un mets qui ne nous un | 
que pour les chiens. f: 

» Il n'y a que les nobles, et qui plus st le 
riches, qui peuvent avoir des poêles dans leur 
maisons, car il faut payer au roi un impôt de 
cent écus (400 francs) par an pour achet 
le droit d'avoir un poêle ; aussi les pauvres. 
les gens qui n’ont qu'une petite fortune ont'des 
cheminées : ces cheminées sont vastes, ax met 
autour autant de chaises qu'il y a de personnes 
dans la maison, et c'est là qu'on se réur | 
se chauffer. J'ai vu dans quelques chambres u 
conduit en tôle, dans lequel on met du charbon 
de terre allumé ; cela répand une qu L aleu: 
dans tout l'appartement. A 

: Les églises où on nées cet TES culte 
catholique sont belles, plus belles € glis 
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elles ont des autels et des images. 
istions souyent aux sermons que les pré- 
çaient exprès pour nous en latin, et 
ient üne si grande crainte de nous dé- 
ee n'artieulaient pas un mot, un seul 
contraire à notre religion : on aurait 
> un prêtre catholique ; aussi ils nous 
ve un certain air d'orgueil : « Vous 
rt de nous appeler schismatiques, car nous 
| même foi que vous.» Malgré l'ortho- 
e ces sermons, notre abbé Piékarski nous 
S fort d'y assister, et nous défendait 
e d' Dion dans les temples ; mais nous n'a- 
> de lui obéir, car nous y allions pour 
s femmes Quand les hommes sont dans 
>, ils se couvrent la figure avec leurs 
ea ux, et les femmes baissent leurs voiles 
tt tnrs visages sous leurs bancs ; alors 
lques-uns de ces plaisants qu'on rencontre 
+ 10 les armées s’amasaient à leur pren- 
| Sur de prières eu leurs mouchoirs, 
{ a jour : le ministre s'en aperçut, il se prit à 
| mai à rire si fort en nous regardant, qu'il 
Ru son sermon. Nos rires scanda- 
nt beaucoup les luthériens, et ils nous le 
+ ee leur conta à ce sujet l'a- 
uivante : « Un jour, dit-il, un soldat 
à un ermite de prier Dieu pour lui: 
L' enouilla et pria; pendant ce temps- 
; L, . ne s'empara du mouton qui portait le 
r bagage de l'ermite et se sauva avec. » 
finissant sa parabole, le prédicateur s "écria : 
6, piété ! l'un prie Dieu et l’autre vole.» 
puis Un s les femmes serraient leurs livres et 
mouchoirs avant de se cacher le visage; 
tout en prenant celte précaution, elles nous 
rdai ient en riant, Quand je demandais à ces 
D pourquoi elles se cachaient la 
| atndhriet ni les apôtres ne l'a- 
é, elles ne savaient que répondre ; 
e, en voyant leur embarras, me dit : 
is nous cachons le visage en mémoire de la 
°s Juifs ont jetée sur la face sainte de 
hris d ils lui disaient de prophéti- 
— Mais, répondis-je, pour que la 
plète, il faudrait aussi vous donner 
oing sur le dos, et vous fustiger 
é le Sauveur.» Mon explication 
" d'amateurs. électeur de Brande- 
| connaissance de nos assiduités 
éme #8 ï au staroste de Kaniow : « Pour 
Dieu, avertissez monsieur le palatin 
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Czarniecki pour qu'il défende à ses Polonais de 
fréquenter les temples, car bon nombre d'entre 
eux se convertiront au luthérianisme ; on m'a dit 
qu'ils priaient avec tant de ferveur, qu'ils enle- 
vaient sans y faire attention les livres et les mou- 
choirs de nos belles dames. » Le dévot avertis- 
sement de monsieur l'électeur divertit beaucoup 
le palatin.. 

» Le susdit électeur Guillaume nous faisait force 
gracieusetés ; il nous tiaitait bien et s’habillait 
à la polonaise. Quand notre corps d'armée dé- 
filait, il tenait chapeau bas et nous saluait le plus 
courtoisement du monde. Guillaume caressait 
notre couronne ; il espérait que ses cajoleries le 
feraient élire roi à la mort de Jean-Kasimir; 
et, sans la gaucherie de l'ambassadeur de Guil- 
laume, cet événement se serait peut-être accom- 
pli. Dans l'assemblée où on discutait l'élection, 
un sénateur dit à l'ambassadeur brandebour- 
geois : « Que l'électeur se convertisse à la foi en- 
tholique, et nous l'élirons roi,» Mais l'ambassa- 
deur assura que son maître ne le ferait même 
pas pour devenir empereur. Cette réplique dé- 
plut fort à Guillaume, et il fit une verte remon- 
trance à son ambassadeur qui se permettait de 
disposer de sa conscience sans sa permission. 

» Le palatin s'abouche souvent avec l'élec- 
teur, et c'est chose naturelle, puisque celui-ci 
est généralissime de toutes les troupes: Nous 
avons dans l'armée quatorze mille Impériaux 
et douze mille Prussiens, Nous fraternisons 
de préférence avec les Prussiens, car ces bons 
camarades nous envoient dans notre camp de 
jolies couturières. Que de fois il nous est ar: 
rivé de voir une femme jeune, belle, mais souf- 
frante et amaigrie, venir à nous et nous dire d'un 
air suppliant : « Monsieur lé Polonais, donnez- 
moi un morceau de pain, je ferai vos chemises 
si vous en avez à faire, et je raecommoderai 
votre linge ! » En jetant les yeux sur la pauvre 
créature, la pitié vous prenait au cœur : certes 
on ne pouvait refuser une aumône; puis nous 
achetions de la toile pour faire faire des che- 
mises, et nous l’occupions ainsi pendant quinze 
jours; c'était une bonne œuvre, n'est-ce pas ? Mais 
nous en étions récompensés, car les Prussiennes 
sont charmantes, et nous n'avions dans toute 
notre division qu'une femme, la femme d'un 
trompette. Mais ce qui paraîtra inconcevable, 
c'est que les Prussiens, qui ne manquaient de 
rien, nous envoyaient leurs femmes pour men- 
dier, Cependant, quand nous les gardions trop 
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longtemps, ils venaient les chercher, mais en 
nous remerciant et en nous faisant force saluta- 
tions pour nos bontés. Quand l'ouvrage n'était 
pas fini, ils permettaient à leurs femmes de res- 
ter pour le finir; et celles-ci, pour les exhorter 
à la patience, leur donnaient des biscuits. Ils 
s'en allaient donc contents, remerciaient de plus 
belle, et revenaient de temps en temps pour 
voir leur chère moitié. En quinze jours elles de- 
venaient si grasses, si alertes, si gaillardes, que 
leurs maris avaient peine à les reconnaître. 

» Enfin, après toutes ces distractions plus ou 
moins distrayantes, il fallut se battre, faire des 
siéges et des assauts à coups de hache, et pour 
comble de malheur, point de haches! On envoya 
à deux, trois, six lieues à la ronde pour cher- 
cher des haches. Un matin, à la pointe du jour, 
cinq cents haches nous arrivèrent. La trompette 
sonna, le chef de notre détachement nous passa 
en revue, on fit distribuer les haches, et on nous 
donna l’ordre de nous tenir prêts, car dans une 
heure on allait attaquer la forteresse de Kol- 
ding. Notre chef nous recommanda de cou- 
rir pour arriver bien vite sous les remparts, et 
de mettre des gerbes de paille sur nos poitrines 
pour empêcher les balles de nous atteindre. 

» Avant le jour on se mit en marche. Pen- 
dant que nos troupes défilaient, je dis au chape- 
lain : « Le lieutenant Charlewski vous. demande 
la permission d'aller en avant avec son détache- 
ment.—Eh bien, qu'il aille, me répondit-il; mais 
vous, vous reslerez ici avec moi, — Impossible, 
on dirait que je suis un poltron ; j'irai. » Et Kos- 
zoWski, Lonçki et moi nous mimes pied à terre, 
et nous primes le commandement, après avoir 
fait nos prières à Dieu et à la sainte Vierge. 

» L'abbé Piekarski nous fit une touchante ex- 
hortation avant notredépart. « Les vœux qui sont 
inspirés par un cœur sincère, nousdit-il, sont tou- 
Jours agréables à Dieu, mais celui qui verse son 
sang pour Dieu est béni entre tous. La race d’A- 
braham s'est répandue sur toute la terre, car elle 
s’est soumise à la volonté du Très-Haut, et Abra- 
ham a sacrifié son fils Isaac. La vengeance de Dieu 
s'élève contre cette nation qui a outragé nos égli- 
ses, Dieu etla patrie demandent vengeance, Car le 
sang innocent a coulé. Ces impies méconnaissent 
la sainte Vierge, ils ont blasphémé : qu'ils soient 
punis. [l faut, mes frères, réparerlesoutrages que 
nous avons reçus, et le monde contemplera, ad- 
mirera notre gloire et notre dévouement à la pa- 
trie. Comme Isaac, vous vous dévouez à la mort ; 
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_dera pas à prendre un fort, au prem 





et comme lui vous serez sauvés, Mais si,q 
ques-uns doivent mourir, ne pleurez pas sur € = | 
car mourir pour Dieu et pour la patrie, €! 
obtenir la rémission des péchés et le salut éter= 
nel. Offrez votre âme à Jésus, au saint enfant 
qui gisait dans la crèche. Saluez avec ferveur 
journée de demain ; demain, mes tréreni i est 
grande fête de Noël. Au nom de Jésus-C 
de Marie, marchez au combat et vous v * 
et la patrie comptera une victoire de plus.R 
cevez ma sainte bénédiction, allez en paix, À 
quand je vous reverrai, nous rendrons à )i 
actions de grâces ! » Après ces mots, l'abbi : 
cita les prières des morts. Je m ‘approchai ( 
et lui dis : « Mon révérend père, donnéz-mc 
tre bénédiction particulière, » Il me : a 
tête dans ses deux mains, et à ist 1 Cou 
une relique :’« Ne craignez rien, mon fils, vous 
reviendrez sain et sauf. » L'abbé Dombrowski 
jésuite comme Piekarski, allait sine | 
pagnie à l’autre pour exhorter les combatt sr. 
Ce jésuite Dombrowski avait une singulière mi 
nière de prêcher : quand il commençait sc 
mon, il était plein d’ardeur et de Yéhé 
mais peu à peu il s’attendrissait, sa voix s° 
rouait, et il finissait par pleurer. Pour : 
nous avions bien des paroles, mais pou 
raison nous n'avions que des anglo. 
façon de terminer un sermon nous faisait f 
de rire. LM y 
» Un trompette qui avait été en “4 | 
en toute hâte pour nous annoncer que les 
dois avaient dit : « Si votre humeur chevs à 
» que vous engage à nous attaquer, ne : 
» nez point, car nous ne vous redoutons p 
» iciqu'en Pologne. » Et tout aussitôt, e 
commencèrent à tirer. Ils n'avaient guère " P 
d'un ennemi qui ne possédait pas une se | 
vre pièce de canon; toutés nos forces pu se taie 
en un régiment d'infanterie, quatre esca 
commandés par Piaseczynski, et trois cents 
mes commandés par Séménow, Mais cette 
gnée d'hommes était brave au delà de tout 
pression. Nous sûmes depuis par les prisonnit 
suédois qu'avant l'attaque ils étaient : l 
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tre perte : leur cavalerie, diss nt- s,1 | 
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feu, leurs chevaux s’en iront à tous les : 

» Les soldats avaient la poitrine re 
paille, et les Towarzysz (officiers de ca 
bles) avaient des cuirasses et étaien 
pistolet. Le palatin nous voyant a 
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Que ed bon Dieu vous ait en sa sainte 
PART: et courez vite en fran- 

s fossé S) car quand vous serez Sous 
ir's ‘enner ne pourra plus vous attein- 
Îre Nue is À la tête de mon détachement, 
t je ch ntai à La voix : Louanges à vous, 6 
rore glorieux 1 maître ! ! Et Paul Wolski, chef de 
iron a du 1 roi, ep fit autant, et Dieu nous pré- 
| à que pas un de nousn'a péri; je parle 
è ceux qui ont inyoq qué Dieu avant le danger, 
ar le: autres détachements furent décimés. La 
pal > que n nous avions contre nos poitrines nous 
chauffait si terriblement que plusieurs soldats 
a jetèrer avant d'avoir franchi les fossés ; mais 
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j ont pu | rimper avec sur les remparts, 
vé nt: des balles qui s'étaient arrêtées 


_»Æ À sortant d du fossé, j'ordonnai à mon déta- 

de « crier bien fort : « Jésus, Marie! » 

ai d'autres ériaient à tue tête: « Hou, hou, 

l gs j'étais bien sûr que Jésus nous ai- 

plus que leur monsieur Hou, hou, hou. 

ous € urine »s en He carrière au pied du 
e 


s gémissements affreux, le 


lusieur hommes restèrent sur la place. Je me 
(rou vai dévant une tour qui avait une ouverture 
grillée; mes soldats se mirent en devoir de l’en- 
foncer.. Au-dessus de cette ouverture il y en avait 
me tee, grillée aussi,et.de là on tirait sur nous 
avec des pistolets ; mais avec eine, car le grillage 
étaï F0 : Je fs diriger ke carabines sur le 
nt d tirait, et chaque fois qu'une main 
vançait Pün l'äbattait. Il arriva donc qu'un pis- 

tomba à nos pieds ; ceci découragea les as- 
ux, ils nous jetèrent des 


égés, mieu 


























lient des "coups de hache sans 
ent les en empêcher. Enfin 
rande, et je donnai l’ordre 
. Wolskï, qui était brave et 
le dégré, voulut être le pre- 
Merle f'énlrérai. » Mais à 
té, qu'un Suédois le saisit 
je Der. mis is à le tirer par les 


i s'écria : « Pour l'a- 


i à mes hommes 
Re : n ‘alors les Suédois 


re I trâmes l'un après l’au- 
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rent prise 


nous c'était moins dangereux, et | 


ls pieds, plus le 


oi, car vous allez me sé 
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tre par la brèche. Cent cinquante avaient déjà 
passé, lorsque nous aperçûmes quelques compa- 
gnies de Suédois, les mêmes sans doute qui ve- 
naient de tirer sur nous. Au moment où nous les 
vimes, ils étaient sur le point de gagner l'ou- 
verture d'une caye, mais on ne leur en laissa pas 
le. temps ; nous fimes feu, six furent tués et les 
autres se sauvèrent dans la cour. 

» Nous nous formâmes en bataille dans le mi- 
lieu de la cour : nos soldats entraient toujours 
par la lucarne, et bientôt nous fûmes très-nom- 
breux, La garnison suédoise, en s'aperceyant de 
notre surprise, se mit à sonner latrompette, et 
à agiter le drapeau blanc en signe de soumission, 
c'est-à-dire soumission entière et sans condition. 
Messieurs les Suédois dérogeaient à leur usage, 
car ils sé vantaient de n'avoir jamais demandé 
merci. Je, donnai ordre à mes troupes de ne pas 
se débander ayant d’avoir poussé à bout nos en- 
nemis. Wolski donna le même ordre aux siennes, 

» Mais voilà que les mousquetaires suédois des- 
cendent de l'habitation du commandant. Aussitôt 
je dis à mon détachement : « Je vois de nou- 
veaux hôtes ; attention! » Nous nous formâmes 
en demi-lune, et après” avoir fait feu, nous 
attaquâmes immédiatement à l'arme blanche. 
Pendant ce temps-là, nous entendions les tim- 
bales, les gémissements, la musique, un tonnerre 
d'armes à feu qui venaient. de l'autre, côté ;, nous 
fimes volte-face, et, à la pointe du sabre, nous 
avons enlevé, terrassé, renversé tout ce qui se 
présentait; ceux qui voulaient fuir tombaient 
dansnos fourches caudines; en un moment nous pü- 
mes faire un pont avec les cadavres, et nos braves 
envahirent les issues du château fort; ils tuèrent 
tous les Suédois qui voulaient encore se défendre, 
puis ils pillèrent ou enlevèrent les meubles, 

» Au milieu de cette bagarre, l'ober-lieutenant 
Tetwin arriva ayec ses dragons : il croyait être le 


premier qui pénétrait dans l'intérieur, mais il, se 


heurtait à chaque pas sur des monceaux de ca- 
dayrés, « Qui donc a tué tant d'hommes ? s'écria- 
t-il, en faisant un signe de croix.—C'est nous, » 
reprit -Wolski. Pourtant nous n'étions, que 
quinze Towarzyszs; et tandis que nous: étions à 
la besogne, tous nos soldats se répandirent dans 
la forteresse pour piller. « Mais rassurez-vous; 
» tout n’est pas fini; tenez, regardez toutes ces 
» têtes suédoises qui montrent leur nez par l'ou- 

» verture de Ja tour.» 
» Sur ces entrefaites, un de nos blaucs-becs ’ 
amena un gros et gras officier suédois: « Donne-, 
78 
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» moi ta capture, lui dis-je, je vais lui trancher. 


» la tête. — Son uniforme vaut mieux que lui, 
» me répondit le soldat, il faut d’abord le lui 
.» ôter. » Pendant qu'on le déshabillait, nos sol- 
dats étaient descendus dans les caves à poudre, et 
chacun en méttait dans ses poches, dans son 
bonnet et dans son mouchoir. Un dragon, oh ! la 
stupide créature ! approche une mèche allumée 
d'un baril de poudre à canon; aussitôt le feu 
prend, et nous entendons la plus effroyable ex- 
plosion. Les murs, les figures en plâtre, les sta- 
tues en marbre et en albâtre sautent en l'air, et 
éclatent en mille morceaux. Au bout du château 
s'élevait une tour ayant une plate-forme recou- 
verte en plomb; cette tour était ornée de statues 
en bronze doré et en marbre blanc du plus beau 
travail. Une de ces statues échappe miraculeuse- 
ment à l'explosion, mais elle va tomber à une 
grande distance. De loin, cela avait l'air d’un 
corps de femme, et nous le crûmes tout de bon! 
« C'est la femme du commandant, » s’écria-t-on ; 
en approchant et en touchant du doigt, nous vimes 
que c'était du marbre, ét rien de plus; mais ce 
marbre était si bien travaillé qu'on aurait cru que 
ce corps de femme venait d'expirer. 

» C’est dans la grande salle de cette tour que 
les rois de Suède dansaient, festoyaient, et se li- 
vraient à toute espèce de plaisirs. La position de 
la tour est des plus pittoresques : dé là on décou- 
vre presque toutes les provinces du royaume et 
même une grande partie dela Suède. Au moment 
der explosion, le commandant et sa troupe étaient 
dans la tour, et ils sautèrent presque tous en l'air, 
ou disparurent dans la fumée pour aller retom- 
ber dans la mer comme des grenouilles. 

» Les armées impériales et brandebourgeoises, 
en voyant de loin l'explosion, crurent que les Po- 
lonaïs célébraient joyeusement le jour de Noël ; 
mais Radzieiowski et Koryçki, qui étaient encore 
‘ auprès du roi de Suède, lui dirent que, les Polonais 
ne faisaient des feux de joie que le jour de Paques. 

» Trois heures après l'événement, le palatin 
nomma le capitaine Wonsowiéz commandant du 
fort, et chacun sé réndit au pôsté qui lui était 
assigné. Il fallait se disposer à éntendre la messe, 
car c'était le saint jour de Noël; nous avions bien 
des prêtres avec nous, mais nous n'avions ni au- 
tels, ni ce qui est nécéssaire pour lé sacrifice 
de la messe. Nous nous rendimes dans la forêt 
voisine pour dresser un autel sur le pied d’un 
chêne abattu, ét au momeut que nous nous ap- 
prêtions à y planter là croix, nous vimés venir 
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nous emparer de l'ile d'Alsen, car les S 
campaient et causaient de grands domm 


 debourgeoïses longèrent cette île, 
sérent ou ne voulurent pas l AHAU: et, € 


‘entre eux. Un beau soir, le 







un homme qui apportait les habits sacerd à 
l'abbé Piekarski. Enfin la messe put ê “ 1 
ment célébrée. L'armée se rangea en aill 
on fit du feu pour chauffer le vin dans le < calice | 
car le froid était atroce, et le prêtre en entc na le 
Te Deum laudamus. Ces pieux accents se | 
dirent en écho dans la forêt. Je me ; m à ge- 
noux pour servir la messe ; le palatin s’ s’approcha 
de moï et me dit : « Mon frère, lavez : 1 MO 
» vos mains avant de commencer. » —L ibbé r 
prit : « Cela ne fait rien, Dieu ne rép: Duve. 
» le sang qui a été versé en son nom. 2 
» Après la messe, nos camarades, € sta 
allés à la recherche des vivres, nous app: rt 
de quoi manger. Chacun se plaça comme Me 
et se mit à dévorer: nous en avions : ne 2 5 
y avait vingt-quatre heures que nous n'av Di F 
mis sous la dent. Le palatin se promenä k 
val au milieu de nous; il était radieux, sie { 
il y avait de quoi : prendre une forteres 
artillérie et sans infanterie, c’est faits 
exemple dans les annales militaires. Le pa palati 
s’il l’eût voulu, aurait pu demander du. : 
l'électeur qui n'était pas éloigné du 
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bataille, mais il ne voulait rien de 
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evoir : 
gers, il s’en réposait sur le courage ‘des Pe Polonai 
C’est lui qui conçut le projet de Tataq i _ q 


le mit à exécution.» 
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« Nous avons commencé Y'année 16 9 à 
dersleben ; nous Y sommes au milieu “des 
du carnaval, mais cela, ne vaut pas notre. aieté 
polonaise. | un 6 ep pla 

» Après l'affaire de. Kolding, 2 \iOns 


yye ‘{ r LE 


les derrières de notre armée, Les troup 


dit le proverbe, les loups. ee a Crarai 


avec trois cents cavaliers, fit une promenac L 
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plutôt une reconnaissance de ce côté ; n 4 
à coup il fit sonner la trompette 

venir d'être à. cheval le Fo 
pointe du j jour nous em ORpE 
Belt; mais, pour frayer le 
obligés de casser la glace : Coups 
pendant le froid n ‘était. P S or 
était belle. Le bras de mer ‘était à pe 


“nous. 


1e bord ds 


à chemi, 
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| t que nous travaillions sur 
igons travaillaient sur le bord 
à cat n'était pas énorme, et 
au on trouvait un gué où les chevaux 
mn : reposer. Quand la glace fut cassée, 
| Er un signe de croix et se jeta le pre- 
à de une ie de notre division, c’est- 

e régiments, le suivit. Nous avions 

| nos pistolets et nos gibernes pour 
8 fussent pas mouillés. Quand nous tou- 

s à l'endroit où était le gué, le palatin fit 


ae nous reposâmes un moment, 
oursuivimes. 


AT 
mer à | 
. ' cr 


| M'aies que nous montions avaient été 
1 sù à 'ava > à l'épreuve, et ceux qui étaient 
rh u étaient placés entre deux bons na- 
 soutenaient pour qu'ils ne se noyas- 
as. Par bonheur il faisait un Lemps calme 
Ana our la saison ; mais bientôt les 
at lu plus belle. Les Suédois, qui 
ent pas à cette audace surhumaine, 
| [a toute hâte et se mirent à tirer 
u Eee” nous voulümes aborder ; mais 
Loue nos dragons gagnaient du terrain 
attaquaient impétueusement. Les Suédois, 
nt € nr leur feu, nous sortions de la 
furent tellement effrayés, qu'ils lächèrent 
alors nous les sabrâmes impitoyablement. 
pan quelques prisonniers, et ces hommes, 
encore tout étourdis de l'attaque et de la défaite, 
nous disaient : « Les Polonais ne sont point des 
“9 re humaines, ce sont des diables. Ja- 
mais on n'a vu la cavalerie traverser un bras 
1 ir aller chercher son ennemi. » 
> roi de Danémark voulut qu'on lui en- 
y jai be vant le commandant suédois; j'ignore ce 
L RE sux £ comment il le traita. 
»s. m2 aisons pour se sécher et se 
fer. JL Ge les voir se jeter sur les ha- 
ge »mimes ou femmes, sans distinction, 
leur prendre e leurs habits et se rechanger. 
n | =: >risonpier tout ce qui restait de la 
, auquel nna de nouvelles recrues ; car 
td ne “de e entrer dans les cadres de 
e activ es vieux soldats, et de mettre les 
En laces que nous prenions. 
ds nt exécutées, le palatin 
rmison cent Suédois, mais des 
k sp artit dans nos escadrons; ce 
\s inutile, nos rangs commen- 


Fienyu “3 | 


me Fe ê 





et nomma un commandant 
Li do 
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çaient à s'éclaircir, car, comme on dit, on ne 
fait pas d'omelette sans casser des œufs. 

» Nous ne restâmes pas longtemps dans l'ile: 
bientôt nous reçûmes l’ordre de regagner nos 
quartiers; mais cette fois nous traversâmes la 
mer dans des barques. Ainsi nous avons ter- 
miné l'année dernière par la prise de Kolding, 
et nous commençons celle-ci par la conquête 
d’Alsen. Pendant plusieurs semaines nous nous 
reposämes. 

» Plus tard nous attaquâmes une forteresse 
formidable ; certes on aurait pu s'effrayer de sa 
position, mais l'expérience nous avait appris que 
nous pouvions tenter l'impossible. Tout confiants 
dans notre bonne étoile, nous portâmes nos forces 
sur ce point ; les Suédois tiraient sur nous ayec 
des pièces qui portaient très-loin, mais ils fai- 
saient des sorties et nous les battions, toujours, 
A la fin du printemps la forteresse se rendit, 
mais d’une manière PRE et sans grande 
effusion de sang. 

» Après cela nous es dans le Jutland, 
et nous occupâmes Arhusen ou Aarhus : c'est une 
belle ville ; mais on nous donna une rue dont les 
maisons n'avaient point d'écuries, et il n'y avait 
même pas moyen d’en faire à la hâte, car cette 
ville est bâtie sur pilotis. Nous demandâmes la 
permission d'aller dans les campagnes voisines, 
ce qui nous fut accordé ; mais quelques-uns de 
nous restèrent à Arhusen. La ville fut obligée de 
nous donner 10 écus par cavalier; le mois d'après 
nous l'imposâmes à 20 écus, et ensuite à tout 
ce que nous voulions ou pouvions. Quand nous 
voyions qu'un paysan avait la bourse bien garnie, 
nous ne l'épargnions pas. Notre régiment fut 
logé dans la petite ville de Holm et dans les en- 
virons : elle est situé entre la mer Baltique et 
l'Océan; toute cette province s'appelle le Jutland, 
et celle où est située Hadersleben s'appelle Su- 
der-Jutland. Le régiment se plaisait beaucoup à 
Holm; mais les chefs pensèrent qu'étant éloi- 
gné de l'état-major, il pourrait être coupé. par 
l'ennemi. Copenhague est à dix milles de mer, 
et les Suédois pouvaient franchir cette distance 
en très-peu de temps. 

» Mais, pour changer de AE] il fallait 
s'aboucher avec les autorités du lieu. Comme je: 
parle latin, on m'envoya en députation, çar dans 
le Jutland on ne parle que latin, très-peu en-. 
tendent l'allemand et pas un le polonais. Il y a 
autant de différence entre la langue jutlandaise 
et la langue allemande qu'entre le polonais et le 
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litvanien, J'allais m'enfoncer dans un pays qui 


m'était inconnu, et je dirai franchement que cela 
ne m'amusait pas du tout ; mais ma mission m'y 
forçait, et je me mis en route. Partout je voyais de 
l'eau: au midi là mer Baltique, au nord l'Océan. 
Ces deux mers ont des teintes toutes différentes, 
mais de loin elles se confondent et on croirait 
voir des milliers de nuages. La mer Baltique est 
bléte ; sa couleur, si belle, si étincelante quel- 
quefois, ressemble à l’azur du ciel; elle Jance 
dés flots qui grondent comme l'orage. L'Océan 
est toujours calme, et sa couleur ne varie pas. 
Malgré la beauté de cet aspect, j'entreprenais 
mon voyage avec répugnance, c’est-à-dire je vou- 
lais et je ne voulais pas. J'emmenai avec moi 
quinze soldats, et j'allai d’abord à Aarhus pour 
dire adieu à mes camarades. « Bon voyage, me 
» dirent-ils, et bien des choses de notre part au 
» roi Gustave; car tu seras peut-être plus tôt à 
» Copenhague que tu ne seras dé retour parmi 
» nous. » Cette sinistre prédiction Me causa peu 
de souci. Lé palatin me dorina ses ordres et me 
fit ses recommandations : « Vous savez, me dit-il, 


» qu'il mé faut une part de contribution pour | 


y mes frais de table : Lanckoronski est chargé 
» dé percevoir cet impôt; mais cela ne doit pas 
s vous empêcher de vous en occuper de votre 
s côté, car le pays où vous irez est plus riche 
» que celui-ci, Surtout tâchez de né point aller 
» faire une visite à Copenhague. » Lançkoronski 
arriva pour sa nrission dix jours après moi, 
"Quand je fus à ma destination, je fis semblant 
dé ne pas savoir un mot de latin. Je mé rendis 
auprès du commissaire de Ia provincé, qui me 


demanda en allemand si je parlais cette langue : 


je répondis nf2 ; alors on m’amena un employé 
qui parlait l'italien; celui-ci me dit : Parla ita- 
liano ? et moi de répondre un nix gros comme 
le bras. Les pauvres diables perdaient la tête ; 
ils me firent encore d'autres questions, tantôt 
en allemand, tantôt en italien, et au lieu de nix, 
je leur répondis geld (de l'argent ). Ils mé dé- 
mändèrent si je voulais mangér : geld; ils me 
demandèrent si je voulais boire, et toujours je 
répondais geld. Voyant que je n’entendaïs ni l’al- 
lémand, ni l'italien, ils firent venir un gentil- 
homme, un savant réputé, qui avait servi dans 
les armées de Frédéric et qui avait beaucoup 
voyagé. Le gentilhomme m'aborda en me disant : 
« Ego saluto dominationem vestram. » Je lui la- 
chai môn impertürbable ge/d, et rien de plus. Le 
savait, sans se décourager, me dit : « Para ita- 
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n‘tacluide 14 anéil den 

liano ? — Geld, repris-je d’un ton doucereux. . | 
Décidément il ne comprend äucune langue E | 
maine, » s’écriérent les assistants, et moi je 
musai à les laisser toute la journée dans l’em ar- 


s L 


ras. Plusieurs paysans se décidère tlel nden ai 
à aller chez les Prussiens, Ne De TS | 
un"interprète ; mais avant dé partte ds ir rent 
me trouver, et apportèrent dans ma chambre un 
gros esturgeôn tout vivant, un bœuf gras et ur 
cerf apprivoisé; outre. cela, ils placérent sur ma 
table une coupe qui contenait 100 écus, puis ils 
me dirent dans leur langage : « Tout cela _est 
pour vous, c'est un cadeau que nous vous fai- 
sons. » Alors, montrant du doigt la coupe, j 
léur dis en excellent latin ? « Voilà une. 
que je comprends à merveille. » Les Danoi 
voyant ce miracle, ne sé possédaient pas de. 

ils se jetaient sur moi, ils m'embrassaient, 1 
me -serraient à m'étouffer; puis ils cou "ent 


dans tout le village en criant : « Notre maître. 
parlé. » L’allégresse fut au, comble, nous pas: 
sâmes la journée à rire, à jaser et à boire en 
tomber sous la table. | De  PUMET D 
» Le lendemain j'entamai mes négociations. | 
Je montrai l'état des terres dressé par le com 
missaire du. gouvernement. Les Danois ne 
vaient nier, car le recensement était exact 
plus, nous venions en amis, il fallait donc obéir, 
Après deux jours, on. vint m'apporter la contri- 
bution d'un mois ; et toutes les fois qu'il était 
question d'écus dans nos pourparlers, on les ap- 
pelait des interprètes. Je donnai l'ordre qu 
expédiât l'argent à l'état-major de mon régime 
ensuite, je voulus partir; mais les babi nts 
supplièrent de rester encore, car ils craignaient 
lès Brandebourgeois, qui n'étaient éloign que 
desix lieues. En effet, quelques mare 1 s. ap- 
prochèrént du village et enlevèrent ® détail ; 
mais quand ils aperçurent un Polonais, ils se sau- 
vèrent à toutes jambes en abandonnant leur butin, 
Après ces aventures, je revins à Aarhus. Le pala: 
tin, en me voyant, dit au lieutenant Polano ski: 
« Je vous présente un jeune Towarzysz qui pa 2 
» toutes les langues (je vis que la renon mée 
» vait précédé à Aarhus); mais il ne desserre, 
» pas les dents avant qu'on lui présente une, 
» coupe d'argent remplie d'écus. », Polanow 


nt 






















m à- 
LE MP 


ne comprenait rien à cette plaisanterie : je le lu 

x li 1. d ni | , | ee des 
exphquai; et depuis, les écus s'appelérent des, 
interprètes. Plus tard on imposa les. paysans à 
20 écus par mois; mais cette m ne parut 


si arbitraire, que je 
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charge D de voulais vivre en ami 
Rd ps faisais bonne chère, 
le l'h so qui est excellent dans ce 
JR pi À où. n en fait un grand commerce. Il y a 
5 OISS ns ‘en Drap et à bon marché : 
Fi 4 gros de Po Es on vous en done là 
in 191 UE 
charge l'un. homme. On mange du pain qui est 
“fait av \vE de la farine de petits pois; mâis j'en 
fe 5 ais fa re avec du seigle et du froment. 
a) outes ces choses étaient pour moi un objet 
a ve iosité; je voyais et j'entendais ce dont on 
ER ême pas en Pologne. Rien de plus 
re 
merveilleux, par exemple, que la pêche des pois- 
sons de mer; ces animaux, aux formes bizarres, 
ne MERE sont une des plus intéressantes 
ne pa Plus ces poissons sont 
nt délicieux au goût. 


Eu M que le diable, et je 
en ps moe le, faim que de 
tres» cepenc dant, un jour 

| chez un gentilhomme, on m'offrit 
lu poissor acce ptai ; dès que jy eus goûté, je 
lu: ee ne saveur, un goût si délectable, que 
 revil squ à trois fois. Quand j'eus fini le 
2 1omme me dit : Eh bien ! c'est ce, 
Lan Yous trouvez plus laid que, 
| et 11 me conta que ce poisson, quand, 
il est famé, coûte jusqu là un ducat (12 francs) la, 
lv e. £ a tte 0 et ses yeux ressemblent à, ceux, 
€ mn < lragon, sa gueule est large et aplatie, il 
î rte sur es tête deux cornes. très-aiguës ; sur, 
#0 on dos a Pre de crochet incliné vers 
h in est rond, et sa peau, comme, 
elle € du léz ard, , est hérissée de petites pointes. 
uy: > d'autres home moins étran- 
esailes comme les oiseaux, 
cigognes.. : 1h 
sn des promenades en 
d l’eau était calme, on 
cevait une s rable quantité d'animaux 
Wätiques. Ils se meuvent et se cachent sous 

une herbe i LA excellent sel de cuisine, 
nc Pl ne sécher et brûler. On trouve 
Aussi, dans Ce pays une terre qui contient une 
pour. l'obtenir, on en prend 


pu PuR passe à l’eau ; une demi- 
ès el le est transformée en sel. 
n ob servar 


Le nd de la mer, on fais à 












































Las de sable, ne loin 
r lesquels se grou- 
nous voulions j jouir 
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à notre aise du ravissant spectacle de la mer, 
noûs allions nous établir sur les ruines d'un 
vieux château bâti jadis dans la mer, et éloigné 
d'Ebeltzol dé # milles. Nous éhoisissions l'heure 


dé midi ; après ävoir attaché notre barque, nous 


nous enfoncions dans les crévasses de cet an- 
tique manoir. Nous réstions là sans dire ün mot ; 


alors tous voyions venir lés dauphins, les veaux 


marins qui retournaient leurs ÿro$ véntrés âu 
soleil pour se chaûffer ; mais si on lançait séule- 
ment une pétite pierre, ils disparaissaient én un 
clin d'œil. Les habitants me racontérent qu'on 
avait essaÿé de tirer sur ces animaux, mais dés 
qu'ils étiient blessés ils se cachaient sous l'eau 


Let la vague les rejetait ensuite sur des plages 


lointaines. 
»J'aimais de passion ces promenades sur mer ; 
mais elles faillirént me jouer un mauvais tour. 


Je voulais passer le jour de Pâques à Aarhus 


pour y entendre la messe et voir le palatin. Pour 
ne pas fatiguer mes ehievaux, je me décidai à 
faire le trajet par m ailleurs le trajet était 
plus court. Nous part mes, moi et mes compa- 
gnons, le samedi saint ; la mer était un peu hou- 
leuse, mais vers minuit ‘elle se calma ; cependant 
le ciel était toujours gros de jee Nos ma- 





rins prévoyaient un orage, et, pour arriver 


avant, ils faisaient force de Fu. On m'avait 
dit que la traversée serait courte, mais plusieurs 
heures s'étaient passées et nous étions encore 
en mer; je demandai au pilote si nous ne nous 
étions pas égarés : il réfléchit un moment, puis il 
consulta ses hommes, et me dit que nous avions 
perdu notre direction. « Qu'allons-nous faire ? » lui 
dis-je. Tout en lui parlant, je regardai l'horizon, 
et moi le premier, grâce à mes bons yeux, j'a- 
perçus des habitations : « Voici üne ville à notre 
» gauche ! m’écriai-je. — Dieu nous préserve d'a- 
» border là! me répondit le pilote, car Aarhus 
» doit se trouver à hotre droite. » Nous appro- 
châmes encore et nous yimes distinctement les 
vaisseaux du port de Nikoping dans la Seelande, 
Nous cherchâmes à prendre une direction op- 
posée; mais les douaniers nous avaient déjà 
aperçus et'criaient qui vive / Nous nous.gardämes 
bien de répondre, et le douanier de recommen- 
cer son qui vive ! Je conseillai au pilote de dire 
que nous étions ‘des pêcheurs. « Des pécheurs ! 
» dit celui-ci. — Mais de quel endroit? — De ce 
» pays,» répondit le pilote. Notre réponse déplut 
fort au douanier ; il jura, murmura, blasphéma, 
Dieu me pardonne, et dit : «Faire la pêche un saint 


vd 
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» jour de fête et à une heure si avancée! cela n’est 
» pas possible.» Au moment où il parlait, nous en- 
tendimes le canon des remparts. Toutes les voix 
s’écrièrent « : C'est le canon d'Aarhus, — Non, 
» non, dit le pilote, c'est Copenhague, et la ville 
» est en état de siége. —Ah! pour cette fois, vous 
» yous trompez : je vous assure, moi, que c'est 
» le canon d’Aarhus; nous autres Polonais, nous 
» avons la coutume de tirer ainsi le jour de la ré- 
» surrection du Sauveur, » Le pilote écouta encore 
et me dit que j'avais raison. Après quoi nous 
recommandâmes notre âme à Dieu, et nous nous 
mimes à ramer de toutes nos forces; mais le ca- 
non d'alarme grondait dans le port de N ikoping, 
et bientôt nous vimes sortir un navire qui se met- 
tait à notre poursuite : pendant deux-millesil nous 
menaça; mais voyant qu'il ne pouvait pas nous 
atteindre, il rentra daps le port. 

» Alors nous nous crûmes sauvés ; mais le pi- 
lote nous dit : « Nous venons d'éviter un danger; 
» mais un autre plus redoutable nous menace : 
» l'orage va crever; il prier Dieu, et tra- 
» vailler ferme. » Nous étions en vue d’Aarhus ; 
notre courage se ranima et nous donna de nou- 


velles forces, et tous nous nous mimes à ramer. | 


Catholiques et luthériens, nous fimes notre 
prière : la mort nous menaçait, chaque coup de 
lame inondait notre fragile équipage ; les vagues 
furieuses nous jetaient et rejetaient en tous sens... 
Nous allions périr! Tout à coup la barque cra- 
que! les luthériens s'écrient : « Ah! Seigneur 
» Jésus-Christ, ayez pitié de nous. » Eux, ces lu- 
thériens, ils n’invoquent que le fils ; mais nous, 
nous appelons à notre aide et le fils et la mère, et 
le proverbe devait se vérifier : « Pour apprendre à 
prier, il faut être menacé par la tempête.» « Mon 
» Dieu, m'écriai-je, ne nous laissez pas périr ; vous 
» VOyeZ nos CŒUrS, VOUS Voyez nos intentions : 
» c'est un motif saint qui nous a fait entrepren- 
» dre ce voyage. » J'ai dit que nous étions en 
vue d’Aarhus, et du port on pouvait nous aper- 
cevoir : un coup de lame nous approcha ; on nous 
jéta des cordes, et un dernier effort, un effort 
désespéré, nous amena près du bord ; mais ce fut 
par une secousse si violente que le pilote fut jeté 
hors de la barque, et tomba sur la grève. 

» Enfin nous revimes la terre; mais nous étions 
dans le plus piteux état. On nous offrit un gîte : il 
fallait nousreposer, nous changer, et tout cela nous 
fit perdrela messe,etnousn'arrivàmesque pour les 
vêépres. Mes hôtes voulurent me préparer à man- 
ger, mais je dis : « Ceci viendra après; appor- 
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, » tez-moi avant tout quatre pintes d'h} 


» une double solde. » Après cette entrevt ul 











Je mis dans mon hydromel des clous de 4 ir fle « 
du gingembre : c'est une excellente pr sp: ara see s 
je le bus en entier, et me sentis peu à > 
nir à la vie. Mon estomac ainsi prépar 
quelque chose de ant PAR qu 
Piekarski, en le priant de me faire APpert 2 un 
bonne part dé béni; le ‘cher abbé m'envoya u 
agneau, des babas et des œufs. Je ds i tout 
cela, Mes amis, ayant appris mon ee LE ux ; 
voyage, accoururent pour me voir; ils me trou: 
vèrent auprès d'un bon feu, ét buvant dél'hydro- 
mel à coups redoublés. ‘Après leur visite, je m 
couchai, et dormis comme un ie à Le 


» Le lendemain matin j SDOS 
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‘étais frais ét < 
ne me ressentais plus de mon bain de L | 
Mes habits étaient sécs : je m ‘habillai 8 6 

dis chez le palatin. Quand j je lui eu Édaté 2 


aventures, il me dit : « Vous avez atcoup s ouf- 
» fert, mais vous avez acquis une supérior ii 
» contestable; nous tous nous combatto les 
» Suédois par terre, mais vous, vous les con L æ. > 
» par terre et par mer. Honneur à v vous! une ne 
» seule victoire ne vous suffit pas. » Je 1 or - 
dis dévotement : « Si Jésus-Christ. a terr rassé 
» ennemis de notre âme dans cette sainte jo 
» née, nous devons aussi détruire les « 
» matériels de notre cause, et puisque ve “ tes, 
» monsieur le palatin, que je combats à la fois 


» terre et par mer, je réclame de vot 


de gaieté, nous allâmes entendre la mess À 
» Mes camarades se moquaient de moi; À Is ne 
cessaient de me dire : « Te voilà t | jé 
» de la navigation ; tu admireras la mer € 
» plus loin, et fu aimeras mieux dix m nil 
» terre qu'un mille par eau. » Et moi va 
dre : « Celui qui m'a sauvé hier m'assist € à da 
» toutes mes infortunes. » Et, pour p 
confiance, après avoir entendu meme ei 
de Pâques, je remontai dans une ba 
gnai mon quartier par mér. Il est * hi qu 
soin de me tenir en vue de la terre. à rs 
» Le lendemain du dimanche de sim 
le palatin tomba malade danger ur nt. 
fûmes très-alarmés. On appela plusié 
cins, et l'électeur envoya Li siens. L'a nn 
landais, voulant témoigner son inté ‘êt au hé 
polonais, envoya aussi son médecin. 
une grande consultation qui décida qu u al e mus 
que devait faire entendre « du = mat li LS ir des 


airs doux et mélancoliques d: dai 
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nanté À celle du palatin. Ce moyen eut le plus 
grand succès. Au bout de quelques jours de mu- 
iqu éle palatin alla mieux, et toute l'armée fut 
reuse de s son rétablissement. 

LE ue ervais et prenais des notes ; cepen- 
me uvais passer tout mon temps comme 
voyageur curieux; car, ayec le retour de la 
















on, les Suédois recommençaient à nous 
du “ fallait se tenir perpétuellement sur 
gardes. Un beau jour, sept vaisseaux hollan- 
rent j jeter l'ancre près d'Ebeltolz pour 
mpécher les croisières suédoises, et pour trans- 
orter ensuite nos troupes en Fionie. Nous fimes 
bien vite connaissance avec les marins hollandais, 
rsque leur amiral venait entendre la messe, 
nvil tait AA mure le visiter. Un dimanche, 


ne bâtiment de l'amiral. Nous primes 
na ot pour nous y rendre, car les bâtiments de 
en ba ne peuvent approcher de la ville à 


SA), 






A Dent nos à table, qu'un matelot 
ns dire qu'on apercevait du haut du grand 
ous qui arrivaient du côté de la Zé- 
capitaine confirma la nouvelle que le 
avait donnée, mais il dit en allemand à 
‘amiral re Ce n'est rien, ces deux navires ne 
us empécheront pas de dormir. » Pourtant 
Fe ports se succédaient rapidement, et on 
0 Panprrendre que plusieurs vaisseaux Sui- 
aile diet ix navires ; mais comme il était dif- 
r leur pavillon, chacun braqua 
Fe de l'amiral, qui était la meilleure 
pe  expé ntée, découvrit bientôt que 
ait une se suédoise, 
1 tement quinze vaisseaux en 
Il onna, ordre de ne pas quitter le 
mayant ni : assez d'hommes ni assez de 
> guerre, il n'osait pas risquer le 
at, L'an I ai : I restait en observation, et les 
e. savaient le piteux état de la flotte 
vinrent s'en emparer comme si elle 
x. Not apprimes que nous avions été 


C 


nLR ame plus qui de l'armée brande- 
se 
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AtEjt + | 
Rnarres suédois se furent rap- 


s dit : € Peut-être voudriez- 
prie Je répondis : : « Moi je 


ancko onski voulut partir; il 
écus dans la caisse du régi- 


quon 2 








ua dans un canot, et 


ronski, nous fûmes engagés à di- 


ne profitât du tumulte | 


moi, comme je l'ai dit, je restai à mon poste. 

» Les Suédois attaquèrent d'abord l'aile gau- 
che; on fit feu des deux côtés avec une rapidité 
inouie ; puis On cessa un moment pour reprendre 
l'attaque sur l'autre bord. Tous.les, vaisseaux, fi- 
rent feu en même temps. La ville alors sonna le 
tocsin, et les tambours battirent la générale. Le 
peuple accourut sur le port, et tous ceux qui 
avaient de la détermination se jetèrent dans des 
canots, et vinrent au secours de la flotte. Les 
Suédois rangèrent lenrs vaisseaux en ligne, et le 
combat s'engagea. Un bâtiment ennemi voulut 
se placer entre deux des nôtres ; mais le feu de 


Famiral fut si bien nourri, que le suédois fut en 


partie brisé ; il gagna au large, clopin clopant, 
comme un chien à qui on a cassé la patte. L’en- 
nemi fit des assauts réitérés; il voulait nous 
prendre par derrière, mais il ne réussit pas, et 
il Canonna inutilement jusqu’au soir, Moi, je me 
mis dans un canot, et j'abordai par le boule- 
vard. 

» Pendant la nuit,les Suédois s'emparèrent d’un 
navire marchand hollandais, et à l'aube du jour 
ils y mirent le feu, puis ils poussèrent sur notre 
flotte pour l'incendier ; aussi et en même temps 
ils tiraient le canon à pleine volée. Un de nos 
bâtiments fut brûlé. C'était le plus horrible-et le 
plus dramatique de tous les spectacles. IL fal- 
lait se défendre contre le feu, il fallait éteindre 
l'incendie, et se défendre contre l'ennemi. Celui 
qui pouvait se saisir d'une planche se jetait à la 
mer ; les barques se croisaient, se heurtâient, 
pour secourir ceux qui se noyaient. Un des bâti- 
ments ennemis comptait 80 ou 400 bouches à 
feu. Le canon grondait toujours, le ciel en était 
obscurci, les flots s'agitaient. Un combat sur 
terre est terrible, mais il n'est pas comparable 
à un combat sur mer : les hommes et. les élé- 
ments vous menaçent ! Les boulets meurtriers 
qui allaient frapper l’armée navale avaient en- 
core assez de force pour atteindre la foule réu- 
nie dans le port. Dieu permit que les Suédois ne 
fussent pas vainqueurs ; mais, s'ils l'avaient été, 
ils n'auraient point épargné la ville : aussi les 
habitants jetaient leurs effets les plus précieux. 
à la mer ; mais ils le font avec tant d'adresse et 
de présence d'esprit, que rien ne se mouille et 


rien n'est endommagé. Ce dépôt qu'ils confient 


à la mer est repêché avec des instruments faits 


‘exprès. 


» Le feu prit aux voiles d’un bâtiment suédois, 
mais ellés furent coupées à l'instant et jetées à 
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l'eau. Un autre bâtiment suédois fut percé de 


part en part et disparut en entier. Quelques! 


navires furent gravement endommagés ; les Hol-. 
landais auraient pu en a pour attaquer! 
avantageusement l'ennemi, mais leurs forces ma- 
tériéllés”"ne’ téülr Hénirent pas de le tenter. Les 
Suédois avaïent vent arrière, et ils s'aperçurent, 
à leur grand désappointement, que leur perte 
était plus considérable que celle des Hollandais ; 
aussi ils se retirèrent tout honteux. Les Hollan- 
dais se mirent en devoir de réparer leurs na- 


vires : les matelots qu'ils employaient étaient | 


tellement adroits, qu'ils travaillaient sous l'eau, 


et tout en travaillant ils retiraient des canons: 


suédois et hollandais. Les marins, comme on 
sait, sont tous excellents nageurs, et les femmes 
qui se trouvent à bord font un certain apprentis- 
sage de la nage. J'ai été témoin du fait suivant : 
Une femme , lors de l'incendie d'un vaisseau 
hollandais, se jeta à la mer, et fit près de trois 
quarts de mille à la nage pour arriver à terre. 

» Après le départ de la flotte suédoise, remar- 
quez bien que je dis après le départ de la flotte 
suédoise, les Brandebourgeoïs arrivèrent en toute 
hâte à notre secours. Ils furent employés en 
grande partie au service des bâtiments, et le 
reste fut envoyé dans ses quartiers respectifs. 

_» Nous allâmes faire nos félicitations à l’a- 
miral sur sa belle défense, nous le trouvämes 
très-gai, très-Calme, et ne montrant aucun souci 
pour les pertes qu'il avait eseuyées ; ; mais un bà- 
timent pour les Hollandais n'a pas plus d’impor- 
tance que pour nous une amorce. L'amiral se 
ténait pour vainqueur, parce qu'il ne s'était pas 
laissé prendre, et qu'il avait causé de grands dé- 
gâts à l'ennemi. Il me remerçia de ce que je 
ne l'avais pas abandonné le premier jour; ma 
présence ne méritait pas ces remerciments, car 
j'avais été complétement inutile ; cependant l'a- 
miral fit mon éloge au palatin. 

» L'amiral prétendait qu'on retirerait de la 
mer tous les canons submergés : cela me parais- 
sait chose inconcévable ; je désirais fort être té- 


moin de ce travail, maïs on ne le fit qu’au retour | 


de la belle saison, et à cette époque je dus chan- 
ger de garnison. 

_»3Je n'oublicrai jamais les soins, la cordiale 
amitié des habitants de ce pays. Je pensai un 
moment à prolonger mon Séjour parmi eux ; 
mais comme l'ordre m'était donné dé rejoindre 
le camp, je partis en promettant à ces braves 
gone de revenir prendré Chez eux mês quartiers 
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ne sait ce qu'il en adviendrait PT 


le vrai j'aime peu l'histo 7, et 


arriva ponctuellement ; elle était là à 










































d'hiver. Je partis donc, après avoir, A 
missaire de la ville un certificat ue 
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» Un de mes subordonnés,  Wol si. 
homme de Brzéziny, se AE avec. 
paysan ; mes pauvres amis pére : 
riage de mon compatriote me ramê de 
leur contrée ; mais Wolski, qui était eng R 
un lien plus sérieux, ne revint as à, uit 
femme et retourna en Pologne avec le kr 
de Piaseczynski. Quand il racontait en d 
et son mariage avec une luthérie: | 
« Le jour et la nuit j'entendais une | voix ( qu qui me 
» criait : Tu as renié ton Dieu! » sig 

» Quand j'eus rejoint mon régiment, nou nous 
rendimes au camp qui se trouvait te Frie de 
richs-Odde et Rysen-Friederichs. Gi AL AS ne 
forteresse élevée sur le bord de Le r. AVES 
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est une belle ville, célèbre jadis pai ir 1 
de son archevêque catholique. La p us rl D) 
mine le passage de la mer Balti qe à , € 
du côté opposé sont deux for Hels E | 
Kronborg. Les flottes les plus fo ù idat Le ne > 
peuvent pas franchir ce détroit ‘sa u. . payer ul L 
contribution au roi de Delhi 1 va 
de ces contrées racontent enco ste 
que lorsque Alexandre de Farnèse, d uc de Pa 
guerroyait contre les Hollandais El ) dre 
roi de Danemark on retint cinq € 
hollandais dans la mer Baltique ; ils ai ft ni 10 
péri, Si on n'eût payé d énormes  rançôr . On 

que ces deux forts sont un ge nt « one ce 
pour le roi de Danemark, ‘et qu'il -bi 
se passer de mines d'or et 
royaume. Du reste, le pays abonde | 
poisson et en miel, Le Groenland a! 


quantité de poissons, barengs et 
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chait pas une fois l'an. Mais ANS av 
de laisser là l'histoire et les : se 


genre descriptif ; je reviens’ RTE 
c'est-à-dire moi et més A” à 

» Tous les régiments eurent LE es dé 
ver réunis 18 mêmé jour. La division f vol 


= | ma F 
pendant que les Impériaux 6 aient encôré 
routé, Lés troupes alliées furent ca canton es Ÿ 
un millé l’une de laut Le généra “acoli 
gardait une grosse rancune “gs ou in 

était jaloux, re ee Ni toutes les 
recrués PACE Re À diet pe sau pos 
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# aussi à la première entrevue on se fâcha 
| D lui dit : « Il ne faut point s’em- 
une chose que le fer peut décider ; 
militaire moi aussi ; tu es général, moi 
= à demain donc pour vider notre diffé- 
lieutenant Skoraszewski et l'écuyer 
at.dé la couronne, Leszczynski, vinrent 
n.duel Montéeucolli. Les deux ar- 
se mélèrent en rien de cette affaire. 
"dépêcha deux de ses officiers au 
à ani celui-ci les aperçut, il courut 
, pensant qu'ils venaient lui proposer 
} CO se pa t; mais il ne s'agissait pas de combat, 
es ( e oyés venaient porter des paroles de paix, 
xeuses et de pardon au nom de leur général. 
FE de Brandebourg, en apprenant cette 
>, dit à à Montécucolli : « Vous avez bien 
1e pas vous battre avec Czarniecki, car 
l'aviez blessé, vous auriez eu affaire à 
z, Monsieur, que je représente ici 
Dee» Sans le secours du repré- 
Réantude notre roi, Montécucolli fut puni de 
ses fol mptions ; il se heurta violemment 
tr à planche d'un: bâtiment, et il eut les 
j n e 'ssées + — Pendant deux hivers la divi- 
SION € de M ke técucolli avait mangé du pain et fait 
un le besogne, car le général avait été très- 
lans toutes les affaires. Un beau jour, il $e 
# se jeta,ou il alla au-devant des Suédois, 
sans nous sai il voulait ne devoir son triom- 
ème. Il rencontra l'ennemi entre 
Friederichs-Odde, et là, il fut si bien 
pren revint tout confus. 
+ de, Friederichs-Odde était 'ré- 
au x P lonai seDiou voulait que notre sabre 
à Le fomsher les Suédois nous avaient 
K.ches nous. 
pee" du fort, nous commen- 
er. des attaques ; les Suédois 
ar faisaient des sorties et nous 
lant la nuit nous formions nos 
de contrevallation. Le vendredi nous vin- 
ip rès de l'ennemi, que l’ober-lieutenant 
+ à ne ses dragons, put se battre à 
blanct Le eûmes encore le dessus 
Le samedi, on entendit une 
pet-pour cette fois nous crûmes 
is allaient nous attaquer tout de 
a détonation,et tout à coup 
s des drapeaux qui s’agitaient sur 
Dur des voix se mirent à crier : 


1 
pe - » | 
_ vs l'OL A 4 


".-. n 


ue +. 
LES 


pers 5 D 
| 


+ 


Ent. 


* D . s 





À POLOGNE, 


145 


«Vive le roi de Danemark!» Nos soldats voulaient 
aller en avant, mais le palatin Czarniecki, redou- 
tant un piége, leur défendit de bouger. On en- 
voya Menzynski pour sonder le terrain, mais 
avec la recommandation de ne point agir avant 
d’avoir donné connaissance de sa mission, Mal- 
gré cet ordre, nos soldats voulurent aller jus- 
qu'au lieu où l'on avait entendu la détonation ; 
ils virent une quantité de légumes entassés. À 
peine se furent-ils retirés, qu’une explosion se fit 
entendre.Les Suédois, faute de meilleurs moyens, 
avaient voulu nous faire sauter; mais, croyantque 
nous resterions plus longtemps, ilsavaientretardé 
d'allumer les poudres, et la mine fit explosion 
sans grand danger pour nous. Grâce à la pré- 
voyance de notre chef, nous fûmes sauvés : la pre- 
mière détovuation était un piége pour nous attirer. 
Nous primes donc cette forteresse sans beaucoup 
de frais, car dans un autre temps les Suédois 
avaient perdu neuf mille hommes en l’attaquant, 
et les Danois onze mille en la défendant. 

»Les Suédois abandonnèrent Friederichs-Odde 
et se réfugièrent en Fionie : ils pensaient qu'ils 
y seraient en sûreté ; mais ils se twompaient fort, 
car bientôt nous y débarquâmes. L’électeur. fé- 
licitait beaucoup le palatin sur l'avantage que nous 
avionsremporté à Friederichs-Odde; mais au tra- 
vers de ces félicitations on voyait percer le dépit 
et la jalousie. Siles Allemands nous en voulaient 
un peu de nos victoires, les Suédois regrettaient 
que leurs mines ne nous eussent pas tous envoyés 
dans l’autre monde. Le palatin mit dans le fort 
une garnison danoise et un commandant danois ; 
aussitôt les vaisseaux hollandais entrèrent dans 
le port, et on discuta sur les moyens à employer 
pour chasser les Suédois de la Fionie, 

» Notre division campait aux environs, mais 
elle ne perdait pas son temps. Nos soldats se 
mettaient dans des barques, et ils allaient en 
Fionie pour inquiéter les Suédois. Les dragons 
de la compagnie de Semenow réussissaient mer- 
veilleusement dans cette guerre d'escarmouche. 
Ces dragons n'étaient que trois cents, mais si 
braves, si forts, si grands, si ressemblants par 
la taille, qu’on les aurait crus les enfants de la 
même mère. Dieu nous bénissait, nous n'avions 
que des victoires à compter, nos ennemis nous 
redoutaient. Quant aux Impériaux, ils donnaient 
moins de souci aux Suédois. 

> Un jour, dans une reconnaissance, les Suédois 
firent prisonnier Myliszowski, un de nos towar. 
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zys4s, et ils l'envoyèrent à Copenhague, au roi 
Gustave. Celui-ci lui fit mille questions ; entre au- 
tres il lui dit : « Quelle est la troupe qui est sous 
» les ordres de Czarnieçki ? — C'est toujours la 
» même, toujours celle qui a fait partie de son 
» corps d’armée.— Où étiez-vous donc quand j'é- 
» tais en Pologne ? -— Nous nous battions contre 
» les troupes de Votre Majesté! - Pourquoi alors 
» ne nous avez-vous pas vaincus comme à présent ? 
» ==Telle a été la volonté de Dieu.— Oui, la Pro- 
» vidence s'en est mêlée, sans doute, mais il y a 
» encore un autre motif, et il n'est pas le moins 
» puissant : ici vous êtes loin de vos foyers et vous 
» n'avez de salut que dans la victoire ; cette pen- 
> sée vous anime, redouble votre eourage, et vous 
> vous battez comme des diables.» Le towarzysz 
» se tut; alors le roi lui demanda : « Pourquoi 
» vous taisez-vous? —— Qu'ai-je à dire contre la 
» vérité ? » Quoi qu’il en soit, les prisonniers sué- 
dois nous disaient : « La fortune nous à abandon- 
> nés, nos efforts sont impuissants. » 

» Pendant plus de deux moïsnous restämes dans 
le voisinage des Impériaux ; tout le monde s’en 
trouvait mal, il y avait de part et d'autre des 
plaintes et des accusations continwelles. Les Im- 
périaux disaient que nos avant-postés les volaient, 
etnous, nous vociférions contre leurs femmes qui 
ventient dans notré camp pour dévorer les vivres. 
Pour obvierà cet inconvénient, nousnous éloignâ- 
mes de trois lieues; mais ces femmes nous pour- 
stivaient : à vrai dire, le nombre en était moins 
grand. 

»Sur ces entrefaites, on reçut des lettres du roi 
Jean Kasimir qui annonçaient que de nouveaux 
dangers menaçaient notre patrie du côté dé la 
Moskovie, et que nous devions nous tenir prêts à 
partir à la première nouvelle. — La guërre et 
la politique né m'avaient point absorbé en en- 
tier; pendant mon séjour ici, mon Cœur trouva un 
être aimant, une affection ardente, auxquels il ne 
fut pas insensible. J'aimais sérieusement Éléo- 
nore, nous nous écrivions , nous nous voyions 
Chaque jour, et je pensais avec douleur qu'il fau- 
drait la quitter. Éléonore était fille de parents 
très-riches, mais sa fortune ne m'éblouissait pas; 
C'était elle, cette charmante femme, que j'aimais 
ét que j'aurais voulu avoir pour amie et pour 
compagne. Ma vie était un plus rude combat que 
celui qu’on livre aux ours. Je voulais rester près 
d'elle, puis ma position me faisait un devoir de 
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que je perdais courage. J'avais à me reprocher le 
malheur d'Éléonore : ceux qui ont senti les pas= 
sions ou ceux qui les ont comprises devinéront 
ce que je dus souffrir dans cette lutte du cœur 
et du devoir. Je n'avais pas trompé Éléonore, 
l'amour m'avait entraîné, et je croyais un jour ce 
que ma conscience réprouvât le lendemain. Mes 
camarades s'aperçurent de mes préoccupations. 
et m'en demandèrent la cause : «Qu’ as-tu donc? 
» me disaient-ils ; tu es distrait comme un 
» ou comme un amoureux. — Il est impossible 
» d'être toujours dans la même disposition, # 
répondais-je. Je cachais soigneusement mon se 
cret, et sans les plaisanteries, les allusions mali- 
gnes de Lançkoronski, les soupçons n'auraient 
pas pris de consistance. 

» Cependant au moment du départ la mes 
d'esprit me manqua. Il m'était impossible de 
cacher mes tourments , je souffrais tops je se 
savais plus me contraindre. J'ai dit que j je n'avais 
pas la force d'apprendre moa départ à 
je fus coupable sans doute, mais cette faute était 
encore de l’amour : elle l’apprit par d'autres; et 
aussitôt elle m'écrivit cette mn que Faro 
servée : : 14. are 
» Vous allez partir ! on vidicés me l'appren- 
» dre ; mon désespoir, mes larmes, vous diront 
» mon amour ! Oui, je vous aime, ce secret en 
» seveli au fond de mon cœur m'échappe àrce 
» moment comme un cri de douleur ! Tout senti= 
» ment profond émane de Dieu; je ne me re 
; proche rien, je me confie à vous ; mais sai 
» qu'une séparation n’est plus possible, jewous 
» suivrai partout. Ne me repoussez pas : 
» où pitié, j'accepte tout. Ma’ famille, vous’ le: 
» savez, peut se mesurer avec les plus anciennes 
» de la Pologne ; et ma religion, je n'en ai point 
» de honte, je crois en Dieu, je eroïis en2l 
» Sainte-Trinité. Mon père a de l'estime 
» l'affection pour vous, il vous 
» son fils. L’admiration qu'il a pour 1 er 
» se reflète sur vous. "A À 

» Mon père a dit souvent qu'il ne voulait pa 
» que je m'éloignasse de lui, et qu'il ne voudrai 
s jamais transporter sa fortune en Us étran- 
» ger; mais vous triompherez de cette résolu 
» tion, et vous disposerez de moi et de 
» que je possède selon votre volonté. Vous devez 
» ordonner et moi obéir. Tous les sacri Æ | 
» seront possibles, et toutes les preun 




































partir; mais au moment où jé voulais lui annon- | » vouement me seront chères et pré ie 


cer mon départ, je tombais dans un tel désespoir, 


» M. Rychald, commissaire pr : 
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ns vemis, le témoignage de votre souvenir ; 
Roues et moi, je ne vis, je ne respire 
| Yous ; mais que dois-je faire? con- 
d cl ez-moi.… Mon Dieu, si vous alliez partir 
sans, me voir, si vous m'oubliiez ! Oh! non, ce 
sera Lu J'ai reçu vos promesses, je les 
airecueillies dans mon cœur ; vous m'aime, 
» je crois en vous. Venez chez mon père, venez 
u ui parle: de notre avenir; que je vous voie, 
| vous entende, que je me sente encore 
rès de vous vous... Votre voix ranime mes espé- 
votre regard me fait croire au bon- 
à l'amour, à Ja constance. Ah ! venez! 
) » Votre ÉLÉONORE, » 
_— me semblait un prodige d'esprit 
; avec cette lettre je compris la durée 
as ul e affection. éonore avait de Fâme et 
elle était t spirituelle, elle pouvait donc plaire et 
er. Je Re chez elle, je répondis phrase par 
bra se à Fe lettre. Trois j jours après j'étais parti, 
nne ne savait où j'allais ni pourquoi je 
Avant de me mettre en route, je mé 
ls Tétat-major du régiment de Piasec- 
| rer mon parent, était porte-dra- 
mt mar à Jui, je lui confiai mon secret, 
mo des lettres d'Éléonore et lui de- 
ai des conseils: sil s'épuisa en raisonnements 
po # ne pre que je devais partir. « Profite 
à adieu, le régiment quitte cette 
espugsersi et pour te consoler de 
am nous boïrons.» Le conseil fut de 
ût. Nous bâmes à nos santés, puis je bus 
| r de mon mentor ; enfin, pendant trois 
ne . pas autre chose ; après 



































cé ohhes: on vint nous annoncer 
2 miles de Suédois avaient débarqué 
| g, et c'est par là que nous de- 
+ Maigré cela, nous continuâmes no- 
> comme si de rien n'était; mais nous 
mes que les Suédois s'armaient jus- 
s.«Vous voulez donc périr ? nous di, 
ss il faut absolument rebrousser 
Suédois sont en nombre, ils répa- 
D omerss : l'éléeteur va à leur 
D déguerpir.s Voyant que 
faire, nous retournâmes au 
np. £ ar Das mots rencontrimes les troupes 
aient en réconnaissance ; le palatin voulait 

er en personne le détachement, mais 

» survint, et lui dit que l'élec- 
en mesure et désirait prendre 
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sur Jui la reconnaissance. Le palatin répondit : 


« Plus on décharge la voiture, plus elle est lé- 
» gère aux chevaux. Jusqu'à présent ils ont mangé 
» beaucoup de viande et beaucoup de pain, mais 
» ils ont fait {très-peu de besogne, ils font bien 
» de tenter quelque chose! » 

» Le roi envoya l'ordre qui nous rappelait 


dans nos foyers, et les Prussiens n'avaient pas 
encore quitté leur position. Je n'ai jamais vu pa- 
reille lenteur 
ments qui allaient me séparer d 


: moi, je réfléchissais aux éyéne- 

3 me 

semblait que la Providence ne me secondait 
guère.{La patrie me réclamait : mon amour, mes 
projets de mariage allaient être nécessairement 
sacrifiés, Rylski vint m’arracher à mes réflexions, 
en me disant ; « J'espère que c'est tout de bon, et 
» que tu as renoncé à tes folies : oublie, mon cher 
» ami, c'est ce qu'on a de mieux à faire quand on 
» part, » Encore une fois il parvint à me con- 
vaincre, et, selon l'antique usage polonais, nous 
nous mimes à boire. Le vin me fit oublier toutes 
mes peines, je n’eus de souvenir que pour Jes 
moments heureux, et mon attendrissement de- 
vint tel que je faillis mêler mes larmes à cette 
bienfaisante boisson, Rylski me quitta; moi, j'es- 
sayai de dormir, mais cela m'était impossible ; 
cependant je n'étais pas complétement ivre,,, Je 
bus toujours, et, en dépit de moi-même, je con- 
servai encore ma raison. L'image d'Éléonore me 
poursuivait, je pensais à son affection, et je re 

grettais cette tendresse que sans doute je ne re- 
trouverais jamais ; et son père, 1l m'aimait comme 
si j'eusse été son fils... Pouvais-je ne pas regret- 
ter tant de bien et de bonheur! Le monde ne 
pouvait plus m'apporter de consolation. 

» Je me mis à genoux, je fis de feryentes 
prières, j'embrassai les pieds du crucifix, j'em- 
brassai le scapulaire que je portais sur moi, et 
je sentis un soulagement inexprimable ; ma con- 
science étant plus tranquille, l'idée de revoir ma 
patrie me préoccupa tout entier. 

» Le lendemain la trompelte sonna, pour an- 
noncer que dans trois jours la division se met- 
trait en marche; mais notre départ fut, FAN: 
car l'électeur nous suppliait de ne pas L 
donner. « Laissez-moi quelque peu de iéinee 
» polonaises, disait -il au palatin, j'en ai besoin 
» pour soutenir la gloire de mes armes, et main- 

» tenir la terreur que le nom polonais inspire 
» aux Suédois. » On détacha donc Piaseczynski 
avec quinze cents hommes. Quand cette décision 
fut prise, mon Rylski vint chez moi et m'engagea 
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à ne plus partir ; l'idée de mon mariage lui pa- 
rut beaucoup moins ridicule, ét il devint même 
pitoyable pour mes amours. «Une fois marié, me 
disait-il, tu pourras faire tout ce que tu voudras.» 
Je n'étais pas sa dupe, je voyais bien qu'il vou- 
lait me retenir parce que lui restait, et cepen- 
dant j'allais encore lui céder quand l'abbé Pie- 
karski vint s’interposer. « Renoncez à ce projet, 
» me dit-il, je vous en supplie, car les liens du 
» mariage et la douceur d'une grande fortune 
» vous feraient oublier la Pologne. Alors le pro- 
» verbe: Dis-moi qui tu hantes et je te dirai qui 
» tu es, se vérifiera, vous deviendrez luthérien. 
» La beauté de votre femme vous aura fait là 
» un beau cadeau! vous serez damné! Et vos 
» parents seront-ils bien heureux, quand ils ne 
» recevront de vos nouvelles que par la poste ? 
» Vous serez mort pour eux. . Ah! ne sacrifiez 
» pas votre éternité à la fortune d'Éléonore. Et 
» Si yous n'avez pas assez de foi pour faire un 
» sacrifice à Dieu, pensez à vos parents : votre 
» devoir est de les soutenir, de les consoler 
» dans leur vieillesse. » 

» Les paroles du bon abbé allèrent à mon 
cœur ; je partis, et le pauvre Rylski trouva la 
mort en Fionie. Sans doute j'aurais eu le même 
sort. 

» Nous quittämes le Danemark, mes yeux se 
| fournaient sans cesse vers ces lieux où je lais- 
sais tant de souvenirs. Quand Éléonore apprit 
mon départ, elle envoya Wolski à ma pour- 
suite ; s'il ne me rencontrait pas en route, il 
était chargé d'aller jusqu'à Hambourg pour me 
remettre les lettres d'Éléonore et de son père. 
Ce tout dévoué Wolski s'habilla à l'allemande 
pour s'acquitter de sa mission; mais le pauvre 
diable ne parlait que le mazovien, et pour tout 

age il disait trois mots allemands : du pain, 
du lard êt dé l'avoine. Si Wolski eût gardé 
son unifortné polonais, il aurait pu me rejoindre, 
mais il tomba” dans les avant-postes des Impé- 
 riaux. Ceux-ci, en voyant son costume, le ques- 
 tionnèrent en allemand, en latin, mais point de 
réponse ; alors, on le prit pour un espion, et on 
allait le traiter comme tel, quand il montra les 
lettres dont il était porteur, Les Impériaux ri- 
rent beaucoup de leur méprise et le renvoyèrent 
d'où il venait. Wolski, en arrivant chez Éléo- 
nore, trouva tout le monde en larmes ; mais 
quand il dit qu'il n'avait pu me rejoindre, ni 
par conséquent me remettre les lettres, le dés- 
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belle réputation en Pologne et en Te r 


Les Polonais, comme on sait, ne: 


















espoir fut encore plus grand. Et moi, je p 
aux malheurs que j'avais causés à cette 
et moi aussi je pleurais, le chagrin m'< ppres- 
sait, je n'avais pas un instant de repos. Le bon 
André Zaremba ne me quittait pas, et if 4) 
tous ses efforts pour me consoler. “Mais la 
lonté de Dieu était là, il était écrit Es 
vais rénioncér à Éléonore” 
» Kasimir Piaseczynski restait dans | a 
land ; comme je l'ai dit, il remplaçait en quelq ne 
sorte Czarnieçki, et il mit tout en œ uv *E . F ? 
maintenir dignement l'honneur des : mes , 
naises. Piaseczynski, par ses talents et 
voure, égalait notre général ; il s'était 2 
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il attendait une occasion pour se distin 6 er ex 
core. Voyant qu'après notre départ les S 
devenaient moins vigilants, il les q itta 
Suédois, mal avisés, observaient les Br 
geois et les Impériaux. Pendant ce. 
Piaseczynski renforça sa cavalerie d 18 1 
ments d'infanterie prussienne, et déba rqua. * 
Fionie. Les Suédois se défendirent. avec vi 
mais COMME ils n'étaient pas en nompre S 
sant, ils furent forcés de : Jâcher pied. Pis 
zynski les poursuivit à outrance, et. il ne 
rêta un moment que pour se prépare . 
nouveau combat. Mais un. corps de: ouze em 
Suédois arriva pour attaquer une 
Polonais, et les chasseuts-de cette pre 
sont d'excellents tireurs, vinrent se j oi dés e 
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compte du nombre, ils attaquèrent le 
et Piaseczynski, le brave des br t 
le champ de bataille d’une balle: qui iu x de 
la poitrine; mon cousin Rylski Ce 
mes camarades périrent dans cette a 
gré ces pertes, les Polonais soutenaie 
dement les décharges des Suédoise 
le moment de les attaquer au sabre. 2 
se saisirent de leur arme favorite, de « 
qui leur à toujours fait faire des mer mn 
ne leur résista. Pendant l'a RS 
arrivèrent au secours des: ga 
fut affreux, les Suédois furent 
plétement battus, et les villes et v 
Les Polonais ne pouÿaient pas ] 
mort de leur chef, tous les 
armes à la main tombaient sous leurs € 1 
Providence vengeait la trahison de r Dis 
s'étaient dévoués aux. Suédois, ils croyaient qu'a 
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cun événement ne pouvait les! en séparer';"ils 
das leur maître, le roi de Dane- 
mark, | Re “un êtré infernal qui les abandonna à 
sonsour. On doit en conclure que le diable n’y 
Peut rien, quand Dieu veut punir. 

» Je vais rapporter un fait étrange et qui est 
accrédité dans toute la Suède et le Danemark. 
Les pauvres habitants sont des esclaves, on 
s'en sert comme d'une marchandise à soi, et on 
pp. : esprit de famille. Lorsque Reylétait 
not ambassadeur en Suède, son cocher tomba 
malade, et il fut obligé de le laisser en chemin 
ren gentilhomme suédois. Le malade gisait 
dans une chambre déserte, il se croyait aban- 
donné de Dieu et des hommes, quand un jour il 
tendit le son d’une musique harmonieuse ; il 
Crüt que cela partait de la chambre attenante à 
la sienne ; mais voilà qu'un [petit garçon entre 
TF8 d'une souris, et se présente devant 
out habillé à l'allemande ; après le petit 
ü viennent de petites filles,-et la musique 
mtinue à jouer, et toute cette société se met 
à danser. La peur saisit le pauvre cocher, et 
 cro intlx proie des fées ou de je ne sais 
elautre pouvoir surnaturel, il n'osait regar- 
mais enfin la curiosité l'emporta, et il vit que 
<'était une noce. Après les danses, les mariés 
sen allèrent par la porte, et tous les autres en 
firent autant. Un petit garçon, se détachant pour 
t de la bande joyeuse, s'approcha du 
‘cocher et lui dit :-« Ne crains rien, on ne te fera 
D nous sommes des esprits, et nous 
M au mariage de l’un de nos esprits. De 
pas,nous nous rendons à l'autel, nous revien- 
sis ; ici et nous l’engageons à être notre com- 
» mensal. » Le cocher était plus mort que vif:« Que 
» Dieu me garde de pareille invitation !» se dit-il, 
aus tibse lève et met le verrou à la porte. 
ie nuptiale la société revint ; 
e la porte fermée, un des esprits 
dé is; le cocher se sent mourir de 
sa peur augmente en voyant- l'esprit 
à ued'œil ét le menacer du doigt en lui 
verrou ; mais la société, qui se mo- 
Jux et du cocher, rentra encore 
rle “trou de souris, puis elle dispa- 
r Lu — U € > après, un esprit apporta au 
oche un gâteau aux confitures et aux raisins 
rinthe, ét én le lui présentant il lui dit:«Les 
ve: sd la noce : t'envoient ces bonnes choses, 
ii léur honneur.» Le cocher prit le 


ds, mes son lit, mais il se garda 
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bien d’y toucher. Plus tard les médecins vinrent 
visiter leur malade et ils lui demandèrent: « Qui 
» donc t’a donné un gâteau?» Le cocher raconta 
son aventure, « Mais pourquoi donc ne manges-tu 
» pas ce gâteau? — Ah! j'ai trop peur. —Tu as 
» tort, ne crains rien, c'est excellent, c'est une 
» gracieuseté de nos esprits familiers.—Gracieu- 
» seté tant qu’il vous plaira, dit le cocher, maïs je 
: n'ose ni le manger ni même le regarder.» Les 
médecins et ceux qui se trouvaient dans la cham- 
bre se mirent à manger le gâteau en se délectant, 
et certes ils n'en moururent pas.—Cette espèce 
de nain se trouve dans toutes les maisons riches, 
et on l'emploie à différents services. 

» Les Finnois invoquent ces esprits familiers, ils 
mettent en eux tout leur espoir. Quant à moi, je 
dirai que mon sabre ne s’est point ébréché quand 
il frappait un Finnois rebelle; en dépit de la pro- 
tection des esprits, il tranchait fort et ferme, 

» Nous regagnâmes notre patrie par le che- 
min que nous avions pris pour venir en Dane- 
mark. Arrivés à Hambourg, nous visitâmes l'an- 
cien couvent des Augustins où Luther s'était 
réfugié après son apostasie. J'étais si curieux de 
toutes les belles choses qui sont renfermées dans 
ce couvent, que je visitai urie à une toutes les cel- 
lules, même celle de Luther; mais pour obtenir 
cette permission je fus obligé de dire que nous 
étions luthériens. Grâce à cet innocent men- 
songe, nos conducteurs furent pleins d'obli- 
geance et d’empressement ; ils nous dirent avec 
componction tous les détails que pouvait désirer 
notre curiosité, et en les écoutant nous soupirions 
de notre mieux. Si ma mémoire n'est point en 
défaut, ce couvent s'appelle Urantiburqum ; son 
architecture est admirable et sa position serait 
imprenable. Un lac immense baigne une des fa- 
çcades et les deux ailes du couvent, l'autre fa- 
çade a vue sur une grande plaine. Chaque cellule 
est si belle, si bien ornée, qu'un roi ne la dédai- 
gnerait pas pour en faire son cabinet de travail. 
Ou compte cinq cents cellules. Les croisées sont 
hautes, dans chaque pièce il y a des images, et 
presque toutes représentent la sainte Vierge. 
L'église du couvent est d’une magnificence dont 
rien n'approche. Les autels sont si beaux, si 
dorés, si argentés, si bien entretenus qu'on croi- 
rait que les moines n’en ont point été chassés. 
On dit que les revenus du couvent sont très- 
considérables, etonle conçoit, puisqu'il était des- 
tiné à recevoir quatre cents religieux. 

» Aujourd'hui, on voit dans ces cellules des 


femmes et des enfants qui se réfugient là pour 
ne pas rester sur le passage des troupes. Ces 
pauvres gens avaient grand'peur de nous, plus 
peur encore que lorsque nous allions en Dane- 
mark. Mais quand ils virent que nous ne les mal- 
waitions pas, ils se rassurèrent. Le palatin, ayec 
une escorte de trois cents hommes, passa Ja nuit 
dans le couvent, et quand nous partimes, 1out 
le monde se pressait pour nous yoir el pous sOu- 
haiter un bon voyage. 

.» De Hambourg, nous nous dirigâmes sur Rat- 
zenbourg pour gagner Gustow, Teterow, Pas- 
zewalk et Stettin, En arrivant à Czaplinek (Tem- 
pelberg), nous eûmes le chagrin de ne pas trouver 
un seul de nos camarades, les uns étaient morts, 
les autres étaient rentrés dans leurs foyers, les 
autres enfin s'étaient mariés, 

> Quand nous mimes Je pied sur le terrisoire 
polonais, nous remerciâmes Dieu, nous saluâmes 
avec bouheur ce jour où nous reyoyions notre 
chère patrie, et Loute la division chanta en chœur 
le Te Deum ; après quoi, chaeun se rendit dans 
ses quarliers respectifs, 

» Mon détachement fut envoyé dans la Grande- 
Pologne et la Warmie, Nous rencontrâmes dans 
notre marche le corps d'armée du vice-grand- 
général Lubomirski, qui revenait de Malborg. 
Nous évions fiers en nous comparant! Si on 
voyait des soldats maigres, chétifs, mal vêtus, 
se V4 pepe » On pouvait dire, sans se 1rom- 

jent Malbourgeois ; ; Mais $i on 
ui y soldats forts, vigoureux, bien équi- 
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pés, montés sur de bons chevaux, à coup.sûr 
oh pouvait dire qu'ils étaient Danois ou Czar- 
nieckiens ; c'est ainsi qu'on nous appelait. free 
» Les soldats qui avaient fui Les. gag aux 
ne pas prendre part à l'expédition de 
moururent presque tous de misère, | 
» Mon détachement fut cantonné dans Obor- 
niki et Mosina, près Posen. En arrivant à Mo- | 
sina, je rencontrai un de mes camarades ei 
portait malade. Je l'avais conpgu au collége, 
eus pitié, et comme il avait plus d'une lieue à 
faire, je l'invitai à venir chez moi pour ÿ Passer 
la nuit; mais moi-même je tombai malade et si 
dangereusement, qu'on crut que je mn ‘en reyien- 
drais pas. Cependant je me rétablis, et j 
Posen pour remercier Dieu de ma 
mon retour à Mosipa, je fus logé dans une mai 
son qui était située sur la place ; mais mes hôtes 
étaient détestables, et je déguerpis le plus vite 
possible, Je changeai de logement. On me | 
une chambre chez un tisserand, brave et 
lent homme, Il me soigna dans ma Ales 
cence, et eut pour moi des attentions dont je 
suis encore reconnaissant : par exemple, quand” 
je voulais manger du gibier, qui est. mOR MAS 
D il courait de tous côtés pour. m'en 
cher, Je recouyrai enfin la santé, mais, | 
devins chauve, Que Dieu me garde RE 
reille maladie ! ur 2206 
» Nous finimes l'année 4659 à Mosina, Que le 
nom du Seigneur soit béni! » se los : 
Sue Cuopzxo, 


We ne 





LE CHATEAU DE LUBOSTRON. 


Prononcez : LOUBOSTROGNE, 





Non loin des bords de la Netze (Noteg) et 
près de la ville de Labiszyn, dans le grand-du- 
ché de Posen, s'élève le châtean de Lubostron. 
Son site est délicieux; la beauté de ses jardins 
et les belles proportions de son architecture, 
dirigée par Stanislas Zawadzki, rendent ce do- 
maine un des plus remarquables de la Po- 
logue ; mais un autre intérêt s’y rattache encore : 
le but dans lequel il fut élevé, les souvenirs na- 
tionaux qui y sopt réunis, remplissent l'âme d’une 
pieuse admiration. L'honorable Frédéric Sko- 
rzewski, jaloux de conserver les débris de quel- 
ques colonnes et tous les chapiteaux quildevaient 
servir à la constyruetion du femple de la Provi- 
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dence, à Warsovie, pour éterniser l'a 
constitution du 5 mai 1791, fig l'acquisition de 
ces restes et en orna son château, Non ed 
de cela, il ft placer à l'extérieur ed ‘i 
des statues et des tableaux qui re 
scènes mémorables de l'histoire de Pol 
qui reproduisent les traits de ses plus il 
défenseurs. La façade est ornée des 
la famille des Skorzewski et des Gorcrynii, 
avec celte iuscription : Sibi, amivitiæ.et posteris, 
M D CCC, Les autres façades portent des aur- 
buts analogues aux souvenirs de la Pologne; & 

un mot, partout se retrouve la religion du passé 
eL l'espérance d'un meilleur avenir 
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D LE JOUEUR DE LYRE, 


sdinagun tar: 












ois ce vieillard sis évitiets étranges, 

f Sa barbe et ses beaux cheveux blancs; 

x beaux garçons, roses comme deux anges, 
Guident vers nous ses pas tremblants, 


sait la route ét jouant de la lyre, 
gars jouant du éhalumeau: 


ee presse, on admire, 
Ps VIEN au hameau. 


ee fête du village, 
nous manqueront pas : 


1 ons à iment on les partage, 
st à deux pas. » 


Eo nclin son front couveri de neige, 
_ So a - tilleul il vient s'asseoir : 
ET s'établit son cortége, 
nt la fête du soir. 


Épanmne apres fume et brille, 
tour 


Formant la ronde a ee ir pétille, 
RERRER Re jours des moissons, 
a spec OL | , Don Pete | 

en db : lambourin, 
“le s Fa 

























| t! Te ciel l'amène, 

e habite nos séjours, 

pieds sont las d’une course lointaine, 

Chez nous viens passer de beaux jours,» 

Rae vers les riches corbeilles, 
de gazon : 

18 mere vi de nos abeilles, 

bien les fruits de la saison ? 

a lyre et voilà nos offrandes, 

as enfants suivent ta voix : 

+ ob nous de présents, de guirlandes, 

sun: air tous les trois. 


“ee uit» vous AL » 


e coupe 
tous: miel, 
, à sa troupe, 
5 Jeux v vers le ciel : 


mens prise d’un chant populaire. 
‘#4 Hu 4 





ES  ESQUISSE DES MOEURS LITVANIENNES (4). 
TRADUIT DE MICKIEWICZ. 


ee 


« Amis, je vais de village en village, 
Longeant le rapide Niémen, 

Chantant toujours en mon pèlerinage 
Les joyeux refrains de l’hymen, 


» À m’écouter aucuns trouvent des charmes, 
Pourtant ils ne comprennent pas; 

Je vais plus loin en essuyant mes larmes, 
Et le Niémen guide mes pas, 


» Si dans ces lieux quelqu'un pouvait m‘entendre : 
Il viendrait ne presser la main ; 

Méler aux miens les pleurs d'une âme tendre : 
Ici finirait mon chemin. » 


Le vieillard cesse, et d'un regard humide 
Parcourt les bosquets et les champs. 


Quelle est au loin cetle vierge timide, 


Debout, altenlive à ses chants ? 


Sa main commence une écharpe de roses, 
Faisant, défaisant tour à tour ; 

Et ce berger, contant de douces choses, 
Recevant ce gage d'amour ? 


Comme un blanc lis sa figure est baissée, 
De cheveux d’or, les yeux voilés ; 

Son front est calme ; hélas! mais sa pensée 
S'enfuit vers les ; Jours écoulés. 


Comme la feuille au rosier se dérobe 
Dans le silence des zéphirs, 

Sur sa poitrine ainsi frémil la robe, 
Et l’on n'entend pas de soupirs! 


Bientôt sa main cherche une feuille morte 
Qu'elle gardait près de son cœur: 

Elle la jette, et la brise l'emporte : 
Le nouvel amant est vainqueur! 


_ Elle la jelle, elle lui parle encore, 


Levant ses regards vers les cieux; 


Son teint si pur d’incarnat se colore, 


Et des pleurs rouleni dans ses yeux. 


. Le barde alors avec un œil de flamme 


Observe les lrails de l’entant : éiba 
En préludant, il pénètre son âme 
D'un regard vengeur, triomphamt. 


Ei de sa lèvre il approche l’amphore, 
Le luth s’anime sous ses doigts, 

Il fait un signe, et d’un accent sonore 
Ainsi commencent tous les trois: 


. 





152. 

« Pour qui fais-lu si belle tresse 

_ De lilas, de rose el de thym ? 
O quel transport et quelle ivresse 
À celui qui prend cette tresse, 
De son bonheur gage certain ! 
Mais pourquoi pleurer, Ô maitresse! 
Quand ta main achève une tresse 
De lilas, de rose et de thym? 


» À celui-ci donne la tresse 

De lilas, de rose et de thym ; 
L'autre l’adore avec ivresse 

Et son jour pâlit au matin : 
Garde les pleurs et la détresse 
Pour celui qui meurt, à maîtresse! 
Puisque l’heureux obtient la tresse 
De lilas, de rose et de thym (1). » 


Le chant finit : et partout sur la plage 
S'étend un bruit multiplié : 

«On l’a connu, chez nous, dans le village, 
L'auteur, nous l’avons oublié. » 


Le barde alors soulève un front austère, 
Les doigts sur les cordes d’airain. 

« Je vais, dit-il, démêler ce mystère 
Et nommer l’auteur du refrain. 


» Lorsqu’ autrefois, guidé par mon étoile, 
Je vis le château des croisés (2), 

Un beau jeune homme arriva sous la voile, 
Des bords par Niémen arrosés. 


» Il souffrait tant! le secret de ses larmes 
Aux siens fut toujours étranger ; $ 

Dieu seul connut ses soupirs, ses alarmes, 
EL Dieu seul pourra les venger. 


» Suit que la mer à l’orient s'enflamme, 
Que la lune brille au zénith, 

Je Pai vu fuir la tristesse dans l'âme 
Parmi les brisants de granit. 


» Sur les écueils battus par la tempête 
Il bravail les vents et les flots : 

Des noirs récifs il gravissait la crète, 
Aux mers confiant ses sanglots. 


» Je ra'approchai du jeune homme en délire; 
_ Il ne semblait pas m'éviter! 
Sans dire un mot, je fis parler ma lyre, 
Et puis je me pris à chanter. 


» Il s’attendrit, de loin me fit un signe 
Que mon luth calmait ses douleurs : 

A m'approcher bientôt il se résigne, 
Alors nous mélâmes nos pleurs. 


» Depuis ce Jour il chercha ma présence, 
Il parlagea mon amitié, 

Comme autrefois, il gardait le silence, 
Et je me laisais par pitié. 


(1) Ces deux triolets sont de Thomas Zan. 
(2) Kænigsberg. 
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| Tu te souviens des plaintives paroles, do gaitagi a 


Et du vieillard on envahit lé ‘siége : | 


Iles ignore, ou les connaît, que s 


» Lorsque bientôt sa peine trop amère 
L’eul brisé, mourant, il 

Je lui donnai tous les soins d’une mère, 
Sans cesse au chevet de son lit. 


















» Quand tous les jours il s'éteint, il succombe, 
Un jour, il m'attire vers lui : 

« Je sens, dit-il, le frisson de la tombe, 
Ami, Dieu m'appelle aujourd’hui. 

» Faut-il encor que mes jeunes années 
Dans l’exil se passent! en vain? 

Un seul amour les a toutes fanées; ,.  , 


Mais le rêve, ami, fut divin! + or 


» Tu sais ! depuis que ce roc solitaire se 2107 
Ensevelit tous més remords, tn) : 

Je n'avais plus de désir sur la terre: 
Mon âme était parmi les morts. et © ‘ 

er T GONE 


» Jusqu'au tombeau tu me restes fidèle. Soos sû 


Mélant ses pleurs avec les miens, 
« Dieu, disait-il, reconnaitra ton zèles  . 
Mais prends les derniers de mes biens. à 


abs 


» Te souviens-tu, barde qui } me consoles, | 1 
Du chant que j'aimais autrelois ? 


Tu connais le rhythme et la Pr at 

ASE PT 
» Regarde encor cette boucle. si blonde, … 
Voici le rameau de cyprès, 

Ce sont pour moi les seuls biens dans € 


Les seuls dignes de mes ! , tHotas" y 
#0 sb ot c'en 
» Prends-les, peut-être, en remontant lefleuve; » 
Tu verras l’objet de mes vœux ; ‘+ 
Dis-lui ce jour qui la fait libre de ù Era à 
Rends-lui cé refrain, ces € cheve pri F+ 


» Comblé de soins par ma he +3 à » 
Dis-lui...» Mais son œil s'est term; 
Il commençait le saint nom de ! alu & 5 


Les anges aux cieux l'ont fini. ‘20e 


» Dans les douleurs d’une lenté agônie mn 
Il voulait me parler encor; :,.,. = 


Montrait son cœur, et la plage bénie. sl cut Fa 
Vers où son âme a pris l'essor.» » ke 


Le barde achève, el d’un regard ! oblique 
Semble chercher autour de lui: tal 


De sa ceinture il tire la relique, ,,  ,,.. 
Déjà la bergère avail. fui. ai» +408 4 


" 


Au loin, pourtant, il voit un blanc far ome, 
D'un voile élouffant ses sanglots: 

Il aperçoit à son bras le jeune homme 
L’entrainant parmi les bouleaux. 


ol * 





Quels sont ces. secrets étonnants s? 


Mais il ne dit rien aux 1onpanls, à mx, 
J. Canisrein Osr 
bEr ne © SRI 
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HISTOIRE. 


ré CNET _séouni) ; 
_: SUITE DE LA TROISIÈME ÉPOQUE (1335-1587). 
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 INTERRÈGNE ( 1492). 

rép él. sat 

‘ilgualt ED 

Le testament de Kasimir IV garantissait à 

son fils Jean-Albert la succession au trône ; 

mai la-moblesse, jalouse des droits qu'elle 

iticréés, se récrià contre la décision du 

mmrque dént et elle se réunit à Piotrkow 
4492) pour procéder à l'élection; alors 

lusieurs coteries se formèrent, et chacune vou- 































s ces Mniraione confuses, les uns sou- 
Mndmititenten devait absolument avoir 
rime Wladislas, fils aîné de Kasimir, 
Res mg couronnes, ne pouvait gou- 

NT pays: qui nécessitait incessamment la 
pr sal de son roi. Quant à l'élection du fils 
pi n'éu impossible, car ellé eût com- 
promis les liens qui unissaient la couronne à la 
Ee AOË 16 troïsième fils, Alexandre, qui 
 Maibété agréé comme grand-duc de cette pro- 
' +, $ 7e e concours de la noblesse polonaise, 
R va entrer en concurrence avec ses 


set Alexandre se trouvant donc écar- 
s autres candidats se présentèrent sur 
itique, ét les partis se divisèrent 
re. Le uns prônaient Jean-Albert ou Ol- 
vanta Re race qu'il s'était acquise 
s, et les preuves de son courage 
s une bataillé contre les Hongrois; 
d'autres lui objectaient précisément son 
u de succ :s en Hongrie, et l'orgueil qu'il avait 
Vu rentes occasions. 
l'éandidat était le jeune Sigismond, 
Feu Er Kasimir LV, et qui gouvernait 
dans pla s duchés de Silésie. Les Ten- 
ndaient comme le plus digne 


hévêque de Gnèzne, Zbig- 
pare du cardinal, l'ap- 
} son rédit. Maïs on répondait à cela 
zismc c nond ayant l'espoir fondé de succéder 


re les ‘ 
Li 





un jour à son frère Wladislas, en Hongrie, de- 
vait s'en contenter, et il fut écarté. 

Le troisième candidat était Janus, duc de 
Mazovie, de la branche des Piasts. Il réclamait, 
disait-il, le trône de ses pères, et pour appuyer 
ses prétentions, il réunit, avec son frère Kon- 
rad, une troupe de mille hommes, tant bien que 
mal armés, et arriva à Piotrkow, suivi d’un grand 
nombre de citoyens de Mazovie. Raphaël Ja- 
roslawski, maréchal de la cour, et l'archevêque 
Olesnicki étaient à la tête de la coterie mazo- 
vienne. Mais la reine-mère Élisabeth, qui avait 
embrassé la cause de Jean-Albert, envoya seize 
cents hommes de troupes à son autre fils Fré- 
dérie, évêque de Krakovie, qui présidait à la 
diète d'élection, attendu l’indisposition de l'ar- 
chevêque de Gnèzne, ou mieux, parce que ce 
dernier était dans le camp opposé. Le gros ba- 
taillon imposa aux Mazoviens, qui n’osèrent plus 
tenir tête, et Jean - Albert fut proclamé roi par 
l'organe de son frère Frédéric (27 août). De 
Piotrkow, Jean- Albert et ses partisans se ren- 
dirent en toute hâte à Krakovie ; l'archevêque 
Zbigniew passa de son côté, et le 23 septembre 
14992, le nouveau monarque fut oint et couronné 
par Zbigniew, dans la basilique de Saint -Sta- 
Gislas. 


JEAN 1”, ALBERT (1492-1501). 


Pour prévenir de nouveaux troubles, Jean- 
Albert fit surveiller le parti mazovien, et il con- 
clut avec son frère Wladislas, roi de Bohême et 
de Hongrie, une alliance offensive et défensive ; 
mais cette précaution parut bientôt superflue, 
car la mort de Jaroslawski et d'Olesniçki, ar- 
rivée sur ces entrefaites, délivra le roi de ses 
craintes, 
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154 
Pour observer de plus près la Mazovie et la 
Poméranie, le roi partit, après la cérémonie 
du conronnement, dans la Grande-Pologne. Son 
élection, et l'idée qu'on avait dans les pays 
étrangers de la valeur de Jean [er, lui attira 
une ambassade de la part des Vénitiens; sons 
prétexte de le complimenter sur son avénement 
au trône, les ambassadeurs voulaient l'engager 
dans une ligue contre les Turks, qui venaient 
tout nouvellement inquiéter l’'Albanie et leur en- 
lever la ville et le port de Durazzo. Presqu’en 
même temps, le successeur de Mohammed II, 
Bayazid, son fils, qui ayait pressenti le dessein 
de, ces enyoyés, et qui, se proposant d'attaquer 
la Hongrie, craignait qu’elle ne fût défendue par 
les Polonais, faisait offrir des présents à Jean- 
Albert et lui demandait une alliance et la confir- 
mation de l’ancienne paix. Ne pouvant concilier 
des yœux et des propositions si opposés, le roi 
retint les ambassadeurs chez lui, et ne les laissa 
partir que l’année suivante (1493), après avoir 
préalablement arrêté et juré la paix avec les 
Turks pour la durée de trois ans ; car il ne pou- 
vait s'occuper d'une guerre extérieure, ayant 
besoin de pacifer l'intérieur de la Pologne. D'ail- 
leurs un nouvel orage, éclatant à l'est et au nord 
des possessions polono-litvaniennes, imposait 
l'obligation de veiller aux intérêts nationaux. 
Malgré sa volonté bien connue d’envahir tous 
les apanages, le tzar de Moskovie, Yvan Vassi- 
lévitsch, par respect pour sa mère, n’osa encore 
se déclarer contre ses trois frères, Boris, André 
et Youri ou Georges. Mais à la mort de cette 
princesse, ses fils, se voyant menacés, s'entourè- 
rent de tous les mécontents du système auto- 
cratique ; Yvan les rassura par un traité qui, 
en garantissant leurs domaines, leur interdisait 
toutes relations avec les ennemis intérieurs et 
extérieurs. Peu de temps après, André, le plus 
remuant, fut dupe d'un piége que le tzar lui ten- 
dit; ill’attira au Kremlin, le ft arrêter et empri- 
sonner (1495), et son apanage fut réuni au tzarat. 
Boris, mandé au palais, y arriva en tremblant ; 
cependant il revint à Volok, mais il mourut peu 
de temps après des suites de cette frayeur. 
Cependant les relations diplomatiques em- 
brassaient tous les États voisins. Les ambassades 
se succédèrent rapidement entre la Moskovie, 
d’une part, et de l'autre, l'Autriche, le Danémark 
et la Krimée. L'empereur, offrant une ligue con- 
tre le roi Kasimir IV, demanda une duchesse 
moskovite pour son fils Maximilien, roi des Ro- 
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mains. Yvan, de son côté, pria ce monarque de 
lui envoyer des artistes et des mineurs pour 
exploiter les mines de son pays. Mais les né- 
gociations traînèrent ; la duplicité autrichienne 
redoutant la fourberie kremlinoise, traita avec 
Kasimir; Maximilien se fiança à Anné de Bre- 
tagne; le Danemark se lia avec Moskou. Re- 
butés par d'intolérables avanies, et peut-être 
retenus par le tzar, les marchands du pays 
avaient cessé de fréquenter Azof et Kaffa, sou- 
mises aux Turks. Le pacha en accusa la mau- 
vaise influence du tzar sur Mengli-Giérey. Mengli 
pria Yvan de le justifier devant le ‘sultan. À cette 
occasion, Yvan écrivit à Bayazid IL, rejeta toute 
la faute sur les rapines et le despotisme dup 
cha, et ouvrit entre les deux États les voies 
négociations. Le sultan voulut répondre par une 
ambassade, mais les Litvaniens ne lui permiren 
point de passer Kiiow. -1n$a0t8e 
Les relations diplomatiques n'étaient. LS 
tout à fait interrompues entre Ÿ van et Kasimir 
leurs négociations allaient souvent de fun à Fas- 
tre; mais les hostilités, réduites à,des courses 
de brigands, continuaient toujours ; et: le tzar 
se gardait bien d’étouffer les intrigues qui suf- 
fisaient pour inquiéter Kasimir, La dé 
existait entre Jean - Albert, roi de Polo 
Alexandre, grand-duc de Lityanie, servait 
veilleusement les intérêts du tzar. Yvan di 
à la fois contre la Litvanie ses troupes et 
de ses alliés, Étienne de Moldavie et.Men 
Giérey. Le grand-duc Alexandre se sentait. 
faible, et le roi Jean-Albert était trop cirec 
spect pour pousser cette guerre; après. de don. 
gues négociations, interrompues et reprises, 9 
fit un traité (1493) qui confirma la. 
du duché de Nov agrod-SierierE hs PARLER | 
tzar. Ainsi se démembraient les provinces 
grand-duché Litvano-russien; mais comme pou 
consoler Alexandre, Yvan promit. de lui € donn 
en mariage sa fille Hélène. :,  ; … ryué/} mu 
À peine ces affaires furent-elles ter ninées, que 
Jean-Albert s'occupa tout entier de la Turq ie. IL 
partit pour Lewoza, en Hongrie, où. Wladisl as, 
Sigismond, Frédéric, nouvellement c cr pt à 
et Frédéric, marquis de Brandebour s'étaient 
formés en congrès (17 avril 1494). Al l'un . 
accord préalable avec ses frères, io. er, pot | 
venger la mort de son oncle Wladi sIa -le-V an je 
nien, el pour réprimer la puissance 1 edc mine pe 
Ottomans, résolut de leur décl per Fe 


sous ce prétex!e, d'enlever la Vale 
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Étienne et d'y placer Sigismond, frère 
du roi des Polonais. Mais on jura que ces 
æ ngen au demeureraient secrets. Dès que le 
ir à Krakovie, le nouvel ambassadeur 
ra pour confirmer le traité de paix 
dernier (5 juin). 
de septembre, les Tatars de Pérékop 
nt la Podolie et la Wolhynie ; quelques 
roupe: envoyées à leur poursuite les rencon- 
trèrent à Wisniowieg, mais les Polonais furent 
us, ll > rs chefs Kamiéniecki et Glowinski fu- 
t tués, et les Tatars se retirèrent impuné- 
avec un butin. 
Yvan, jaloux de toutes sortes d'in- 
fu ence les affaires de Pologne, envoya 
afin sa lle Hélène à Wilna, en 1495. Le père 
l'elle restât fidèle à la religion schis- 
D: matique, ( qpee eùt un temple dans son palais, 
et aussi l'elle lui servit d’espion et d'instru- 
nent aupi ès de son mari, rôle odieux qu'elle 
s + line: avéc. une noble adresse. Sans récon- 
ntiérement les deux princes, qui conti- 
t à s'e envoyer des réclamations et des 
Plainte Dress, cette union les désarma 
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> avec les Turks étant expirée, Jean- 
jlant venger leur excursion dans les 
on frère Wladislas, et brûlant d'étendre 
Las de la république et d’abattre la 
puis ce ottomane, se prépara à une expédi- 
| Ron! gea les Litvaniens, les Mazoviens et 
le grand 1- maitre des chevaliers Teutoniques, 
an Tiefen, à lui fournir des troupes qu'ils 
deva en tat pour leur contingent. Mais 
WADE que ces secours arrivassent, le roi réunit 
| Des re-vingt mille hommes avec d’'im- 
’ es et d'innombrables chariots, et 
arriva à Léopol (mai 4497). Il en- 
1 députation à Étienne, pour l'engager 
RE active dans cette expédition. 
Qc pas mieux, et promit des 

r SE asren de la chrétienté; mais 
de ce qui se passait, Étienne, de 

r on Ô dr n ya demander à Jean-Albert s’il en- 
ritoire en ami ou en ennemi; il 

ue, dans le premier cas, il était dis- 
ir les secours promis ; mais que; 
‘Le Cas, il le ferait repentir de son 
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le faInque trouva le roi en marche, 
Mrs Léopol dès le, 26 juin ; 
r par Kamiénec-Podolski vers la 
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mer Noire, comme cela devait être, il prit la 
route de Pokucie. Jean- Albert, irrité au xif de 
ces menaces, fit arrêter les ambassadeurs et or- 
donna de les transporter à Léopol. Sans attendre 
d'autres renforts, et s’imaginant que les popula- 
lions viendraient se soumettre de bonne grâce, 
il mit le siége devant Soczawa qui était alors la 
capitale de la Moldavie. | 

Le feu continuel des canons Dolenais n'inti- 
mida ni les assiégés ni Étienne. Ce dernier ouvrit 
la campagne avec toutes ses forces. Il les avait aug- 
mentées de tout ce qu'il avait pu ramasser de sol- 
dats dans la Transylvanie, dans la Bessarabie, 
chez les Cicules ou Szekhely et les chez Turks. 
Le roi, ne pouvant pas prendre la ville, était 
constamment inquiété sur ses derrières par 
Étienne, qui faisait de fréquentes sorties des 
forêts, sans vouloir s'aventurer en bataille ran- 
gée. Trompé dans ses prévisions, et manquant 
de vivres, le roi accepta l'armistice; le roi 
de Hongrie s’en mêla comme médiateur, et les 
Polonais levèrent le siége de Soczawa (octo- 
bre 1497). 

La conduite du roi était suffisamment punie 
par cette irréussite. Étienne en fut satisfait,.et 
il conseillait sincèrement à Jean-Albert de re- 
venir par un chemin plus sûr; car celui qu'il 
avait l'intention de suivre offrait des dangers 
par l'insubordination des habitants. Le roi s’ob- 
stina, Son armée outrageait les populations de la 
Bukovine ; aussi à peine entra-t-elle dans la fo- 
rêt, dont le chemin n'offrait qu'un passage étroit 
entre deux rochers, que le roi fit marcher l’ar- 
tillerie et la suivit dans sa voiture, car il était 
affecté d'une indisposition assez grave. L’artil- 
lerie et les bagages étaient déjà paryenus jus- 
qu'à la moitié de la forêt, lorsque les Valaques 
s’ébranlent de toutes parts, emportent l'artil- 
lerie et encombrent le chemin d'arbres sciés 
dans ce. dessein. Après eux arrive Étienne à 
la tête d’une troupe nombreuse, il charge les 
Polonais ; le roi fut lui-même enveloppé. Ses 
gardes lui sauvèrent la vie. La perte fut grande 
tant en hommes qu'en chevaux. Les plus mal- 
heureux furent ceux qui tombèrent au pouvoir 
d'Étienne : ils furent tous inhumainement mas- 
sacrés sous ses yeux, ou pendus sur les arbres 
par les cheveux que les Polonais portaient fort 
longs, et qu'ils commencèrent depuis à couper 
court. et même à raser, en ne laissant qu'une, 
touffe au sommet de la tête. Cette triste défaite, 
eut lieu le 26 octobre 1497, 
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Dégagés ‘de ce mauvais pas, les Polonais?ne 
éontinuèreht leur route qu'avec crainte. Pressés 
par la faim et en butte à toute espèce de priva- 
tions, ils furent encore harcelés les jours sui- 
fants. Étienne devança les Polonais, et se campa 
près de Czarnowicé (Tschernovitz) sur les bords 
du Pruth, pour Jen défendre le passage. Une ba- 
taille sanglante fut livrée (2 novembre), les Po- 
lonais forcérent le passage de la rivière, ils re- 
prirent leurs avantages en rase campagné, ét 
firent fuir devant eux ces mêmes ennemis dont 
ils ne pouvaient auparavant soutenir les appro- 
ches. Les Valaques n'étaient point accoutumés à 
combattre dès qu'ils ne pouvaient plus triom- 
pher sans danger. Dès ce moment, l'armée po- 
. Jonaise arriva à rare et passa tranquillement 
le Dniester. 

Rentré à Krakovie, Jean-Albert, indifférent à 
la honte de cette malheureuse expédition, in- 
sensible à l'affliction de la nation, y employa son 
temps en festins ou danses, jéux et galanteries, 
ñe redoutant même pas de se compromettre 
avec quelques débauchés sur la place publique, 
Dans une de ces nuits d'orgies, il fut blessé. 

Étienne, qui ne respirait que vengeance, en- 
hardi par l’inconduite du roi, se joint aux Tatars 
ét aux Turks pour envahir la Pologne. Bayezid, 
dont toutes les pensées étaient consacrées, au- 
tant que la dignité de son empire le permettait, 
ou à renouveler les anciennes trèves, ou à vivre 
en paix avec les puissances voisines, entreténäit, 
depuis sept ans, des relations d'amitié avec la 
Pologne ; mais cette fois, il chargea Malkoutsch- 
Oglou-Balibey, gouverneur de Silistrie, de rom- 
pre brusquement l'harmonie qui avait régné jus- 
que-là entre les deux nations. 

Au commencement du mois de mai 1498, les 
Ottomans, au nombre de quaränte mille, après 
avoir franchi le Danube, s’unirent aux Valaques, 
et, passant lé Dniester, envahirent la Podolie. 
Leur première conquête fut le fort de Czarnkow. 
Le même sort rencontra Gologury et Glemiany. 
La terreur les précéda quand ils s'emparèrent 
de Léopol, qu'ils mirent à contribution. De Léo- 
pol, ils marchèrent à Sandomir : la garnison du 
fort fut forcée, et l’'énnémi marcha à Radom. II 
s'aperçut qu'il fé pourrait s’en emparer sans 
perdre beaucoup de monde. Le chef s'arrêta 
- donc, ét envoya ses lieutenants, qui ravagèrent 
les contrées voisines. Brzeziny fut détruite et 
Warsovie entamée. Regorgant dé butin et de 
populations emprisonnées, les Ottomans -Vala- 
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ques pensèrent à la retraite, Arrivant ins | 
bords de la Wistulé aux environs de Sa 
les Polonais se retranchèrent derrière M ra 
vins qui se trouvaient sur la rive droite, 
défendre ; maïs les Turks les foréèrent et 
chèrent en avant. Une autre opposition eur 
faite du côté de Lezaysk, mais ils battirent le 
Polonais et arrivèrent à Przémysl, après. voir 
franchi lé San. De là ils prirent la route pe 
mer Noire, et allèrent se reposer à Ackerman. 
le Moncastrum des anciens, es le Bialygro: des 
Polonais (juillet 1498). 1 
Durant ce terrible envahissement, ee 
mans enlévèrent près de cent mille je es 
et jeunes filles, car ils massacraient le 
et les vieilles femmes; les harems. de Turqui 
d'Europe, d'Asie, et de l'Égypte, furent peuplés 
de ces innocentes victimes. Le roi. Alber 
se contenta, én attendant, de Rs | 
et il crut qu'en soutenant le siège, | al ia fe 
que prolonger les malheurs. Ébran à 
cris d'indignation, il se mit en camp un 
ce fut lorsque l'ennemi commençait àser 
dans ses foyers. ie 98 
Encouragés par l'impunité de rond ion du 
printemps dernier, les Ottômans, à la tête d l’une 
armée plus formidable encore que la pre ni | 
firent une nouvelle invasion au mois de. 
vembre. Ils pénétrérent cette fois du : < 4 le 
sources du Dniester, ét ravaägèrent les cont es s 
de Halicz, Zydaczew, Sambor, Drohobyez 
tres, et y exerçaient d'autant plus de ‘cruauté Lés, : 
que le pays étant dénué de soldats, ils > raie 
tout oser sans rien craindre. 
Ils auraient porté le ravage plus loin, x 
survint tout à coup une neigé si abon nt me 
presque aussitôt un froid si violent, que ette 
armée, qui n’était point faite à un si “rade cl 
mat, se fondit presque entière. trou no 
Turks dans le ventre des chevaux, et ils cr oya ien 
pouvoir y ranimer un reste de chaleur « s en 
taient prêt à s’éteindre. Lé pays, ( cou. de ea 
vres et d’ossements dé chevaux ét de chameaux, 
offrait l'aspect le plus hideux. On compt it qu ra 
rante mille Turks morts, et dix mille Y} ES 
rent repasser le Danube. Ce désastre re à dans 
là mémoire des Ottomans, qui 1 Ti 
attaquer la Pologne, ils là rép ME e 
protégée du ciel d’une manière NS 
Les historiens turks ne parlent ps 
astreé, ce qui donne lieu à quelques er 
le révoquer en doute ; maïs les I 
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ais en parlent comme nous venons de le r'ap- 


orier. Qu joi qu'il en soit, il est certain qu'en 
re lvante, 1499, Jean-Albert conclut une 
ance e jte 1e (19 avril) avec ses frères, Wla- 
7 grie et Alexandre de Litvanie, qui 
agir contre les Turks. Le 25 du même 
IS, UT pare il traité fut signé entre Jean Ier 
Je war Yvan pour les affaires polono -mos- 
. E rayé de ces alliances, l’hospodar 
> demanda la paix à Albert et l'obtint. 
mit d'assister le roi dans toutes ces 
ons et de prendre même les armes con- 
tre les Tur s, si la Pologne jugeait à propos de 
_ leu ir h uerre. Bayezid lui-même envoya 
à Kr ovie | des ambassadeurs pour offrir une 
{ré e où > ar signer un traité de paix. Le sultan 
Char! t cette amitié, car les conquêtes qu'il 
1va t Fe de Venise, d'Istrie, de Frioul et 
| * Au oré > Jui faisaient croire que tous les 
ques sde Ja chrétienté étaient déjà li- 
g és ce tre lui. En effet, le sultan redoutait 
J a 
es ar rmeme ents de terre et de mer que Louis XII, 
re . e F ër ice, et Ferdinand V, roi d'Espagne, 
Dev Fées dans leurs États, et qu'ils di- 
it né tre destinés que pour aider les Véni- 
Doom tout ce qui venait de leur 
é par les Ottomans. Le dessein des 
de s'emparer du royaume de 
RCE 
à : prétexte dont ils avaient coloré 
€ ifs de guerre fut très-utile aux 
ni hésitèrent néanmoins à recevoir les 
Dana, et qui les auraient peut- 
s; Si la nouvelle invasion des Tatars 
le à € + Moskovites ne les eussent obligés à 
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“En eff L'les Tatars envahirent deux fois dans 
celle au 21 » (4499) les possessions polonaises, la 
d emik aps sers la fin de juillet ; c'est alors qu'ils 
rayagèren la Wolhynie, Belz, Krasnystaw, Turo- 
| De k, 1 ablin. Le roi quitta Krakovie avec 
trou] , et les envahisseurs. se sauyèrent. Au 
| septen nbre, ils revinrent de nouveau, et 
ut, Lezaysk, Zawichost, Opatow et 
, et ils s'enfuirent en emportant 
nie Pierre Myszkowski, staroste 
3 ivit sans grands résultats, 
\ le tzar Yvan-Vassilévitsch, comme 
it pas assez d'air pour respirer dans ses 
D ét rpone. déjà bien respectable, con- 
u litvaniennes. En 
jm | les s possessions 
les 













ni tifs frivoles, il accusait le 
andre d'avoir négligé de bâtir 
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une chapelle”dans son palais pour Hélène ; il se 
plaignait aussi qu'Alexandre, en lui écrivant, 
avait omis quelquefois de lui donner les titres 
qui lui étaient dus. Ensuite, disant que la rivière 
de l'Ougra était la véritable frontière de ses 
États, il s'en empara ; plus tard, il soutenait que 
le Dniéper devait servir de frontières pour met- 
tre terme à toutes les incertitudes ; mais eette 
fois, il disait que la Bérézina lui était. indispen- 
sable, et, prenant par avance le titre de monar- 


que de toutes les Russies, il affirmait qu'ayant 


complété ses États, ni lui ni ses descendants ne 
pourraient jamais rien exiger de plus. Eh bien, 
plus tard, les tzars diront que le Niémen et le 
Bug sont des fleuves moskovites; ils déclareront 
que la Wistule, la Prosna et la Warta leur appar- 
tiennent frès-légitimement. Il viendra un jour où 
ils diront que la Saala et l'Elbe, qui parcourent 
les anciens pays slaves, leur appartiennent aussi. 
Cette conséquence est logique : déjà les historio- 
graphes du pays et’les écrivains étrangers sa- 
lariés s'efforcent de prouver, dans leurs ouvrages 
allemands et français, que tout ce que les tzars 
possèdent est une reconquéte ! 

Alexandre de Litvanie mit vainement en usage 
tous les moyens propres à apaiser Yvan; mais 
celui-ci voulait la discorde à tout prix, et il en- 
vahit le reste de la Sévérie, Starodub et Czer- 
nichow. Alexandre marcha jusqu'à Boryssow ; 
mais le duc Constantin d'Ostrog, s'étant uni à 
Stanislas Kiszka, marcha à la tête de trois mille 
cinq cents! hommes et rencontra les Mosko- 
vites sur la Wiedrosza. L'ennemi avait quarante 
mille hommes : les Polono-Litvaniens furent bat- 
tus, et Ostrogski, Oscik, Chreptowiez, Chlebo= 
wicz, Zenowicz, furent faits prisonniers (octobre 
1499). Après cette victoire, les Moskovites as- 
siégèrent Smolensk ; mais George Paç et Nicolas 
Sollohub se défendirent si bien, que lorsque 
Alexandre marcha à son secours, précédé par 
Bialy, palatin de Samogitie, les Moskovites sé 
retirèrent chez eux (1500). 

Avec tout cela le tzar faisait la conquête du 
nord-ouest de la Sibérie, au delà des monts Ou- 
rals, et ne se reposait point de ses intrigues ; le 
séjour de sa fille en Litvanie l'autorisait à y en- 
voyer autant d'espions et d'émissaires qu'il le 
voulait ; de son côté, Alexandre n'épargnait rien 
pour détacher entièrement de la Moskovie les 
provinces ligvano-russiennes, et leur conversion 
au catholicisme lui semblant le plus sûr moyen 
d'y parvenir, il la pressa de toutes ses forces ; les 
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moines et les évêques, pour se faire bien venir 
du pape, y mettaient encore plus d'ardeur qu'A- 
lexandre, et ils finirent par recourir à la persé- 
cution ; le confesseur d'Hélène fut même chassé 
de Wilna. Alors plusieurs seigneurs et boiïars se 
donnèrent à Yvan. Le beau-père et le gendre 
s'accusèrent réciproquement de perfidie; tous 
deux avaient raison. 

Au milieu de ces événements, Alexandre sol- 
licitait à la fois Mengli-Giérey, Étienne de Mol- 
davie, Wladislas de Hongrie, Albert de Pologne 
et Walter de Plettenberg, grand-maître de Lit- 
vanie, qui se ligua avec la Suède et les villes 
apséatiques pour embrasser sa cause. Mais parmi 
tous ces alliés, le prince de la grande horde joua 
un rôle important. 

Schah-Akhmet, khan des Tatars établis au 
delà du Volga, manda au roi qu'il s'approchait 
du Dniéper à la tête de cent mille hommes, en 
lui déclarant que, s’il lui envoyait des secours, 
il se faisait fort d'exterminer les agresseurs de 
la Pologne. Jean-Albert et Alexandre le lui pro- 
mirent, et ‘remercièrent pour tant de dévoue- 
ment. Le schah s'avança et occupa le pays situé 
entre Kiiow et Czerniéchow, où les princes 
polonais étaient convenus de le joindre avec 
toutes les forces polono-litvaniennes. Cette pro- 
messe solennelle avait été faite en pleine diète à 
Piotrkow avec les députés du khan (11 janvier 
1501). Les Polonais l'avaient confirmée par des 
serments aussi solennels que s'ils n'avaient pas 
prévu la difficulté d'en remplir tous les articles ; 
et les Tatars avaient juré de l'observer, en bu- 
vant de l’eau où ils avaient plongé la pointe de 
leurs sabres. C'était leur manière de constater la 
bonne foi de leurs engagements; et même, contre 
leur usage, ils maudirent à l'avance celle des deux 
nations qui oserait manquer à ses promesses. 

Les députés s’en étaient allés chargés de pré- 
sents pour Schah-Akhmet, et persuadés du zèle 
de la Pologne et de la Litvanie à concourir au 
dessein qu'elles lui avaient fait prendre. Ils sa- 
vaient que la république devait seule recueillir 
les fruits d’une entreprise dont le succès était en 
quelque sorte assuré. Ce que les députés avaient 
vu durant leur séjour à Piotrkow, leur faisait 
croire que les Polonais ne trahiraient jamais 
leurs alliés. Étienne, hospodar de Walaquie,avait 
envoyé réclamer à la diète Pierre, fils d'Élie, 
son prédécesseur, qu'il soupçonnait de vouloir 
lui disputer le droit de gouverner.son peuple. 
Pierre s'était mis sous la protection de la répu- 
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blique. Il paraissait que c'était de son intérêt 
d'accorder cêt asile, car, en cas de rupture ax 
Étienne, il lui importait de pouvoir OpP 
ennemi capable de faire une diversion en Wal. 
quie. Cependant le traité que Jean-Albert avait 
conclu avec Étienne semblait ne pas perme re à 
la Pologne de servir de refuge au concurrent 
son allié ; et dans le temps qu'elle était expo 
aux envahissements des Moskovites et des Tata 
de Krimée, elle devait craindre d'attirer « chez 
elle les Valaques. | 
Dans cette alternative, l'équité et la loyau 
ne permettaient pas à Albert de livrer un prin 
qui s'était mis sous sa protection. Pour anche 
la question, le roi se servit d’un moyen | Le 
Il ne livra pas Élie, mais il le fit décapiter à 
présence et devant les ambassadeurs d'E 
Cette étrange action étonna beaucoup 
voyés du schah, et ils augurèrent 
compte de leur maître. En effet, ni J 
Alexandre ne se pressaient d'aller au-dev 
schah, qui, surpris de se trouver sans aic 
conseil dans un pays inconnu, ne cess: ‘en 
voyer des émissaires pour hâter la mx é 


vec 
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troupes qu'il attendait. Ad Le à 
Sur ces entrefaites, le khan de Krimée, : | 
cité par les Moskovites, vint tout à coup. _ re 
sur lui. On se battit à outrance, mais Ja: ire 
se déclara pour le schah, et cet événement, qu ü 6 e- 
vait obliger les Polonaiset les Litvaniens à pres r. 
leur armement pour achever la défaite € ere 
nemi, leur servit au contraire d’un nouv e | 
texte pour tromper leur allié, malgré | 1e re L 
qu'il venait de leur donner de la franchis se "e S 
promesses. Ils feignirent de croire in à Le 
sister un vainqueur. Mais en voulant lui | 
qu'il n'avait plus besoin, pour faire des conq | 
que de sa fortune et de la terreur qu'il v eu td | 
répandre dans les États voisins, ils ne parvinrent 
qu'à éclaircir ses doutes. Le schah re Ps | 
ses timides et mauvais alliés n'auraïe ent pas. été 
plus disposés à le sauver d’une défaite qu'ils ne 
l'étaient actuellement à tirer parti « « sa 
ploits. C'était précisément ce que voula it Je 
Albert, il lui convenait mieux que Meng i-Gié 
se défendit du joug du schah : N 
chacun d'eux, se confiant En: 
LS ainsi 
























E- 


et n'en profitant jamais, l'un et l'autre 
occupés qu’à se détruire. 

Mais tandis que roi manquait ainsi 
gements, Frédéric, fils de Geor >, d 
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PEU 
crut qu'autorisé par son exemp ple, il po uvait 
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que il reconnaissance et À la fidélité qu'il lui 
svait. Investi du titre dé grand-maître de l’ordre 
ie, par les intrigues de la mère d'Albert 
ar les soins d'Albert lui-même, il refusa de 
iommage à la Pologne, selon les condi- 
s dù dernier traité de paix. 
Æ oi, moins surpris qu'irrité, se rendit: à 
liorn, d'où il envoya des députés au grand- 
“maître, ou pour le rappeler à son devoir, ou 
Hé emensonr de lui faire la guerre. Frédéric 
 Attendaït des secours de l'empereur Maximilien et 
ep! teurs princes d'Allemagne qui, l'ayant ex- 
ité à le révolte, voulaient lui fournir les moyens 
soutenir. Il cherchait par des promesses 
jqués à gagner du temps, et le roi à se pré- 
ï faire la guerre, lorsqu'il vint à «eg 
itement d'apoplexie, le 50 avril 4501, 
Dos et un ans et la neuvième année 


t . réunis à la république : le brémier au prix 
ducats ; le sécond à la suite de la mort 
; duc de Mazovie. 
us et l'insolence de l'aristocratie, aug- 
Éihar replungeaient les pauvres 
 paysar s le malheur. Au commencement du 
règ L a derniers jouissaient encore de cer- 
Uk s, mais depuis la diète de Piotrkow 

ma 1496) là noblesse et le haut clergé ren- 
une loi somptuaire défendant aux pay- 

ans de porter des habits trop riches et d'affi- 
Cher du luxe, et il leur fut interdit de devenir 
ropriétaires de térres, Une autre loi fut rendue, 


q “ pou arrêtér la diminution du nombre de 

a ou saires à l'agriculture, ordonna qu'un 
ne mettrait qu'un de ses fils à l’école ou 
age. La noblesse se réserva les 
L it se D qui étaient inter- 
béiens et bourgeois. Le statut de 
AI les lois de Kasimir IV, rédi- 
10 jocznoet à Nieszawa, en modifiant quel- 
és: Ceux qui y furent substitués por- 
l il n'était loïsible au roi de faire aucune 
ti u ion, sc appel à là guerre, sans avoir 
nt convoqué les diétines et les diètes. 
sir de la justice, on rendait 
$ dés tribunaux. Les atteintes 
st portées au statut de Kasimir-le- 


les cultivateurs à l'état de 
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servage et d’esclavage ; enfin, la noblesse se dé- 
chargea de la rétribution de toutes les tailles 
en général, Callimaque, disait-on, était cause 
de cette révolte de la noblesse, car il ayait formé 
le projet de relever la souveraineté royale et 
nationale aux dépens de l'aristocratie ; mais celle- 
ci, jalouse de ses droits exclusifs, mit tout en 
œuvre pour prévenir ce prétendu danger. 

Ce Callimaque joua un grand rôle sous le rè- 
gne de Jean-Albert. Natif de San Geminiano, en 
Toscane (2 mai 1437), il s'appelait Philippe, Bo- 
naccorsi; une grande connaissance des affaires 
lui donna le sobriquet d’Esperiente. Il s'était 
donné, dans sa jeunesse, le nom de Callimaque. 
Il avait d’abord été au service du pape Pie IT; 
il était ami de Pomponius-Laetus, de Platina, et 
de quelques savants qui, appliqués à ramener dans 
leur siècle la connaissance et l'amour des lettres, 
s’attachaient à découvrir les précieux ouvrages des 
Grecs et des Latins. Mais en voulant se former 
au goût d'Athènes et de Rome, ils furent accu- 
sés d’en avoir pris les mœurs et l'irréligion. Le 
pape Paul II, successeur de Pie, fit emprisonner 
plusieurs de ces savants, qu'il traitait de novya- 
teurs. Bonaccorsi passait pour le plus dangereux. 
Forcé de s'enfuir de Rome (1467), il voyagea en 
Grèce, en Égypte, en Macédoine, et se retira en 
Pologne (1470). Le roi Kasimir EV lui confia l'édu- 
cation de ses enfants (1480).Jean-Albert, devenu 
souverain, ne sut que le consulter et lui obéir, Il 
est assez naturel que Callimaque, en profitant de 
son influence ,s'attira la jalousie des envieux, mais 
ilne pouvait pas voir sans peine les abus de l'aris- 
tocratie. 11 disait qu'avec cet état des choses, il 
n'y avait pas possibilité d'existence politique 
pour un vaste empire ; il parlait en faveur des 
masses, mais sa voix fut étouffée. On l’accusait 
des désastres de la Boukovine. On s’imagina que 
le roi, guidé par les intrigues de son confident 
italien, avait mené un grand nombre de nobles 
polonais à une mort certaine, pour diminuer le 
nombre des opposants. 

Mais Callimaque tint tête à l'orage; il criait, 
mais on était sourd à sa voix. Les imprécations 
de l'aristocratie redoublaient, mais Callimaque, 
jusqu'à la fin de ses jours (127 novembre 1496), 
répétait : « Avec votre prétendue liberté de 
caste, vous n'échapperez jamais aux griffes de 
vos ennemis. Le roi sera yotre esclave, parce 
que vous lui ôtez tous les moyens de faire le bien, 
mais à votre tour vous deviendrez les | esclaves de 
vos ennemis ! » 
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INTERREGNE ( 4501 ). 


Trois mois s'étaient écoulés depuis la mort de 
Jean - Albert, et la noblesse paraissait être en- 
core dans l'irrésolution ; mais les coteries de 
cette caste se préparaient en secret pour ex- 
ploiter l'interrègne. Le 26 juillet eurent lieu les 
obsèques du roi, et aussitôt le cardinal Frédé- 
ric, archevêque de Gnèzne, convoqua la diète à 
Piotrkow (1er août 1501). 

L'assemblée fut tumultueuse ; mais cette fois 
la noblesse n'osa pas se prononcer en faveur des 
étrangers; sé$ votes se partagèrent entre les 
frères de Jean-Albert. Une partie de la Petite- 
Pologne proposa Wladislas, roi de Hongrie et 
de Bohême, et envoya même Kmita, Myszkowski 
et Wroblewski en députation pour lui offrir le 
trône. Maïs les partis d'Alexandre, grand-duc de 
Litvanie, et de Sigismond, duc de Glogau, et 
d'Oppeln en Silésie, s’élevèrent contre Wladis- 
las, en objectant son indolence, qui le rendait 
le jouet des Hongrois et des Bohémiens, et Ini 
avait attiré le sobriquet latin Rex bene, c'est-à- 
dire Le roi bien, car en souscrivant à la légère à 
toutes les pétitions, il avait coutume d’acquies- 
cer à tout en disant bene, lors même qu'il donnait 
des ordres contraires ou accordait des privi- 
léges contradictoires. On objectait de plus que 
tant de Couronnes sur la même tête seraient 
désavantageuses à la Pologne, où le roi, comme 
en Hongrie, avait beaucoup d’ennemis. On hési- 
tait donc entre Alexandre et Sigismond. Ce der- 
_mier possédait les plus brillantes qualités; mais 
en écartant Alexandre, on avait à craindre que 
la Litvanie ne se détachât de la couronne, car 
ce prince, comme on l’a vu, en était grand-duc. 

Albert Tabor, évêque de Wilna, Jean Zab- 
rzezinski, maréchal, et Nicolas Radziwill, échan- 
son d'Alexandre, appuyèrent cet avis. Ils assu- 
raient positivement que l'union des deux nations, 
telle qu'elle a été établie en 1499, ne souffri- 
rait aucune atteinte ; que désormais les Polonais 
et les Litvaniens ne feraient plus qu'un seul 
peuple soumis à un même roi; que ce roi serait 
toujours élu en Pologne ; que les grands et l'or- 


dre équestre de Litvanie concourraient à le choi- 


sir; que les deux nations n'auraient plus que 
les mêmes conseils, le même esprit, les mêmes 
prérogatives, les mêmes intérêts, les mêmes es- 
pèces de monnaies ; que tout serait commun 
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n'étaient plus occupés par l'ennemi, IL tri 






































entre elles : les pertes, les avantages, les biens 
et les'revers; à cela près, qu'elles conserve- 
raient chacune dans leurs tribunaux leurs an- 
ciennes lois et leur administration judiciaire. . 
Pour donner plus de poids à ces assuranc 
les députés litvaniens firent courir le UE 
lexandre s'étant misà la tête d’unearmée, ait 
sur Krakovie pour y faire valoir ses incontestables 
droits au trône. À cette nouvelle, la. eus mi | 
l'assemblée, et Alexandre fut élu presque ar 
nimité. Dans l'espace de temps qui s'écoula en- 
tre l'élection d'Alexandre et son cour: 
le sénat polonais, réuni à Krakovie, gérait les 
affaires de l’État. Le schah Akhmet, apprenant 
l'élection d'Alexandre, crut devoir lui rapp 
ses anciens engagements. À cet effet, il envoya 
une ambassade à Krakovie; celle-ci, reçue par 
le Sénat, entendit les représentations du. schabe 
mais sans rien obtenir de consolant, Le schah se 
plaignit par l'organe de ses envoyés; il re 
chait aux Polonais de l'avoir fait venir si 
pour l’abandonner dans de vastes déserts où il 
manquait de subsistances pour faire vivresson 
armée. Il faisait dire que ses soldats, sans discis 
pline, pressés par la faim et par la misère, pou 
vaient se répandre dans toute la Pologne; qu'il 
ne se soutenait qu’à force de ruses et de com- 
bats partiels ; mais que si les Polonais se jois 
gnaient à lui, il se promettait de soumettre da 
Krimée. ESS. , 10 
Le sénat faisait des réponses éyasives, et.dis 
sait qu'il fallait atténdre l'arrivée, à Krakoyie,du 
nouveau roi pour prendre une 
Ce coupable abandon ne tarda pas à, produire un 
effet fâcheux; et pendant que, l'ambassade du 
schah se débattait inutilement, sa femme et la 
plus grande partie de son armée, ne. 
plus supporter la disette et le froid, s’ 
en Krimée ; et cette armée se mit à la dispos 
tion du khan de la Krimée, et aussitôt elle L 
employée contre les troupes qui étaient restées 
fidèles au schah. y xn4 = 
Une bataille sanglante fut livrée dans 1 
plaine près de Küow. Le schah. Akbhmet | 
battu. Il se retira à Bialygrod (Ackerman), n'a | 
avec lui que trois cents chevaux, Com 1 
sortir de cet asile, où les Turks, alliés. dm | 
des Tatars, commençaient à lui Grau. 
bâches, il erra en Podolie. Il ne a, 


lorsqu'il eut appris que les environs: ee 
















dans cette ville le palatin ou gou 
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ie dé le recevoir avec bonté, se saisil 
persôtine- ei le fit conduire à Wilna pour 

re les-ordres du roi; mais ce dernier 
uitué la ville pour se rendre à Kra- 


ny 


fie 0 

14 ru 

#9) im net 

“ # : ÆBAE D. 

4m sité t après son arrivée dans la capitale de 
1 la P ol >, Alexandre se fit couronner. C'était 
Le ea al Frédéric, son frère, qui présidait à 

ù _— cérémonie (12 décembre 1501). 


, Hélène. vint le rejoindre, mais elle ne 
= ane s elle obtint la faveur d'avoir une cha- 
del 
Moskovites enyahirent les possessions litvanien- 
po 10 PeAemaire: accompagné de sa femme, 
ète d' l'un > armée et marcha sur le Dniéper. Cette 


cu îs s de février de l’année suivante (1502), 
it couronnée ; car, professant la.religion 

eequ pe es lois du pays le lui défendaient : 

le le où elle suivait le culte de sa religion. 

Jur: ant le séjour d'Alexandre en Pologne, les 
nes " asicgrent Smolensk. Pour venger cette 
nfar 3 rênes du gouvernement au car- 
nal Fréc alla à Wilna, où il se mit à la 
uvell RÉPRERNS l'ennemi, qui leva aussitôt le 
siége de smolensk. Alexandre profita de cette cir- 


col stance pc ar traiter en vainqueur avec le grand- 
ue de Mc ha Mais ce dernier ne se laissa pas 
intimide L les négociations se terminèrent par 


> six ans, pendant lesquels les pro- 

nes par les Moskovites devaient res- 

; Peu possession, mais les prisonniers 
if furent échangés. 

Cette était à peine arrangée, que les 
_Tat: de Krimée envahirent la Podolie, la Rus- 
ie- pa la Petite-Pologne (1502). Les villes 

Jaroslaw, de Radymno, de Dunaïec 
d'Op atow, x, de] w et de Kunow furent pillées 
et ravagees . Jean 





apowski et le cardinal Fré- 
L. semblant de les poursuivre. Les 
tars s ffrayérent et se retirèrent dans leur 
y AR. pen à un à pan nombre de pri- 
de  survint la mort du car- 
a genes ner roi (1505). Etienne, 
“TOME 1. 


af. 
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kovie, où sa présence était d'autant plus indis- 
pensable, qu'elle devait mettre terme à l'impa- 
tience des Polonais, et leur faire oublier les 
inconvénients d'un interrègne, 
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ALEXANDRE (15014506). | 


hospodar de Walaquie, eliqe remuant êt 
soudoyé par la perfide cour de Vienne, profita 
de cette circonstance pour s'emparer de la Po- 
kutie. Mais se défiant de ses propres forces, il 
encouragea les Tatars à faire une nouvelle inva- 
sion, ce qu'ils firent avec empressement ; ses 
hordes se jetèrent dans la Podolie et la Russie- 
Rouge, parcoururent la Litvanie, et poussèrent 
leurs rapines jusqu’à Kleçck et Sluçk. Pour re- 
médier à ces malheurs, le roi vint à Lublin (fin 
octobre 1505), où il tint une diète ; l'assemblée 
tomba d'accord sur les propositions d'augmenter 
l'armée, de verser de nouvelles sommes dans 
le trésor public, et de faire la campagne de 
Pokutie. 

Quand le moment de cette expédition fat venu, 
le roi envoya l'armée en Pokutie, et lui-même 
se rendit dans la Prusse et dans la Poméranie ‘ 
pour y recevoir le serment de fidélité (1504). En 
attendant, la guerre se poursuivait avecavantage; 
Étienne ne put tenir tête, et les Polonais lui re- 
prirent cette belle et fertile province. Enfin la 
mort d'Étienne, survenue sur ces entrefaites, 
Ôta tout prétexte à la rébellion. 

À la fin de la même année (1504) le roi présida 
à la diète de Lublin, où se traitaient les affaires 
de la Mazovie, à la suite de la mort du ducKonrad. 
De Lublin il partit pour Brzesc-Litewski, où il 

ouvrit une nouvelle diète (janvier ) dans 
l'intérêt de la noblesse litvanienne, et des més- 
intelligences provoquées par le prince Michel 
Lwowicz Glinski. 

L'histoire de cet homme se lie aux événements 
les plus mémorables de la Pologne. Issu, selon 
les uns, d’une famille tatare réfugiée auprès de 
Witold, et selon leéautres, des ducs russiens, il 
naquit en Litvanie (vers l'an 1470), et embrassa # 
de bonne heure la carrière des armes. Plus tard 
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il alla s'exercer dans l'art de la guerre en Alle- 
magne, en Italie et en ‘Espagne. Il demeura 
longtemps à la cour de Maximilien, “empereur 
d'Allemagne, et quand il revint en Pologne, il 
devint favori d'Alexandré. Maître absolu dans le 
grand-duché de Litvanie, où il possédait de 
vastes domaines, il abusait de son crédit. Am- 
bitieux, prodigue et avare en même temps, il 
s'était fait un art de dérober le bien d'autrui en 
éblouissant par ses largesses. Occupé de lui seul, 
il n'avait ni humanité ni justice, Les grands de 
la Pologne et de la Litvanie l'avaient souvent dé- 
peint à Alexandre comme un homme dangereux 
qui n ‘aspirait à rien moins qu’à lui enlever la Lit- 
vanie ; mais@Bes avertissements ne faisaient au- 
cune impression sur lésprit du roi, il affectait, 
au contraire, de lui donner des marques de con- 
fiance et d'amitié. Glinski, de son côté, devenait 
tous les jours plus arrogant ; il obtint que le roi 
rétirerait à George INiniez la starostie de Lida, et 
la donncrait à André Drozda, parent de Glinski. 

Cette infraction à la justice et aux lois du 
pay$ révolta les Litvaniens. Dans cette géné- 
rense opposition on remarquait Albert Tabor, 
évêque de Wilna, Jean Zabrzezinski, palatin dé 
Troki, Stanislas Zarnowiecki, staroste de Samo- 
gitie, et Stanislas Kiszka, grand-général de Lit- 
vanie. Maïs Glinski ne reculait devant aucun 
moyen ; il les dénonça au roi comme rébelles. et 
pürvint à les faire condamner à mort. C’est cette 
grave affaire qui amena la diète de Brzesc. Jean 
Laski, chancelier, et Jean Oswiecimski, confes- 
seur du roi, parvinrent à découvrir les projets 
de Glinski ; ils firent des représentations au roi, 
ils lui montrèrent les dangers d’une pareille exé- 
cution, et l'arrêt fat révoqué. Mais Glinski con- 
servait toujours le même esprit de vengeance, 
et le faible roi lé même penchant à satisfaire la 
haine de son favori. Zabrzezinski fut privé de son 
palatinat, et Albert Radziwill le remplaga ; les 
autres furent exclus du sénat, jusqu'à ce que par 
leur soumission ils edssent réparé l’outrage que 
Glinski prétendait avoir été fait à la majesté du 
trône, 

Cette affaire terminée, on mit en avant celle 
de Schah-Akhmet, khan des Tatars, qui ne put 
wouver justice ni sous le règne de Jean-Albert 
ni sous l'interrègne suivant. À la diète actuelle | 
Alexandre témoigna l'intention, de réparer ses 
torts, et il fit venir de Wilna le schah, Le roi en 

réonné vint à sa rencontre à huit lieues de | 

ésc.On avait dressé une ténte magnifique pour 
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qu'il demandait, mais à la 
| rait auparavant des troupes armées. 1 


il proména ses regards sur la Suite 


















le recevoir; lé roi le fe een et se mit à 
droite. ur SAUO 
De Brzesc on se rendit àune nouvelle | 
Radom,poury discutersufles affsirésrelétitet 
Pologne proprementdite (1505). Qundieord w 
l'affaire tatare fut venue, Schah-Akhmet se p lat 
gnit et prononça ces mots : « Je n'ai garde 
»1l au roi, de vous reprocher les 
» que vous m'avez faites; ce serait le moyen à Lt 
» les mériter. Mes pertes, ma captivité, VOS 8 rer: 
» mords vous disent assez quelle est votre i : 
» tice. N'était-ce donc que pour me faire ri » 
» que vous m'avez attiré de si loin dans cese 
» trées? Je me suis fié à vos promesses, à» 
» serments, j'ai eu égard à votre OSItI 
» et j'ai perdu pour vous mes see, nes 
» ma gloire, ma nation. Où est la 
» de tant de sacrifices? Quel est dE 
» traiterait un ennemi avec autant Le A 
» que vous traitez un ami et un allié ? ni 
» blie les sérments qu'il a faits à Dieu, 
» oublier ceux qu'il a faits aux Mars hope 
levant les mains au ciel, il s'écria : :«T 
» justé, et se vengera Sur Vous dis À 
» héurs! » (1, 1 2" 
Les sénateurs lui répondirent que le ro 
nation n'étaient point coupables de ce « 
était arrivé; que toute la faute était à ui, 
s'était arrêté en vue dé Kiiow, pi 
contrées voisines, et qu'au lieu d'attaq 
goureusement l'ennemi, il avait tenu ur 
duite équivoque vis-à-vis la Pologne. … | 
Le schah ne répondit point à ces accus 
maïs il demanda qu'on le laissât partir pot 
joindre sa horde. Voyant que l'assemblée hé: 
sitait, il dit : « Au moins, laissez Jar > | 
» frère, il rejoindra mes compatrioces de 
» je suis sûr qu'en apercevant mon 
» seraient encore tous pour mr a 
» cordez des secours à mon frère, à 
» d’une manière éclatante son an cie 
» sur le tzar de Pérékop. » 4 
L'assemblée, au nom ke eff d | 
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fut. pas satisfait de la décision cc 
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les sénateurs, sur lés nonces, et 
« Ces hommes 6ût tos”18" 


| mence : u 
.» côté, ne seraient-ils donc pas © s de s se 

 » battré en cas de besoin? Pourquoi: nié ue ent- 
sils?» On Jui expliqua que la Pol es 


." dun 





_ Tatarié étaient choses différentes ; qu'ici les uns 
fôntal guérre, et les autres délibèrent ; que 
dintres’eultivent la térre, et enfin se livrent au 
démméree. L'infortuné schah, voyant qu'il ne 
puvait les convaincre, se rendit à Troki, où il 
altendit les résultats de l'ambassade dont son 
fière Khazakh était chargé auprès des Nogaïs. 

Les seigneurs litvaniens, confiants dans la pa- 
tôle du séhah, lui laissèrent une entière liberté, 
tletraitèrent avec largesse ; puis quand vinrent 
dé Nügaï quatre-vingts Tatars notables, ils fu- 
rénteordialement reçus; mais, peu soucieux de 
la aissänee, dés qu'ils purent tenter un 
édüp, ils le firent, ét dispararent avec le schah. Le 



















saroste de Troki, en apprenant leur fuite, réunit 


troupes et courut après les fuyards. Les 
hiniens prirent des chemins détournés, les 
ieignirent non loin de Kiiow et les reconduisi- 
rénta Troki, où le schah était gardé à vue. 
Eratiendant, les Tatars de Krimée, encouragés 
par les entes, envahirent la Litva- 
sise pillèrent les districts de Minsk, Sluck et 
Nowogrodek (fin août 1505). La panique s'étant 
tépindueà Wilna, ons'empressa d'entourer cette 
villé defortesmurailles, ce qui fut fait en peu de 
som10 à | 
Amilieu de césrévénements, la santé du roi 
usieurs échecs; mais dès qu'il se sentit 
| ; il quitta Krakovie et alla ouvrir 
diète de (janvier 4806). À côté des dé 
dsions relatives aux affaires intérieures, l'assem- 
béedelamoblesse s'occupa des moyens de punir 
linsolence de’Bogdan, hospodar de Walaquie. 
Mbogdat;-succédant à son père Étienne, pré- 
létdaitépousér la sœur du roi Alexandre ; mais 
malgré Mises "instances on l'éconduisit sous 
différent ) Irrité ‘de ce refus, Bog- 
diws'empara de la Pokutie. La diète de Lublin 



























votes impôts let quatre mille Polonais armés 
ehassèrent les Wala et poussèrent même 
| quie. Les Polonais eurent 


piriout lédessus, mais ils eurent à déplorer la 
perte des braves Strus, frères, et de quelques 
autres chefs. À la suite de cette expédition, on 
conclut un traité par lequel on promettait à Bog- 
da ie de la princesse polonaise, à condi- 
tion qu'ilembrasserait la religion catholique, et 
| fonderait es (BALE EU dsieds dise. 
 Bogdan | une alliance fidèle à la Pologne et 
imion de ses forces à celles de la chrétienté 
Contes Burke s mais cé traité n'eut aucun 
one verra plus tard. © 7 
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Les délibérations de la diète de Lublin furent 


closes à la suite d’une nouvelle officielle qui par- 
vint au roi et qui lui apprenait Ia mort d'Yvan- 
Vassilévitsch, grand-due de Moskovie. Get homme 
cruel, qui causa tant de maux à la Litvanie, des- 
cendit dans la tombe le 27 octobre 1505, à l'âge 
de soixante-six ans, après en avoir régné qua- 
rante-trois ét demi. Le roi des Polonais, croyant 
à la possibilité d'un bouleversement par suite de 
cétte mort, hâta son voyage de Wilna, pour se 
préparer à reprendre tout ce qui avait été envahi 
par les Moskovites sur la Litvanie ; mais il apprit 
que les esprits étaient peu disposés à la guerre : 
alors force lui fut de respecter la trève, maïs en 
gardant au fond du cœur son inimitié pour le nou- 
veau tzar Vassili-Ivanovitsch. 


Le roi en arrivant à Wilna y trouva déjà les 


envoyés de Mengli-Gierey, tzar de Pérékop, et 
ennemi déclaré de Schah-Akhmet. Ces envoyés ne 
tardèrent pas à conclure un traité d'alliance avec 
la Pologne; mais le premier article portait le 


sacrifice du schah. Le roi fit amener'en sa présence 
le schah et sa suite : on instruisait le procès, et 
lés faibles furent condamnés par les forts: Le 


schäh fut relégué dans la prison de Kowno, où il 


térmMina ses jours, et l'on répartit le reste des 


Tatars dans divers forts de Litvanie. 


Pendant ce malheureux procès, le schah enga- 
geait le voi ét son conseil à se défier du perfide 
Mengli-Gierey, disant que ce dérnier romprait la 
païx, violérait ses serments aussitôt quesonintérêt 
propre le lui commanderait ; mais on netint point 
compte de cet avertissement : l'événement justifia 
sa prédiction. En effet, à peine les envoyés du 
khan furént-ils de retour chez eux, que leur mai- 
tré éut l'impudenée de jeter encore une fois ses 
troupés sur les possessions polonaises (mai 1506). 

Ces barbares mirent tout à feu et à sang dans la 
Podolie, la Russie-Rouge et la Litvanie méridio: 
aile. On portait à cent mille le nombre des pri- 
sonniérs ; quant aux vieillardset aux enfants, ils les 
tunient : les chroniques du temps disent que cha- 
qüé Tâtar eut dans cétré expédition vingt-cinq cap- 
tifs pour sa part. 

Sur ces entrefaites, le roi, frappé de paralysie, 
expirait à Wilna entre les mains d'un empirique 
ep, qui se disait Grec de naissance, pour se 

ner ün plus grand air. d'habileté, et qui, par 
des bains fréquents et des sueurs continuelles, 
achevait d'ôter au roi tout espoir de guérison. 
l'envie étla jalousie entre les principales familles 
détrilisaient l'union et ôtaient les moyens de pen- 
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ser aux intérêts de la patrie, lorsque les Tatars, 
parjures à leurs serments, après avoir déposé en 
Krimée leur butin du mois de mai, firent une nou- 
velle invasion (août 1506). 

Les Tatars établirent leur camp principal à 
Kleck, petite ville située dans le palatinat de 
Nowogrodek. Ils y laissèrent dix mille hommes, 
et vingt mille hommes furent lancés dans diffé- 
rentes directions pour massacrer et piller. 

Pour marcher contre l'ennemi, la noblesse 
litvanienne voulait être commandée par Alexan- 
dre, Et celui-ci, malgré sa faiblesse, se fit porter 
à l'armée dans une litière et arriva ainsi à Lida, 
Quelques soldats y accoururent en disant que les 
Tatars n'étaient plus qu'à une journée de marche. 
On fit faire une nouvelle reconnaissance, et les 
soldats rapportèrent au bout de leurs piques 
quelques têtes de Tatars pour prouver qu'ils les 
avaient vus de près. La panique fut à son comble ; 
le roi, presque mort, fut reconduit à Wilna, et 
Michel Glinski avec Stanislas Kiszka furent char- 
gés de tenir tête à l'ennemi. | 

Bientôt le grand-général Kiszka tomba griève- 
ment malade, et Glinski devint le seul comman- 
dant de cette difficile expédition. Glinski n'avait 


‘que sept mille hommes sous ses ordres ; mais, 


comme il était expérimenté dans la manière de 
combattre les Tatars, ilse rendit en toute hâte à 
Kleck. Aussitôt il attaqua leur camp et parvint à 
s'y enfermer. Là il prenait au passage les déta- 
chements tatars qui venaient porter leur butin à 
l'armée. Il les enyeloppait les uns après les 
autres, et bien peu échappèrent à la fureur des 
Litvaniens. 

Sendziwoy Czarnkowski, fils du palatin de Poz- 
nanie, contribua puissamment à cette grande 
victoire, par sa présence d'esprit. IL plaça trois 
cents cavaliers de la garde du roi, parfaitement 
armés, sur une hauteur voisine ; il les fit ranger 
en ligne pour faire croire que leur nombre était 
considérable ; les mouvements de ce corps, qui 
battait plusieurs marches à la fois, et qui semblait 
toujours prêt à fondre sur l'ennemi, effrayèrent 
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Quand Alexandre sentit sa fin approcher, il chander la Pologne. Sigismond 6 
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tellement les Tatars, qu'ils-furent complétement 
défaits ; on leur reprit butinet prisonniers, et le 
pays se trouva délivré de la plaie qui le rongeait. 

Alexandre était à l'agonie lorsqu'il reçut la 
nouvelle de la victoire. Il leva les mains vers le 
ciel, versa des larmes de joie et rendit le dernier 
soupir le 19 août 1506, à l’âge de quarante-six 
ans, Il fut enterré à Wilna. ; : 

Faible, indécis et borné, il n'eut aucune de 
ces qualités si utiles aux hommes et si indispen- 
sables aux rois. {l surpassa ses frères en prodi- 
galités ; sa mort venait à propos, disait-on alors, | 
car il aurait fini par donner la, Pologne et la 
Litvanie; il avait une passion pour la musique 
qui lui coùta des sommes immenses. 

La noblesse lui arracha plusieurs priviléges; 
chaque nonce s'appropriait la puissance tribuni- 
tienne, et déterminait la volonté générale ; peu à 
peu cette noblesse votait ou refusait arbitraire- 
ment les impôts, la convocation de l'arrière-ban, 
l'institution des lois et l'exécution de la justice ; 
cependant les députés des villes furent admis 
aux délibérations. | # 

Alexandre, malgré son peu d'intelligence, s’oc- 
cupa en véritable législateur de larédaetion d'un 
statut des lois analogues à tous les ordres. Il est 
vrai qu'il suivait en tous points les conseils de 
Laski. Ces lois furent discutées dans les diètes 
de Piotrkow de 1505 et 1504, et dans celle de 
Radom en 1505. Les Juifs reçurent la confirma- 
tion de leurs priviléges ; on abolit une des lois de 
Magdebourg, qui permettait de se: faire justice 
par le duel. Alexandre fit réunir et se fit soumettre 
toutes les lois instituées par Kasimir-le-Grand, 
par Wladislas-Jagellon, Kasimir IV et Jean-Al- 
bert, pour les mettreen harmonie avec les besoins 
des habitants. Tout cela fut confondu dans un 
même statut. Et comme Jean Laski, chanoine de 
Krakovie, secrétaire du roi, et ensuite chance- 
lier, était chargé de la rédaction du code, on l'ap- 
pelait tantôt le statut d'Alexandre, et tantôt si 
statut de Laski, I] fut imprimé en 4506... 
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gouvernait le 
fit appeler son frère Sigismond, pour lui re- | duché de Silésie ; il se rendit entoute hâte à 
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Wilna, mais il arriva trois jours après la mort 
d'Alexandre, et assez à temps pour assister à ses 


- Les vertus de Sigismond étaient connues en 
Pologne; on savait qu'il gouvernait non en 
maitre, mais en père plein d'affection pour ses 
enfants; aussi les Litvaniens n’hésitèrent pas à 
luioffrie la couronne ducale (20 octobre 1506) : 
ce choix, la récompense d'une belle renommée, 
aurait. dû trouver l'assentiment de la nation. 
. Les Polonais s'indignèrent, en voyant les Lit- 
waniens prendre l'initiative, et renoncer par là à 
l'éngagement de ne reconnaitre pour souverains 
que les rois élus d’abord au trône de Pologne. 
Cependant l'intérêt de l'Etat prévalut, ils se 
tanquillisèrent, et finirent par proclamer Si- 
gismond roi des Polonais (8 décembre 1506). 
Cechoix semblait être un gage de paix et de sé- 
curité, car -le frère de Sigismond, Wladislas, 
roi de Hongrie et de Bohême, lui cédait tous les 
droits qu'il pouvait avoir sur la Pologne. Les 
députés. polonais arrivèrent donc à Wilna, et 
_ Sigismond_se rendit bientôt après à Krakovie, 
_oùil fut couronné, le 24 janvier 4507, par André 
_ Rosa, archevêque de Gnèzne. 
_ Jusqu'à cette époque les monarques de ia Po- 
logne disaient : « Je suis appelé au trône par la 
: grâce, de Dieu et du Sauveur, » ce qui ne les 
 €mpêchait pas d'être soumis au vote d’une élec- 


tion, Sigismond, cédant à la susceptibilité de la 
noblesse, formula ainsi son serment : 


«Nous, Sigismond, faisons savoir qu'avec le 
» consentement de tous, des prélats, des grands, 
» de toute la et. du peuple, la couronne 
» polonaise vient d’être placée sur notre tête. » 
Cette formule quasi-démocratique affirmait qu'un 

_ Wide Pologne n'était que le premier citoyen 
ur e. Il faut croire que Sigismond, en 
nt le nom de peuple avec les nobles, vou- 
er une fusion dans l'État; mais ses 

ses intentions furent toujours traversées, et 
a condition du peuple ne s'améliora point. Ce- 
dant Sigismond cherchait dès le début de 
on règne à rendre, la Pologne forte et respec- 
| ée. I portà remède aux abus, en améliorant les 
Jinanc par Jean-Albert et Alexandre. 
ae trésorier. du. roi, mit ordre dans le 
he domaines royaux qui se trou- 
; rendit à la couronne ses revenus 
i de nouveaux impôts. Sigis- 
es, et S'OCCupa de 
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Ses;soins étaient d'autant plus sérieux, qu'il 
prévoyait l'orage qui grondait déjà sourdement 


du côté de la Moskovie. Les tzars, insatiables 


dans leurs conquêtes et leurs usurpations, cher- 
chaient à envahir plusieurs des provinces dépen- 
dantes de la Litvanie. Vassili-Ivanovitsch visait 
même plus loin. Aussitôt qu'il eut appris le dé- 
cès d'Alexandre, il envoya son confident, Naou- 
moff, avec une lettre de condoléance à la reine 
Hélène, veuve du roi, et proposa à la noblesse 
litvanienne son élection, et la réunion de la Lit- 
vanie à la Moskovie ; mais ces démarches furent 
inutiles, et Sigismond, en lui signifiant son avé- 
nement au trône, lui demandait amicalement la 
restitution des pays envahis sur la Litvanie, et 
le-retour des prisonniers litvaniens. Vassili re- 
fusa. 

Le due Constantin, Ostrogski, grand guerrier, 
et le plus riche seigneur de la Wolhynie, était 
prisonnier à Moskou depuis deux ans. Enfin, il 
parvint à s'échapper, et revint dans sa patrie 
pour offrir. ses services à Sigismond (1608). 
Vassili devint. furieux en apprenant la fuite du 
duc,-et il se promit d'en tirer vengeance à la 
première . circonstance. Cette vengeance d'un 
tzar fut une guerre de dix ans! 

. Tant que vécut Alexandre, l'ambitieux Glinski 
abusa impunément de son influence sur le roi ; 
mais Sigismond, en découvrant les vues du cour- 
tisan, permit à Jean Zabrzezinski d'accuser hau- 
tement Glinski, et celui-ci, faisant tous ses efferts 
pour faire condamner celui qui l'accusait, finit 
par dire au roi: « Sire, vous, et moi nous nous 
» repentirons, mais il sera trop tard. » Après 


cette menace il se retira dans son duché de Tu- 


row sur le Prypec, en méditant une trahison. 
Le grand-duc de. Moskovie, bien servi par ses 
espions, et sachant tout ce qui se passait en Lit- 
vanie, envoya ses confidents Huba et Moklokoff 
à Glinski, pour lui promettre des honneurs et 
des richesses, s’il voulait servir la Moskovie et 
trahir la Pologne, Le pacte infâme fut signé et 
un crime en fut le gage; Glinski se rendit près 


de Grodno, là où se trouvaient les propriétés 


de Zabrzezinski ; il s'introduisit dans la maison 
avec ses complices, et fit trancher la tête à 
son ennemi ; ensuite on la jeta dans le lac 
qui se trouve entre Grodno et Wilna. Après 
sa vengeance, Glinski revint à Turow; et il 
engagea les Tatars et les Walaques à à enva- 
bir la Litvanie ; lui-même rejoignit l'armée 
moskovite. sur Ja Bérézyna, tous ils ratagèrent 
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la Litvanie et assiégèrent KA ville de Minsk. 

Le roi dés Polonais se mit alors à la tête d’une 
armée, et marcha Contre l'ennemi. Il le trouva 
sur le Dniéper non loin d'Orsza; pour donner 
une nouvelle ‘impulsion, il franchit ce fleuve en 
pérsonne, et remporta une victoire (13 juil- 
lét 1508). En attendant, Jean Firley, grand- 
général de la couronne, et Constantin Ostrogski, 
grand-général de Litvanie, poursuivaient l'en- 
nemi en dévastant les possessions moskovites. 
Le roi se porta encore sur Smolensk. Les succès 
des Polono-Litvaniens répandirent la conster- 
nation dans les esprits. Vassili se hâta de con- 
élure la paix, à la condition que les châteaux de 
Glinski seraient rendus aù roi, et que les pri- 
sonniers de guërre seraient échangés de part et 
d'autre, Ainsi, plusieurs Polonais revinrent dans 
léur patrie, et les amis et les enfants de Glinski 
réjoignirent avec regret et les larmes aux yeux 
leur père. 

Mais la politique envähissante des tzars mé- 
ditait de nouveaux forfaits contre la Pologne. 
Voulant l'affaiblir de tous les côtés à la fois, 
Vassili se ligua avec la Livonie {mars-avril 1509), 
et prépara ainsi l'asservissement et le renver- 
sement des dernières libertés de la république 
de Pskow. Pskow avait le tort d'être attaché 
à la Lisvanie. Ensuite, il suscita les Walaques 
à faire la guerre aux Polonais. Ces infer- 
nales machinations, quant à la Walaquie, vien- 
dront se briser contre les armes polonaises, 
mais Pskow succombéeraà et ne se relèvera plus. 

Bogdan, hospodar dé Walaquie, commença 
par dévaster la Pokutie, et tenta de préndré 
Kamienieç, Halicz et Léopol (1509). Mais le 
palatin de Krakovie, Nicoläs Kamieniecki, fait 
rétrograder l'armée de Bogdan, et entre en 
Walaquie. Les deux armées se trouvèrent en 
présence au passage du Dniéster ; les Polonais 
remportent là une éclatante victoire, et la paix 
qui s'ensuivit (1510) soumit la Walaquie et la 
Moldavie à la Pologne : ce traité fut dans la 
. suite la source de ces guerres sanglantes que la 
Pologne fut obligée de faire aux Turks, pour 
se maintenir dans son droit. 

Les succès des Polonais relévèrent l'attention 
de. l'Europe, et surtout de la cour de Rome. Le 
pape Jules I envoya complimenter Sigismond 
sur l'heureux résultat de la campagne de Wa- 
laquie, et le supplia de faire une guerre contre 
les Turks, pour les chasser de l'Europe. "A of- 
frait à Sigismond le commandement en chef de 
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toutes les troupes de la chrétienté, en promets 
tant de l’appuyer de puissants renforts; pen* 
sant que sous les auspices d'un tel chéftonem 
arriverait à célébrer le service divin à Constdn- 
tinople. Le roi des Polonais n’eût pas hésité 
d'accomplir cette mission, mais il se rappelait 
le sort de son oncle linfortuné Wladislas-le Ware 
nénien (en 1444), puis il se défiait des promes® 
ses dés papes et de l'intérêt des puissances chré= 
tiennes. Sur le papier ils prométtaiert-argent 
et soldats, mais en réalité l'ün et l'autreta#ri- 
vaient peu où point, L'expérience” avai 
prouvé que les Polonais étaient toujours 1462 
voués et prêts À agir, mais que leursailliés 
étaient lents ou égoistés” "1 'ael-asqsi) 
Revenons maintenant à l'äffaire de Pskowy | 
dont le sort se lie intimement à celui des futures 
destinées de la Litvanie.  " ?+ 1008 2m 
Constant dans ses projets d'usurpation etdans 
sa haine contre la liberté, le tzarisme 
subjugua Pskow, comme il avait subjugué Nô: 
vogorod-la-Grande, par la violence et la perfidie® 
Quoïque soumise à la puissance dés g 
Pskow avait su, à force de prudence, de! $ot- 
mission et de sacrifices, conserver ‘son éoñseil 
national, investi du pouvoir législatif, sésha- 
gistrats élus par le peuple’; enfin, 
ganisation intérieure, et former üné véritablé 
république, calquée à peu près sur celle de No> 
vogorod, dont elle avait été la sujetté d'abord} 
et ensuite l'affranchie et la sœur "cadetté ME 
ruine de Pskow, ajournée sous Yvan IIL, fut exé- 
éutée sous son fils; l'incrigué 
qu'achevèrent la trahison et la te: | 
Yvan Obolenskoï, lieutenant où’ gouverneuf 
de Pskow, fomenta la discorde éntré les "divers 
ses classes de citoyens, et se plaignit énsuité 4 
leur turbulence et dés abus de pouvôt 
gistrats; c'était lé prétexte c 
uifier l'intervention meuftrière des Mos 
En automne (1309), pendant que # 
était occupée de la guerre contre les"Wälaque 
Vassili se rendit à Novogorod avecüin € régi 
imposant et des forces considérables ; 1, à 
avec bonté une nombreusé déput tion 
viens, chargée de le féliciter et délu 
présent en argent, puis il envoya dns lan 
prendre des informations str 168 plantés d'Of 
teskoï Où he que ce’ fonetiot 
les citoyens s’accusaient ement; e 
effet, uñne nouvelle députation vintdé 
destitution d'Obolenskoï."Vassilile fuapp 
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Novogarod, avee.tous les Pskoviens qui avaient à 
s'en plaindre: Ils arrivèrent en grand nombre ; 
mais une foule de boïars et de fonctionnaires 
vinrent-aussi s'accuser les uns les autres. Vassili 
exigea de plus que les neufs possadniks et les 
prévôts des, marchands de tous les quartiers 
comparussent avec Obolenskoï, sinon le pays se- 
mitdéclaréen état de révolte. Les dociles Psko- 
viensseprésentèrent devant le tzar (janv. 1510); 
| aires et les marchands, introduits 
dans-lassalle d'audience, se préparaient à plaider 
leuncause; lorsqu'on les prévint en les déclarant 
prisonniers. Cette fatale nouvelle arrive à Pskow, 
le.conseil national s’asséemble, on ne comprend 
rien à cette perfdie, on gémit, et on envoie une 
députation à Vassili pour éclaircir l'affaire. Alors 
lèdespote-déclare à ses prisonniers qu'ayant mé- 
connu l'autorité du lieutenant et opprème le peuple, 
ilsméritent une punition rigoureuse ; mais qu'ils 
Peuvent recouvrer ses bonnes grâces et conser- 
teleurs propriétés, en abolissant pour jamais 
lenconseil national; et en recevant ses juges à 
Pskow,'et autres villes et bourgs. 
_ Attirés dans cet épouvantable guet-apens, les 
députés envoyérent un d'eux avec Dolmatoff, 
secrétaire de Vassili, porter aux Pskoviens cette 
terrible nouvelle. « Nous avons juré pour nous 
Petpour vous d'obéir aux volontés du monar- 
s, dit au peuple assemblé le député psko- 
} pas nous parjurer, nous périrons 
| Le dat fatal red le 28 janvier, 
DolmatofPtransmet les ordres et les menaces de 
| va s'ässéoir sur un gradin de la place 
ie, pour attendre la réponse. La conster- 
était profonde, on le supplia d'attendre 
wlendemain. Le lendemain fatal est enfin 
ent} et les cris de désespoir retentirent dans 
outélawille; pour la dernière fois la cloche con- 
tqua le peuple et annonça lugubrement la fin 
deliberté pskovienne, Après cela on descen- 
Mbde tour de la Sainte-Trinité la cloche du 
nséil national, que Dolmatoff alla porter à 
son maître la nuit suivante. Dès lors tout s’hu- 
lsous le scéptre moskovite. Vassili entra 
fomphant OU dés bâtiments dés 
UD) urgs pou y loger une garnison ; il relégua 
ns le fond de la Moskovie les fonctionnaires 
bles; il distribua leurs propriétés, qu'il 
| pron eur Consérver, à ses boïars et 
cents familles moskovites qui les rempla- 
APSkOW. Ainsi finit cette république qui 
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plus de cent ans! L'historiographe des autocra- 
tes, Karamsine lui-même, en décrivant ces.évé- 
nements, ne put sempècher de flétrir cette in- 
vasion, et il cite ce passage remarquable tiré 
d'une chronique russienne-du temps : « Ainsi pé- 
s rit à gloire de Pskow, envahi non pas par des 
» hérétiques, mais par dés croyants, par ses pros 
» pres frères chrétiens! © ville jadis grande, ta 
» t'attristes de ton abaissement.Un aigle aux lar- 
» gés ailes s'éleva au-dessus de 10ï, armé des 
» griffes du lion, il a arraché de ton sein lés trois 
» cèdres du Liban : il t'a ravi ta beauté, tes ri- 
» chesses et tes citoyens ; il a bouleversé tes mar: 
» chés et n’a laissé que des décombres. H a trans- 
» porté nos frères et nos sœurs dans des contrées 
» éloignées, où n'étaient jamais allés ni vos 
» aïeux ni vôs pères! » 

On a vu dans le cours de cette histoire que la 
Pologne fut sans cesse tourmentéé par les inva- 
sions'tatares. Sigismond, pour en finir avéc ces 
hordes maudites, chercha à les lancer sur I 
Moskovie, et s'engagea à payer annuellement 
au khan 15,000 ducats. Le khan, qui se jouait 
de ses serments, promettait aux Polonais et pro- 
mettait aux tzars ; la politique moskovite obtint 
donc facilement que les Tatars envahiraient de 
nouveau les possessions polonaises.En effet, ils ras 
vagèrent la Podolie et la Wolynié, lorsque Prze: 
clas Lanckoronski, staroste de Kamiéniec, et le 
grand-général Constantin Ostrogskileurlivrèrent 
une bataille près de Wisniowieg (1512), et vingt- 
quatre mille Tatars, tués où faits prisonniers, 
leur apprirent à être plus scrupuleux sur lobser- 
vation de leur parole. Sigismond, loin de se fier 
désormais à leur foi, augmenta en Ukraine le nom : 
bre de ses troupes pour tenir l’'ennemienrespect. 

Cette victoire, qui déconcerta pour le moment 
Vassili, ne l'empêcha point d'intriguer contre là 
Pologne et d'amener sur elle de nouveaux orages. 
Pendant que Sigismond se livrait à l'administra- 
tion intérieure pour raffermir le bonheur de Ja 
nation, il pensait aussi à maintenir sa Couronne 
par un mariage. Il épousa donc Barbe, fille d'É- 
tienne dé Zapole, prince et palatin de Transyl- 
vanie, et comte de Zips. Ce mariage pouvant 
amener la famille de Zapole au trône de Hongrie, 
déconcerta les desseins de l'empereur Maximilien 
qui cherchait par des moyens secrets à s'emparer 
de la Hongrie. Pour mieux réussir, le perfide ca- 
binet de Vienne expédie Schnitzen-Pamer à Mos- 
kou, offre son alliance au tzar. On se promet dé 
concert d'écraser la Pologne à l’aide des cheva- 
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chiens (février 1514). 

Une formidable armée commandée par Vassili 
vint enhahir (1513) les possessions polonaises, en 
dépit du traité de paix qui existait depuis 1508. 

L'avant-garde de l'armée ennemie était com- 
mandée par le prince Michel Glinski. IL assiégea 
Smolensk, mais ne pouvant s'en rendre maître, 
Vassili vint le rejoindre avec des forces plus con- 
Sidérables. La ville, attaquée par une artillerie 
formidable, eût encore résisté sans la trahison ; 
Vassili, pour redoubler le courage de Glinski, Ja 
lui avait promise en don. Le traître, à l'aide de 
ses complices, entra dans la place .Le palatin Geor- 
ges Sollohub, commandant, résista sans énergie, 
et enfin il finit par céder. Smolensk fut donc oc- 
cupée par les Moskovites (6 août 14514), après 
avoir, été gouvernée par les Polonais pendant 
cent dix' ans. Sollohub, qui n'avait su mourir en 
brave, revint en Pologne, et ne sachant ps jus- 
tifier sa conduite, il eut la tête tranchée. 

Après l'occupation de Smolensk, une partie 
. de l'armée moskovite alla à Mscislaw, où le duc 
Michel, descendant de Gédymin, ne pouvant pas 
se défendre, se soumit à Vassili, et c'est depuis, 
que plusieurs familles dévouées aux intérêts de la 
Pologne préférèrent quitter leurs terres pour ve- 
nir s'établir en Litvanie; parmi ces familles 
étaient les princes Ozyrecki, Mapsalshi, Oginski, 
Puzyna, etc. 

Les traîtres sont tôt ou tard victimes de Logni tra- 
hison. Glinski, irrité contre Vassili qui lui refusait 
la souveraineté de Smolensk, pensa à implorer la 
clémence de Sigismond. Il écrivit au roi, en lui 
promettant de le rendre maître de la ville de 
Smolensk. Sigismond ne repoussa point cette 
offre, et probablement on entra en négociations 
avec Glinski. On décida que le jeune Trepka 
chercherait à s'introduire dans le camp ennemi ; 
mais les Moskovyites ne tardèrent pas à le décou- 
vrir : Trepka fut interrogé, et résistant à toutes 
les menaces, ne voulant pas avouer le motif de 
sa mission, on le fit brüler à petit feu. Le nou- 
veau Scévola soutint jusqu'au bout. la, cruelle 
épreuve, et il ne sut, que souffrir, garder le se- 
cret, et cette mort sublime illustra à jamais le 
nom de Trepka | 

Le bruit de la trahison de Glnski mit en émoi 
ses alliés ; il. fut saisi, et. on trouva sur ;lüi, les 
lettres de Sigismond, Amené à Dorogobouje de- 
vant Vassili, on le fit enchainer et enfermer dans 
une prison de Moskou. Aussitôt le tzar ordonna 
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liers Teutoniques, des Moskovites et des Autri- | à ses troupes de marcher au fond de tlalbitvanié 





et de la ravager en tous sens. Cétte armée était 
composée de quatre«ingt mille hommes, et come 
mandée par le prince Boulghakoff-Golitza, eble 
boïar Yvan Tscheladnine. =: :n14 «he em 

Le roi des Polonais, qui avaitdéjà quitté Wilna, 
arrivait à Boryssow avec trente-troismillehom= 


mes, lorsqu'il apprit que l'ennemi Eee — 
suite d'un conseil de guerre, leroi resta à | 


tre mille hommes à Boryssow;, et:vingt-r 
hommes, c'est-à-dire le reste de l’ar 
au-devant des Moskovites. RES 
était commandée par le duc Constanti 
et par George Radziwill; Lardse 
Jean Swierczowski, et la garde royale: 
les ordres d'Albert Sampolinski. + : 10 
L'insolence de Tscheladnine | 

de bornes; il avait pour les Polonais une haîne à 
sauvage et stupide, et sa présomption était t@lle | 

qu'il se vantait de pouvoir lessoumettre avecdes 
lanières de cuir. « Je leur apprendrai, disaitilsà 
» respecter ainsi le nom et la ‘puissance demon 


» maitre.» Le maitre était bien digne 
Son projet était d'abord d'aller. 
Sigismond pour lui livrer bataille. AL ps 
Dniéper ayec ses quatre-vingt mille Moskovites. 
Arrivé à Orsza, il apprit -que Karméa-alreRà 
litvanienne venait à lui. L'ennemi étant.ds e 
position avantageuse, le duc Ostrogski. vx a 
à l'attaquer, mais il ren) ladn 
repoussant les avis de Boulgbako 
étourdiment son terrain, faisait, dél 
tie de ses troupes vers le fleuve eu le 
à la hâte avec le reste de l'armée q ù 
à couvrir ce mouvement, Les Moskovites se fl 
taient que, trompés, par cette : mance: e 
Polonais se débanderaient, pour les pe 
[ls prétendaient revenir sureux gas >s sur 
dans un désordre égal à celui où il ent. 
les trouver eux-mêmes. Ce qu'ils a D 1 
n'arriva point. Ostrogski les suivi Fa LÉ, 


mais avec une extrême précaution et en 
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bataille. _ | «es ns re vin cta.e 
La rencontre per. ses, bel eut lie 
sur les bords d miÉp. 


browna, le 8 je Der, sé + s06Qé 
Resserrés sur les bords. du fleuve, de: 

koyites se virent contraints de a 

plièrent leurs ponts, et, dé 

rive, ils provoquaient, les Pc 

plus d'assurance que, les,bords.é 

pés de leur côté, rendaient, l'attaque plus 
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cile. Cependant leur confiance s'évanouit dès 

reg qu'Ostrogski faisait construire 

pour le passage de son infanterie, et 

lorsqu'ils virent surtout sa cavalerie se jeter à la 
2 éprme à l'arme blanche. 

courage surhumain, Tscheladnime 

pérditisa présence d'esprit et ne put empêcher 
















troupés de venir à lui. Les Litvaniens 
dre d'engager la bataille. Le feu de 
ueterie wébranla point les Mosko- 
ancèrent pour attaquer au sabre. 
pau le nombre, les Litvaniens commen- 
| r daterrain. Ils feigmirent du moins 
résister et se laissèrent pousser 
rep batterie, Là, ils s’ouvri- 
ne pour la laisser agir. Cette ruse 
les servit merveilleusement 








* Alors la cavalerie pslosaise se jetant sur eux, 
les chargea le sabre à la main, tandis que l’in- 
hnterie, les prenant de flane, les culbuta sur les 
bataillons qui venaient soutenir leur attaque. En 
L confusion se mit dans tous les rangs. 
Tscheladnine, épouvanté, essayait en vain de ras- 
sirérsomarmée. Il priait, il menaçait, il donnait 
désordres, mâis il m'était point écouté. Par in- 
corps moskovites se ralliant 

d'eux-mêmes, soutenaient le choc des Polonais. 
+ an hardis, ils luttaient contre une 
et qu'ils augmentaient par 
lé résistance. Tout s'abaissa de prôche 
he devant Farmée républicaine. Quel- 
lie ; ayant pénétré jusqu'aux 
du camp ei, y trouvèrent un 

e, qu'ils crurent avoir été destiné 
Fidarant l'éction. Ils le forcèrent à 
derartes Ce nouveau malheur acheva 
‘les Moskovites. Ceux qui restaient 
» abri contre la fougue du vain- 
s de corps morts dont ils s'étaient 
> de barricade. Forcés dans ce 
*'ils voulurent en sortir, mais ils 
> moment de leur perte. Les 
la rivière de la Kropiwna, 
> du Dniéper, et presque 
t massacrés, car On ne faisait 
























at ; verte présents aux regards 
ainqueurs. Toute la plaine, l’es- 
uote (sept lieues de 
e cadavres et de chevaux 


\ nt sans secours au milieu 
xhruy (M thai 





LA POLOGNE. 


169 


des champs ; leurs cris de douleur se répandaient 
dans l'air, et il était impossible de les panser, de 
les soigner, tant grande était la confusion. Une 
foule d'officiers, enchaînés avec leurs soldats, 
demandaient en vain qu'on les traitât en prison- 
niers plutôt qu'en esclaves. Tscheladnine et 
Boulghakoff, liés et garrottés, marchaient à la 
tête de ces malheureux, victimes de l'ambition 
de leur monarque et de la présomptueuse ar- 
rogance d’un chef grossier. 

On se battit depuis midi jusqu’au coucher du 
soleil, Outre les deux chefs que nous venons de 
nommer, six voïevodes, trente-sept princes (kniaz) 
et mille cinq cents officiers supérieurs et autres 
employés de la cour, présents dans le camp, furent 
faits prisonniers dé guerre et envoyés à Wilna et 
dans d’autres villes de la Litvanie. Tous les dra- 
peaux, armes et canons tombèrent au pouvoir 
des Polonais. Trente mille Moskovites furent 
tués, six mille furent faits prisoniers ; le reste se 


dispersa à la faveur de la nuit et des bois. Les 


chroniqueurs russiens et polonais s'accordent à 
dire que les Polonais, grâce à la supériorité de 
leur artillerie, perdirent seulement quatre cents 
hommes, et eurent six cents blessés. 

A la suite de cette victoire, les villes de Du- 
browna, de Kryczew et de Mscislaw rentrèrent 
sous la domination polonaise. Le duc Ostrogski, 
à qui la gloire de la journée du 8 septembre re- 
venait principalement, ne put, à cause de la 
mésintelligence entre ses autres chefs, arriver à 
temps sous Smolensk pour reprendre cette ville; 
quand il arriva sous ses murs, les Moskovites 
avaient déjà pris les précautions nécessaires pour 
la défense, et soupçonnant les connivences de 
plusieurs boïars de Smolensk avec les Polonais, 
ils firent dresser des potences sur le haut des 
remparts et les pendirent. Les Polonais, furieux 
à la vüe de cette barbarie, tentèrent plusieurs | 
assauts, et rentrèrent chez eux pour se préparer 


-à de nouveaux événements. 


Toutes les cours de l'Europe et les peuples 
de tous lés pays rélisaient avee admiration et 
étonnement le récit de cette incroyable campagne. 
La gloire qui en rejaillit sur Sigismond fit taire 
ses ennemis, et parmi eux, l'empereur Maximi- 
lien [er qui parut s'attacher à la fortune du roi 
et chercha à lui faire accroire qu'il l’aimait sin- 
cèrement. Pour preuve, il fit semblant d'aban- 
donner entièrement ses relations avecla Moskovie, 
et leurra Sigismond de sa perfide amitié. Pour ca- 
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cher mieux ses véritables intentions, Maximilien1er 
proposa un congrès, car, ne pouvant nuire à Si- 
gismond par les guerres qu'il lui avait suscitées, 
il affecta d'arriver à ses fins par la voie des né- 
gociations diplomatiques. Arrivé à Presbourg, 
avec son frère Wladislas, roi de Hongrie et de 
Bohême, Sigismond fut sollicité par plusieurs 
Polonais, qui voyaient clair dans cette affaire, de 
ne pas partir pour Vienne; mais Sigismond eut 
le tort de croire à la bonne foi de Maximilien. Le 
résultat ne vérilia que trop la prophétie de ceux 
qui étaient en défiance contre l'empereur, et le 
congrès ne couronna que les vœux de Maximi- 
lien, en lui donnant accès à la couronne de Hon- 
grie.et de Bohême, par le mariage de son neveu 
avec Anne, nièce de Wladislas ( 15-22 juillet 
1515 ). Maximilien promit seulement à Sigis- 
mond d'engager Vassili à la paix, et de réduire 
les chevaliers Teutoniques à lui rendre hommage ; 
offrant, en cas de refus, de seconder le roi avec 
des troupes qu'il enverrait d'Allemagne. On you- 
lut encore engager le roi dans une guerre contre 
la Turquie, mais de bons conseils prévalurent et 
il s'y refusa, 

Dès que le roi fut de retour, il apprit que les 
Moskovites envabhissaient la Litvanie et assié- 
geaient Witebsk ; les Tatars en faisaient autanten 
Podolie (1515). Les Moskovites furent repous- 
sés, et les Tatars battus par Ostrogski, Lançko- 
ronski, F arurey et Secygniowski (1516). À cette 
époque commence l'histoire des Kosaks. Les pays 
situés le long du Borysthène étaient continuelle- 
ment Cxposés aux incursions des Tatars. Les 
seigneurs qui y avaient de vastes domaines, pour 
les mettre à l'abri de Ja rapacité de ces hordes, 
y entretenaient des armées considérables. Les 
fuyards de ces armées, grossis par des aventu- 
riers, commencèrent à se former en corps com- 
pactes. Les landes de l'Ukraine, les îles du Dnié- 
per leur offraient un asile où ils trouvaient sûreté 
etsubsistances. Leurs irruptions par terre et par 
«au dans les pays relevant de la Turquie leur 
inspirèrent le goût des richesses. Ils furent 
longtemps fidèles et uuiles à la Pologne qui en 
irait de grands avantages, jusqu'à ce que la cu- 
pidité de l'aristocratie polonaise, en violant leurs 
priviléges et en leur ravissant leurs richesses, 
les eût portés à lever l'étendard de l’indépen- 
dance. Eustache Daszkiewicz, sujet d'Ostrogski, 
homme d'un esprit pénétrant, et naturellement 
porté aux exploits héroïques, fut le premier qui 
les organisa, en les divisant en régiments et en 
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l'ennemi évita le combat, et la cam, 


le baron de Herberstein, ; 



































les maintenant dans la discipline.Luiet.ses KosakS 
ne tardèrent pas à se faire. connaître. contre, | 
Tatars, les Moskovites et les Turks. 
recommanda ce chef à Sigismond.. Ce sage mo+ 
narque, en dépit de l'opposition del 

ue, fit donation à Daszkiewiez de Ja > 
Czerkassy avec des châteaux situés prèsdu 
Dniéper. Ce chef, en revenant d'Otschakow,.se 


présenta devant le roi, qui.ne manqua.pas-dedui 


demander quel était le moyen. d'empêchersles 
Tatars de faire à la Pologne tant de ra | 


« Sire, répondit-il, c'est d'entretenir deux 
hommes sur le Dniéper, qui pourront,. 
bateaux, empêcher les Tatars de pénétrer, en * 
Pologne, et quelques centaines de PrER 
qui fournissent à ces hommes des. s 
ces ; eufin, de bâtir sur les-iles du Dniég 
châteaux et des villes.» Ce conseil, fut ,2p= 
prouvé, mais les intrigues de Ja n 
événements ultérieurs entravèrent la réalisation 
d'un projet si salutaire. 1 #00. eff 
La prospérité du roi sembla l'abandonner 
après la mort de la vertueuse reine-Barbe(2 
octobre 4516), Wladislas, roi de Hongrie et de 4 
Bohême, frère du roi, mourut aussi. { ond, 
qui avait été désigné. par Jui nr 
Louis, son neveu, envoya dans 
mes ses conseillers, Laski,archevèqued 
et Christophe Szydlowiecki, palatin dell 
pour gouverner ces deux royaumes p 
minorité de Louis, Un peu plus tard, le 
les Tarnowski, et le vertueux Boner,.qui, 
si puissamment concouru à l'état floriss 
finances, pondre leur influence sur l'e 
roi. nrcuËr j'etais 
Touelois, pour punir l'audace dei assili, Si 
gismond se mit à la Lête de ses troupes ({7)et 
alla jusqu'à Polock, Ostrogski a ! ea inutile- 
ment Opotschka, et Secygniowski p 
avant- garde jusqu'à la vue de Mosk 
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mina sans grands résultats. En a 
concluait (1517) un traité lt et 4 
avec Christiern IE du: Danemark ‘ 
et la Pologne, et un autre avec l'ordre, Feu 

que contre la Pologne. L'envoyé. 4 ue 


pour réconcilier Sigismond Fu 
négociations n'eurent aucun. . M” su | 
Toutes les perfidies du ca bi inde 
vers la Pologne ne sulfisaier nt à leu re 
Maximilien, et, sous le res 
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stsmond de la perte de Barbe, qui ne lui laissait 

es il Jui proposa d'épouser (1518) 
* Sforza, fille de Jean Galeazzi, duc de Mi- 
ue de Ferdinand IL, roi de Naples 
Dès que cette femme fut in- 
en Pologne, elle rappela à elle toute l’au- 
| _ € vahit tout et chercha à perdre dans 
roi les. &rands citoyens, les hommes 
a avaient fait la gloire de son règne 


d 
rs 1] 

DES 
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sa jeunesse Bone avait été belle, spiri- 

» P ' > aux plaisirs, orgueilleuse, avide 
de g: r, d'une cupidité insatiable, sacri- 
À coute pos le bonheur de son époux et 
itérêt: t. Elle grossit ses coffres des 
tinés aux besoins de la République; 
la Kmita avec Tarnowski; elle s’ingéra 
stration; elle sema la discorde et les 
Due de toutes les charges, Pa- 
Eau Catherine de Médicis, à la diffé- 
pr qe les institutions et les usages du 
mp it d'exercer sur la Pologne une 
‘aussi nuisible que le fut celle de Ca- 
eri 1 es Ja France.Ces deux Italiennes, assises 
Du trônes de l'Europe, marquè- 
page par. les mêmes malheurs. En- 
ironnée d'une foule d'étrangers, dont le désor- 
 lir té et l'effronterie donnaient l'exem- 
jui ig Bone remplit la Pologne 
»s et de divisions ; n’aimant, parmi les 
, que les usuriers, les gens sans mœurs 
2 Vo le présent que l'Autriche fit 


s catefaits, les Tatars, soudoyés par 
ssili, enval la Podolie et la Petite- 
€ ee 5 19). La bataille de Sokal fut perdue 

par rbo is, Ostrogski eut peine à se sauver, 


| rm, Korecki et d'au- 
s chef 3 furent tués: Les Moskovites enva- 


sé la Litvanie et ravagèrent 
>, Molodeczno, Krzywicze et 
se Mais après leur retraite 
istice (1520) pour six mois; ce 
nit : Vigismend. de punir l'insolence des 


545 n prés à la fois et par l'Autriche 


sain 


L 
| ENT NS er 
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34 te 


la même époque que mourut 
a Ier, La maison d'Autriche 
perdre la prépondérance 
cqui le corps germanique. 
avait pu réussir à faire nommer un 
ù des | Pages: ; ainsi les élec- 
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teurs se trouvaient maîtres de donner pour chef 
à l'Allemagne celui des princes de l'Europe 
qu'ils jugeraient le plus capable de la bien gou- 
vérner. Parmi les nombreux candidats, ce furent 
Charles d'Autriche, roi d'Espagne, petit-fils du 
dernier empereur, et François Ier, roi de France, 
qui eurent le plus de chances de succès. Comme 
Sigismond avait une grande influence sur la Bo- 
hème, Jean de Langeac vint en Pologne pour 
demander au roi de favoriser Francois 1er. Mais 
le roi d'Espagne finit par triompher, et c'est dès 
lors qu'apparut sur la scène du monde ce Charles- 
Quint, fidèle dans son amitié pour Sigismond. 
Cette élection étant accomplie, Albert, grand- 
maître des chevaliers Teutoniques,: et neveu de Si- 
gismond, ne prétendait rien moins qu’à envahir la 
Prusse-Royale : mais à la diète de Thorn (1520) 
on déclara l'ouverture de la campagne. En moins 
de deux mois, Nicolas Firley, palatin de San- 


domir, battit les Teutoniques. Albert demanda 


grâce et alla trouver à Thorn le roi des Polonais; 
mais dès qu'il apprit que quatre mille Danois, 
débarqués à Memel, étaient entrés dans Konigs- 
berg, et qu'il lui venait d'autres renforts d'Al- 
lemagne, il rompit les négociations. Les hosti- 
lités commencèrent donc. Dantzig fut assiégé par 
Schonberg, mais son commandant Jean Zaremba 
repoussa l'ennemi. Albert fut humilié ; Sigismond 
voulut bien pour cette fois oublier le passé, et il 
lui accorda une trève de quatre ans. Plusieurs 
motifs avaient déterminé le roi dans cette démar- 
che. Les Tatars et les Moskovites inquiétaient 
toujours les possessions polonaises. Les doctrines 
de Luther, qui agitaient toute l'Allemagne, com- 
mençaient À pénétrer en Pologne. La ville de 
Dantzig fut la première à embrasser le protes- 
tantisme, et, par un zèle exagéré, destitua d’an- 
ciens magistrats, profana les églises et les cou- 
vents catholiques (1521). Sigismond se rendit en 
personne à Dantzig, condamna à la peine capi- 
tale quatorze des principaux bourgeois, chez qui 
on aperçut l'influence traîtreuse des Allemands ; 
il publia en outre plusieurs décrets pour arrêter 
l'extension de la nouvelle doctrine. Cependant 
non-seulement Dantzig, mais même toute la Prusse 
se sépara de Rome et de la croyance catholique. 
L'ordre Teutonique, en grande partie, suivit cet 
exemple ; le grand-maître Ini-même abjura ses 
vœux et se maria (1524). 

Dans cette position délicate, Sigismond, sage 
et tolérant, aima mieux laisser à chacun la li- 
berté de conscience que de se charger des inté- 
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rêts du ciel et de remplir la République de sang, 


de carnage, suites inévitables des persécutions 


religieuses, La paix définitive fut conclue en 1525. 
Albert, issu des marquis de Brandebourg, ré- 
signant le titre de grand-maître, fut créé duc de 
a Prusse-Orientale, ayant siégé à Kænisberg. 


Albert se rendit à Krakovie, encore décoré de Ia 


croix de l'ordre sur lequel il rejeta le retard de 
la prestation d'hommages, et la guerre qui s’en 
était suivie ; il prêta hommage sur la grandé place 
de Krakovie, le 40 avril 4525, en se réservant 
le fief pour lui et pour ses enfants, par le glaive. 
On accorda au nouveau feudataire de la Pologne 
place au sénat ; il dut prêter serment de fidélité 
et fournir des forces armées à la première ré- 
quisition du roi. Ainsi finit en Pologne l’ordre 
Teutonique, après s'être déshonoré par Flin- 


gratitude, après avoir attiré sur ses bienfaiteurs 


des malheurs qui durèrent trois siècles sans im- 
terruption (1225-1525). | 

La loyauté de Sigismond envers Albert de 
vint par la suite fatale à la Pologne. Mais qui 
pouvait prévoir ce qui devait s'accomplir deux 
cent cinquante ans plus tard! Du reste, il faut 
mettre ces malheurs sur le compte du temps, où 
existait encore la coutume de donner des fiefs à 
des princes appartenant aux familles royales. 
Ce fut aussi ce motif qui détermina Sigismond 
à donner, à titre de fiefs, les districts dé Butom 
et de Lauenbourg à George et: à Re dues 
de Poméranie, ses neveux, :  : 

La Pologne, tranquillisée au nord, se trouva 
encore raffermie par la réunion définitive de la 
Mazoyie. Son dernier due Janus, issu des Piasts, 
mourut en 1525, Après Konrad Ier, cette pro- 
vince fut gouvernée, pendant l’espace de trois 
cent dix-huit ans, par des dues, dont les uns 
étaient amis dé la Pologne, et dont les autres en 
étaient ennemis, mais depuis toutes les rivalités 
cessèrent, et la république devint forte et indi- 
visible. Grâce à la trève de cinq ans, signée le 
6 janvier 1523 (25 décembre 4522, v. st.), deux 
ans se passèrent sans hostilités de la part de 
la Moskovie. Cette trève mit fin à la guerre de 
dix ans, si glorieuse pour les Polonais, si mé- 
morable par la bataille d'Orsza, mais cependant 
profitable aux Moskovites, par la conquête de 
Smolensk. En 1526 la trève fut encore prolon- 
gée et elle dura jusqu’en 4533. Dans la même 
année, Vassili épousa en secondes noces Hélène 
Glinska, qui finit par obtenir l'élargissement 
(février 1527) de son oncle Michel Glinski, em- 
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prisonné depuis quatorze ans; paies 
trouverons encore sur la scène 

Sur ces entrefaites, la Hongrie por 
envahie par le sultan Soliman (4524). : Sigismond 
envoya six mille Polonais, commandés par Tar- 
nowski, au secours des Hongrois. Mais les Otto- 
mans ayant eu le dessus, ils se rabattirent sur 
l'ile de Rhodes dont ils firent la conquête ; en 
1526, Soliman revint en Hongrie avec des | 
plus considérables. Pour- empêcher Sigismond 
de donner du secours au roi Louis son neveu, il 
avait dirigé le khan de Krimée sur les terres rus- 
siennes, et tandis que les Tatars avançaient du 
côté de Lublin, Soliman avait déjà passé le Da 
nube et était venu jusqu'à Mohatseh. per 
manda du secours à la chrétienté; nm | 
s'excusa et personne ne voulut l'aider. & gi smc 
se montra au-dessus d’un lâche égoïsme, € 
malgré les Tatars qui le menaçaient, il ft mer. 
cher en Hongrie ün‘corps de cavalerie, 
ordres de Gnoinskis le duc d eue nn 
envoya aussi trois mille fanta La 
rable bataille de Mohatsch fut livrée, | pd 
malgré de si _. efforts; le r | 
trouva la mort. : ! °° 000,200 mme val 418 

La modération’ et Ja loyauté é étaient les 
caractéristiques de Sigismonid. P ser 
maître de plusieurs cotironhés! illes 
se consacrer À son pays. Dès l'année 1849 
papé Léon X, par ses bulles des 27 mars 
13 mai, lui avait promis la couronné i 
d'Allemagne. Après la mort de Louis L | 
Hongrois offrirent le sceptre à Sigi 
le refusa, comme il avait refusé deux To 
et 1526) la couronne dé Suède. Jean 
palatin de Transylvanie et père Er 
de Pologne, fut élu + 4 la majeure 
Hongrois. Cette élévation lui is inoué 
de Ferdinand Ier, archiduc d'Autriche. S 
fut invité à être médiateur entre ces deux pr prince : 
mais il ne put parvenir à les ré 

Sentant que l'âge arrivait, Sigismond wc 
assurerà son fils la succession au trône, L 
nr proclamèrent le jeune IE 
guste, Âgé de dix ans, pe à de Litvanie 4 
(18 octobre 1329), et les Polon ae 
diète de Piotrkow, le at FO te | 
cembre 4829), à condition ue du vivan 
père il ne se mélerait pas du So à 
couronnement eut même RS qu nte | 
(20 février 4530); mais avant ‘dë ] 
cérémonie, » Sigismond donna à la: 
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lennelle prom 
ne dérogerait en rien à la libre élection des rois 
pôur l'avenir. 
— Lijoie que a Pologne et la Litvanie ressen- 
tient,en voyant les Jagellons s'affermir sur le 
trône, fut troublée par une invasion des Wala- 
ques (1531). Pierre ou Petrillon, hospodar de 
Walaquie, entra en Pokutie et s'empara de Snia- 
in'Acetté irruption soudaine, Jean Tarnowski, 
de Russie - Rouge et grand - général 
dél'armée, eut ordre de marcher contre l’en- 
nemi, Le chef des Polonais n'ayait que six 
mille hommes, mais ils étaient aguerris, et il 
trouva l'ennemi dans le bourg d'Obertyn (entre 
Stanislawow et Czerniowiec). Les Walaques 
étaient au nômbre de vingt-deux mille et gar- 
dsientune position avantageuse sur lés hauteurs. 
Hscroyaiertt que les Polonais viendraient les at- 
taquer de front. Pour marque d'intrépidité et 
parune espèce de bravade, ils avaient ouvert une 
partie de leurs retranchements. Le sabre et la 
lance à main, ils semblaient donner le signal 
del bataille. Quelque empressement qu'eût 
Tariowski de livrer bataille, il ne fit aucun 
mouvement, et il défendit à ses officiers de 
sans son ordre. Les Walaques 
attribuèrent à une lâche perplexité ce que com- 
ent la prudence. Impatients 
ebpleins de confiance, ils descendirent dans la 
plaine ; et passant de loin et rapidement à côté 
de l'armée polonaise qu'ils laissaient sur leur 
et qu'ils n'osaient attaquer de front, ni 
entamer par les ailes qui étaient couvertes d'une 
file de chariots, ‘ils allèrent tomber sur ses der- 
croyaient moins en état de résister 
efforts. Les troupes qu'ils menaçaient 
ent ordre de se présenter à eux et de les 
joindre, tandis que Tarnowski leur faisant essuyer 
le feu de ses batteries, fit marcher le reste de 


a pour les prendre en flanc. 
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FEU 


onais qui faisaient face aux 
 Soutenus, et apercevant 

sorire tre les mettait l'artillerie, eurent 
Ôt pércé ét enfoncé leurs premiers rangs, 
wski ru toujours en bon ordre et 
précipitat ition. Ses charges étaient vives et 
CS méla enfin avec les ennemis qui, 
saisi: tournèrent le dos, s'embarras- 
nt. | ns we fuite, et, par cette nouvelle 

R SE nt le temps aux dernières files 

et d’ Fa leur défaite le sabre 
eng blessé, 
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ésse que cette nomination anticipée ne se sauva qu'avec peine. Cette mémorable" vic- 


toire fut remportée le 24 août 1551. 

Sigismond, pour prix de tant de gloire, de ta- 
lents et d'intrépidité, décerna à Tarnowski les 
honneurs du triomphe. Le héros fit son entrée à 
Krakovie (1532), menant à sa suite un grand 
nombre de prisonniers, quarante-huit canons; 
parmi lesquels on voyait aussi ceux qui avaient 
été enlevés, sous Jean-Albert, dans la bataille de 
la Bukowina. Le roi honora Tarnowski d'une 
distinction qu'il n'avait encore accordée à aucun 
de ses généraux. Lorsque le cortége s'approchait 
de la cour du château, Sigismond se leva de son 
trône et alla au-devant du vainqueur pour le 
remercier publiquement et le presser contre 
son cœur. 

Dans les années suivantes les Walaques cher- 
chèrent à envahir la Pologne, mais Tarnowski les 
battit. Pour gage de reconnaissance, la noblesse, 
réunie à Piotrkow, vota un impôt extraordinaire 
de deux gros par arpent, pour en offrir le mon- 
tant à Tarnowski. Le héros accepta la récom- 
pense, pour la distribuer ensuite à ses compa- 
gnons d'armes. 

Au milieu de ces événements, le grand-duc de 
Moskovie, Vassili, mourut à Moskou (1553). IL 
laissa un fils mineur, et ce fils sera un jour connu 
sous Le nom d'Yvan-le-Féroce ou le Terrible. Son 
père, dont la vie se lie à l’histoire des malheurs de 
la Pologne, au moment où il conçut le projet de se 
marier, déclara dans tous ses Etats qu'il voulait 
qu'on choisit cinq cents jeunes fillesdes plus belles, 
n'importe à quelle condition et classe qu'elles 
appartinssent. Les accoucheuses en choisirent 
d'abord trois cents, ensuite deux cents, ensuite 
cent. Passant de plus belle, à plus belle, elles 
s’arrêtèrent à faire un choix de dix filles d'une 
grande beauté; parmi celles-là Vassili en choisit 
une qui s'appelait Salomonée, Le monarque vécut 
avec elle vingt ans, sans avoir d'enfants. Un jour 
de l’année 1525, se promenant avec des courti- 
sans, il s'arrête devant un nid d'oiseaux : « Ah! 
; s’écrie-t-il, ces oiseaux sont plus heureux que 
» moi, ils ont au moins des enfants! Qui devien- 
» dra mon héritier? » Et les flatteurs de ré- 
pondre : « On abat le. figuier stérile pour en 
» planter un autre dans le verger, » Vassili en- 
tendit parfaitement ce conseil qu'il avait provo- 
qué, peut-être même commandé, il répudia Salo- 
monée. Mais auparavant, il voulait avoir l'avis du 
clergé. Marc, métropolitain de Jérusalem, ré- 
prouva le divorce, et répondit en ces termes à 


€: 
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Vassili; « Si tu: épouses une autre femme, tu 


» auras des enfants monstrueux ; ton empire sera 
» la proie de la terreur et de la misère, il y 
» aura des rivières de sang ; les têtes des sei- 
» gneurs tomberont sous la hache, et les villes 
» disparaîtront dans les flammes ! » Malgré cela, 
la belle et vertueuse Salomonée fut forcée de 
prendre l'habit monastique, et Vassili choisit dans 
les métropolitains un certain Daniel, gras, ver- 
meil, jeune ambitieux; expressions textuelles de 
la chronique russienne du {emps, et rapportée 
littéralement par Karamzine lui-même, qui lui 
dit que le métropolitain de Jérusalem radotait, 
et. qu’il fallait passer outre. Daniel prouva ensuite 
. que le divorce de Vassili était louable, quoique 
contraire à la morale publique et religieuse, et 
qu'il devait se remarier, en dépit des canons de 
l'Eglise, Vassili épousa bientôt Hélène, fille de 


Basile Glinski et nièce du fameux Michel Glinski,, 


toujours captif et qui ne fut mis en liberté 
qu'en 1527, comme nous l'avons dit plus haut. Les 
Moskovites rigides en furent scandalisés; mais 
le maître le voulait ainsi ; son métropolitain avait 
parlé, et l'opinion devait se taire. 

Parmi les courtisans' du grand-duc et de la 
grande-duchesse on remarquaic le beau prince 
Yvan-Fédorovitsch-Ovtschina - Télepnieff- Obo- 
lenskoi, et l’on disait en secret qu'il avait des 
relations intimes avec Hélène. Trois ans s'étaient 
écoulés depuis le dernier hymen de Vassili sans 
qu'] ‘Hélène lui donnât d'enfants, et déjà sa con- 
science lui reprochait le scandale d’un divorce 
inutile, lorsqu'Hélène devint enceinte et accou- 
cha, en 1550, d’un fils. Le métropolitain Daniel, 
s'appuyant sur les prétendues prophéties, disait 
à quiconque voulait l'entendre, que le nouveau- 
né serait un Titus doué d'un vaste génie. Le tzar 
Yvan IV le Féroce vint donner le démenti aux 
prédictions. Pendant trois ans le tzar et sa 
femme, le peuple, tous les fonctionnaires civils 
et ecclésiastiques avaient fatigué le Ciel de leurs 
prières pour obtenir ce beau présent! L'année 
suivante, Hélène eut un second fils appelé Youri 
ou Georges ; mais le grand-duc ne jouit pas long- 
temps de son bonheur, il mourut à la fin de 1535, 
après avoir désigné pour successeur Yvan /e futur 
Titus, qu'il plaça sous la tutelle de sa veuve 
Hélène, mais en le recommandant aux boïars et 
aux fonctionnaires ecclésiastiques, notamment 
au métropolitain Daniel et à Michel Glinski, oncle 
d'Hélène. | 

L'influence de la famille Glinski, sa participa- 
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tion dans les affaires de la régence. i 
des craintes sérieuses à plusieurs des boiars.. 
jeune Télépniéff-Obolenskoï, qui était.enris 
avec les Glinski et qui leur disputait, le | 
jura de se défaire d’une famille qui Jui. >ortai 
ombrage. On forgea contre eux des accusation 
car Michel Glinski avait osé remontrer à sa ni 
le scandale de sa conduite. Hélène sacrifia sæ 
famille entière à la politique de l'amant quidlæ 
dominait. Michel Glinski eut les yeux crevé | 
mourut en prison dans les bras de sa fille (453 )s 
ses frères furent emprisonnés aussi, ses neveu 
cherchèrent un asile en Litvanie et bie môt. Ja 
proscription s’étendit à quiconque portait om 
brage à Télepnieff. : RE 
Les relations extérieures rien 
sous Vassili. Sigismond, qui DÉC ANAR = 
vinces envahies, fut obligé d'ouvrir w pas 
gne. Une guerre qui dura troisans cn fus 
(1554, 1535, 1536). La Litvanie den 
de lui donner pour chef Tarnowaki. À 
de ses vieilles troupes il entre à | 
grand-général de Litvanie se soumet à se es | 
A l'approche de Tarnowski les Moskovit æ e reti- 
rent au fond de leur pays. Il reprend Hor 
Starodub et fait un grand nombre de prisonni 
Le roi ne pouvant lui envoyerdes rech 
des troubles suscités par la reine Bone, f 
nowski borna là son triomphe et Smo en b 
demeura au pouvoir des ee el it une 
trève de cinq ans. | le 
L hospodar de Walaquie, s'étant re nis di le , 


voulut encore tenter fortune. Il en bit Ja la Po 
gne et la ravagea. Sigismond assembla a die 
à Krakovie pour aviser aux moyens de réc irecet 
ennemi; mais la diète n'eut aucun résalat, son 
action fut paralysée par les intrigues de la 
Bone, de Kmita, palatin de Krakovie, et de Ke Grzy= 
cki, primat du royaume. yar'h dtoûté 
Depuis la mort des deux grands € gs sr 
Szydlowiecki (1532) et Tomicki (1535 » are eine 
acquérait tous les jours plus de créc 
d'un roi courbé par l'âge nes: me à 4 
ges, remettait en vigueur des tailles r ases 
pour le peuple et instituées par uc de à Ia- 
zovie ; chargée de l'éducation. de : 
mond-Auguste, elle lui donna un 
gouverneur et attirait le _jeun 
expérience dans sa cour efféminée Je là « 
plaintes contre le roi, de là . lise crédit da 
l'esprit des Polonais, Les bons A ns, 
+ &+ 
f 










































Fadministration de la justice, le soin d'apprécier 
le-mérite, sa bonté naturelle étaient autant de 
griefswcontre -lui, tant l'influence de la reine 
dinslesaffaires publiques avait aliéné les esprits. 
Au de délibérer sur l’objet soumis à la diète, 
et Krzycki insistaient auprès dé 
qu'il conférât le sceau à Gamrat, 
Przenysi, homme habile dans les 
| sans mœurs, Sans Conscience, 
_ € ‘embonpoint et fort mince d'intelligence ; 
| un seul repas douze gros chapons, 

vant” em proportion, et rivalisant dans la 
De les plus déhontés. Au moment où 
le maréchal ou président allait, au nom du roi, 
nn” le.choix.du chancelier, Gamrat, sûr de 
somfait,.se lève d'un air radieux pour entendre 
 sanomination, Le rorle fait rasseoir, et le maré- 
chal déclare, de la part du monarque, que Jean 
Choinski, évèque de Plock, est promu à cette di- 
gnitéCe prélat d’une habileté reconnue, capable 
de remplaçer le grand Tomicki, réunit d'unani- 
mes suffrages. Gamrat fut honni et hué par 
l'assemblée. La reine, piquée au vif, fut 0 


woir le roi; et l'assemblée manqua 


Dre du parti de la reine (1536- 


n'ayant pas obtenu les impôts né- 
solder l'armée, fit lever l'arrière- 
re évaluait à cent cinquante mille hom- 
messils seréunirent armés aux environs de Léo- 
polypour défendre la patrie (7 août 1537). Le roi 
ra 


d'attaquer l'ennemi, de con- 
et de la réunir pour jamais à 
: mai ses intrigues de Bone, et les sour- 
s des.ennemis extérieurs, amenèrent 
ppesturhations: les mésintelligences 
aris or tie et la petite noblessse écla- 
ec furic ie : tous s'en prenaient au roi. On se 
impôts que la noblesse avait soi- 
on demandait qu'il fût défendu 
is. taux étrangers de tenir à ferme 
: territoriaux ; on, voulait que la 
no s détenue dans les prisons des 
bour. geois Bt des nouvelles recrues se changè- 
e se mai de mécontents, de mu- 
us, ar de punes, de papiers, de livres, de 
| s de justice. Vainement le roi 
Sr de ces demandes intem- 
Liv s; vainement Tarnowski défendit l’auto- 
D nrcilnes prévalut. Les Kmita, 
, les Odrowonz, les Taszyçki et 


ne: fomentaient toujours les 
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troubles, et les ambitieux eurent le dessus. 

Un jour (22 août) que le sénat délibérait :en 
plein air entouré de la noblesse, la pluie survint 
et fit rentrer toute cette foule dans Ja wille, 
Depuis lors il y eutencore des délibérations, mais 
elles n'eurent aucun résultat;et au mois de septem- 
bre chacun retourna dans ses foyers; ce formi- 
dable arrière-ban (pospolité ruszenié) fondit 
comme la neige aux rayons du soleil; aussi on 
ne l'appela ni une confédération, ni rokosz, on 
l'appela plaisamment la guerre aux poulets 
(woyna kokosza), car, après avoir dévoré tout ce 
qui se présentait, l'arrière-ban fit main-basse sur 
les poulets et les œufs : Léopol et ses environs 
furent témoins d'un massacre de poulets, 

L'hospodar de Walaquie, encouragé par la 
dispersion du camp de Léopol, envahit la Podolie 
(1558) et défit à Sereth un petit corps d'armée 
polonais. Sigismond s'adressa aux Turks; ceux-ci 
déposèrent Pierre, et nommèrent Alexandre ;'et 
les Turks exercèrent alors une influence plus 
directe sur la Moldavie. De son côté l'Autriche 
atuirait dans ses filets la cour de Krakovie, et 
Sigismond-Auguste épousa en 1543 Elisabeth, 
fille de Ferdinand [er, En 4544 le roi remit à son 
fils le gouvernement de la Litvanie, et en 1548 ce- 
lui de la Prusse ; enfin les amertumes et les ennuis 
qui empoisonnèrent les dernières années de son 
règne causèrent sa mort, Sigismond [‘r le Vieux, 
âgé de quatre-vingt-deux ans, mourut à Krakovie 
le 1" avril 1548, après avoir régné quarante-deux 
ans. 

Juste, sage et majestueux, Sigismond avait 
un visage d'un aspect imposant, et sa force phy- 
sique était si extraordinaire, qu'il rompait des 
cordes et brisait les fers d’un cheval. Sa taille. 
était de six pieds quatre pouces. Lent, à en- 
treprendre la guerre, mais hardi et intrépide 
dans le danger, il ne put profiter de ses vic= 
toires, ayant toujours à lutter contre les écneils. 
que lui offrait la forme du gouvernement. La 
vénalité qu'avait introduite l'infime Bone lui 
avait aliéné les esprits ; mais à peine eut-il 
fermé les yeux, qu'on ne s'entretenait que de ses 


vertus, du bonheur et de la gloire que son règne 


avait donnés à la Pologne. Le deuil qui suivit sa 
mort dura un an, la musique se tut, les bals fu- 
rent suspendus, la tristesse remplaça la gaieté 
ordinaire des Polonais. 

Sigismond fut tour à Lour ou craint ou estimé 
de toute l'Europe. Les papes Jules II, Clé- 
ment VII, Paul IE et Léon X lui donnèrent des 
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marques de considération. Sélim le respecta, 
Soliman lé craignit, et après la mort de Maxi- 
milien Ier, Charles-Quint et François Ier lui de- 
miandèrent ses suffrages pour leur élection à 
l'empire. Sigismond donna sa voix à Charles- 
Quint, comme à sôn cousin; car Louis, roi de 
Hongrié, neveu de Sigismond, avait épousé la 
éwür de Charles-Quint. Le règne de Sigismond 
fut un des plus remarquables ; des grands guer- 
fiérs, des savants, des législateurs entouraient 
lé trôtie. Cette époque fut le siècle d’or de la 
littérature polonaise. Kopernik était contempo- 
rain de Sigismond ! | 

© Partisan de la tranquillité et de la concorde, 
Sigismond en offrait le modèle à ses concitoyens. 
Les générations futures se formaient sous lui 
pour le service de la patrie; tous les ordres se 
ressentaient de l’aisance. Mais la noblesse domi- 
nait sur les autres, confondant son intérêt avec 
éelui de la république. Cette noblesse, qui pré- 
éhait l'égalité fraternelle, regardait comme au- 
déssous d'elle les bourgeois et les paysans, Elle 
ééulé voulait être libre, parce qu'elle était appe- 


lée à la défense de la patrie; les autres états | 


n'étant obligés de s’enrôler que dans des cas 
urgents. Elle commença déjà sous Sigismond à 
sé diviser en haute et petite noblesse, Les riches 
affectèrent de se distinguer de la petite noblesse, 
tantôt par les titres de prince ou comte du Saint- 
Empire romain ; tantôt par des majorats, aux- 
quels Sigismond s’opposa tant qu'il put. L’exem- 
ple de la Litvanie, qui avait des princes ou ducs, 
porta les nobles de la couronne à se revêtir de 
ce titre. Tarnowski, Gorka, Ostrorog obtinrent 
les titres de comte de l'Empire romain héré- 
ditaires, titres entièrement étrangers à la Po- 
logne. Odrowonz, qui avait pour épouse la du- 
chesse de Mazovie, prit le titre de duc. Les 
Radziwill se revêtirent, en 1518, du titre de 
prince du Saint-Empire romain. 
Indépendamment de cela, les grands avaient 
des moyens de se mettre au-dessus de la petite 
noblesse. Récompensés par des starosties, com- 
blés de biens et de richesses, ils percevaient des 
révenus énormes, et ils exerçaient les hauts em- 


plus puissante, en s'amalgamant a 
Pologne. | 
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plois de maréchalats, les sénatorats. L'aristo- 
cratie cherchait encore à se distinguer des gen- 
tilshommes par son crédit et par son concours 
aux diètes, où elle n’agissait que dans son intérêt, 
La chambre des nonces avait la prépondérance; 
le silence de la chambre était une approbation, 
et le bruit une opposition. Les grands fomen- 
taient tant de discordes, que le roi, pour leur 
arracher une décision, était obligé de recourir 
aux largesses où à la menace, 0 

Voilà les difficultés contre lesquelles Sigis: 
mond avait à lutter, et les fréquentes dièteste- 





nues depuis 4507 jusqu’en 1521 prouvent com- 
bien l'ordre de la noblesse était jaloux derses 


intérêts; combien le roi était obligé de com- 
battre pour y maintenir l'union: combien il avait 
à cœur de faire régner dans le pays l'ordre et 
la prospérité; combien il songeait à relever la 
condition des agriculteurs : cette sollicitude dé 
Sigismond augmenta le nombre des: constitus 








tions, et son règne en offre autant à lui seul que 


tous ceux de ses prédécesseurs, 
Pour donner à la justice un caractère d'ani: 
formité, Sigismond voulut qu'un même | 
obligatoire pour la Pologne et pour la 
il assimila le statut de la Litvanie à celui d 
Pologne. Ainsi la Litvanie devenait tous les jours 
61% (0 HP'4 
Sous le règne de Sigismond les villes retro 
vèrent leurs anciennes prospérités : lés bâti 
ments publics’ devinrent magnifiques, on des 
construisait dans le goût italien, et 













‘classique des beaux-arts prêta ses artistes à 





notre patrie. Les places de guerre devinrent 
plus régulières et plus fortes; les co 18 











célèbres et plus fréquentés; les ch 
particuliers plus commodes, les campagnes pl 
cultivées. C'était avec une profondé convietion 
qué Paul Jovius écrivait cette remarquable ob 
servation : « Si Charles-Quint, François Eret Se 
» gismond Ier n'avaient régné dans le même 
» temps, chacun d'eux aurait mérité de régner 
» sur les Etats des autres, et d'a A la sent 
’ . | A saut Lis Giles caf - 

» l'empire du monde entier, » in oh atiel 
er etrtéei En atiol 
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PT A pe : 
VU en polonaise devint reine de France : 
| Cétai it. Marie - Charloute - Sophie-Félicité Lesz- 
tayuska (prononce: Lechtchignska), fille de Sa- 
s Ier, roi de Pologne, née à Posen, capitale 
È l Gr de-Pologne, le 25 juin 1703, au milieu 
troubles qui agitaient alors sa patrie, vers le 
ls déposition d'Auguste, et de la pre- 
ction de Stanislas. 
pa l'âge de douze ans, elle ne connut que 
set les alarmes. Les premiers sons qui 
it ses oreilles furent ceux des instru- 
de guerre, et les premiers objets qui s'of- 
vue furent des camps et des armées, 
e princesse n'était âgée que d’un an lors- 
qu'elle ie courut | le plus grand danger. Le roi son 
€ es 2e pré lrméepolonaise. qu'ilcomman- 
: dans, Warsovie, n'était pas en état 
aux. forces supérieures des Saxons 
ançaient à grandes journées, quitta sa 
ae > pour aller joindre l'armée victorieuse du 
Dons conduisait avec lui sa 
demi-journée de Warsovie, dans 
HA ConPs" faisaient halte, il ap- 
l ée saxonne n’est plus qu'à quel- 
ce 4 de. distance. Sur-le- -Champ il fait 
mnèr la mi che; l'ordre est exécuté avec tant 
e} éci C pitation que les officiers de sa maison 
act de le remettre la princesse Marie dans sa 
voi La gouvernante croit qu'elle est auprès 
des nourrice, et celle-ci compte sur la gou- 
Yern: it >. L'armée s'avançait ; déjà l'on avait fait 
! e lieue que l'on reconnaissait seulement que 
k pr rincess. à e manquait. Un détachement de cava- 
pe lieux. On demande à l'au- 
1 le roi, ce qu'est devenue la 
. Cet homme répond qu'il 
a lui a pas donnée en garde. 
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EESSSES e- 
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le l'effrayer, il se récrie qu’on cherche 
iste à protester de son inno- 

gr pré  d'imtiles recherches dans la maison, 
où nes ‘y , le feu, lorsque quelques 
] t les bâtiments de la basse-cour, 


| pe | # Marie dans son berceau, tran- 
ie «ds larme et souriant à ceux 
ge exemple des vicissi- 
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qu'on lui fait les menaces les plus : 
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MARIE LESZCZYNSKA. 


PRINCESSE DE POLOGNE, REINE DE FRANCE. 


tudes humaines ! celle à laquelle était réservé 
de s'asseoir sur le trône de France se trouvait 
alors délaissée dans une auge d’écurie, exposée 
au double péril de tomber au pouvoir de l'en- 
nemi, et de périr dans les flammes, victime du 
zèle qui voulait la sauver. 

Trois ans après cette aventure, ce précieux 
enfant courut un autre danger à peu près du 
même genre. Tandis que le roi était auprès de 
Charles XII, le Tzar, entré en Pologne à la tête 
de 60,000 hommes, envoya un détachement de 
troupes légères pour tenter l'enlèvement de la 
famille de Stanislas, qui habitait alors le château 
de Posen, hors d'état de défense et fort mal 
gardé, A l'arrivée inattendue de l'ennemi, le 
trouble s'empare de tous les esprits, chacun 
cherche son salut dans la fuite. Déjà le château 
est investi, et la famille de Stanislas s’y trouve 
enfermée avec quelques domestiques. Pendant 
que les Moskovites en abattent les portes, on 
descend la princesse dans des jardins, on la con- 
duit, par des issues dérobées, jusqu’à un hameau 
du voisinage, où elle est confiée aux soins d’une 
paysanne qui, jusqu'à ce que l'ennemi se soit re- 
tiré, tient son précieux dépôt caché dans un pé- 
trin. La reine se rappela toute sa vie cette alerte 
et ses circonstances : la peur qu'elle avait de 
tomber au pouvoir de ceux qui la cherchaient, 
et l'extrême attention ayec laquelle elle étouf- 
fait jusqu'aux moindres mouvements naturels 
qui auraient pu déceler sa présence. 

Après la défaite de Charles XII à Poltava, en 
1709, la princesse fut conduite, du palatinat de 
Poznanie, sur les confins de la Pologne vers la mer 
Baltique, et ensuite à Stetin, capitale de la Pomé- 
ranie citérieure, où le roi son père s'était établi 
depuis le séjour du roi de Suède à Bender. De la 
Poméranie, le vent de l'adversité la poussa suc- 
cessivement en Suède, de Suède à Deux-Ponts, 
et de Deux-Ponts en France, où elle entra en 1720. 

Stanislas donna pour gouvernante à sa fille une 
dame d’un vrai mérite ; elle s'appelait Moszynska. 
Il lui traça le plan qu’elle devait suivre etle rédigea 
de sa main. Cette pièce, composée d’aborden po- 
lonais, fut depuis, à la prière du dauphin, père de 
Louis XVI, traduite en français par son auguste 
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auteur, qui n'y fit que quelques légers change- 
ments analogues aux vues de son petit-fils. 

La jeune Marie profita si bien de ces leçons et 
des exemples de Moszynska, qu'à l'âge de huit ans 
elle faisait les délices de sa famille, et jouissait 
dans la Poméranie de la réputation d’un enfant 
dé la plus haute espérance ; elle annonçait non 
pas seulement de l'esprit et de la vivacité, mais 
un bon sens exquis et un jugement solide : l’on 
disait d'elle, qu'un faux raisonnement la choquait 
comme un faux ton choque un musicien. 

Le roi lui-même, après deux ans de la vie la 
plus orageuse, respirant enfin dans le palais de 
Deux-Ponts, s’appliqua de son côté à perfection- 
ner une éducation si heureusement commencée 
et qu'il n'avait jamais perdue de vue. 

La princesse entrait alors dans sa douzième 
anhée, et chaque jour fournissait au roi quelque 
occasion nouvelle d'apprécier tantôt le bon cœur, 
tantôt le bon esprit de sa fille. La reine de Polo- 
gne marquait dans une circonstance quelque re- 
tour de sensibilité sur les malheurs de sa maison, 
ayant peine à déférer au sentiment du roi son 
époux, qui soutenait que la perte d’une couronne 
ne devait pas même effleurer son cœur. La jeune 
Marie fut choisie pour arbitre du différend. L'of- 
fice de juge entre un père et une mère, en pa- 
réille matière, était assez délicat pour une enfant 
de douze ans. Voici comment elle s'en tira : 
Je pense, dit-elle, que maman a raison pour le 
molif, el que vous, papa, vous n'avez pas tort pour 
le fond : maman regrette votre couronne, parce 
qu'elle vous aime, et vous, vous ne la regrettez pas, 
parce que vous éles homme! — Et toi ma petite 
Marie, S'écria le roi, en embrassant tendrement 
sa fille, fu juges aussi comme un homme. 

Il y avait déjà plusieurs années que la fille de 
Stanislas remplaçait dans le cœur d'un père ver- 
tueux tout ce qu'il avait perdu par le sort des 
armes, et ce prince sans ambition se serait es- 
timé le plus heureux des hommes, si l’acharne- 
ment de ses énnémis et de nouvelles disgrâces 
ne fussent venus l’assiéger dans sa retraite. A 
peine sorti de la Pologne, il avait pensé perdre 
la vie à Breslaw, sous le rasoir d'un barbier 
apôsté pour l'égorger. An mois d'août 1746, il 
courut un autre danger à peu près dû même genre 
dont lx princesse sa fille fut témom et qu'elle 
partagea avec lui. En 1718, il supplia le régent 
de lui accorder un asile en France, et Stanislas, 


sur l'invitation du régent, se détérmina à venir | r 


habiter la petite ville de Weissembourg, La prin- 
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Ja profonde retraite dans laquelle el 








cesse de Pologne était alors dans sa dix-septième 
année, possédant les talents qui conviennent à son 
sexe, et sachant parler six langues, le polonais, le 
français, l'italien, l'allemand, le suédoiset le latin. 
Quoique la princesse fût à peine connue dans | 
la petite ville qu’elle habitait, on savait dans toute 
l'Europe qu'elle était élévée par les so 1s d'u 
grand mätre; et le ‘public, sans € nn aître 
qu'elle était, dévinait ce qu'elle pouvait êt 





















n'avait pu dérober le secret de son. é de 
ceux qui avaient un grand intérêt de s'en as ssuret 


velie dans le château de Weissembou rg 
sieurs princes, dont deux souve: 
magne, la recherchérent en méê 
mariage. | 

Cependant aucun de ces partis, ( dont le mé 
avantageux eût pu passer pour | une fortu de ans 
l'état actuel des affaires de sa n, ne 
l'ambition de la princesse de Pologne. En vai} 
reine sa mère l’engagen de se dé 0 | 
prétendez-vous donc, ma fille? Vi gs 
l'émotion du zèle impatient de servir. Hat 
de saisir l’occasion : je doute qu'elle ait jan 
pour vous un second moment aussi br CR 
celui-ci.—Eh quoi, maman, tte sse 
c'est en m'éloignant de vous que Le: | 
rendre heureuse! Ne craignez pas, j ed is rte, 
mes regrets pour l'avenir. Il me sera toujoursbien 
plus doux de partager vos disgrâces qu 
loin de vous d'un bonheur ee 
vôtre. h 
C'était la première fois que | a roiné à 
pardonner à la jeune princesse quelqi : 0 "S 
tion à ses désirs. "77. 

À quelque temps de Ià, la joué M 
menait seule dans le jardin du château, le 
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voix plaintive l'appelle à trayers die” 
elle s'approche et voit le visage 
d’une pauvre femme couverte deh 
supplie, au nom de Dieu, de soul: É 
Touchée de son état, elle lui \ lonne. | 
d'or. La pauvre femme, en la rec S 
dans la joie qui la transporte : : Ah mu # 
princesse, Dieu vous bénira : oui, v u. in ua 
de France. Ce propos, | dicté UT nthousi 
de la reconnaissance, choqua ier 
gement les a B 
moins que l'ignorante simpl C 


re 


bouche, Louis XY, à la térité, n’ 
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marié/mais sonmariage était conclu. Il y avait 
plussune infante d'Espagne, qu'ildevait épouser, 
était-déjà dans le royaume pour en apprendre la 
on les usages. Or, quelle apparence que 
| t venu à renoncer à des avances si s0- 






















































elle apparence que le conseil du 
une monarque eût exposé à une rupture avec 
| n l'engageant à renvoyer à Madrid la 
> sa cousine, ‘pour lui préférer la fille d’un 
! Etcependant tout cela arriva ; et la 
en Pam" ridicule, de la pauvre 
embourg, se vérifia six mois après 
lle < L'été nn: :: : 
ft au milieu de circonstances pénibles 
r- tanislas, c'était au moment où il faisait 
Lt itions d'arrangement à son rival, qu'il 
Fa täsa cour le cardinal de Rohan, évêque de 
: » qui lui demande une audience se- 
te, D dits Sie, je viens vous prier de con- 
= d son: la princesse votre fille devienne 
+ . Le roi de Pologne, qui connais- 
fie ardinal, croit d’abord qu'il se 
PAsnirie, et il y répond par une 
ure; n ne:le prélat insiste sur le ton sé- 
eux: « Eh quo il monsieur le cardinal, reprend le 
>, vous ignorez donccombien j'abhorre les 
1? Que voulez-vous faire de l'infante qui 
ë 2e? Comment vous arrangez-vous 
l'Espagne? ou si vous entendez que les 
es. de ma fille soient célébrées par des ba- 
rs? n Ent ai alle er 
Lrépond qu'il ne s'agit nullement 
| ÿ-qu'on 4 tout prévu, tout aplani; 
que l'affaire a été mürement examinée dans le 
ei em et qu'on-n'attend pour la 
20 pe que: son consentement et celui de Ja 
a file. Pour confirmer ce qu'il an- 
senté au roi une-lettre du duc de 
: jer-ministre de Louis XV. Sta- 
oment, serait tenté de se croire 
1 qe) d'un songe. Cependant le négo- 
prés à ju princesse, qui ré- 
mande : Je suis pénétrée de reconnais- 
, monsieur le cardinal, pour l'honneur que me 
da d hi us € ; mais pour le surplus, voici le 
volonté est entre leurs mains. 
as avat déjà donné son consentement, 
ipouse, en donnant le sien, ne 
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| re is d'avril 4785, après que le ma- 
> avec la princesse de Po- 


SR arisenn, que l’infante 
teinite en Espagne sous escorte hono- 
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rable, et comblée de riches présents pour elle 
et pour sa suite. On amusa aisément, son en- 
fance, sous le prétexte d'aller faire une visite 
au roi son père. Ce prince avait été prévenu 
sur le retour de sa fille; et la raison qu'on lui 
apportaizr d'une disposition si peu attendue, 
était que l’infante n'était pas encore nubile, et 
que les Français murmuraient dans l'impatience 
de voir naître un nouvel appui du trône. La 
reine d'Espagne eût voulu porter le roi son 
époux à tirer vengeance du procédé de la France, 
qu’elle jugeait outrageant, quoiqu'il ne dût pa- 
raître que mortifiant. Il y eut même, pendant 
quelque temps, apparence de rupture entre les 
deux cours, par le rappel des ambassadeurs. 
Mais Philippe V était Français et oncle de 
Louis XV : il agréa comme excuses les raisons 
que faisait valoir le conseil de Versailles, et la 
bonne intelligence se rétablit. 

Peu de temps après le retour de l'infante en 
Espagne, Louis XV envoya au roi Stanislas une 
ambassade solennelle, à la tête de laquelle était 
le duc d’Antin, pour lui faire publiquement la 
demande de la princesse sa fille. 

Ce fut au mois d'août 1725 que le duc d’Or- 
léans, fils du régent, se rendit à Strasbourg, où 
Stanislas avait transféré sa cour. Le prince am- 
bassadeur étaitaccompagné de la maison destinée 
à la nouvelle reine. Il en fit la présentation d'u- 
sage à la princesse, qu'il épousa au nom de 
Louis XV le 44 du mois. 

Lorsque tout fut prêt pour le départ de, la 
princesse, elle entra dans le cabinet du roi où se 
trouvait la reine sa mère et son aïeule. Elle se 
jeta à leurs genoux, fondant en larmes, et leur 
demanda leur bénédiction. Stanislas lui donna la 
sienne, ayee cet édifiant appareil qui semble nous 
reporter aux siècles religieux des patriarches. 
Tenant les mains levées au-dessus de la tête de 
la princesse qui était restée à genoux, il récita la 
prière suivante ; : 


« Que Jésus, Marie et Joseph veillent toujours 
» à la conservation de ma chère fille, au nom de 
» Dieu le Père, Le Fils et le Saint-Esprit. 

» Qu'elle ait part à la bénédiction que le saint 
, patriarche Jacob donna à son fils Joseph, lors- 
» qu'il apprit qu'il était encore en vie, et qu'il 
» gouvernait en Égypte. Qu'elle ait part à la bé- 
» nédiction que le saint homme Tobie donna à 
» son fils, lorsqu'il l'envoya dans un pays étran- 
» ger. Qu'elle ait part à la bénédiction que Jé- 
» sus-Christ donna à sa sainte Mère et à ses dis- 
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» ciples, lorsqu'il leur dit : Que la paix soit avec 
> VOUS. » 


Le moment où il fallut se séparer ne fut pas 
le moins touchant de cette scène attendrissante 
entre la princesse et sa famille. Les personnes 
chargées de diriger le voyage de la princesse 
furent obligées de l'arracher à ces tendres em- 
pressements de sa famille et d’un peuple im- 
mense, rassemblé pour offrir un dernier hom- 
mage à la vertu d'une princesse toujours si 
mtéressante. On lui fit prendre la route de Fon- 
tainebleau, où la cour l’attendait. Partout où elle 
passa elle trouvait trop de magnificence dans les 
réceptions qu'on lui faisait : « A Dieu ne plaise, 
» disait-elle, que mon arrivée soit une charge 
> pour un royaume où je ne dois exister que 
» pour faire du bien! » — Si nous en croyons 
les mémoires du temps, jamais princesse des- 
tinée à monter sur le trône de France n'avait 
été accueillie, à son entrée dans le royaume, par 
des marques de joie si éclatantes. 

Louis XV, informé que la reine approchait, alla 
au-devant d'elle avec toute la cour, jusqu’à une 
lieue au delà de Moret, où il la rencontra. Le ma- 
réchal de Villars, présent à cette première en- 
trevue, écrivait alors : « Le roi l’attendait avec im- 
»patience et en a paru très-content. J'ai trouvé sa 
» personne fort aimable ; elle a d’ailleurs la vertu, 
»l'esprit et la raison qu'on peut désirer dans la 
»femme d’un roi qui a quinze ans et demi. » 

La princesse s'arrêta à Moret et y éoucha ; le 
jour suivant elle arriva à Fontainebleau, où ses 
noces furent célébrées. Le lendemain, la céré- 
monie de son couronnement se fit avec la plus 
grande pompe : : lorsque le roi lui offrit les pré- 
sents d'usage en pareille oecasion : « Je les reçois 
» volontiers, Monsieur, lui dit-elle ; mais, comblée 
» du don que vous me faites de votre cœur, je vous 
»prie d'agréer que je fasse part de ceux-ci aux 
»>témoins de mon bonheur ;»et elle en fit la distri- 
bution à toute la cour, avéc cet air satisfait qui 
double le prix de ce qu'on donne. Les fêtes 
qu'occasionna ce mariage rappelaient; à plusieurs 
seigneurs de la cour, celles qu'avait données 
Louis XIV lorsqu'il avait marié le duc de Bour- 
gogne, père du roi, et la comparaison était à l'a- 
vantage de celles du jour. 

Les premières qualités que les Français re- 
connurent dans leur jeune reine furent la douceur 


de son caractère et la bonté de son cœur. A peine. 


se fut-elle montrée à la France, qu'elle fut sur- 
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Fontenelle le propos flatteur de : 


















































nommée la Bonne Reine. Jamais princesseme | 
jouit de plus d’estime sur le trône ur 
mieux se concilier l'affection de sa cour e 
respect de ses sujets. Quoiqu'elle n'aimât ., 
représenter, le goût du roi pour la chasseret t le: L 
petits voyages la mettait souvent dans lamés 
cessité de le faire. Elle tenait PTE 6 


recevait les ambassadeurs, les grands dur 





et les étrangers avec un ton dasance etu n air . 


de satifaction qui eussent fait croire qu 
flattée d’un cérémonial auquel elle ne 
que par devoir, pour conserver la décenc 
cour et faire plaisir au roi. HR 
Parmi les personnes qui pouvaients'app >: 

des relations que les emploïs ou la naiss “ È 
donnaient avec la reine, les princes et 1cesse 
du sang avaient surtout à se obrtis 4 gards et 
des bontés qu’elle leur marquait. Elle eur an | 
voué à tous un véritable attachement; él 
toujours reconnaissante envers le end ou! 
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bon, qui avait le plus contribué à son mari 
respectait dans le duc d'Orléans, fils du 
la vertu embellie par lé savoir. Elle avait: 1 | 
coup d'amitié pour la feue” princesse de Condé 
pour la comtesse de Toulouse, pour e du oi 
duchesse de Penthièvre. Les savants ee 1 
mes de lettres étaient aussi honorés € P 
tection et de son estime. Penda t les h ur 
qu’elle employait au travail des mains;"elle.e 
mettait dans sa société particutiète sent 
tenait alors avec eux sur le ton de la be or té; ell 
les étonnait autant par la solidité de se s 
sances que par la finesse de ses ‘reparties 
président Hénault lui ayant un jour n 
pièce de vers que Fontenelle, alors 
vingt-douze ans, venait de re sure res 
l'on avait à Sparte pour lés x 
semble, dit la reire, après avoir 
le vieillard auteur de cette pièce’ « 


Sparte partout. Le président ayant 


dore. 


celui-ci fit sur-le-champ ce quatrain: # 
do na 
Je ne me flatte point:dn te été 


De retrouver Rp parto 
Mais vous, Ô mo èle des & 

Vous trouveriez partout ne 
hi 











Un autre jour, la reine étant en ez 
de ses dames du palais, la trouva déc 1 
au même président HénaulL. C'était it < pr. ue 
qu'il venait de publier son. Abrégée. rique. 


princesse spolss que ane achete 


el no ArTeMR on 


L: 


et, prenantensuite da plume, elle y mit en apos- 
tillez.Je pense que M. Hénault, qui parle très- 
peu pour dire beaucoup, ne doit guère aimer le 
langage des femmes qui parlent beaucoup pour dire 
trèspeu;ret au lieu de son nom, elle souscrivit : 
nue Le président, en répondant à la 
i écrivait, paya l'apostille anonyme 















































no s tracés par une main divine, | 
mecauser que trouble et qu'embarras. 
ser, si mon cœur la devme ; 


$ “Est ingrat, s’il ne devine pas. 


' L en 
En 


Mr ” 


arquait la plus grande considération 
» Saxe, qui, de son côté, lui faisait 
èrement sa cour lorsqu'il était à Ver- 
ùt désiré que ce digne émule de 
it imité jusque dans son retour à la 
s pères. Un jour que ce général 
; d'elle pour aller commander nos 
Li dit, en lui souhaitant d'heureux 
qu'elle prierait Dieu et qu'elle le ferait 
pi. Ce que je demanderais au Ciel, 
ichal, ce serait de mourir, comme 
, sur le champ de bataille. — De 
ère que meure le maréchal de Saxe, 
>, dl ne peut que mourir couvert de 
ns | comblerait mes vœux, ce serait 
oi “de sa longue et glorieuse carrière, 
syApesmn, enterré à Saint - Denis. 
re apprit sa mort, elle s’éeria : « Qu'il 
de un pouvoir dire un De profundis 

> qui nous à fait chanter tant de 
dès son arrivée en France, une 
jo récié et un mépris pour la flaute- 
mentirent jamais. Les personnes 
nt. n'avaient pas seulement la li- 
a vérité, elles en avaient l'ordre. 
su dire, sans détour : « Votre majesté 
Lee a fait faire une injustice. » 
se la reine, et que le cardinal 
y eu t point apprécier, c'était son 
nc déra ation: Le jeune prince, quil'aimait 
assez de confiance en sa dis- 
ne fr, ses conseils dans son appar- 
ten à 0 Lorsque le duc de 
t de prendre part aux affaires, 
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disait : Je me souviens d'avoir 


ér que le Français accorde (out 
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ncipes qui.excluaient toute 
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aux femmes, excepté le droit d'en étre gouverne, 
et je vous avoue que je ne craindrais rien tant 
que de partager le sort de ces reines ambitieuses qui 
ont fait leur malheur et celui des peuples, en portant 
au sein des empires les agitations de leur cœur. 
La discrétion de cette princesse était si grande, 
qu'après la mort du roi Auguste, le primat de 
Pologne informa Louis XV qu'il prévoyait que les 
suffrages de ses compatriotes se réuniraient pour 
porter de nouveau le roi Stanislas sur le trône, 
pourvu que ce prince se montrât incessamment 
en Pologne. La reine en fut instruite, et vit en- 
suite qu'on usait de lenteurs, et qu’on laissait 
ignorer au roi son père ce qu'il lui était si im- 
portant de connaître. Elle le vit, elle en souffrit. 
Quelqu'un, lorsque l'affaire fut publique, lui di 
sait que, sans rien faire connaître au roi Stanislas; 
elle eût pu au moins souffler un mot au maréchal 
de Villars qui, sans la compromettre, aurait parlé 
dans le conseil de manière à faire avancer le car- 
dinal de Fleury. « Cela est vrai, répondit-elle. 
» Mais le roi, en me confiant son secret, n avait 


2 pas excepté le maréchal de Villars. » 


Quoique dans l'âge encore qui rend plus ex 
cusables les dépenses de fantaisie d'un séxe au- 
quel on les pardonne assez volontiers, elle ne 
paraissait occupée que des besoins du peuple, et 
eut souvent l'occasion d'entendre les reproches 
de cupidité des courtisans à qui il faisait tenir’ 
ces paroles : Les trésors de l'Etat ne sont pas 
nos trésors, il ne nous est pas permis de divertir 
en largesses arbitruires des sommes exigées par 
deniers du pauvre et de l'artisan. Le ministre 
ordinaire de ses aumônes secrètes était l'abbé: 
Fronczynski. Elle engageait le roi Stanislas ‘à 
partager le poids de ses engagements de charité.’ 
Elle lui disait dans une lettre : « Je voulais écrire” 
»à Alliot; mais je pense qu'il n'y a pas d’indiscré- 
» Lion à vous prier de me faire une avance. Je vous’ 
»dirai, cher papa, que nous sommes ici dans une 
» misère extrême. Plusieurs de nos provinces sont,” 
sà ce qu'on dit, dans un état de détresse déplo2 
» rable dont nous nous ressentons ici. Nos plus: 
»grandes aumônes ne remédient qu’à de bien” 
»petits maux. Mon fils, qui voit tout en grand et 
»qui sent tout vivement, appelle cela jeter un 
verre d'eau sur une prairie brülante. sv 

_» J'ai demandé à Alliot à quoi vous vous amusiez : 
» pendant les longues soirées de l'hiver. Il m'a 
»répondu que l'hiver comme l'été, vous ne saviez 
» jouer qu'à faire des heureux. C’estun bien beau: 
» jeu que celui-là, cher papa. Que ne suis-je auprès 
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»de vous pour faire votre partie ! mais je ne pour- 
»rais pas jouer aussi gros jeu que vous. » 

La France, que les étrangers respectaient, 
respirait en paix et réparait ses pertes passées ; 
son crédit se rétablissait ; le roi et la reine, qui 
était devenue mère de dix enfants, deux princes 
et huit princesses, jouissaient d'un contentement 
qui édifia la France pendant douze ans : mais 
d'affligeants retours allaient succéder à ce bon- 
heur des deux époux, La vertueuse mère de 
Stanislas semblait en avoir entrevu les premières 
ombres, à en juger par ce qu'elle dit à sa petite- 
fille, qui lui faisait ses adieux pour se rendre à la 
cour de France : et au moment où la reine s’ou- 
vrait à elle sur la crainte qu'elle avait que“a pros- 
périté ne vint à l'amollir ; « Rassurez-vous, ma 
» fille, lui dit madame Leszczynska, Dieu ne man- 
» quera pas d'y pourvoir par les croix qu'il vous 
» destine. » La reine avait atteint sa trente-qua- 
trième année, es elle n’avait encore moissonné 
que des roses. 

Il y avait déjà quelque temps que Louis XV 
était occupé de la duchesse de Châteauroux, 
lorsqu'il tomba malade à Metz : le danger qui le 
menaçait lui fit prendre la résolution de faire si- 
gnifer à la duchesse de quitter Metz sous deux 
heures, On vitalors un contraste bien frappant. La 
reine, qui, à la première nouvelle du danger du 
roi, était partie pour Metz, se eroisa sur la route 
avec la dame exilée, Un peuple immense bordait 
les chemins et la comblait de ses bénédictions. 
De l'autre côté, la dame de Châteauroux, après 
avoir essuyé dans Metz les mépris et les reproches 
d'un peuple qui ne lui pardonnait pas d’avoir es- 
sayé de l’asservir à des hommages illégitimes, se 
voyait à chaque instant exposée à périr dans les 
campagnes, victime de la fureur de ces mêmes 
villageois qui venaient de prodiguer à la reine 
tant de marques expressives de leur affection : 
on l’accablait d'injures atroces et de menaces 
effrayantes, dit un écrivain du temps : les paysans 
dans les campagnes la poursuivirent aussi loin 
qu'ils pouvaient, et se transmettaient, de village 
ep village, l'emploide la maudire et de l'outrager, 


Ce fut comme par miracle qu'elle évita cent fois 


d'être mise en pièces. Il lui fallait prendre des 
précautions infinies. Elle était obligée de s'arrêter 
à-plus d'une demi-lieue de distance des endroits 
où elle devait prendre des relais. De là, elle dé- 

tachait quelqu'un de sa suite pour aller prendre 
des chevaux et reconnaître les chemins détournés 
qui pouvaient la dérober à la rage des villageois, 
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‘de chambre de la reine était venue | 




















































La reine était à leurs yeux comme npoaniiqin 
de la France: te. + œllés 
Lorsque la reine arriva à Metz, le roi se tlOu= 


vait mieux; 1l s expliqua, en la voyant, par une 


exclamation qui mar quait la plus grande joie. 
Les soins empressés de son épouse, la- douceur 


de sa conversation, le charme touchant -dens® 
vertu parlèrent à son cœur. Al.se reprocha hau- 
tement des torts qu’elle semblait ignorer; älæ 
conjura de lui pardonner des chagrins. dontelle 
ne se plaignait pas; il l'assura qu'elle n'enes* 
suierait plus de semblables. Le moment-oùl'on 
apprit à Paris que Louis XV, vainqueur de’ ses 
ennemis, l'était aussi d’une passion qui obsçur- 
cissait sa gloire, fut celui où le peuple se p 
pita en foule dans l'église de Saint | 
et lui décerna, au pied des autels, le surñom 
Bien aime. Ce retour fut de courte dé | 

de nouvelles épreuves recommencèrent pour la … 
reine : elles étaient interrompues de temps en 
temps par quelque catastrophe, la mort da daust 
phin, ou quelque forte indisposition te'est a 
que le roi rentrait en lui-même; et que la | 
venait lui prodiguer les trésors de son ears 
noble et généreux.—On raconte que lors de 
sassinat du roi par Damiens, la première fer 


































que le roi qui partait pour Trianon, était 
tour et blessé; la reine, se figurant que le roi 
fait une chute, demande successivement 4 
femme de chambre si cette chute est datigereuse, 
s'il y a fracture, s'il est blessé à la tête ?'Celles 
ci, pour disposer sa maîtresse à à recevoir 
cruelle nouvelle qu'elle n'ose lui a 

pond affirmativement à tout, en 
princesse court chez le roi, frappée de 
grand accident, mais tout différent d 
ce qui, daps un sujet si accablant, 
quiproquo assez risible. Continsl”t 
sait en hâte les appartements, elle 
son passage un officier des gardes at à 
quel elle demande de quoi 3F : Si, 
répond en courant : On le tient, 
tient; il ne saurait échapper. LUE 
de l'assassin. La reine entendit que dé 
et imagina que le coup qu'il s'était d 
sa chute avait été si violent qu'il en avai 
dérangée et voulait s'enfuir. Pleine de ce 
elle entre chez le roi y 
les bras et s’écrie : « Ah! Madame sn 

» gnardé !— Allons, allons, ynsieur, ni r'é FE | 
»la princesse, t \ | 


; | : 
4 S'uer ue 
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svous mettre Sauretes chimères en tête. — 
#Ehquoi !maman, reprend le dauphin qui fondait 
sen larmesau chevet du roi, vons appelez cela des 
_ schimères ! IL n'est que trop vrai que le roi vient 
sdérecevoir un coup de poignard sous mes yeux. » 
"Pendant les maladies de ses enfants, comme 
dans leurs peines et leurs chagrins, la reine se 
“d'eux pour les consoler et les 
soulager. Si la maladie était grave, elle redou- 
bhit de soins etd'assiduités. C'est avec le plus 
ndr zèle qu'on la vit suivre, dans leurs der- 
ies, madame Henriette, sa fille aînée 
ne Parme et le dauphin. La première 
»s expira entre ses bras, dans le 
»qu'elle lui présentait un bouillon. 
ve que lui coûta de peines et d'a- 
»maladie du dauphin. Ce prince, 
ffligé au lit de la mort de sa propre situa- 
| D nnerotonde qu’elle causait à 
die avec sa fermeté ordinaire : 
| ‘maman, vous ne doutez point que le 
me d ne vaille mieux que celui d'ici-bas, 
s vois toujours dans la tristesse et les lar- 
er uis qu'il y a apparence que je quitterai 
étlaterre. — Hélas ! mon fils, lui répondait 
reine, | ne sais si je pleure de douleur de votre 
(, e joie de votre résignation à le soutenir. 
, reprit le malade, que ce soit 
» car c'en est une véritable pour moi de ne 
rence monde. 
hine, qui, depuis la mort du dauphin, 
e wie languissante, sentant sa fin pro- 
un jour à la reine : « Tout m'avertit, 
et je sens que je touche à ma dernière 
e à vous quitter pour aller paraître 
u, je vous recommande mes enfants.» 
194. fille d'Auguste de Saxe. 
au sein de sa nombreuse fa- 
| 2e: 1 en était l'âme et le cen- 
n de toutes ses relations : cette famille 
Du elle la vit s'éclaireir encore : 
Marie mourut à l'âge de cinq 
ne Félicité mourut à Fontevrault en 
Henriette mourut à Versailles 
e de vingt-quatre ans. 
èle  charitable était ce qui recom- 
lait le phes puissamment près d'elle. Elle 
di de on estime et d’une confiance parti- 
ieurs sœurs d'hôpital, avec lesquelles 
tretenait des correspondances suivies : 
cl-méme les visiter dans leur hô- 


le parcourait ensuite pour donner des 
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consolations aux malades; quelquefois on es- 
sayait de lui dérober le spectacle des malades 
agonisants ; mais l'œil de la charité pénétrant ce 
qu'on eût voulu lui cacher, elle ne manquait pas 
d'ouvrir les lits qu'elle voyait fermés, et ellé 
adressait aux pauvres moribonds qu'elle y trou 
vait, une courte exhortation analogue à leur état. 
Un jour qu'elle visitait l'hôpital général de Com: 
piègne, la supérieure l'ayant priée instamment 
de ne pas s'approcher d'une malade qui exhalaït 
une odeur fétide et dangereuse, elle passa des 
vant son lit sans s'arrêter; mais à peine fut-ellé 
sortie de la maison que sa religion et son bot 
cœur lui reprochèrent cette omission qu’elle ap- 
pela une insigne lâcheté ; et elle eût été la ré« 
parer sur-le-champ, si la duchesse de Villars né 
l'en eût empêchée, en se chargeant de l'aller 
faire en sa place. Cette dame vint marquer à la 
supérieure tout le regret qu'avait la reine de 
s'être rendue à son avis, er lui recommanda, de 
la part de la princesse, de prendre un soin pars 
ticulier de la pauvre femme qu’elle ne se par 
donnait pas de n'avoir pas vue. 

A la dernière époque de sa vie, et dans un 
temps où elle voyait. avec douleur se grossir 
autour d'elle cette masse d'iniquités qui devait 
écraser le royaume, la reine avait résolu de se 
soustraire de plus en plus au commerce du 
monde, et de consacrer exclusivement aux œu« 
vres de la piété chrétienne tous les moments 
qu'il lui serait permis de dérober à sa famille 
et aux bienséances de son rang. C'est dans ce 
dessein que, faisant bâtir un monastère à Ver- 
sailles, elle s'y était réservé un appartement, 
« Il sera, disait-elle, ma demeure habituelle, c'est 
» là que je tâcherai d'apprendre à mourir au 
» monde et à moi-même. » 

Toujours animée du désir de se rendre con- 
forme aux grandes leçons chrétiennes, elle em- 
brassait avec un courage héroïque toutes les 
peines et les épreuves qu'elle avait à essuyer, et 
l'on vit assez en sa personne que les têtes cou- 
ronnées n’en sont pas plus exemptes que leurs 
sujets, si on en excepte le contentement de la 
vertu que l’on goûte au sein même des afflic- 
tions. Cette princesse trouva bien peu de plaisir 
dans le palais de Versailles; et tout brillant 
qu'était le trône qu'elle occupait, il fut moins 
pour elle un théâtre de jouissances qu'un autel 
de sacrifices : la bonté de son cœur lui faisait, 
de tous les maux de l'Etat, autant de maux 


particuliers, et sa piété lui faisait trouver dans 
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ceux de la religion une espèce de martyre 
continuel. Au sein de sa famille, ce sont des 
pertes cruelles ou de longs chagrins qu'elle es- 
suie. Tantôt les malheurs de la dauphine vien- 
nent l'affliger, tantôt elle partage les disgrâces 
du roi son père. Elle voit plusieurs de ses en- 
fants expirer entre ses bras. Elle voit le dau- 
phinson fils mourir longtemps avant elle. Enfin, 
la mort de ce prince, la mort de sa vertueuse 
épouse, et celle du roi Stanislas, tous ces coups 
rapprochés mettent le comble à sa douleur et 
la rendent incurable, mais pourtant sans éton- 
ner sa foi ni altérer en rien sa résigoation. 

… Toutes les fois que la princesse passait par 
Saint-Denis, elle ne manquait pas de s'arrêter 
pour aller offrir à Dieu ses prières dans l'église 
où devaient un jour reposer ses cendres. Dans 
une de ces visites de dévotion, et ce fut la der- 
nière qu'elle fit, elle voulut descendre dans les 
caveaux où sont déposés les cercueils des rois 
et. des reines de France. À la vue des faibles res- 
tes de ces puissances qui ont autrefois rempli 
le monde du bruit de leur nom : « C’est donc ici, 
» dit-elle au prieur de l'abbaye, qui l'accompa- 
» gnait, c'est à côté de ces morts que j'attendrai 
» la résurrection générale : voilà le palais où vous 
».me logerez bientôt. » 

+ Enfin le temps arriva où cette pieuse prin- 
cesse se sut bon gré d’avoir fait, toute sa vie, 
l'apprentissage de la mort, et de s'être préparée 
à ce dernier sacrifice par tous ceux qui pou- 
vaient lui en adoucir la rigueur. Ce fut au mois 
de février 14766 que se manifesta l’altération sen- 
sible de sa santé, deux mois après la mort du 


dauphin ; elle essuya même alors une maladie 


assez grave dont la convalescence ne fut qu'une 
continuelle et pénible langueur qui la conduisit 
au tombeau. Cependant elle ne perdit rien, dans 
ces dernières années, de son heureuse facilité à 
dire des choses gracieuses. Comme sa vue s'était 
considérablement affaiblie, elle prenait un jour 
une personne pour une autre; on lui fait obser- 
ver son erreur qui tombait sur quelqu'un qu'elle 
honorait d'une bienveillance particulière, parce 
qu'il avait été toujours fort attaché au roi de Po- 


Jogne, à Quoi! reprit la malade, c'est vous, mon- | 
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» sieur Soupiri? Je vous demande bienpardon 
» mais croyez que je ne me serais pas' méprise, 
» si je pouvais y voir par mon cœur.» are ne. 
Louis XV était uniquement occupé de 
de prolonger les jours de la digne épouse dk 
il n'avait jamais cessé de révérer le mérite: £ 
faisait jusqu'à quatre visites chaque jou 
étaient ordinairement fort lonpuetxdbias 
les médecins chez lui; il'assistait à leurs € 
tions chez la malade; il eotemnisl CU 
grande exactitude dans le a re 
par lui-même, Touchée de tant € et 
siduité, la reine, un jour, ‘etorçit d 
par des attentions qui RES 
le repos dont elle avait besoin. € Song 
» prie, Madame, lui dit Louis XV qu 
» ne doit jamais être gènée avec Ci 
» tent bien. Je veux étre ici à toutes 
» jour, el vous ne devez ‘pas vous af 
Dans la matinée du dernier jour de 
reine se trouva tout à coup sans fièv 
la situation en apparence la plus atisfaisa 
pour son état. Mais sans hate de mi 
perfide qui n'était en effet que le d 
d'un flambeau qui s'éteint, elle s'e 
profiter, pour se purifier dela en 
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de paraître devant Dieu. FA We 
Ce fut le 24 juin 1768, âgée de us, que 

reine Marie Leszczynska mourut. | 
Pendant huit jours on la vit sée 


lit de parade, et le peuple said foule | 
templer celle qui avait été si bonne € >t qui : 
tant souffert dans son cœur, + 1 ' 
Toutes les églises retentirent de se 
faites par les premiers orateurs de a: 
l'évêque de Troyes ride pas d dir 
adressant la parole à l'arche 
« Pontife du Dieu vivant, ne craigt mu 
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» sur son tombeau un encens qi . ss 
» être un jour sur ses autels. Dar + Fire 
Marie Leszezynska fut sur le 
ce que Stanislas avait été danse | 
raine, la Providence de 1 rl per nt 
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mi sanglant et infâme où cette 
le ré blique s' effaçait de la carte politique 
as ve péens, on disait de toutes parts et 
on | ci ait que la Pologne devait périr, et ces 
es pr ropl De s’accomplissaient. Mais ces 
nés hommes, ces mêmes voix qui annonçaient 
or de 1 Pologne, ne cessaient, depuis, de 
lame le prophétiser, de désirer la renais- 
. ILexiste donc chez les peuples 
D. un espoir indéfinissable, une 
a on à inconnue, mais sympathique, qui sert 
de préc: La grands événements; et la ré- 
section à omplira, comme s'est accomplie 
a mort prédit ele passé renferme une époque 
de dou pu En men se montre à nous tout 
ndissant de gloire. 
| Nap ol 1 | était l'homme unique, pour hâter 
compli pderétablissement de la Pologne, 
tune és Polonais comprirent, devinèrent 
olé ps serait le régénérateur de leur 
patrie ; et ils se dévouèrent à lui à l'époque de 
s D, 1 nils, lui restèrent fidèles au moment 
Supri pass ses malheurs. Napoléon était le chef 
es F is, e1 voilà la cause principale de ce 
| et si persévérant. Ce grand 
un par Napoléon, ne devait jamais 
ê polonais, et tùt ou tard il 
| er iretement à la renaissance de 
_Pe ape ÿst-ce illusion, est-ce un espoir 
?Cen'es L pas, aux Polonais à résoudre cette 
en té, ils ont donné toutes les 


‘de ce 
fin 


d'une, conviction généreuse : 
8 pour bonheur, pour la gloire 
) é surhumains! Leurs frères de 
qu'ils se sont acçquittés de 
eu a reste pu rien à faire pour 
pr ais?.. Un historien 

9 ad de la, nation polonaise : 
si 4 ils se disent d'abord 
mais non pas plus qu'ils 
une nation de héros! se 
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ide, la vérité, mais ensuite. 





= 0 ù NAPOLEON ET LA QUESTION POLONAISE. 





1 Re erages successifs de la Pologne, | » mettant leur honneur à rendre vrai ce qui. d'a- 


» bord ,n'avait été mi vrai, ni même vraisembla- 
»ble,» Cette opinion, contestable sous certains 
rapports, peint cependant bien leur position, 
explique ce qu'ils pourraient attendre. des 
autres. 

Les hommes vertueux et sensés de l'Europe, 
les voix libres des peuples tombent d'accord, en 
disant que la plus grande faute politique de Na- 
poléon a été de n'avoir pas rétabli la Pologne, aux 
occasions multipliées qui se présentaient pour 
accomplir cette œuvre indispensable, Cette ques+ 
tion si claire, si évidente, si naturelle, si néces- 
saire même et pour la France et pour la dynastie 
napoléonienne, deyaif être résolue par Napo- 
léon; mais peut-être était-il trop près de l'épo+ 
que de la chute de la Pologne, et le temps de sa 
régénération n'était point encore arrivé : il fallait 
que la génération eût expié les fautes et les 
crimes pour l'oppression du. peuple ; il fallait 
qu'une autre génération simmolàt encore. tout 
entière. Car toutes les raisons, toutes les diseus- 
sions qui ont été faites, dites et écrites là-dessus, 
ne sauront victorieusement absoudre celui qui 
tenait les destinées de l'Europe entre ses mains: 

À aucune époque de sa vie politique, Napoléon 
n'a jamais voulu, osé ou pu se prononcer surda 
question polonaise, lui qui tranchait les questions 
les plus compliquées, les plus difficiles, les plus 
délicates, avec une volonté et une assurance Lrans- 
cendante ; il a resté indécis sur ce point, Quandle 
malheur vint lui montrer les véritables destinées 
de l'Europe, il se reprocha à Sainte-Hélène d'a- 
voir abandonné la Pologne, quand il n'était plus 
possible de réparer les fautes! 

En 1796, Napoléon se prononça pour la première 
fois sur la question polonaise. Alors il avait au- 
près de lui Joseph Sulkowski, officier du plus rare 
mérite, Quand les patriotes polonais s'adressaient 
à Napoléon, par l'entremise de Sulkowski, et le 
suppliaient de prendre sous son égide leurs in- 
térêts nationaux, dès le début, il répondit : « Que 
» dois-je répondre ?... que puis-je promettre ?.., 
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» Ecrivez à vos compatriotes que j'aime les Po- 
» lonais et que j'en fais grand cas ; que le partage 
» de la Pologne estun acte d'iniquité qui ne peut 
» se soutenir... ; qu'après æVoir terminé la guerre 
» en Italie, j'irai moi-même, à la tête des Fran- 
» Çais, pour forcer les Russes à restituer la Po- 
» logne; mais dites-leur aussi que les Polonais 


» ne doivent pas se reposer sur des secours étran- 


» gers, qu'ils doivent s'armer eux-mêmes, inquié- 
» ter les Russes, entretenir une communication 
» dans l'intérieur du pays. Toutes les belles pa- 
> roles qu'on leur contera n’aboutiront à rien. Je 
» connais le langage diplomatique. Une nation 
» écrasée par ses voisins ne peut se relever que 
> les armes à la main. » Cette réponse ne décou- 
rageait pas les Polonais ; ils voyaient derrière 
Napoléon la France, et ils commencèrent l'ère 
des célèbres légions polonaises en Italie et sur le 
Danube, auxiliaires de la république française. 

Après les événements mémorables qui eurent 
lieu entre les années 1796 et 1806, les espérances 
des Polonais se ranimièrent ; la marche triomphale 
des armées françaises, depuis Paris jusqu'à War- 
sovie, devait amener le rétablissement de la Po- 
logne, ou tout au moins reprendre, dès l'abord, 
sur la Prusse, les provinces dont elle s'était em- 
parée. Les Polonais allèrent avec enthousiasme 
au devant de tous les sacrifices qui pouvaient 
hâter la réalisation de ce magnifique espoir. Na- 
poléon s'étonna un instant de tant de dévoue- 
ment; mais tout en lui rendant justice, il ne voulut 
ou ne put rien faire pour l'utiliser. En dictant le 
trente-septième bulletin, à Posen, leerdécembre 
1806; Napoléon disait : « L'amour de la patrie, 
» ce sentiment national, s’est non-seulement con- 
» servé dans le cœur du peuple polonais, mais il 
»a été retrempé par le malheur : sa première 
> passion, son premier désir est de redevenir na- 
» ion. Les plus riches sortent de leurs châteaux 
> pour venir demander à grands cris le rétablis- 
» sement du royaume, et offrir leurs enfants, leur 
» fortune, leur influence. Ce spectacle est vrai- 
» ment touchant. Déjà ils ont partout repris leur 
» ancien Costume, leurs anciennes habitudes. 

» Le trône de Pologne se rétablira-t-il, et cette 
> grande nation reprendra-t-elle son existence et 
» son indépendance? Du fond du tombeau, re- 
» naitra-t-elle à la vie ? Dieu seul, qui tient dans 
» Ses mains les combinaisons de tous les événe- 
» ments, est l'arbitre de ce grand problème po- 


» litique ; mais, certes, il n’y eut jamais d’événe- 


: ment plus mémorable et plus digne d'intérêt, » 
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Alexandre, forma le cercle de Bialysto 


Wolhynie, la Podolie, l'Ukrainetét 
pour se rendre auprès de l'a 










































A la suite de cetté campagne, la Prusse et la 
Russie furent tellement affaiblies, que la présence. 
d'une partie de l'armée française au-delà du Nié- 
men aurait suffi pour arracher la Litvanie aux 
Moskovites. Les Litvaniens le. pue as 
députèrent quelques citoyens patriotes à 
léon. Alexandre ne l'ignorait pâs, et ces on 
préhension d'un mouvement en Litvanie qui le 
détermina à flatter Napoléon et à lui faire dk 
concessions. Les vieux grenadiers, ct cor 1p: guone S 
d'armes des Polonais, répétaient : « E n PÈRE 
» que pas, et nous allons rétablir notre P olog en 
Muis les intrigues et les machinations té ue S 
eurent le dessus. C'est alors aussi quéc clatérent, 
entre Berthier et Davoust, les mé de en ences | 
qui firent, en 1812; tant de scsi er" 
satisfait dans son ambition, et las de ag _ HE | 
repoussa la députation litvanienne, ie à 
des traîtres à leur souverain! !! ns 
traire, les accueillit et les présenta an 
qui s'irrita contre Berthier, et br 
ces Litvaniens sans NRA 
appui. Davoust représenta vai 
casion était favorable, et qu'il fall p 
l'affaiblissement de l'armée 
léon répondit par des difficultés; et 
connaissait de juste milieu en aucune ch 
ployait toujours cet expédient lorsqu'i 
de la questionpolonaise. Se VNTLE en 
voir été reconnu empereur par 
n’hésita plus à proposer la u d 
et de la Pologne prussienne à l'empire 

Alexandre ne pouvait pas ds 
n'ayant pas assez de forces pour m 
tranquillité à la suite de lexplosior 
par le désespoir des Polonais. Cépi 
léon démembra le duché de Wars 
une partie à la Prusse, et l'auts 
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il voulait constater que, loin de vo 
ver la Litvanie, pour la réunir à 
cédait sans difficulté une 
Pologne : il aurait fait bien d j'aut 
pour l’amener à adopter ses | 
système continental. Outre is Tza 
la correspondance et les des Litvan 
relatifs à la nouvelle rés 488 r 
Cet événément répandit la € on. 
Wilna et dansles provinces envahies 
Beaucoup de jeunes gens, se ET 


an 
re 
on | 









































awaient'exposé leurs parents et leurs amis à des 

enquêtes et à des persécutions. Tous ceux qui 

miattendaient que-le passage du Niémen par les 
armées \gallo-polonaises se trouvèrent désap- 

Pointés: Onregarda le traité de Tilsit comme le 

tombeau-de/tontes les espérances des Polonais. 

MCefutlhien pis, lorsqu'après le traité de Tilsit, 

lesconférencés d'Erfurth rapprothèrent encore 

davantage les deux souverains ; lorsque des am- 

hassadeurs;-envoyés réciproquement à Paris et à 

Pétersbourg, commencèrent à nourrir ces rela- 

»wpar une communication qui ne 

hissa rien ignorer aux deux cours respectives 

Cequi pouvait compromettre la sûreté 

re de leurs états. 

309, une nouvelle et décisive circonstance 
ta pourrécompenser le dévouement des 
Lascampagne de Wagram a été admi- 
is les succès des Poloriais dans le duché 

contribuèrent puissamment à la 

Il , car l'ennemi était pris entre deux 

s Autrichiens fuyaient devant le prince 

Pontatowski; ils tombaient par milliers 
terne aussi donnait-on 
nnirichions pour un polonais, et un 
> mation pour deux officiers au- 

À il s'agissait d'échanger les pri- 

»wski occupa la ville de Krako- 

hi route de Vienne, pour 

à Napoléon, et reprendre toute 

re DU indépendantes la Hongrie 

»,. lorsqu'il apprit la conclusion du 

Presbourg du 44 octobre 1809. Par ce 

mai à de la reconquête polonaise fut 

+ Quatre nouveaux dépar- 

rent seulement le duché de 

erdirent Léopol et la Gallicie, La 
être demeurée spectatrice des ex- 

onais, obtint l'arrondissement de 
ussie ne sut à Napoléon aucun 

u'i “avait fait pour elle, et l'Au- 

Ja Prusse, lui RPRROERÈEURE le plus 
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ir. Alexandre à son ministre 
tant de faits et tant de 
cs Plon croyaient encore: 
sn gabinet de Saint-Péters- | 
ient lamagnanimité du Tzar. Sans 
Le désunion « qu en | Pologne, prend toujours 
as D : l'insule Fanhition. de J'aristo- | 
éreles Polonais auraient-ils entrainé 
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Napoléon dans leurs intérêts nationaux. Les Po- 
lonais d'Alexandre, après avoir été sévères dans 
leurs jugements sur Napoléon, âprès avoir dit 
qu'il ne ferait rien pour la Pologne, s'aveuglaient 
sur Alexändre, sur l'ennemi naturel et éternel 
de notre cause nationale et indépendante ! L'his- 
toire ou plaint ou admire tous les Polonais qui 
se dévouèrent à la France et à Napoléon; mais 
comment jugera-t-elle ceux qui ont suivi une autre 
ligne ?.... Nous arrivons au rescrit d'Alexandre. 


€ On a recu derniérement la nouvelle de l'é- 
change des ratifications du traité de paix conclu 
entre la France et l'Autriche, et celle en même 
temps, que la guerre entre la Russie et cette 
dernière quel avait cessé. D'après les bases 
de ce traité, l'Autriche continue de nous ‘ayoi- 
siner dans la Galicie. Les provinces polonaises, 
au lieu d'être réunies de nouveau, restent pour 
toujours partagées entre les trois puissances. La 
Russie acquiert une portion considérable de ces 
provinces, et une autre portion limitrophe au 
duché de Warsovie fera partie des Etats du roi 
de Saxe. De cette manière, nous sommes, depuis 
que la guerre avec la Suède est heureusement 
terminée, également débarrassés du fardeau de 
celle avec l'Autriche. Tous les rêves d’une révo- 
lution potitique en Pologne sont évanouws ; l'ordre 
actuel des choses leur fixe des limites pour l’ave- 
nir, et la Russie, au lieu d'avoir éprouvé des 
pertes, étend sa domination dans cé pays. En 
remerciant le Tout-Puissant de nous avoir fait 
terminer cette guerre d’une manière aussi heu- 
reuse, nous vous chargeons d’en donner connais- 
sance à tous les gouverneurs civils. Nous som- 
mes persuadés que tous nos fidèles sujets, en 
apprenant ces heureux événements, joindront 
leurs prières aux nôtres, pour remercier le Tout- 
Puissant, qui a daigné accorder à la Russie une 
paix aussi glorieuse que désirée. 


. Saint-Pétersbourg, 1113 diaithéet 1809: ; 

Ainsi fut consommé le pe pers partage de la 
Pologne! 

Mais enfin les vœux les plus ardents ‘des Po- 
Jlomais semblaient être près de se réaliser. Le 
système continental, établi contre l'Angleterre 
par Napoléon, provoqua la guerre contre la puis- 
sance moskovite, et, par suite de cet événement, 
les provinces polonaises, envahies par la Russie, 
allaient être appelées à l'indé pendance. Déjà le 
traité conclu le 44 mars 1812, entre Napoléon 
et l'Autriche, préludait à Ja grandeur espérééide 
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la Pologne, Mais un article secret promettait à 
celle-ci la restitution de la Galicie, qui devait être 
échangée contre l'Illyrie par l'Autriche, et la 
Pologne, malgré cette reconstruction incomplète, 
aurait encore été un Etat de dix-huit millions 
d'habitants. 

Napoléon arriva à Dresde avec de bonnes dis- 
positions pour la Pologne; il voulut faire son 
entrée à Warsovie d’une manière solennelle; et 
prononcer enfin le rétablissement de la Pologne; 
mais lai, qui ne cédait jamais et qui ne se laissait 
jamais tromper ou dominer dans aucune autre 
question, céda aux intrigues prusso-autrichien- 
nes, et n'osa plus prendre le chemin deWarsovie. 
Enfin, et pour combler ses malheurs, M. de Pradt 
occupa le poste d'ambassadeur à Warsovie ! 

Napoléon quitte Dresde, passe par Posen, sé- 
journe à Thorn pour y voir ses fortifications, ses 
magàsins, ses troupes, et rendre justice à son 
gouverneur, le brave et vertueux Stanislas 
Woyezynski. De Thorn, Napoléon descendit la 
Wistule, et, arrivant à Marnboute. il revit Da- 
voust. Là, Berthier et Davoust, ces deux hommes 
animés d’une haine commune, eurent dans leur 
première entrevue une violente altercation en 
présence de l'empereur, On réveilla d'anciennes 
craintes. 

« N'est-ce pas Davoust qui, après la victoire 
» d'Iéna, avait attiré Napoléon en Pologne ? 
» n'est-ce pas encore lui qui a voulu cette nou- 
» velle guerre de Pologne ? lui qui déjà possède 
» de si grands biens dans ce pays, dont l’exacte 
» et sévère probité a gagné les Polonais, et qu'on 
» accuse d'espérer leur trône ? » | 

Cette impression fâcheuse s'approfondit chez 
Napoléon, elle eut des suites funestes et pour la 
France et pour la Pologne. 

De Kæœnigsberg à Gumbinen, Napoléôn passa 
en revue plusieurs de ses armées, Arrivant à Wil- 
kowiszki,il y trouva une députation polonaise qui 
lui exposa l’état réel de la question polonaise ; 
Napoléon parut l'approuver, et après une côn- 
versation assez prolongée, il dit : « Messieurs les 
» Polonais, je vous veux ‘du bien. J'espère que 
» les événements me fourniront les moyens de 
» vous le prouver bientôt. Votre démarche m'as- 
» sure de vos bonnes dispositions. Si j'avais été 


> à la place de Louis XV, je n'aurais pas consenti 


> aussi facilement que lui au partage de vos pro- 
» vincés. On peut tenter quelque chose d'utile à 
» la Pologne : c'est ce que nous verrons à Wilna. 
» J'ai encore bien des renseignements à recueil- 
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sition dés Moskowites. Toutr'etr"é 


voulant prendre l'uniforme et 


néral Bruyères, le colonel Pongoy 


































» lir. C'est dans cette ville que je prendrai une 
» détermination. » | 20#Np 0 
La grande armée marchait au Niémenten4rois 
masses séparées, aux ordres de Napoléon, de Jés 
rôme, roi deWestphalie,et d'Eugène;vice-roi di 
talie. Le 6e régiment de lanciers polonais prétés # 
dait la division de cavalerie du généralBruyères, | 
et marchait à l'avant-garde. Depuis 1le20: . 
cette division était arrivée; mais 
pouvait s'en douter, car elle était: 
forêts immenses qui couvrent les bords du 
men. Les seuls avant-postes polonais] 
être aperçus de la rive opposée. 2" 1 
Le 23 juin, les Polonais reposaient encore 1e à 
leurs bivouacs, lorsqu'une voiture devo 
telée de six chevaux, qui allaient aw god 
s'arrêta tout à coup au milieu du camp; 
tait escortée que de quelques chasseurs 
garde, dont les chevaux étaient saNitiees 8 
rassés de fatigue. tRiMINS SPORE 
La portière s’ouvrit, et l’on vit Napoléon sortir 
avec vivacité de la voiture; fl était accom agné 
de Berthier, Peu après, lé général Bruyèr 
riva seul, au galop. Napoléon po mif 
de chasseur de la garde; il par très- 
du voyage, et ses traits int l'enpr 
de la! préoccupation. Le ma jor du 
chorzewski, Roman Soltyk’ et « 
officiers accoururent. Napoléon 
quelques pas vers le major, et lui dé 
était le commandant du régiment rép 
qu'il le remplaçait, et qu'il était Lt 
ses ordres. Alors l'empéreur lui démanc 
du Niémen, et s'informa où re | 
postes. Il fit diverses autres questions sr Erpo: 
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interrogations, il démahda à nl hab 
été convenu, où plutôt ordonné, « ils 
taire français ne se siontrerai à l'en 
donc bas son habit, Berthier fit d 


firent autant, de sorte que si put son nes e 


vérent en chemise au Milieu du bi 
rant Napoléon, et éhdcun Ds a 
la main. La redingote di colonel P 
son bonnet de police convinrent 11 
perénr. On lui avait d'abord présenté ti 
d'offitier de lancièrs; mâis'il a ait rfi 

qu'il était trop lourd, evé 
d'ün tmiforme polônais. On art 








































| Jéséhétauit du colonél, Napoléon monta sur l’un, 
MOT MNÉ Taètte le lieutenant Zrelski, dont 
krcompagnie tenait ce jour-là les avant-postés, 
gié "pour ‘aiccompagner l'Empereur et 
“dé guide. Hs se rendirent à Alexota, 
e distant d'une liéue du point de départ, si- 
vis dé Kôwno, et qui n’en est éloigné 
: or é dé canon. 
ï init piéd à térre dans la cour d’une 
tenänt à un médecin, dont les fe- 
se vue sur le Niémen. De là, il recon- 
“nibparfitéement le pays, sans pouvoir être lui- 
A a 1: ses chevaux furent soigneusement 
cichés dans 8 Va cour. Apfés avoir terminé cette 
sance é, Napoléon revint au bivouac po- 
julut avoir dés détails sur la position 
S: Soltyk répondit à ses questions. Il 
où se trouvaient les masses 
si Cétait sur la rivé gauche ou sur 
dd la Wiliia ? 
dé Naf oléon, on remarqua un chan- 
! “visible ‘sa “fbuvé; il avait l'air gai, 
et mêm huümegr enjouée ; sa satisfaction 
_ venait di l'idée de Ja Surprise qu'il préparait aux 
| ur le lendemain, et dont il avait 
1S résultats, Il déjeuna sur la 
ÿ'il démanda si l'uniforme polonais 
or CA présent il faut réndré cé qui 
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empruntés, il reprit son uniforme de 
sr rémonta en voiture, acçom- 
DE partit brusquement. Le 
ru ’aütres points du Niémen, 
et niémünié, pour franchir le 
fleuve. ! Le pè iéral ans l'accompagriait. 
_ Napolé entra ra bivouac qu'on lui pré- 
| Ame st > dé Kowno, et à droite 
tentes impériales étaient 
ne SA ÿ belle prairie, parsemée de ma- 
ques à He s, qui se dressent majestueuse- 
ivirons du beau fleuve dé la Litvanie. 
nce régnait autour du bivouac ; 
AT nombre de grenadiers 
deux tentes, dont l’une était 
cupé apol on, et l'autre par Berthier. 
on nan! olmel Soltyk amena une dou- 
ec ee ate rar qui avaiént traversé 
leu fai nù it préc cédente. Napoléon sortit 
Nu Dour en avant de la porte 
t qui faisait partie de son 
LE « Berthier, donnez- 
.» Alors il fit plu- | 


de 


















ampa 
ji 


LA POLOGNE, 


jus 5 dit-il: et Otant les vétements |. 
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sieurs questions; assez satisfait des réponses des 
Litvaniens, il demanda ensuite s'ils savaient qu’il 
avait accordé la liberté aux paysans du grand- 
duché de Warsovie, et puis s'ils étaient bien mal- 
heureux sous le gouvérnémént moskovite ? Sur 
la réponse affirmative, il dit à l'interprète Soltyk : 
« Demandez-leur S'ils ont un cœur polonais ? » 
L'Empereur prononça ces mots en éleyant la 
Voix, et méttant sa main sur son cœur; et l’in- 
terprète répondit affirmativement pour ces pau- 
vres gens, qui ne revénaient pas de leur étonne- 
ment de voir sitôt et si près Napoléon. 

Pendant que l'Empereur combinait toutes les 
chances de l'avenir, l'armée française fut rangée 
en ordre, et ellé entendit en silence l’ordre du 
jour suivant, dicté par l'empereur le 22 juin à 
Wilkowiszki : 

» Soldats, la seconde guerre de Pologne est 
s commencée: la première s'est terminée à 
» Friedland et à Tilsit ; à Tilsit, la Russie à juré 
» éternelle alliance à la France et guérre à l'An- 
» gleterre; elle viole aujourd'hui ses serments ; 
» elle ne veut donner aucune explication de son 
» étrange conduite, que les aigles françaises 
» n'aient repassé le Rhin, laissant par là nos alliés 
» à sa discrétion. 

» La Russie est entraînée par la fatalité ! Res 
» destins doivent s'accomplir ! 

> Nous croit-elle dégénérés? Elle nous place 
» entré le déshonneur et la guerre : le choix ne 
» saurait être douteux. Marchons donc en ayant, 
» passôns le Niémen, portons la guerre sur son 
» territoire. La seconde guerre de Pologne sera 
» glorieuse aux armes françaises comme la pre- 
» mière ; mais la paix que nous conclurons por- 
» tera avec elle sa garantie, et mettra un terme 
» à cette orgueilleuse influence que la Russie a 
» exercée depuis cinquante ans sur les affaires 
» de l'Europe. » | 

Ensuite sortirént des vallons et de la forêt 
toutes les colonnes. Elles s’avancèrent silencieu- 
sément jusqu'an fleuve, à la faveur de l'obscurité. 
On défendit d'allumer les feux, ét on se reposa 
les armes à la main, comme en présence de l’en- 
nemi. Les seigles verts et mouillés d'une abon- 
dante rosée sérvirent de lit aux hommes et de 
nourriture aux chevaux. Mais l'attente d'une 
grande journée soutenait le moral du soldat. La 
proclamation de Napoléon venait d'être lue; on 
s’en répétait à voix basse les passages les plus 
remarquables, et le génie des conquêtes enflam- 
mait les armées de Napoléon. 
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compagné de son état-major, du général Michel 
Sokolnicki ; des lanciers polonais et des chas- 
sçurs de la garde s'achemiuaient au pas vers Po- 
niémonié, où l'on devait jeter trois ponts sur le 
Niémen. | 

‘Après avoir marché pendant à peu près une 
heure à travers une forêt épaisse, ce cortége ar- 
riva Sur une vaste prairie traversée par un des 
affluents du Niémen, et qui n'était séparée du 
fleuve que ,par un rideau de collines; c'était 
là qu'étaient entassés des masses énormes d'in- 
fanterie, de cavalerie, de grands parcs d'artille- 
rie prêts à franchir le fleuve, Les pontonniers 
avançaient rapidement le trayail de trois ponts, 
qui furent terminés en quatre heures. 

Le jour était sur son déclin; ce silence, qui 
avait un caractère solennel, fut troublé, au pas- 
sige de Napoléon, par un événement étrange, 
L’ Empereur marchait en ayant de sa suite, lors- 


qu'un chien, sortant d’un des bivouacs, vint s'atta- 


cher à lui, aboyant continuellement et mordant 
même les pieds de son cheval; ses aboïements re- 
doublés, qui retentissaient au milieu des camps, 
contrastaient singulièrement avec le silence qui 
était imposé par un ordre spécial, Napoléon n'y 
fit d'abord aucune attention; puis il mit son .che- 
val aù trot, pour se dames de cet importun 
animal ; mais le chien le suivait sans cesse, s’atta- 
chant avec acharnement à son cheval. L'Empe- 
reur en fut si fort impatienté, que, quoique ce 
soit une règle constante de ne pas-tirer dans les 
camps, il prit dans la fonte de sa selle un pisto- 
let, et le déchargea sur l'animal sans l’atteindre. 
Les chasseurs de l’escorte le sabrèrent, et le fou- 
lèrent aux pieds de leurs chevaux en un instant. 
“Les Polonais qui accompagnaient Napoléon 
ne purent s'empêcher de faire un rapprochement 
entre cet événement et celui qui arriva cent vingt- 
neuf ans auparavant à Sobieski. Après la dé- 
livrance de Vienne, l'illustre guerrier, voulant 
mettre à profit sa victoire, poursuivit les Turks 
en Hongrie ; dans le combat de Parkan, la fortune 
lui fut infidèle, mais plus tard Sobieski prit sa 
revanche, Citons les propres paroles de la lettre 
du roi à sa femme Marie-Kasimire, datée le 40 oc- 
tobre 1683 : « …. C’est une chose bizarre; jeudi 
; dernier, lorsque nous marchions à l'ennemi, un 
» C ien noir, sans oreilles, était constamment de- 
» vanñt nous, Sans qu il fût possible de Je chasser ; 
> ajoutez qu'un aïgle noir a plané, pendant quel- 
> que temps, presque au : niveau de nos têtes, et 
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L' Empereur monta de nouveau à cheval, ac- | » puis s’est envolé derrière nous, - Hier, au-con« 


‘aux hommes et surtout aux cheyaux. Ce j jo ar- 


le passage. de la Wilüa n’est plus po ssible, € ir 





























» traire, un pigeon blanc s'est. placé, plusieurs 
» fois devant nos escadrons; un, très-bel aigle, 
» tout blanc aussi, s'est.abattu devantnos lignesz 
» et, rasant presque, la. terre,il a semblé, som 
» conduire sur l’ennemi.,2..! 1, sue 5h ral 
Napoléon mit.pied à.terre sur les haut eurs de 
Poniémonié, et dirigea lui-même les dispositio 
du passage. Arrivant à Kowno, il établie de à 
le palais de l'évêché. C’est sur ces entrefaites,et 
pendant que ses armées étaient, en marche vers 
Wilna, qu'éclata, sur une distance. de ! 
lieues, cet épouyantable orage qui fit tant de m # 


- 


nqu: nt 


ER ; 
même, rapporte un historien, un mallieu rte 


culier vint, se joindre à ce désastre général A + 


delà de Kowno, Napoléon s'irrite, en vo) que 


les Kosaks ont rompu le pont pour arrêter. E 
marche d'Oudinot. Il.affeete de, la :mépriser, 
comme tout ce qui Jui faisait obsta e, et il © 
donne à un escadron des Polonais : e sa g: ï 
de se jeter dans cette rivière. Ces hom mes We 
s'y précipitèrent sans. hésfter. it | sty-vité 
D'abord, ils marchèrent. en ordre, et qu anc 
le fond leur. manqua, ils _redoublèr ge d'eftps s 2 
Bientôt ils atteignirent à la page,le mule 
flots. Mais ce fut Jà que le courai _plus ra pi le 
les désunit ; alors leurs chevaux s'ef ient, et lé 
rivent, et sont emportés par la violence des ki. 
Ils ne nagent plus, ils flottent dispersé . Leurs, 
cavaliers luttent et se débattent. .Yainen ot, la 
force les abandonne; enfin ils se résigner . Le eur 
perte est certaine, mais c'est à Leur paur , ae L 
devant elle, c'est pour, leur dibératet CAN 
se sont, dévoués ; et. près d'être en englout us- 
pendant leurs efforts, ils tournent. la 14 Le" Lu s. 
Napoléon et s'écrient : Vive l'E pas en * 
remarqua trois surtout, a ncore | 4 
bouche hors de l'eau, xépétèrent a6 4 pére 
rent aussitôt, . Harrés élait, saisie. ur. et ù 
d'admiration. CE rt 

Tel fut le célèbre. passage. du lu ] NME 
début de la campagne de Moskou, svbé 

Napoléon, arrivant à W bte encore 
rien dire de positif sur. lé r' eee _ 
Pologne. Sa réservé, ses réti icences étonnèren 
tout le monde. Mais Lout était mai qué au'coin de 
la fatalité dans cette “expédition et da 
sastreuse. retraite. à sénr SRSE 
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Pendant la campagne de 
Polonais fut mise à toutes le 
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»Joséph Poniatowski " l'exemple d’un 
enr par la môrt qui le rendit à 


rs or aména des mésintelligences qui 
à là conntissancé de Napoléon. Cette 
constance ‘avait üné hante importance, dans un 

ent où k s Polonais ne savaient réellement 
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ps rt 
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| mir où il pouvait dire aux Polo- 
sa ‘réserve, ses intentions et sa 
s Et (bien ‘dans cette circonstance su- 
e en langage fut mystérieux, nébuleux, 
in. Lui, qui lisait si bien, si juste dans un 
ie oigné les destinées des autres peuples, 
ties, des autres intérêts, il n’a- 
ace et ‘directement la 
joLonaise ! Je 
‘jours avant l'affaire de Haänau, sur ün 
é de Iaroute,et au milieu d’un cer- 
d'officiers polonais, Napoléon leur 


) m'a rendu compte dé vos intentions : 
me e npereur, comme général, je ne puis 
ue er vos procédés; je n'ai rien à vous re- 
Vous avez agi loyalement envers moi : 
ver pu voulu m'abandonner sans me 
serie vous m'avez promis de me 
d'au Rhin... 
»1 ie ourd rd'ht is je veux vous donner de bons 
re roi (Frédéric/Auguste de Saxe) qui 
Res n'a plus d'asile ?... Je vous 
Dove. souverain, parce que d’au- 
Sn'ont pas voulu voir à la tête de 
n un homme qui eût plus d'énergie. 
ous donner an Allemand, pour ne pas 
> de vos ‘énnemis; ét comme 
, Mon ami particulier, 
sn pour qu'il fût l’or- 
.. 
vous êtes les maîtres de re- 
» Si c'est’ votre intention ; 
nimes de plus ou de moins, 
€ vous êtes, ne changeront rien 


HTT 






) sup LMP) 


2 d'üite haute montagne, couronnée 
ee ne d Map b: 


une fi ee 
ne: A? ppo M is menaçantes 
ux Château oh , r'élère une 





e.}La jalousie entre les officiers su- 


ee | tfaire, où l'empereur n'avait per- 


» faire Ta paix à Dresde, en vous sacrifiant.…. 


+'où voulez-vous retourner? | 


 nais dans les circonstances actuelles: «Je vous ré- 


posée à une autré 
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»à mes affiires. Mais craignez que vos frèrés, 
» que la postérité n'aient à vous r'éprochér 81 la 
» Pologne n'existe plus !. . 

» Si vous w'abaidb the, jé n'aura plus "le 
»droit de parler pour vous; ét je crois ‘que, 
» mälgré les désastres qui ont eu lieu, je suis en- 
» core le plus puissant monarque de l'Étrope, 
» Les closes peuvent prendre une ‘autre face. 

» Et € ailleurs, conime vous éxistez par ‘les 
» traités, jusqu'à cé a il y én ait un autre, Yotré 
» existence politique n'est pas anéäntie. Si méufte 

» j'étais confraint de vous sacrifier, on fera nef” 
»tion de vous dans dans le prochain traité de 
» paix. Alors vous pourrez retourner uranquil: 
» lement chez vous... 

» Maititénant vous retourneriéz chapeau bas : ! 
» qui sait si un jour vous ne rentréréz pas les 
sarmés à la main? J'ai toujours tenu à : voire 
» existetice, et pour vous en donner la preuve, 


 » lisèz le Moniteur, il vous éclairera Sur un traité 


sde paix fait avee l'empéreur d'Autriche, par 
» lequel il . cédait “ Galicie en échange de 

sr Illyrie... | 
» Si je ne ténais pas si fort à vous, j'aurais pu 


JA 


» Vous vous nourrissez toujours de fupate 


.» dans les temps les plus critiques: aujourd'hui, 


» s'ilvous abandonne, on vous taxerat inéotstänce, 
Per detédarets:22)5 p.lew@b side 
Tout le monde s’écria qu'on était prêt dshitre! 


l'Empéréur partout où il irait; qu'on voulaft seule" 


ment savoir comment il regardait les corps polo® 
» garde comme les troupes du duchié dé Warsôvié, 
» comme les troupes alliées, comme jes à représen- 
» tants de Votre nation. Vous aurez vos relations 
» ayéc le ministre des affaires étrangères... 

A ces paroles, les cris de vive l'Epereur : 1 » 
protestations qu'on ne l'abandontera paf, réten-] 
tirent de toutes parté, et Napoléon partit. 
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(Extrait de l'Histoire du prince Joseph Ponia= 
towski, liée à celle de son époque, re 
inédit de Léonann Cnopzx0.) 





LE MON! P'CALVAIRE ET LE CHATEAU DE LANÇKORONA s visesb 


DANS LA PETITE PRE 


Age : ti 


église ne dans tout le Pays pour une image. 
miraculeuse de la sainte Vierge. Un vaste couyent. 
des Bernardins, des bâtiments étendus, plusieurs, 
chapelles, un petit palais enfin appartenant à la 


192 
famille Czarortyski, habité dernièrement par le 
prince Kasimir et maintenant abandonné, for- 
ment une masse imposante de murs badigeonnés, 
que domine une façade rouge avec ses deux tours 
pointues et couvertes en cuivre. L'église ren- 
ferme plusieurs tableaux précieux, et entre au- 
tres une Sainte Madeleine et un Fi François. 
Les deux grands tableaux placés Sur les parties 
latérales du maître-autel attestent la piété de 
François 1er, empereur d'Autriche, et de Wladis- 
las IV, roi de Pologne : les deux souverains, 
entourés d'une cour nombreuse, sont agenouillés 
devant l'autel de la sainte Vierge; le premierrend 
grâce au Cie] pour la paix dont jouissait son em- 
pire, composé de tant de parties divergentes ; 
l'autre invoque l'assistance de la patronne de sa 
couronne, pour repousser les invasions musul- 
manes qui menaçaient ses états et toute la chré- 
tienté. L’exergue de ce second tableau repré- 
sente la bataille de Bityn, et {dans le haut on a 
peint, en forme de médaillon, le mariage de 
Wladislas et de Cécile d'Autriche. Les galeries de 
l'église sont ornées des portraits de grandeur na- 
turelle de Nicolas Zebrzydowski, premier fonda- 
teur, et de sa famille, ainsi que de plusieurs 
personnages de la famille Czartoryski de Klewan, 
bienfaiteurs du couvent. 

En 1612, dame Herburt, femme de Nicolas 
Zebrzydowski, qui habitait alors le château de 
Lançkorona, aperçut en songe trois croix placées 
sur la montagne voisine; cette femme pieuse 
prit cette vision pour une révélation céleste, et 
engagea son époux d'honorer par une fondation 
religieuse l'endroit où découla la grâce du Très- 
Haut. Bientôt après on vit s'élever une petite 
église en pierre de taille, située au-dessus de 
l'église actuelle, et connue aujourd’hui sous le 
nom de Crucifiement ; une autre petite chapelle 
pareillement bâtie, et surnommée le Sépulcre, 
et une maison pour loger commodément plusieurs 
moines. Le frère Lexycki, bernardin, vivant 
dans le xvn° siècle, peintre distingué, orna Ja 
petite église de quatre grands tableaux co- 
piés de Rubens, et représentant le crucifiement, 
la descente et l'inhumation. Ces tableaux n'ont 
pas le brillant coloris des originaux, mais leur 
dessin n'est pas mauvais ; ils ont d’ailleurs beau- 
coup d'expression et se sont parfaitement con- 
servés. L'église des Bernardins, à Krakovie, pas- 
sède quelques tableaux du même peintre, peü 
connu, et cependant d’un mérite réel, La fâçade 
du Sépulcre est décorée de la statue du fonda - 
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autour du Calvaire, et Le terrain.montra une 


son galant, fier de sa kerezya bleue à largesbro- 


de paon, et couvrant à peine sa chevelure-ép: 


































teur et de celle du pape. Paul V ;:qui. consaerf 
l'établissement. zydowski ne borna pas 1 \ sa 
ferveur, il envoya. des artistes à Jérusalem 4 
lever le plan de tous les lieux où l'on, evoitq 
s'était passée immédiatement]à passion.de Notre- 
Seigneur, lieux consacrés à,une vitres) 
ticulière par quelques actes concernant, la. 
et la résurrection de Jésus-Christ. On'a ini # 
plan avec la plus scrupuleuse exactitude € 
disposition de différentes chapelles dispers 


veilleuse conformité avecceluidu vrai Calvaire. 1 
ruisseau la Skawinka, qui sépare les Fu 
cipautés d’'Oswiécim et de Zator de la 
actuelle, fut baptisé du nom.de Cédron..... we. 

De nombreuses compagnies. 1de. pèlerie | 
combrent, aux jours d’indulgences, les gr: 
de l'église, et visitent successivement, toutes des 
chapelles couronnées de fleurs et. ébloui | 
de lumières. La gentille Kiniièteens son 
corset bleu, son châle de toile fineentortillé-avec 
grâce autour de ses deux bras, ses souliers à 
hauts talons, son cou surchangé descoraux, et 
ses longues tresses de cheveux ornées d'un grand 
nombre de rubans, dont chacun Jui rappelle un | 
voyage religieux ou bien un tendre souyenir ; 
vive, joyeuse comme une bayadère, assistée de 


. te 


deries en soie et en similor, ;de, sa: ceinture. en 
cuir ornée de larges anneauxen.airain, @t-de se 
petit bonnet rouge décoré de ro 


et bouclée, qui retombe sur ses épaules; le mon: 
tagnard, agile et rusé, avec son pantalon collant, 
ses sandales retenues par des courroies liées aus 
tour de sa jambe fine et déliée;, sa, ES e 
déboutonnée, son manteau brun rejeté sur une | 
épaule, et son chapeau à larges, bords ou son 
bonnet pointu, en forme d'un Di mt fe 
Bohémien, plus grave dans son! nan ave 
nisé, avec sa capote à grands 

bleus et ses souliers à larges.boucles;,la £ 
Silésienne, avecsa petite camole à deux ras 
de petits (boutons en étain, son jupon, | 
très-court, et ses bas ras. des € L 
blancs ; le Hougçule Eee 
Karpates, et le Morave déve 
tons ces “peuples ne; qui dômpose 
grande famille slayonne, et mn 
plus ou moins par leur ‘lang: 
leurs préjugés, viennent SE 
une fête de famille, et confo 
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ru pied des autels. Alors le Calvaire présente un 
ct imp >sant, et les chants religieux retentis- 
{ Sin es vallées d'alentour. 
a piété de Zebrzydowski le sauva dans les 
rs de la p este qu'il s’attira par son am- 
on démesur 2 et son esprit turbulent. Fuyant 
je inpé . 1 monarque irrité, il trouva un 
Te snétrable sur le Calvaire. On montre 
ve aujourd “us das l'ermitage de Sainte- 
” ne, au-dessus du pacifiement, la cham- 
LL : modeste de Nicolas, la chapelle où il 
P 2e, et son fauteuil pliant. Un de 
urs fonda, dans le village de Zebry- 
é, un im honpicé pour douze officiers vétérans; 
ivernemént autrichien s'en empara, el 
1 ve sa destination en y plaçant des moines 
is de soigner les malades. 11 est rare de 
ailleurs une vue aussi étendue et aussi 
# riée que celle dont on jouit du Calvaire : Kra- 
Ron, Lançkorona, la montagne de Bronislawa 
Le) le } tertre de Kosciuszko, la Chartreuse de 
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yet l'antique Tynieç que la foudre a frap- 
mu 850, comme si le Ciel eût voulu par ce 
présage | funeste. annoncer à la Pologne l'anéan- 
 Ussement. de sa nouvelle existence, se placent 
pe < tour sous vos yeux, et vous émerveillent 
par "site enchanteur. 
LR lieues du Calvaire, entre les monta- 
gne ra une des plus anciennes églises de 
kP ’olo; >gne : d'après une tradition populaire, saint 
Al ert. t, évèque de Prague, en traversant la Po- 
logne, y arrèu et y disait la messe.!Quelle que 
, l'auth thenticité de ce fait, l’église n’est pas 
ancienne ; les redevances que des vil- 
| di loignés Li paient jusqu'à présent, en 
o vents la plus évidente. 
Done parler ici du Château de la 
+ Jadis Jorsque la route traversait le 
Jaut es. montagnes, une certaine. WLopkowa, 
‘4 u ne de plusieurs villages, et mère de 


a art dans son château le voyageur 


y . it payer de son sang une hospi- 
‘use et cruelle. Le château tomba 


ï ne: k'ilen jeste À peine -quelques vestiges, 
s. nor de cette Circé moderne vivra 
s dans les récits populaires. 

s ne D pas éloigner nos lecteurs de 
cat par ses beautés natu- 
> dans ses monuments, et palpi- 
do ayoir arrêté leursregards 
1e: Paners Lançkorona. Les au- 
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teurs en ont fort peu parlé; si vous consultez les 
géographes étrangers, ils vous diront : c'est une 
forteresse de la Petite Pologne, au palatinat de 
Krakovie. Si vous vous adressez à un géographe 
polonais, il vous apprendra que c'était un domaine 
delà couronne, ou plutôt une starostie; que le 
château a été bâti par Kasimir-le-Grand, que des 
officiers de génie français l'avaient fortifié en 1770, 
et qu'il appartient maintenant à la princesse de 
Carignan. Et cependant ces murs dégradés, ces 
ogives brisées, toute cette richesse de pierres, 
dispersée et foulée aux pieds, formaient jadis un 
ensemble magnifique, resplendissant de luxe et 
auimé d'une vie bruyante. Le château faisait l'or- 
gueil du pays, et ses tourelles, s’élevant -majes- 
tueusement au-dessus d'une forêt de sapins, frap- 
paient les regards des habitants du château royal 
de Krakovie: Et plus tard, lorsque le fracas sei- 
gneurial dédaigna cette résidence élevée, et alla 
se confondre avec le bruit de la capitale, une 
poignée de braves s’y réfugia : le cri de guerre 
réveilla l'écho de ses voûtes silencieuses, et le 
bruit des armes résonna sur $es dalles solitaires. 
Les confédérés de Bar,en 1768, commandés par 
Beniowski, y repoussèrent les attaques multi- 
pliées d'un ennemi nombreux et acharné; ils 
coupèrent les arbres LS couvraient les flancs de 
nemis, ils les écrasèrent ask centaines. Un de ces 
braves vivait encore il y a quelques années à 
Myslenica ; il s'appelait Opido, mais le peuple l'a 
surnommé Mlok : respecté par ses concitoyens, 
il racontait-les prouesses des confédérés à Lanç- 
korona, et se fit inhumer dans son vieil habit de 
confédéré. Sa femme vit encore ; elle s'est acquis 
une grande popularité par ses connaissances mé- 
dicales et divinatoires ; le peuple la considère 
comme un oracle, et la classe aisée, malgré ses 
lumières, vient la consulter en secret. 

Depuis que le gouvernement autrichien s’est 
emparé de la Galicie, il semble avoir pris à tâche 
d'anéantir tous les monuments nationaux; les 
ruines de Lançkorona disparaissent à vue d'œil. 
Vain et misérable effort de ceux qui croient 
pouvoir étouffer les souvenirs d'un peuple en dé- 
truisant ses monuments! le sentiment national 
s'attache aux murs, mais ne tombe pas avec eux. 
Ils voudraient broyer l'histoire à coups de mar- 
teau, oubliant qu'en cela même ils font encore de 
l'histoire. 

Xavier Gonrrskr. 
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Werner von Windeken, Cette retraite 
pour Werner, les entretiens 
| me pouvaient le sauver de ses préoccu- 
tions ; et ces deux hommes vivant ensemble, 
fe réunissant dux heures des repas, passaient 
entières sans échanger une seule pa- 
sénmi au moment où commence cette his- 
, nous voyons Otto dessinant sur le plancher 
nes avec sa béquille, et Werner regardant 
4 r dans une attitude méditative. 

4 - Tout à coup, le komtur s'éeria, en désignant 
= doigt les lignes qu'il avait faites : « C’est par 
À auloe paiens peuvent arriver : là, entre le 
£ etla-forét ; mais aujourd'hui il faut pousser 
| né reconnaissance. Prenez quatre cavaliers et 
vingt fantassins, dit-il à Werner, et vous longe- 

re le fleuve; notre sûreté l'exige, car je crains 

une surprise des Litvaniens. Par saint Sébastien ! 
qu'ils viennent, et ils verront à qui ils ont affaire ! 

Mais vous : ne m'ééoutez pas, Werner, dit le vieux 
… komtur en fureur ; vous n'avez point entendu que 
je vous donnais des ordres. Votre regard est 
distrait;un ordre n'a done plus le pouvoir 
d'arriver à votre oreille ? — Non, komtur, ré- 

| pondit Werner, en se réveillant comme d’un 
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DR lil yes. saint Sébastien... Mais non, je ne 
“veux pas me fâcher, je vais-dire un Ave, et le 
| arme » Ayant dit ces mots, il se leva, 
ot tours dans la chambre, puis il se 
rapp > Werner : : « Mon fils, mon cher frère, 
FA >renez-moi pour exemple. J'étais près de 
la must ds edlèvé; et la pensée de Dieu 
RES Dans la jeunesse, la violence peut 
à de belles actions, mais dans la vieil- 
se on ne doit agir qu'avec sa raison, car le 
vous demande compte de tout, et vous 
save plus l'excuse des passions pour justifier 

r un | Aout uné sottise. — Komtur, j'attends 
res». dit Werner ; car il redoutait les lon- 
Leds ressions et les parenthèses à perte de 
r dukoumtar....…. Ou0 devint pensif, puis il 
1 regau da le jeune homme d’un air plus affectueux 
H rs "dit : * Asseyez-vous et donnez-moi toute 
tréattention. D'abord le komtur vous parlera, 
Le ar dev oirs de l'Ordre passent avant tout; mais! 
énsuitevotre vieil ami vous ouvrira son cœur, il 
CS As à tout: ce que son intérêt, sa tendresse 
| e Jui inspire. » Werner serra la main, 
i poursuivit : : « Le komtur a de justes 
> le compagnon d'armes qui lui avait 
é par le grand-maitre. Oui, Werner, 
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vous êLes sous ma tutelle et vous ne remplissez 
pas vos devoirs, ou plutôt vous manquez à la 
sainteté de notre Ordre : vous aimez une péche- 
resse ! Je le sais, vous l'aimez, et le révérend 
père Benoît dit que cette femme, tout en se 
conformant au culte chrétien, conserve au fond 
de son cœur sa foi et son adoration pour la reli- 
gion de ses ancêtres: vous allez dans la maison de 
cette femme, vous l’accompagnez à la chasse, 
vous lui avez sauvé la vie, un jour qu'un ours 
allait la terrasser..… Du dévouement pour elle ! 
Et des soins, vous en avez aussi : des soins, du 
dévouement pour une pécheresse, pour une ré- 
prouvée? Quant à son père, je n'ai rien à en dire. 
Quoique Prussien, il est brave homme et tout 
dévoué à notre Ordre; mais les qualités du père 
ne me rendront pas plus indulgent pour la fille, 
et si vous persistez dans ce coupable attache- 
ment, je vous renverrai à Marienbourg. 

— Le komtur a-til fini, et le frère Werner 
peut-il répondre * — Parlez et défendez-vous, 
dit Otto avec véhémence. 

— Moi, me défendre ! s'écria Werner, me dé- 
fendre ! quand je suis condamné par les lois de 
notre Ordre... Je m’expliqueraï, je répéterai ce 
que vous m'avez dit : J'aime à voir Biruta, j'aime 
à l'entendre, j'aime à me sentir près d'elle, Je 
l'accompagne dans ses promenades, et un jour je 
lui ai sauvé la vie; c'est un crime, sans doute, 
car ma vie, à moi, appartient aux Teutoniques, 
el je l'ai exposée pour une femme... Vous voyez 
que je ne me défends pas. 

— Ah! dit le viéillard d’une voix tremblante 
de colère, si je ne vous connaissais pas pour un 
brave chevalier et pour un homme digne de notre 
Ordre par ses antécédents, je vous accuserais 
devant le chapitre. 

— Faites ce qui vous plaira. 

— Werner, j'ai accompli un devoir pénible 
en vous parlant avec sévérité ; maintenant, mon 
enfant, je vais essayer les conseils de l'amitié. 

== S'il en est ainsi, je vous entendrai avec res- 
pect, avec une affection toute filiale. 

= Vous devez vous rappeler ce que vous étiez 
avant que l'Ordre vous eût reçu dans son sein : 
orphelin, sans appui, n ‘ayant point un toit pour 
vous abriter contre l'orage, point de vêtements 
pour vous couvrir, point de glaive pour vous dé- 
fendre ; rien, rien, pas même la possibilité d'aller 
mourir dans un combat. Le grand-maître vous 
vit, il eut pitié de vous, pauvre enfant, qui n'aviez 
point encore senti l'étreinte d'une main amie ; il 
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eut pitié de vous, Werner, etil abrégea le temps 
de votre noviciat pour vous donner la croix de 
chevalier. Depuis ce jour, vous assistâtes aux 
conseils. des princes et des comtes, et vous de- 
vintes légal de ceux qui vous auraient dédaigné. 

— Vous dites oi la mémoire de ces 
événements m'est restée dans le cœur, et jamais 
je n'oublierai ce que je vous dois et ce que je dois 
au grand-maitre Winrich von Kniprode. 

— Oui ; n'oubliez jamais, reprit le vieillard at- 
tendri, ce sentiment qui nous rend dignes de la 
justice de Dieu ; mais la reconnaissance ne suffit 
-pas, il faut mériter toujours et par tous ses actes 
les bienfaits qu'on à reçus. Le danger vous me- 
nace, vous êtes au bord de l'abime : ce que je 
redoute pour vous, c'est vous-même. 

— Je vois le passé et l'avenir, répondit Wer- 
ner avec amertume. 

— [nsensé, vous savez ce qui vous attend, et 
vous ne fuyez pas Biruta..... Cette croix qui re- 
couvre votre poitrine ne vous défend-elle pas 
d'aimer une femme? les battements de votre 
cœur sont un sacrilége. 

— L'indifférence, la mort, le néant, sont les 
vertus qu’on nous commande. 

— Ne blasphémez pas, dit sévèrement Otto. 
Ma vie et celle du grand-mañtre doivent vous 
prouver qu'il y a d’autres dévouements que ceux 
de l'amour; nous pouvons aimér, nous pouvons 
accorder une pitié généreuse ; mais nous ne pou- 
vons sans crime livrer notre âme à une femme, 
Les règles de notre Ordre nous le défendent, et 
vous avez juré, sous serment, de les observer. 

— Jeremplirai mes devoirs, mais je ne puis 
promettre d’étouffer les. battements de mon 
cœur. 

— Si vous ne pouvez vous dompter, fuyez au 
moins le danger. La force des grandes âmes, c’est 
la vertu ; la force des faibles, c’est la fuite: Evitez 
là présence de Biruta. Les chevaliers commen- 
centà murmurer, et bientôt on vous blâmera hau- 
tement. Une femme vous ferait oublier Dieu et 
l'honneur. Mais c'est horrible: Sa beauté vous 
séduit, et déjà vous avez conçu la possibilité de 
tous lescrimes. Fuyez, Werner, fuyez cette femme 
inspirée par le mauvais esprit. 

— Avez-vous été amoureux ? demanda Wer- 
ner. 

— Que vous importe ? 

— Je me rappelle, qu'étant encore enfant, je 
me promenais avec mon tuteur. Nous: passâmes 
près le couvent des religieuses de Nonnenwerht, 
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sur le Rhin, pour nous rendre au château de vos 
ancêtres. Ma surprise fut extrême en voyant que 
ce château était en ruines; j'en demandai la cause 
à mon tuteur, il me répondit ques... : 0010 
— Taisez-vous, taisez:vous, s’écria Otto : ne 
me parlez jamais de la maison de mes pères... 
—Un jour, poursuivit Werner; avecsang- 
un jour je baisais avec transport les mains 
sœur Marie, de cette chère Marie qui ere | 
Sail aussi avec tendresse. Mon tuteur! avaittou- ? 
jours des confidences à lui faire, et ce jour-là, j 
me le rappelle, il m'envoya en avant pour querÿje 
l'attendisse à la porte du couvent. J'obéis. Arrivé 
là, je trouvai une sœur tourière. Ma sœur, bi 
dis-je; apprenez-moi donc par quel hasardole 
château de mon tuteur se trouve dans cet état 
de dégradation ? | soviwl of 2 
— Allez, allez éruel, retournez le poignard 
dans mon cœur, faites saigner encore une-bles- 
sure qui ne se fermera }j jamais. Je le mérite, soyez 
sans pitié, car moi je n'ai pas eu pitié de vous. 
— Non, komtur, non, dit Werner, jesne me 
ferai pas une joie de vos douleurs. Jevoulaisseu- 
lement vous rappeler. que l'amour peut faire 
battre un noble cœur.» are Ÿ7 1 
Otto, tout pensif, écoutuit Werner. Puis tout 
à coup il se retourne, tend les bras vers-le jeune 
homme et lui dit d’une-voix pénétrante: elLes 
années s'écoulent, comme s'écoule Fois 
fleuves, mais les impressions de la jeunesse ne 
s'effacent pas; les hommes succèdent aux hom- | 
mes; les événements se reproduisent, mais 
douleur est impérissable. Les années emportent 
la vie et laissent les souvenirs. Mon. pouf est 
toujours là ; il n'y a pour moi de réel que cequi 
n’est plus. Werner, vous êtes, après: le g ;rand- 
maitre, le seul être au monde à qui je conf 
événements de ma jeunesse. Ce-sera:t dE 
france de plus, une punition de plus! Que Dieu 
accepte ce sacrifice. Venez, Werner,.asseyez-von 
près de moi, je ne suis plus votre supérieu 
suis un vieillard à qui la vie a beaucoup, pr 
très-peu donné; je suis un ami,qui saura 
plaindre, car dans l’amour il y a toutes les 
passions, toutes les pitiés, tous les dévot 
> J'ai aimé, Werner, j'ai aimé une je 
qui était belle et pure comme les. a 
m'aimait. Rien ne s'opposait à notre | 
nous éLions égaux par la naissance et p 
tune : rien, comme je vous le dis, ne 
posé à notre bonheur, sans un vœu barl 
sa mère, eL avant d'avoir compris Ja sed 














le lui fit jurersur la tombe de son père 
se ferait religieuse, L'amour ne lui avait 
point encore révélé tous les trésors de la vie. 
_Je ne vous parlerai pas des premiers mwments 
de notre bonheur, vous avez aimé. 
| _ 2L'époque fixée pour l'accomplissement de ses 
vœux arriva, et ma passion la disputa à Dieu. Je 
nlevat, je quittai ma patrie, et, dans une re- 
traite ignorée, je vécus avec elle, pour elle, et 
jegoütai des délices qu'on n'ose à peine rêver. Ce 
bonheur, qui me semblait un avant-goût du ciel, 
ssa comme un songe. Un jour que je reve- 
iside la chasse, accourant pour me jeter dans 
: 1 S:......, je ne la trouvai plus... Le tri- 
secret l'avait fait enlever, et m'ordonnait 
raître devant lui. Je partis. J'allais cher- 
cher une mort certaine ; mais ces hommes impi- 
eurent pitié de mon désespoir et me 
laissèrent la vie; ces hommes, avides de condam- 
nations, me laissèrent une vie dont je ne voulais 
Is. Je revins dans le château de mes pères, je 
icherchai partout, j'allai dans les pays étran- 
gers, mais tout fut inutile… j'avais tout perdu : 
Lamour, mes affections, ils avaient tout im- 
| molé à leur vengeance, et ces deux êtres créés 
pour mon bonheur, le sort me les Ôta. C'est alors 
Wiorich von Kniprode, qui n’était encore 
que komtur, séjourna dans mon château, avant 
lese rendre en Prusse. Winrich avait été mon 
—s-npml je lui confiai mes malheurs; mais 
ouche ne proféra ni des paroles de consola- 
ii des paroles d'espoir ; des doigts seule- 
me montra la croix qui reposait sur sa 







































: : ie... Je le compris, et peu de jours après” 


is à l'Ordre teutonique. Lorsque nous 
s en Prusse, mon ami essaya de me con- 
> parlant du ciel et des récompenses 
, parler du ciel, à moi qui avais 
à Dieu. J'appris par Wiarich que ma 
e adorée vivait encore, qu'on l'avait for- 
oncer;ses vœux et qu'elle faisait pé- 
s le couvent de Nonnenwerth. 
LE M ur Marie ? s'écria Werner. 
Tétait elle... Mais ne parlons plus du passé, 
+ repose dans. la tombe de toutes ses 
uleur: s...Nous. nous retrouverons là-haut!» 
Îbse leva, resta quelques moments pensif, 
s il rep Rare ces termes : 
rs j'étais j jeune quand je commis une 
elm'a puni... Souvenez-vous de sœur 
1 vous reverrez Biruta. 
cu pour moi-même aussi sévère que 
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vous. J'ai voulu combattre par la raison ce qui 
est plus fort que la raison, j'ai voulu fuir Biruta ; 
mais elle m'attire malgré moi, et pourtant son 
caractère ne répond pas à mes idées sur les 
femmes. L'héroisme, l'énergie, le courage, sont 
des vertus qui nous appartiennent ; mais quand 
Biruta fixe ses yeux sur moi, son regard me fas- 
cine; quand elle chante des airs nationaux, elle 
me semble l'ange inspiré de sa patrie ; alors, ses 
yeux si fiers s'adoucissent, sa voix harmonieuse 
me pénètre, el je sens que rien sur cette terre 
ne la mérite, » à 

Le vieillard secoua la tête et dit : 
parlé de tes sentiments pour elle? 

— Mes sentiments! comment pourrais-je. les 
exprimer, puisque je ne sais pas les comprendre? 

— Werner, mon fils, rappelle-toi que tu ap- 
partiens à l'Ordre des Teutoniques. 

— J'y pense nuit et jour, et c'est mon plus 
cruel châtiment. Pourtant j'ai la volonté du bien, 
j'ai la volonté de remplir tous mes devoirs, et 
je vous en convaincrai en exécutant vos ordres.» 

Ce mot rappela au komtur ce qu'il avait dit 
précédemment à Werner. Alors il lui intima de 
nouveau l'ordre d'aller faire une reconnaissance 
avec quatre cavaliers et vingt fantassins. « Soyons 
sur nos gardes, dit-il, car je crains de nouvelles 
hostilités de la part des Samogitiens. — Adieu, 
mon fils, dit Otto ; » puis il regarda longtemps le 
jeune homme, il le regarda comme s’il retrouvait 
en lui tous ses souvenirs et toutes ses affections. 


« Lui as-tu 


II 


Une neige épaisse couvrait les champs, un 
vent du nord tourbillonnait dans les sapins et 
jetait d'une branche à l'autre de gros flocons. La 
lumière vivace d'un soleil levant se réfléchissait 
sur ces nappes blanches, mille congélations 
brillaient sur la nature, et dans le lointain, au 
faite d'une montagne, on apercevait, se perdant 
dans l'air, des colonnes de fumée. * 

Auprès d'un feu ardent se reposait un guer- 
rier d'une haute stature; ses yeux vifs et péné- 
trants brillaient sousd'épais sourcils, une longue 
barbe retombait sur sa poitrine et ses traits ex- 
primaient le calme et le courage. Certes, cet 
homme n'eût pas séduit une femme ordinaire, 
mais une femme supérieure se fût sentie attirée 
vers lui par une puissance irrésistible. 
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Un grand nombre de soldats litvaniens cou- 
verts de peaux d'ours et de loup entouraient le 
guerrier ; les uns dormaient et les autres sem- 
blaient attendre des ordres; puis deux chieus 
veillsient, dressaient loreille au moindre bruit, 
et ne perdaient pas de vue leur maître. Le guer- 
rier debout, la tête appuyée sur son cheval, 
semblait plongé dans une profonde méditation; 
aucune voix n'osait interrompre ce silence. Tout 
à coup on entendit le son des trompettes, et 
aussitôt les Litvaniens coururent aux armes. 
« Patrik, cria le guerrier avec: précipitation, 
prends un détachement de cavalerie et cours 
savoir le motif de cette alarme. » 

L'ordre fut exécuté à la minute, cent cava- 
liers fendirent l'air pour se rendre à l'endroit 
menacé. Le guerrier écoutait attentivement pour 
savoir si le son de la trompette D'OSRREE ou 
se rapprochait. 

Sur ces entrefaites, un vieillard s’approcha 
du guerrier, et, prenant son cheval par la bride, 
il dit : « Seigneur, montez à cheval, vous êtes 
ici presque sans gardes, et l'ennemi paraît s'ap- 
prochier. Kieystut, l'espoir de la Litvanie, ne 
doit pas inutilement exposer sa vie. 

— Ne crains rien, mon bon Gastold, reprit le 
grand-duc de Litvanie, je serai à cheval en un 
clin d'œil; d’ailleurs l'ennemi ignore que je me 
trouve ici. 

— Tout cela est possible, mais je connais la vi- 
gilance des Teutoniques, et vous-même, seigneur, 
vous avez été victime de leurs ruses. L'ami de 
votre père et le vôtre a le droit de vous avertir.» 

Kieystut, impatienté, fronça le sourcil, et sans 
rien répondre quitta sa place pour aller écouter 
les mouvements de l'ennemi. Au même instant, 
un cavalier du détachement de Patrik arriva 
tout essoufflé en disant à Kieystut : 
nous ayons fait bonne chasse, nous avons pris 
tüiné biche comme vous n'en avez jamais vu. 

2 Explique-toi plus elairement, Woydan, re- 
prit sévèrement Kieystut. 

— Dès que nous eûmes gagné la forêt voisine, 


nous nous répandimes de tous les côtés. Patrik, 
toujours plus heureux que les autres, rencon-! 


tra une femme, mais une femme belle comme 
la déesse Pogezana; quand elle nous vit, elle 


voulut fuir, mais il n'est pas facile d'échapper à 


Parrik ; il s'en saisit ét va vous l'amener à l'in- 
Stant. 

— Était-elle accompagnée de ses icréttéuref) 
dit Kieystut, 
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de mieux à faire que de rebrousser dits. 


« Seigneur, | 





































— Il n'y en avait qu'un, et il est en 
voir. | 
— C'est bien, nous ne serons pas-trahis 
— Mais, poursuivit Woydan, notre expédit 
ne fut pas sans danger, Voici nan 
ses se passèrent : nous aperçümes, après m 
être emparés de la femme que vous met | 
tôt, seigneur, nous aperçüûmes plusieurs 
enveloppés dans de vastes manteaux; un homm 
qui paraissait être leur chef, marchait à leurté 
et c'est lui le premier qui se jeta sur 
délivrer la prisonnière ; d’un coup 
renversa un de nos compagnons : alors le € 
s'engagea ; mais comme nos forces étaient supe- 
rieures aux leurs, pas un n'échappa. Le chefrse 
battit corps à corps avec Patrik. Patrik; do 
vous connaissez la vigueur et l'adresse, allait 
frapper, mais avant que le coup dé? atte: 
avait disparu. r 0! tiièete 
— Et vous ne l'avez pas rattrapé? ee 
— Impossible, ilne marchaitpas, il ne co 
pas, il volait comme si Giliyne ss Héoise de 
Mort) elle-même let poursuivi, et comme 
craignions de tomber dans les griffes le sa tre 
qui était en embuscade, nous ne-trouvâiness 

















— Misérables !» s’écria le grand-duesret pr 
nant un petit cor d'argent qu'il portaittot 
sur lui, il en sonna trois fois, et auss ot! les Lit- 
vaniens accoururent. ! +1 sosaléits 3m 

Woydan, malgré la colère du prince 
dire : « Seigneur, je crois bien queces 
qui nous ont attaqués étaient des Peutc 
Sur ces entrefaites, Patrik arriva € 
de sang, et il présenta aa grand et 
nière. Le grand-due ne‘la dl 
seulement à Patrik : « Je serais p 
toi si tu m'avais amené'un DORE 
circonstance bouleverse tous mes} 
sent l'ennemi connaît ma présence 
mais ce que quelques-uns nontpas p 
le feront. Gastold, réuhissez les t 
quez le château sur trois points à a 
vez-vous à quelle distance nous 8 
hannisbourg? Puisque vous : avez | 
environs, vous devez le Savoirs» dit Kie 
Lournant ses yeux pour la f 
captive. Alors elle prit: ta panothà et pro 
ces mots d'un ton fier mr ; \vet ee de: 
vaux comme les vôtres vous serez'h 
mais votre retour séra “plus -p 
Kieystut, étonné de tant 
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ses regards ;sur cette fémmeé; mais cette 
ne put les:en détacher, jamais il n'avait 
wrien de sicomplétement beau, rien de si par- 
tement ddmirable. 
Qüies-tu? demanda Kieystut d'une voix pres+ 

2 te d'émotion. 

— Je me nomme Biruta, je suis la fille, de 
 Walguna, un noble prüssien. 
ms fr-çe chevalier Teutonique qui te suivait 
L autait si vaillamment pour toi ? 
4 sis El: eoihbeite vaillimment, dites-vous, et 
ë Fes d | 
{ pe - ed 
es fière et dédaigneuse, Birua, répon- 
stut. 3 
| “ is je sais comprendre ma L diguité de 


4 é se ul + 


Pre 


Emeisombis que pour une esclave, pour 
| ne ca Dtive, ceLte dignité est un peu exagérée. 
sis Moi, esclave ! je ne le suis pas, je ne le 
fr: pi s, car je ne Le veuæ pas ! 
æJues confianté dans ta beauté et tu as lu 
ne: pe un-sentiment de pitié, je ne m'en 
endswpast' Tu ne seras pas esclave, Biruta, tu 
ee ptive. J'ordonnerai à Patrik qu'il me 
droits sur toi, et tu seras heureuse 
1 SN yen 
ystut, réplique Biruta, avec calme, ce 
mé semble une ironie, un langage 
ssez hors de propos, car Vous n’auriez 
le sort de votre grand-père Gedy- 
Fe Ssiége du château de Christbourg, 
le d'un noble de Samland tomba en son pou- 
le était bélle aûssi : elle lui plut, et il 





rendre heureuse ; mais dès que 
ne fut arrivée dans la tente de Gedy- 
d e grand-père, Kieystut, elle lui en- 
Re npoignard dans le cœur... Laissez-moi 
e, re pres à mon père, préservez-nous 
Be; de l'incendie. Une bonne action ne 
ous séduire, et ma reconnaissance 
as | que prix !.:. 

ne de un profond 
"se retourna vers sa suilé et dit : 
sez cette femme dans là maison de son 
sPai il aje yenrégardant Biruta: « Nous 
DS nous RPeTPes 
lu fort» ME Den D 
e Fe Ee. que dure le 
2 Este elle avait cru 
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valier était, j je crois, Werner von Win 


n faire sa captive. Sans doute if lui pro- | 
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voir .en lui la réalité de tous ses rêves. Kieystut, 
le héros de la Liuvanie; Kieystut; le: grand 
hoïnme de guerre; pouvait devenir le sauveur dé 
sa patrie et l'arracher au joug des Teuténiques: 
L'amour de la patrie était üne religion pour Bis 
ruta : tous les grands sentiments avaient placé 
dans cette âme. Mais si Biruta pénsait comme 
un homme, elle sentait comme uné ferhme : touteg 
ses facultés étaient complètes. Elle pouvait: ai- 
mer, ellé devait aimer, non de cet amour qui est 
pour les femmes une distraction, une occupation 
dans une vie inoccupée, mais avec passion, avec 
cette force divine qui fait tout vouloir et tout én 
treprendre, Biruta ne rêvait plus que son bonkerif 
et la délivrance de sa patrie. Kieystut résumait 
toutes ces espérances : un jour, un moment avait 
suffi. | 

Quand elle fut arrivée chez son père, elle dit 
aux Litvaniens qui l'avaient accompaignéé : « Ex- 
primez à votre maîtré ma profonde gratitude ; 
dites-lui que mon souvenir ne le quittéra pas, » 

Après le retour de Werner dans le fort, l'ac+ 
tivité et le mouvement se firent remarquer sur 
tous les points, Les postes furent occupés, ét on 
se prépara à la défense. Kieystut ne turda pas à 
paraître, et le fort fut attaqué sur tous les points 
à la fois. La défense et l'attaque furent poussées 
avec une égale vigueur. Les troupes de Kieystut 
firent des prodiges, mais la fortune favorisa cette 
fois les chevaliers Teutoniques : ils résistèrent, 
et Kieystut, pour épargner son monde, donna 
ordre de cesser l'attaque, et les Lilvaniens ré 
prirent leurs positions dans les forêts environ- 
nantes. # 


ul 


- Le lendemain de cetté journée, Wernér, mal: 
gré la défense et la recommandation du komtür, 
se rendit chez Walguna. C'était par une froide 
soirée d'hiver : le cielétait parsemé de brillantes 
étoiles, la lune jetait ses pâles riyons, le sol était 
recouvert d’une neige éclatante. {1 paruit seul, 

et pour arriver plus tôt il traversa la forêt qui 
le séparait de l'habitation de Walgana: La na- 
ture, dans'sa majestuense tristesse, était ém har- 
momie ‘avec son cœur; des flocons de neige 
remplacaient les feuilles tremblantes, et letrs 
mugisséments étaient semblables aux vagues dé 
la mer. Les oiseaux ne sillonnaïent plus Fair par 
leurs chants ; partout unicalme lugäbre-.. Wer- 
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ner vivait au milieu de ces images de mort, il 
vivait de douleur et d’angoissés, son pouls bat- 
tait avec violence; et, en approchant de ce lieu 
où il allait revoir Biruta; son émotion fut telle 
qu'il fut obligé de s'arrêter... Enfin il reprit 
Courage; fit quelques pas encore et se trouva en 
face.de la croisée de Biruta, « Mon Dieu! je fais 
la voir, se dit-il; mais quel pouvoir m’'attire vers 
cette femme? quelle fatalité m'enchaîne à son 
souvenir! Elle ne peut être à moi, je ne la mérite 
pas; elle m'a repoussé avec indifférence, avec 
mépris; elle a écouté avec dédain les paroles 
d'amour qui tombaient de mon cœur comme 
malgré moi. Je ne l'aimerai pas, je ne serai pas 
sacrilége pour cette femme... » Se croyant plus 
fort après cette résolution, il se disposait à en- 
trer, lorsqu'il aperçut Biruta qui s'approchait 
de la croisée pour regarder le ciel. Sa figure 
éclairée par les reflets de la lune, sa cheve- 
lure noire tombant en grosses boucles sur son 
cou, sur ses épaules, lui donnaient l'air d'une 
vision. Biruta prit sa harpe et se mit à préluder 
quelques accords, puis elle chanta cette divine 
Prière : « Pardonnez-moi, à sainte Vierge ! par- 
donnez-moi! » Werner, en l'écoutant, se rappela 
les paroles du komtur :« Non, dit-il, elle n'est pas 
paienne ; ce sont les traits d'un ange, et l'âme 
d'un ange. » 

A frappa à la porte, et le vieux Walguna vint 
à sa rencontre. « 

« Soyez le bienvenu, seigneur Werner, dit-il, 
je suis heureux de vous voir, car je sais que 
votre courage à contribué à la défense du fort. 
Mon âge me rend inutile pour le service de 
l'Ordre, mais mes vœux, mes prières accompa- 
gnent les braves qui lui sont dévoués. 

—Vous avez fait vos preuves, Walguna, et au- 
jourd'hui vous pouvez vous reposer. Oui, vous 
avez bien mérité de notre Ordre, et nous le seén- 
tons d'autant mieux, que tous vos compatriotes 
ne nous ont pas élé fidèles, notamment Monté 
qui grossit la liste des traîtres.…. 

— Ah! seigneur, n’appelez mes frères, ni des 
traîtres ni des ingrats, ne condamnez pas des 
opprimés qui voulaient être libres : l'amour de 
la Lberté est aussi une passion. 

— Si vous les excusez, Walguna, pourquoi n'a- 
vez-vous pas fait comme, eux ? Pourquoi étiez- 
yous avec nous, quand tout ce qui habite les 
bords de la men un aux. bords du Pas 
était contre nous? 

 Walguoa: ne + 7e rien. 
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« Parlez franchement : depuis longtemps: j 
voulais vous demander là cause de votre con 
duite, l'explication de ce dévouement à toute 
épreuve; mais votre tristesse, toutes, les fois que 
j'abordais ce sujet, m'a retenu: Aujourd'hui 
sollicite encore votre confiance; ne gui 
je vous ouvre un cœur ami. - 









oi — 
— Seigneur, répondit Walguna, je. n'aurais ji 

mais abandonné les rangs de mes compatriotes, 

s'il se fût agi seulement de la défense de. laps 











trie; mais l'Eglise était menacée, la croix 
tomber sous des coups sacrilégess À | 
redressait la tête, Kriwe-Kreweyto. allait s'e 
parer du pouvoir... Toute mon âme s'est hé: 
voltée, et Dieu l'a emporté sur la patrie; j'ai 


combattu pour le Christ, mais pas pour des hor 4 
mes, seigneur, pas pour votre Ordre... Jaïdit 
plus que je ne devais sans douté, oubliez mes pa- 
roles. » l1}L2 1 
La recommandation de Walguna était in e 
Werner n’écoutait plus, il avait cru entendre-les 
pas de Biruta, et en effet elle entra en apportant 
l'hydromel. Mais elle ne leva pas les. yeux, à 
peine si elle répondit au salut de Werner. 
posa sur la table deux verres et (es et s 
disposait à sorir lorsque son père lui dit : « Ve: 
nous à boire, et fais les honneurs de lan ais 
au nouveau veru, » Elle obéit, offrit les » er 
et, selon l'antique usage, but elle-même © 
Werner avait laissé dans sôn verre; ais 
ravant elle dit avec un sourire plein d'ironi 
votre santé, intrépide Teutonique, et 
votre fougueux coursier, dos eur 1 
— Que voulez-vous dire, Biruta? € 
Werner tout étonné, C2 OR 2 1 
— Comment’ ne dois-je pas vous féliciter d'ay ] 
échappé si heureusement aux Litvaniens  Votr 
fuite a été si précipitée, que sois SES 
pas souvenu, sans doute, que vous. laïssiez w 
femme entre leurs mains,» 4 0 
Un long regard fut la réponse de We 
Walguna, qui craignait que sa fille n'eût 
le chevalier, dit : « Mais donnes 
avais rendu justice au courage du se 
ner. — Oui, répondit-elle, on ps 
et né pas soutenir le combat, un cont 
mais abandonner une femme, la 
voir des païens.. . Allons, ne parlo 
choses, on m'accuserait d'orgue 
je ne mérite pas qu'un noble c 
verse Son sang pour moi; un due dk 
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ogitie à purs NE. un paien peut. bien 


ER. Biruta! ma vie, je l'aurais 
l'aurais sacrifiée sans l'espoir d'une 
ais sacrifiée avec joie, car celui qui 
> D regrette pas la vie. 
n,pourquoi m'ayez-Vous abandonnée? 
RC LE Hu hole 
M on evoir : vous comprenez la valeur de ce 
ou: qui êtes os que une femme. L'honneur 
se préyenir les chexaliers de 
itvaniens. D'abord, je ne pen- 
aux dangers que vous courriez, mais 
ion de mes frères d'armes, mes serments 
iprent à Ja émoire ; il fallut m'arracher 
Jus, SO. peine : passer pour traître et par- 
» de Nous quigtai, et je me rendis dans le fort 
réparer à la défense. 
+ À prese  Biruta, dites-moi par quel mi- 
$ Le AYgZÉLÉ sauvée, » 
j'ULA, j'en donna sa main à Wer- 
| al do se fixa sur lui... Il était 


REPAS Ses avec détail l'histoire de sa 
Gipliwité d'un moment. Son enthousiasme pour 
“grand-duc, se pejgnait dans sa voix, dans ses 
estes; elle Ah hliais. Werner, elle me le voyait 
ne s'épanchait.…. 
issance est presque du fana- 
lit Werner; mas comment est-il donc 
mm à di à mérjié votre admiration ? On le 
garde rec je le croirais s'il était 
Free Abfi do r184 1 
Lui L'héroïsme p'appartient-il qu'aux chrétiens? 
À le is, pe Je calomniez pas ! Ah! si yous 
le voyie Z aus aussi, vous seriez forcé à l'admi- 
— autes les vertus resplendissent sur son 
sage, MA ROBE, supporter l'éclat de ses 
Ux, 1 >esL imposant, siune expression 
em pérait le “eu de ses regards; le 
», Je génieret la bonté, yoilà cet 
des chréiens ne MATE pas assez 
or ma péronl, 
a Me paraitrait j juste, si elle 
MR PAE, je. crains, Biruta, 
ais. qu'elle ne vienne du 
Dm arauou aliing sul 2v0ù 6 2réœ7u 
serait ?. 


suis mauvais juge, pour- 
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tant d'illusions ; il.ne Yoit pas, il ne juge pas, il 
sent, il ést entrainé par la passion, et toutes Jes 
passions sont menteuses. | 

— Mais si yousne connaissez pas l'amour, com- 
ment reconnaissez-vous ses symptômes ? » Wer- 
ner se ut un moment, puis il dit ; « Avouez, Bi- 
rula, que le grand-duc ous a fait une profonde 
impression. 

_—Je ne le nie pas, j'ai éprouyé le plus inat- 
tendu et le plus nouveau des sentiments. Je.me 
rappelle les paroles de Kieystut, je me rappelle 
son regard. Ah! jamais je n'oublierai le moment 
où il me rendit la liberté, 

— Cette action est belle, sans doute, mais les 
traits de Kieystut ne sont-ils pas plus profon- 
dément gravés dans votre cœur ? 

— Îl paraît que le chevalier teutonique veut 
être mon confesseur, dit Biruta en souriant; pour 
me plaire, il faut avoir pénétré mon âme. 

—J'apprécie votre franchise, Birata,je ne m'en 
offense pas; cette croix, que yous yoyez sur ma 
poitrine, me défend l'amour, la jalousie; elle 
me fait un crime de toutes Les joies et de toutes 
les douleurs de ce monde ! Là<haut doivent être 
toutes mes espérances. Mais ge demandant plus 
rien pour moi, ne puis-je pas m'inquiéter pour 
vous ? avez-\ous pensé à l'avemir ? 

— L'avenir, la gloire peut l'espérer; mais le 
bonheur n'a pas d'avenir! le bonheur, c'est un 
jour sans lendemain ; un jour où on vit toute sa 
vie, où on épuise toute son âme. 

.. — Je vous avais deviné, Biruta. Que le Ciel 
vous protége ! 

— Werner, dit-elle en d'attirant vers us croi- 
sée, et en lui montrant de la main Ja clarté de 
la lune, l'astre ne peut retourner sur ses pas; 
il doit parcourir le cercle que de Créateur lu 
a tracé; il le doit, er nous, fubles créatures, 
nous voudrions lutter contre la volonté divine; à 
l'homme appartient sa vie, il peut en disposer, 
la rejeter si le fardeau est trop dourd; mais à 
Dieu appartient.sa destinée, 

— Quelle ineoncevable chose ! Tout ” que 
vous dites; je l'ai pensé, : 

. = Chevalier de la Croix, dit: Ritota, 4 vous axes 
fait des vœux, vous les avez renouvelés trois fois, 
et devant Dieu: vous avez fait abnégation de 
votre volonté: les choses de ce monde ne vous 
appartiennent plus. Vous avez fait vœu despau- 
vreté; on ne vous a pas laissé la joie d'adoucir la 
misère du pauvre, vous ne pouvez partager avec 
lui votre morceau, de pain, can il a pparuent À 
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l'Ordre. Vous avez juré de n'être ni époux, ni 
père; votre amour déshonorerait la pauvre fille 
qui se livrerait à vous... Ne me regardez pas 
ainsi, Werner; votre regard fait mal.. Je crains 
de vous comprendre... Soyez mon ami, mais rien 
de plus; il y a un abîme entre nous, et le jour où 
vous oseriez me parler d'amour briserait à tou- 
jours notre amitié. Prenez ma main, comme un 
gage d'estime et de confiance.» 

Werner saisit la main de Biruta, la serra contre 
son cœur, et dit: « Oui, je serai votre ami, pen- 
sez à moi; quand vous serez malheureuse, ap- 
pelez-moi. Adieu, Biruta, adieu, » Et sans at- 
tendre, sans demander une parole consolante, un 
regard de pitié, il s'en alla précipitamment. 


IV 


Dans une des vastes salles du château de Ma- 
rienbourg, était assis, auprès d’une table, le 
secrétaire du grand-maître des Teutoniques ; il 
attendait d’un moment à l'autre l'arrivée de 
Winrich. Enfin il arriva, et dit au secrétaire : 
« Écrivez vite ce que je vais vous dicter. « Cheva- 
» lier et frère, le païen qui a attaqué le fort de 
» Johannisbourg s’arme de nouveau, et nous me- 
» nace avec des forces plus considérables ; mais 
» les légions pieuses de la Bavière, du Rhin et 
» des autres parties de l'Allemagne sont en route 
» pour nous rejoindre. J'apprends que déjà elles 
» ont franchi l'Oder ; je vous recommande en 
» conséquence de vous tenir prêt à la guerre; 
» vous vous rendrez vers la mi-mars dans les 
» environs d'Insterbourg, où nous établirons 
» notre quartier général. Je vous invite à garder 
» le plus grand secret, et prie Dieu qu'il vous ait 
>» en sa sainte et digne garde, » 

— À qui dois-je adresser cete lettre? demanda 
le secrétaire. 

— Aux trente komturs, répondit Winrich 
von Kniprode ; mais au komtur de Johannisbourg 
vous ajouterez le post-scriptum suivant : « Je 
» vous remercie, frère, au nom de l'Ordre, pour 
» la belle défense du fort; soyez toujours sur 
> Vos gardes, car je connais la tenacité de Kieys- 
» tut. Envoyez-moi ici le chevalier Werner von 
» Windeken, je le demande dans l'intérêt de son 
» salut, » 

Quand le secrétaire fut sorti, Winrich s’appro- 
cha d’une mappemonde, et se dit en lui-même : 
La Prusse occupe un bien petit point sur le 
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deux à la croisée pour voir le 








globe, et pourtant elle ne me laisse fi un 
ment de repos ! la guerre! toujours la guerre! 
quand cesseront donc ces funestes hostilités? 
leva les yeux au ciel, puis il resta plongé | 
une profonde méditation ; ensuite il sonna po 
appeler ses gens. Un serviteur parut aussi ôt, 
le grand-maître lui dit : e b 
« Le komtur de Labiau est-il arrivé? | s) 
— Non, seigneur. Far n 
— Alors va dire à mon écuyer qu'il m mené 
les chevaux que le roi de Bohème m'a envoy ss ce 
matin, » 
Le serviteur s'éloigna, et Winrich, toujours 
pensif, toujours préoccupé, se mit à regarderles 
portraits des grands-maîtres de l'Ordre, qui es D 
raient la salle. Il s'arrêta à Sigismond Teu hwa- 
gen, le premier qui fit de Marieibüugi à ca pit «{ 
des Teutoniques : avant lui, c’était à Venise qu'i 
avaient fixé leur résidence. Une grande )ensé >. 
une seule, peut faire un grand homme ; une pen- 
sée conçue dans ce vaste cerveau fit plu ds de 
la puissance des Teutoniques que des siè 
peines et de victoires. A Venise, sous éuo 
sujets; ici nous sommes souverains! Cesré 
furent interrompues par le brait des chév 
qui entraient dans la cour. Winrich se 1 
croisée, et il vit un chef teuton étété À | 
suite ; il reconnut à l'instant que c'était celui € 
attendait, et il en eut une joie extrême. Lekc 
tur de Labiau était un homme de 
mais fort et musculeux ; ses yeux étaient € 
sifs, et ses lèvres minces ss NEO 
prit que de bonté. Henri Schinde 
rénommé pour sa bravoure, c'était sur € 
la première réputation après celle deg d: 
maître. Rigide observateur des Mes 1er ta" dé 
l'Ordre, il priait sans cesse, couchaît sur’ la du 
buvait de l’eau et détesuait les tonitib wh 
grand-maître le donnait pour exemple à't6: Lou 
jeunes chevaliers, et l'honorait mere 
ami. Le komtur de Labiau était aussi sévè me se | 
lui-même que pour les autres et ne nait 
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rien, et je crois même qu'il aurait } 
jusqu'à la punition des Indtivéidés s. À 
moment où Winrich l'aperçat dans he jui 
était monté sur un grand cheval baï : cette 
appartient à tous les petits hommes de w 
siècles. ra his E Een cg 

IL s'empressa de se faire chez _. 
grand-maître, et après les tot | 


gnages réciproques Fr mire os 





. {1 ŒRUT 





































Lt Le chevaliers admiraient avec envie ces 
xs chevaux. « La belle monture! dit 
sije voudrais qu'il me fût permis d'es- 
.… — Frère Jean, lui cria le komtur, 
te plaît, essaie-le, et il sera ensuite 
ind-maître voudra bien me permettre 
'en d ér.» Le jeune homme ne se le fit pas 
7 À 4e LR, il monta le cheval; d'abord il par- 
» À force d'adresse et d'häbileté, à maîtriser 
1 fougueux ; mais, après quelques évolu- 
tomba F par terre, au milieu dés rires et 
rs de l'assemblée. 
| | Dieu! dit le komtur, quelle jeunesse ! 
_ la ap as plus dé force, pas plus d'énergie qu'une 
n Ho Notéz bien que cette comparaison était 
le plus granc outrage du komtur.) Voyez, grand- 
mail ri 2e pauvre chevalier, tout pâle encore de 
a chute. Allons, 1! faut que je leur apprenne à 
' it où dresse un cheval : vous m'au- 
> pas, grand-maître, à donner 
ces jeunes gens ? » 
ser fit observer qu'il en résulterait 
} que que accident : « Peu importe, ré- 
mtur, il faut instruire notre jeunesse, 
er que quand on n’est pas une femme, 
nble et de pauvre nature, on peut bra- 
surmonter toute espèce de périls. 
, dit le grand-maître avec bonté, fai- 
ce qu'il vous plaira, » 
omtur descendit dans la cour, s'empara 
Rue des deux, et se mit à galo- 
il cabriolait, se cabrait comme un 
is force lui fut de céder au komtur, 
riomphant, tout suant, tout haletant, 
ouflé, fit trois fois le tour de, la cour. Il 
P lit, c'était assez pour sa gloire, mais en 
nt su foule un regard de mépris. 
Quand il revint auprès de Winrich, celui-ci 
Tenri, vous vous êtes conduit comme 
Er vieux temps, le cheval est 
ne le jour du combat ; 
dé Dieu, ne vous exposez plus 
péouiutes plus jeunes, mon pauvre 
s hommes de notre trempe sont rares, 
> Ordre. 
s certes bien, notre Ordre a plus 
je vit que tout lé reste de la société, 
a en “La mollesse et le luxe, voilà où 
EX ; arrivés, et si nous n'avons point 
> degré de perversité des Tem- 
| w rchons ‘sur leurs traces. Une 


| La er une épée, un cheval, la 
any evbtasoioirro 
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terre pour se coucher, le ciel pour se couvrir, 
tels étaient les biens de l’ancienne chevalerie ; 
aujourd'hui, nous voulons être les maîtres des 
peuples, et nous oublions Dieu, notre maître à 
tous. Nous avons fait vœu de pauvreté et de 
chasteté, et nous nous vautrons dans la débauche 
et dans le luxe... » 

Cette conversation fut interrompue par l’ar- 
rivée du maître- d'hôtel, qui vint annoncer le 
diner. On passa dans la salle à manger, et là 
Henri trouva des paroles plus éloquentes encore 
pour blâmer le luxe et surtout l'usage du vin : 
il ne but que de l’eau tout le temps du repas ; 
mais les chevaliers, qui faisaient bon marché de 
l'exemple, burent tant qu'ils purent. 

Le soir on tint un conseil de guerre. On dis- 
cuta longtemps pour savoir si l'on prendrait l'of- 
fensive ou la défensive; mais sur ces entrefaites 
Kieystut trancha la question, car il s'emparait 
déjà des possessions teutoniques du côté d'Ar- 
gensbourg. 


/ V 


« Werner, dit un soir le vieux komtur Otto, ce 
que je prévoyais est arrivé; le grand-maître t'or- 
donne de te rendre à Marienbourg, il veut que 
tu y passes quelque temps ; j'en suis fâché , je 
m'étais accoutumé à ta présence ; mais le grand- 


maître ordonne, pars, et que Dieu te conduise. 


Moi, je vais rester seul, car ces hommes qui 
m'entourent ne me comprennent pas, ne me 
connaissent pas ; ils n’ont point vu Marie, ils 
n’ont point vu mon château des bords du Rhin, 
ils ne répondront à aucun de mes souvenirs ;'je 
te regrette, Werner, et sans Biruta nous ne se- 
rions pas séparés. Que son dieu Perkounas la 
punisse, cette femme qui me prend ma dernière 
joie. Mais ne me regarde pas ainsi, tu sais que 
mon cœur vaut mieux que mes paroles ; et en 
mémoire de toi je protégerai Biruta, je la dé- 
fendrai, je lui donnerai plus qu'elle ne mé- 
rite! » 

Malgré l'amertume de ces dernières paroles, 
Werner fut si ému de reconnaissance qu'il ne put 
répondre au komtur, et celui-ci, qui prit son si- 
lence pour du dédain, lui dit : « Tu m'accuses, 
Werner, et tu quitteras sans peine un vieillard 


exigeant et maussade. 
= Non, Otto, reprit tendrement Werner, 


noh, ces liéux me sont chers, je les quitte avec 
ün déchirement inexprimable. 

— Biruta demeure i ici, c'est vrai ! 

— Et vous, que j'aime et respecte, et vous 
qui restez seul et qui aviez besoin de moi! 

— Tu m'aimes donc un peu ? que Dieu te bé- 
nisse pour de pareils sentiments, ils me font du. 
bien. Va, et dispose tout pour ton départ. Je 
te permets d'aller faire, tes adieux à Walguna, 
je te le pérmets pour prévenir une faute de dés- 
obéissance ; mais pouf plus de sûreté fais-toi 
accompagner, car Kieystut est près d'Argens- 
bourg. Hâte-toi, et quand tu seras de retour, tu 
viendras me voir. » 

Werner se rendit chez Walguna, Biruta était 
seule. « Je pars, lui dit-il en entrant, et je viens 
vous faire mes adieux. 


. — Cette séparation m'est pénible, mais je la || 


crois nécessaire pour votre bien. 

— Dans ce moment que je vous quitte, je ne 
puis avoir une autre pensée; le jour qui fuit 
n'est rien, demain est une possession incer- 
taine.… Me promettre du bien ou du mieux pour 
l'avenir me semble une ironie cruelle! 

— Allons, Werner, n'empoisonnez pas ce 
dernier moment; le calme qui assiste au départ 
est d'un bon augure. Nous nous reverrons, n’en 
doutez pas, ne prenez pas vos émotions pour du 
pressentiment. 

.— L'avenir est entre les mains de Dieu; mais 
permettez-moi, lui dit. Werner, de vous parler 
comme si.ce jour était le dernier. Il y a au fond 
de mon cœur un soupçon, une crainte qui le 
ronge... 

“Parlez hardiment, Werner, toutes vos ques- 
tions seront dictées par l'amitié, je vous écoute, 

— On dit, Biruta, que vous êtes chrétienne en 
apparence, mais qu'au fond du cœur vous avez 
conservé la religion de vos ancêtres? » | 

Biruta parut interdite, elle ne. répondit point 
d'abord, et Werner prit son silence pour un 
aveu; enfin; se remettant peu à peu, elle dit: 
« Vous aussi, vous m'avez soupçonnée, Werner; 
mais comme je vous estime, je m'expliquerai, 
Rassurez-vous, jé suis chrétienne , j'adore les 
doctrines du Christ, je crois tout'ce qu'il nous a 
enseigné, mais je hais ces hommes qui parlent 
en son nom, qui combattent pour lui, et dont 
toutes les actions démentent les paroles. Je n'ai 
ni respect ni amour pour un Ordre :couvert de 
sang et de boue, ce sang est celui de mes frères. 
Suis-je justiliée, Werner ? 
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‘une hérésie, et cependant il l'avait 


pourquoi visitez-vous_ si souvent, 












































— Pas encore, Biruta, Paco ie 08 | 
pas à l'église, pourquoi n'accomplissez- | 
vos devoirs de piélé, pourquoi ne fréquenter: 
vous pas les couvents à {tele 49 SE 

— Dieu est partout! s 'écria Mad pra 
tation, Dieu est partout, et de partout il entend, 
nos prières. Que sont les voû es sn 
quand je les compare AUX Y9 ça, du, cles 798 
cierges brillent-ils avec plus, d'éclat, que, LEE AO 
les, et la voix de vos Pré eue MORE 
puissante que le bruit du mal UE us Sr 
posante que le murmure, des res es 
les vents ? Werner, je prie. ieu, j'éley réR 
sée vérs lui, je, m'agenouille devant au 
devant un brin de gazon; la. sature, € 
temple, mais toutes vos profanati 
par les hommes, je m'en éloigne.» 

Werner était forcé de réprouverce,c 
La religion que Biruta s'était. faite lui 


émr 
2 * E 
: _ D 


l'interrompre. Après un silence quel 
ments, il lui dit te Mais, si vous êtes.£ 


trouvait autrefois le temple.de, Romnow 74 est 
là que. vos prêtres sacrifiaient de | 
maines à leurs divinités! at “ar 
= Ne parlez pas. du. te +54 We "in 
valier teutonique, répliqua fiè 4 : Biruë | 
prêtres; à nous, n euvaissaient p 1 
étrangers, sous le prétexte.de pr er 
ligion ; als ne RES abitant 
s'emparer de. leurs. terres, Les, erimes d 
prêtres venaient de leur ignorance, ils ne. 
pas que Dieu ordonne le: pardon: e 
ils ne le savaient pas, eux, et.en sacrifia 
ques prisonniers de. guerre,. ils. .croy 
agréables à leurs divinités. D’ ailleurs; 
lant les autres, ils ne s° ca nat pas cn 
jusqu’à trente-trois grands-prêtres « 
rent volontairement sur.le bûcher, pourçor 
la colère des dieux, quand la patrie éta itx ms 
reuse. Répondez-moi, Werner, vos g 
tres, votre Ordre, qu'ont-ils fie por Ja 
qu'ont-ils fait pour le bien, de l j 
— Avant de vous répondre, j’ 
m'expliquiez le motif de rosier 
—— Je peux tout dire: Si vèus-éties à 
Terre-Sainte, n'iriez-vous pas sr m 


de vos premiers grands-maitres ” 
qui ont. fondé. votre-Ordre?, N'an pps: 
présents à la mémoire. leurs verts le 


AR: D UE 


actions? ne leur accorderiez-Vous P 






















































qu n'en méri itent peut-être? Eh bien, moi, 
7 des lieux qui ont été chers à mes 
s, auxquels toutes les traditions, tous les 
souveni bide mon enfance se lient étroitement ; 
= aand | sr ces chants populaires avec 
squelsron m'a bercée, mon cœur s'épanouit : 
me Meet nos: forêts primitives, 
re Dre des. oiseaux et les sons 
le rpe de nos weidalotes ; je me 
sun € ‘aussi vieux. que le monde. 
| e le grand Kriweyto rendait la dpi: $ 
54 ne qu il méditait le bonheur: du pays. Je 
1 _. Phanama vide à grande vie du paté. 
iqué gloire de nos ancêtres, et 
de présent et je. ferme les 7e sur nos 


'eNUE A | 

eviendr: i sans. donte moins Montié pour 
nd le. pays sera heureux; Je devien+ 
s fervente pour le passé quand je ne 
“et les excès de vos prêtres; 


LP. 


qu 





4 
_ :: 


, sujets,.de votre Ordre; quand: une 
n #4 ix remplacera la magnificence DAAfANe 
3 4 r pngeur impie. érai] 
" HpAIegs. aussi, Biruta, aimaient lama 
à colère de Dieu. a renversé leur 
ae ie protége le nôtre! . 
— La, col > de, Dieu! ah! je vous en prie, 


LE 


Mo}; un chevalier teutonique, je 
que de ant un. eee qu ne manque pas 


! péri Pehenil z 
oulait répondre, n mais iL entendit: le 
0% a 


riller les portes et rejoignit Biruta. 
e et ravager les environs d'Argensbourg. 
être. ent-ils pour vous. enlever, par 


seront ur près d'ici dix hommes qui 
ndron les abords de la maison. j 
" - c nu écria Biruta, où est-il ? 

# f qu'il échappera à l'ennemi. Mais 
a, priez; cherchez des, forces ane 
Ces ouvrit 
Biruta r la Werner, Len lé yeux au. sistel. 
| ne Li Der ARR une croisée, 
détachements de ca- 
ei s'arrètèrent à une certaine 
pa l'autre, puis ils entourèrent ja 
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2 tous égaux, tous libres, ne 


où grâce des formules de votre Ordre : je | 


à cavalerie qui approchait; eL se: rap- : 
RAA AGE avertissements d'Otto, il | 


ET Fiieniens, dit-il, on les envoie pour | 


ystut; mais je saurai vous défendre. 
t sur mon corps avant d'arriver jus- . 





die 
maison. Peu après on entendit f frapper ! à la à porte 
à coups redoublés. 

« Ouvre, ami Walguna, dit une voix forte : 
nous venons, au nom du grand- -duc, demander la 
main de ta fille. Ouvre vite et donné-nous a 
fille. Ne refuse pass au moins, Car nous met 
trions le feu à ta maison, Ouvre, ouvre, disaient 
tous les Litvaniens à la fois, ou nous allons en- 
foncer les portes, 

— Ne craignez rien, Biruta, mes cavaliers ve vont 
venir à notre secours, dit Werner. 

— Ouvre donc, crièrent encore les Litvaniens, 
ou bien nous irons prendre la colombe dans son 
nid, 

—Qu'ils viennent, » dit Werner ens ‘prmant dé 
son épée; et aussitôt il se Prémquhs à la RATES 
ayec Biruta. 

— Hal ha! un dut tan par-dessus, Le. mar 
ché. C'est bon. : des échelles, bien nites nous 
prendrons la colombe et le vautour. » Ann: 

Biruta lança sa flèché, qui atteignit un Litya- 
nien;. Werner en frappa un autre, et-les hommes 
placés au, dehors eurent le soin L venir RPM 
empêcher l'escalade. LE à 

Par. ordre de Kieystut on, on vous; ER 
lever, dit Werner, et pere Kieystut est 


paien !,,,: sono 
. Ne pra pas le nertd dirt: souibses 
a-t-on agi sans ses ordres ? ritèéé 


—Seigneur Werner, dit un cavalier en entrant, 
partez au plus vite, Je komtur, vous réclame ; 
partez, trouvez + vous. à votre poste avant le 
retour des Litvaniens ;:ils sont en. nombre, "} 
d'un moment à l'autre ils peuvent revenir ici... 
…— Je-suis à toi, » Et.le cavalier.sortit.: -! ::; 

« Vous ne devez pas rester seule.ici, Biruta; 
le komtur vous donnera asile dans lefort, je n'en 
doute: pas, dit Werner, k ‘sable 

— Non, Werner, non;rje basse pas 
la maison de mon père; je resterai, j'attendrai 
mon père ; Mais VOUS; Ben ee Dieu vous 
protége. wi or turbo 

— Il faut des nous sériaree, mous séparer 
quand je vous laisse exposée à mille dangers ! Il 
faut donc vous quitter, Biruta, et prendre pour 
derniers souvenirs ces adieux si froids: Non, 
je ne. puis m'y résoudre, je resterai près de 
VOUS«, 111 | es M 

— Ayez du courage, Werner, ne prolongez 
pas la tristesse des adieux: La destinée ne fait 
pas miséricorde ; sans doute nous ne nous rever+ 
rons jamais. \; 


LL nt TV « la rt: ‘> 


— Eh bien! avant la mort, vous saurez mon 
secret, vous saurez que je vous aime, J'ai voulu 
combattre, j'ai voulu éteindre cette lave qui me 
brûle ; mais mon âme c'est vous, ma vie c’est la 
pensée que vous m'avez donnée... Ne me parlez 
plus d'amitié, l'amitié nerécompense pas l'amour; 
l'amitié est une aumône que je dédaigne. 

— Cependant un chevalier teutonique ne peut 
exiger autre chose. 

— Et si ma vie n’était pas consacrée à Dieu ? 

— Je vous aimerais comme un frère ;: mais mon 
amour, tous mes sentiments profonds, enthou- 
siastes, appartiennent au défenseur de ma patrie, 
à celui qui saura se sacrifier pour ma malheureuse 
patrie. 

__— Il faut à votre cœur un grand-duc de Lit- 
vanie, n'est-ce pas ? 

— Le grand-duc de Litvanie est l’allié et l'ami 
des Prussiens, ét vous, Werner ven Windoken, 
vous êtes Allemand, oppresseur né de mon pays. 
Mais tranquillisez-vous, mon admiration n'est 
point du fanatisme ; Kieystut est un héros, mais 
moi je ne serai pas son esclave ; plutôt la mort! 
Regardez-moi avec calme; je vous estime, je 
vous plains... Ecoutez-moi, Werner : les chances 
de la guerre sont incertaines, et si un jour le 
grand-duc tombait au pouvoir de ses ennemis, 
promettez-moi (qu'il me pardonne ce mot), pro- 
mettez-moi de le protéger. Vous le ferez Por 
moi. » 

A lui promit ce qu'elle demandait, Biruta lui 
tendit la main en signe de reconnaissancé. Quand 
Werner sentit cette main, un frisson électrique 
parcourut tout son corps, 1l la pressa contre son 
cœur, et ses lèvres brülantes osèrent se poser 
sur le front de Biruta... « Adieu, ange de ma vie, 
dit-il, adieu, toi pour qui je donnerais une éter- 
nité de bonheur, adieu!..... Ce furent ses der- 
nières paroles, et, avant qu'elle eût pu lui ré- 
pondre, il avait disparu. 

« Pars en Dieu, »s'écria Biruta: et une larme 
mouillait les yeux de la jeune fille. « Malheur à 
celui qui recèle un cœur d'homme sous cette 
croix! dit-elle. La mort est préférable à ces vœux 
barbares! Meurs, pauvre infortuné, la mort est 
ton seul espoir. » 

Elle restait en face de la croisée, regardant la 
route que Werner avait prise; absorbée qu’elle 
était, elle n'entendait pas son père qui entrait 
dans la chambre: Walguna, qui vénait toujours 
à elle avec des paroles de tendresse, lui dit d'une 
voix sévère : « Préparez-vous à un voyage, ma- 


| restait indécise. Schindekopf épée Te 
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Dès que Werner fut arrivé à arieubéutg"# À 
se présenta chez le grand-maître des Teutonis \ 
ques. Celui-ci le recut avec politesse, mn À es 
cordialité ; il ne daigna même pas lui dire le = 
de son rappel : tout ce que Werner putappr 
c'est qu'il resterait au château et: aa 
soumis aux ordres de l'archi-komtur, cie 
Les préparatifs de guerre se firent avec ac 
vité. À la fin de mars, le grand-maître ARE 
Insterbourg où était le quartier général des Tete 
toniques. Le grand-maître avait sous se “re es 
trente-trois komturs.Lé grand-maître de l'Ord ÿ 
Kranichfeld, commandait l'aile gauche ; le Om. 
tur de Labiau, l'aile droîte, et le centre ét 
sous les ordres immédiats du grand-mä 1 
personne. Au commencement d'avril de l' a 
1361, l'armée, après avoir enténdu la mes 
dirigea sur la routé du Niémen, en Wal né 
route opposée où Kieystut l'attendait à 
des Litvaniens et des Samogitiens. er 
Les deux armées se rencontrèrent d; ins Î: 
plaine de Kowno. La bataille s'engagéa: Or s 
battit à outrance, lé sang coulaît à flots. F lusieu 
chefs teutoniques trouvèrent là mort dans cet 
journée. Werner von Windeken fit des pro 
de valeur, et Schindekopf, en voyan 
homme se jeter en furieux dans la mêlée, à sait : 
« Bien, très-bien, frère Werner; lave ns 16 
sang les souillures de la passion, pate blé °ŒUr.» 
Ces terribles paroles enflimmérent | encore re 
courage de Werner, mais il ne voulait pas 6x | 
son amour, il voulait se rendre digne de Bi ; : | 
7 | 
GE 


dame; demain vous aurez quitté ces. 
140*.h 
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Les armées se reposèrent un peu, € ar 
maître au moment où Kiéystüt rétônm mençi 
l'attaque. Cette fois le carnage füt plus hi orribl 
encore, chaque soldat semblait animé d'in ha 
personnelle; le cheval de Kieystut fü sé. 
Patrik, en voyant SE ère, a ne 
pour le défendre, mais il n'était plis temps, déj; 
ilétait au pouvoir des ennemis : Kieystut a ros 
de la Litvanie, était prisonnier des Teuto 

La joie fut extrême dans le camp'en 
ne pensait plus aux pertes qu'on a 
centaines d'hommes pouvaient pere" 
PTE TE Pre + 
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partageait pas l'ivresse générale, et il disait 
au gr 


aitre. « J'aimerais mieux le voir mort 
nier ; tant que cet homme existera, il n'y 
aura pas de repos pour nous. Faites-le enfermer 
ne cage de fer, sans cela il nouséchappera. 
- Dieu me garde, reprit Winrich von Kaui- 
prode, de traiter ainsi un grand-duc de Litvanie ; 
ous l'avons pris loyalement, nous le garderons 

ilement ; Certes, je ne négligerai aucune pré- 
> Mais je l’entourerai des soins et des 
ri sont dus à son rang et à sa naissance. 
point je serai digne de la grandeur de 


Due 
EN Li 


4 
» 
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me | 

E —Delamagnanimité,répliqua vivement Schin- 

dekopf; de la magnanimité envers ce païen ! 
is oubliez les victimes qu'il à fait immoler 

pos n norer ses dieux. . 

| ps | oubliez à votre tour tout ce que notre 

| Pre au nom de Jésus-Christ. Nous 

s aux -paiens leurs excès, et nous, som- 

1es-nou Doit coupables? Nous ne différons que 

Ee moyens : Kieystut fait brüler les prison- 


É per ‘nous, nous les faisons périr par le 


Cr 
2 


rt 


% Lu 

- les ont lieu de me surprendre dans 
| SE e du grand-maitre des chevaliers teuto- 
nil je Dis quels temps vivons-nous, grand 
D eu: 15» y et dans sa stupéfaction il était prêt à 
ai de eh croix. 

K je m'explique devant vous, comme 
e fais devant personne; et puisque j'ai 
> vais yous dire ma pensée tout en- 
e lis pas la guerre pour convertir les 
1S, Lépée est un mauyais moyen de conver- 
ei pas la guerre pour agrandir nos 
ssessie s, je la fais pour maintenir l'existence 


den re Ord >. La paix est impossible avec nos 
lutions ; nous ne pouvons nous soutenir qu'en 

t lépouvante ; notre vie est une lutte, et le 

© s nn us.cesserons les hostilités, nous péri- 

a puarre, toujours Ja guerre, c'est une 
IC pe » de notre existence ; mais 
"à n jamais, qué les paiens sont des hom- 
com nous ; celui qui agit autrement mé- 


it. la: sion du Christ. 
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er esp > vos beaux sentiments, reprit le 
i Ends je les réspecte, mais je 
| sens as Anse de vertu pour les imiter ; 
nest _ t de l'Ordre, j'ose vous supplier de 
8 e Kieystut avec sévérité. Pour rien 
monde, grand-maitre, vous ne devez le rendre 
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— Soyez en repos, komtur; cette affaire me 
regarde, elle ne regarde que moi; comme grand- 
maître, la responsabilité m'en appartient; Dieu 
et la postérité jugeront Winrich von Kniprode, » 

Le komtur n'insista plus, et tous deux ils se 
rendirent sur le champ de bataille; et là, au mi- 
lieu des cadavres encore fumants, on entonna le 
Te Deum, en action de grâce. Dans le vrai, la 
victoire des Teutoniques ne se bornait qu'à la 
captivité de Kieystut; ils n'osèrent même pas 
poursuivre les Litvaniens, et ils se retirèrent en 
Prusse, avant d’avoir attaqué le château fort de 
Kowno. 

Quand le grand-maitre fut de retour à Marien- 
bourg, il réunit un conseil dans lequel on nomma 
le komtur Schindekopf grand maréchal de l'Or- 
dre, en remplacement du maréchal qui avait été 
tué près de Kowno; en outre, il obtint le komturat 
de Koenigsberg. 

Werner resta à Marienbourg, où Kieystut fut 
amené emprisonné et gardé à vue. 


VII 


La chambre que Kieystut occupait se trouvait 
à l'extrémité d'une haute tour carrée; les croi- 
sées étaient grillées, et les portes verrouillées et 
garnies de barres de fer. Un chevalier veillait 
jour et nuit dans une chambre attenante à la 
prison du duc, et dix fantassins gardaient les 
sombres et tortueux détours d'un escalier montant 
en spirale. Kieystut obtint, par la grâce du grand- 
maître, qu’on Litvanien, qui se trouvait au château 
de Marienbourg, ferait son service particulier. 
La table du grand-duc était pleine de luxe et 
d'abondance. Mais qu'y at-il de bon en prison, 
qu'y a-1-il de consolant sans liberté! 4 

Le lendemain de l'arrivée de Kieystut, le con 
seil du chapitre de l'Ordre s’assembla, et aussitôt 
que la séance fut levée, le grand-maître fitein: 
viter le duc à se rendre chez «lui. Kieystut se 
présenta, et Winrich, venant à sa rencontre, lui 
remit son épée, et après l'avoir salué, il Jui dit : 
« Prince, depuis longtemps nous nous rencon- 
trons sur les champs de bataille. Enfin, aujour+ 
d'hui, il m'est permis de vous parler ; il n'y a 
point d’ironie dans mes paroles, la véritable 
grandeur est au-dessus des petites inimitiés. Ou- 
bliez, s'il se peut, l'inconstance du sort ; vous 
êtes mon prisonnier en ce moment, mais ee eail 
ce que l'avenir me garde? 
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ur de Nous remercie de. ce bon. espoir, dit 
Kieystut en souriant. 

+ Veuillez me dire, prince, comment vous 
vous trouyéz dans voiré triste demeure? mes 
ordres ont cherché à prévenir tous vos souhaits. 
- 1 Vous savez ce qui me manque, et certes 
vous n'êtes point disposé à me l'accorder. Je n'ai 
plus qu'un désir, un souhait, uñe volonté, — la 


. liberté. 


+#—Sans condition, c’est impossible; mais avec 
des conditions cela pourrait être. | 

— Et quelles sont ces conditions ? 

— D'abord il faudrait que vous rendissiez tous 
les prisonniers chrétiens. | 

— J'y consens. 
+ Ensuite, il faudrait que vous cédassiez à 
l'Ordre une partie de la Samogitie et tous les 
châteaux forts qui longent le Niémen. 

— Jamais ! mille fois jamais ! » 

.Le grand:-maitre poursuivit comme s'il n'avait 
pas entendu les paroles de Kieystut, et dit : « Ce 
n'est pas tout, il faudrait nous donner vos deux 


fils en otage, pour garantie de votre promesse ? | 


— Ah! mes seigneurs, vous n'avez pas assez de 


terres et de châteaux, ilvous fautencore mon sang! | 


Oui, ifaut garder les fils, car un jour ils seraient 
aussi redoutables que Leur père..;,.…. Le grand 
Ordre, celui qui proclame les grandes vérités, a 
peur de l'avenir! Non, dit-il, en se redressant de 
toute la hauteur de sa taille, non, je ne m'abais- 
serai pas, et ce n'est point à vos pieds que j'irai 
mendier la liberté, La Lisvanie me reverra digne 
d'elle, ou elle ne me reyerra jamais! , 
— Prince, vous êtes en mon pouvoir, et. si je 

l'ordonne, on pew vous charger de chaînes: 

.— Yous pouvez m'enchaîner, mais mon âme 
restera libre au milieu de vos tortures; je serai 
plus libre que vous, que vous qui Îléchissez sous Ja 
volonté des komturs et qui agissez en opposition 
avec yos sentiments; Os menaces, ce n'est pas 
vous qui les faites, c'est l'Ordre qui vous domine 
et qui vous fonce à démentir votre noble carac- 
lérespausno nè 
.1# Vous m'avez compris, néeliqnte: Winrich: en 
offrant sa main au grand-duc; vous m'avez com- 
pris, ei je xous en rends grâces; mais ne parlons 
plus d'un arrangement impossible : vous êtes pri- 
sonmier de l'Ordre, et:moi je vous regarde comme 
mon hôte, » Après ces mots, ils se séparèrent; 
Kieystutfut ramené dans sa prison, et il ne revit 
plus le grand-maitre, car celui-ci sentait que ces 
entrevues étaient pénibles pour:tous les! deux. 





































Après: le départ. de. Kieystht,..an wintd dé 
grand-maitre que le chevalier Werner Yon Be 
deken désirait lui parler. Winrich re | 
celte demande, car ordinairement les cheva 
se servaient de l'entremise des komturs pouré 
admis en la présence du grand-maitreé copen- | 
dant il passa outre, et Werner fut introduit. 

« Que voulez-vous, frère Werner ? La ciroone 
stance doit être grave, puisque  yous oubliez es 
règles de l'Ordre ?...; | 210 00 [12 

— Pardonnez-moi, seigneur, si Fobéis 
moment à l'impulsion de moncœæuret gi jen 
dresse à vous en toute confiance. L'affaur 
il s’agit n'est point grave, c'est coli 
négligé les formalités d'usage. + 9 1 0 dab 

— Eb bien! si cette affaire n’a aucune impot 
tance, pourquoi venez-vousm'en parler? d 0 

— Ne me condamnez pas, seigneurs Wout ce 
qui vient du cœur doit trouver TE 
vous. Pourquoi s'adresser. à un autre ? n° 0e 
pas en vous que je puis trouver appui et bo es 

— Parlez donc bardiment. : ArETEU esl A} 

— Je voudrais, seigneur, faire partie de ceux 
qui gardent le grand-duc de Litvanie. » .stil 

Winrich regarda Werner d'un œil “scrutateur ; 
puis après un long examen, il lui dit : KIT 4 
motif ambitionnez-vous un poste si l 

Werner se tut et rougit.: + 000 11°. 

« Chevalier, poursuivit de grand-maitre mu 
force, je vous ai deviné, et} | 
et votre intention: 007 tüevb se) si ne . 

— Vous vous trompez, sans ie 

— Et vous, vous ignorez peut-êtu 
grand-duc de Litvanie pes re lations ax 
fille d’un Prin à TE | cg 8 | Es 

— Je lé sais.:uu0t 1004 el el, 9 enê 

— Votre air PAUL AS 
parlant, tout m'étonne ; paper op 
de vous. Est-ce de l’effronterie, pars 
deur? Mais non, on ne vous a modes. + us 
avez fait une faute, une grande faute : vousa ; ; 
manqué aux devoirs, aux règles de votre Ordre: 
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| Je voulais sea nivo je, VERRE GER | 


gence, mais vous me forcez à une € 
Vous saurez donc ques db de: 

Marienbourg, c'était pour vous arracher 
de perdition. Je m'intéressai à * 
votre âme généreuse, inrépié 
montrée le jour du combat, 
et avaient, pour ainsi dire}, e 
vous aviéz laissées sur ane! 
vous y trompez pas, nous consigaos 
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fautes, tons les crimes. Sans votre demande, je 
is aurais pas parlé comme je le fais; je ne 
1 tre pour vous un maître impitoyable, 
» VOL s être un ami, un père. Pourquoi avez- 
® jrovoqué cette triste explication? : 


Ne soyez pas prompt à me condamner, sei- 
OT re 


de 


ondre de son cœur; les saints eux- Heu ont 
été  exempts de passions. Je me présente pur 
ne vous. Tout mon crime, le voici : Au mo- 


Wi “ fit semblant de n'avoir pas entendu 
1 en mots de Werner, et, reprenant . 


voi s que je vous confie sa FEU 
| | — Vous avez daigné me dire que vous aviez 
pour moi | l'intérêt d'un ami, d'un père : eh bien, 
icoutez-moi encore avec bonté. 
Parlez, le grand-maître n’en saura rien. 
_Ceue femme que, vous avez traitée avec 
ris, je lui ai promis de me dévouer pour le 
grand-duc, si le hasard me le permettait sans 
trahir les devoirs de mon Ordre, Aujourd'hui, je 
PEN APE mes promesses envers elle; je 
puis adoucir le sort du grand-duc par mes soins, 
De comme je vous l'ai dit. 
7 Comme mment ! yous voulez servir votre rival ? 
| | — Seigneur, j je ne veux et je n’ai jamais rien 
Ro à mes vœux. Un sentiment de 
; ce, un souvenir dans son cœur, c'est 
que je demande au monde, Je ne sais si 
e trop de mes forces, mais je crois 
i eu mes promesses ; consentez-vous? 
PE Sekendorf Bassenheim et vous, garderez al- 
ativement le prisonnier ; j'en informerai l’ar- 
-komtur.… Allez en paix, mon fils, calmez 
nation, rejeter, loin de vous toutes les 
s qu'elle enfante, Vous êtes un brave 
 Buerrier; mais le frère de l'Ordre a le cœur trop 
Jeune: empires sa fougue ; c'est un père qui vous 
me et que cet épanchement de confiance soit 
le der ju er; Chevalier Werner, en vous confiant 
2 th P 
| Rgard à le du prisonnier, l'Ordre vous oblige à scru- 
“ti ses p et. à faire la révélation de tout 
e.vous apprendrez. N'oubliez pas que le 
b orbiie 1 de l'Ordre sont vos seuls devoirs. » 
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etl nte 
Wen e , sans rien répondre, salua respec- 
ueusement le grand-maitre, et sortit de, la 
ei Winrich le suivit des yeux. Pauvre 


men 
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enfant, dit-il, le poids de la croix est trop 
lourd pour lui, il ne peut la porter! Ce n’est 
pas lui, âme pure et candide, qui dénoncera. un 


prisonnier. À notre siècle corrompu il faut d’au- 


tres hommes; tout ce qui porte en son cœur. de 
nobles instincts doit souffrir ; nos institutions, 
engendrées par l'égoïsme, ne protégent que l'é- 


goisme et la bassesse.., Je le plains! » 


VIII 


Le lendemain matin, l'archi-komtur donna, 


l'ordre à Werner de prendre ses fonctions, le soir 
même, à la prison. Werner attendit impatiem- 
ment le moment de se rendre à son poste, et 
avant les derniers rayons du soleil couchant, il 
était déjà au pied de la tour carrée. Il s'ap- 
procha de la chambre du prisonuier avec une 
émotion fébrile : le souvenir de Biruta lui faisait 
accomplir un immense sacrifice ; 
Kieystut, le héros dont la renommée remplissait le 
monde, le seul homme qui fût digne dé Biruta… 
Il ouyrit la porte d’une main tremblante, et, en 
apercevant Kieystut, il resta interdit : ce mâle et 
noble visage, ce regard capable de commander 
aux rois, pénétra de respect et d’admiration le 
jeune chevalier : « Je vous salue, grand-duc de 
Litvanie, dit Werner, 

— Je vous remercie, répondit froidement 
Kieystut. 

— Pourrais-je vous rendre quelques services ? 

— La seule grâce qu'on puisse me faire, c'est 
de ne point troubler ma solitude. » Cependant 
la douceur de Werner avait fait impression sue 
le grand-duc ; il regarda le jeune homme, et fut 
tout surpris de trouver un air de franchise et de 
bonté, lui qui ne voyait, depuis son séjour dans 
ce château, que des visages faux, composés ou 
franchement malveillants. 

« Y a-1-il longtemps que vous êtes ; au service 
de l'Ordre ? dit le duc. 

— (Quatre ans. 


— Quatre ans! et 1lly a encore de la bonté et de 


la compassion dans votre cœur? cela m'étonne. 


De la petitesse de cour, j'en ai vu beaucoup dans. 


votre Ordre; mais de la sympathie, des senti- 
ments généreux, jamais... 


— Savez-vous, prince, par qui je suis envoyé 


auprès de vous ? 
— Nécessairement c'est l'archi -komtur qui 
. 87 


il allait voir. 


. 
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EU 1e 
afoie à toutes ses prose celle de me don- 
der ün Sürvéillant: SÙ H-Hb , 


\e2L Vobs’ Yous tromper, prince, c'est Dire qui 
m'envoie. 


“LD Birata ! répliqua remet le duc, ] Bi- 


 rütaf je ne connais pérsonne de'té nom. 

“22Commént! vous avez oublié votré captive ? 
cohimént!'Yous avez oublié cette femme que vos 
gardes ont voulu enlever, aprés qué vous lui 
aviez rendu la liberté ? 

— Ah! je me souviens ; et c’est vous, chevalier, 
qui D cstcrmé ave don l'absence de son 
père. Grand merci, pour les soins de Biruta; gar- 
dez tout pour Nane M. le chevalier r Leutonique. : 


un re ard' de Re le 


nér Ye 

du: Celii: l, qui s'en a perçut, [u Lui 

ee Que Signifié ce regard? PR 
—"1l exprime un Sentiment profond, 

ki l'Ghéalier, jé né’ crains oint votre haine, 

et ÿe‘m rise Votre Buts 3 : 


Cette menace et té injusffs à n'eurent point 


& prise” ir” Wérnels il demeura calme, « et 
es li dit avec bonté : SR | 
Expliquez-vous, Les-moi franchement votre 
mr € 90 MPAD 15 DAARAYRONE FAYE 
— J'ai de “lorgu quil en ce mome! t, répliqua 
val, car mieux q que vous jai su GR en 
1dŒt ñ de” élte nôbe per Moi, j'ai péni tré 
at n'avar Fe son âme! ét VOUS, \ vous n'avez été 
tÔ ché é'de sa EE pour vous elle est une 





femme, oi elle est un ange. 
. fale ARE je n'ai rien PA de plus beau 
# que cette che PL PEUT 
"2277 aime z-Y Us? ver 
= Aïer ln f, à rien : l'amour 


tien Fe uñé $ 


ik i ne éroi 
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. léver? diti Ar lo ie avec E0l ré Tue 


2 Puis- Voir W Votré 10m, chevalier ? 
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vd Windekén 
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— Ah! vous êtes un dé "cés Atégnds dont 


j'af'tänt énréu Périeh lun de ces troubadoürs 


qui courent le monde et qüi W'ont ‘amusé quel” 


quefois LE château de Tro ki. “Chaque éue 


: qui Fou late est Un er tr Yeux; ile 
or dé “à dés hiléS 8 lér tout droit! 
at A 3 Vous € n faites di < e Vos pensées ! 61 


âme 
vôlig Vous mr LA sés LR Gus Düvez à Le 
nté dans son soulier a “Vous: jétéz lé gant an 
PAS VE alfa ei ft 9 Férrie 
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410 q 4 
nous autres Litvaniens, nous traitons A 


avons des désirs, rién'dé plus Sonous pl a 
ne nous attaché pas. Les fémiés ne y 
plus; du mois je mai ‘Point'eticore 
celle qui méritait lecœut de Kieystüt. 


ICONE 
2 Dites plütôt due S'éu deviner 
là femme digne’ dé vou Mao An ff + 2 ge 

— En Per 7 ais lus cé qu jué jé 

dois pétiser de Vous Votre énthougiaénie m ra 
croire que vous aim Le re CEA 
moi qui suis votre” ival, rival à ma façon; etat 
uiaveré ad" téût: EL LPAE êtes Eu otté 


VŒUX ; vous ap artene À un : 
pr | de QE : à un prdré” J 


je nes 


ee Ve ne alé vous avonér tous: ET mo | 
vous ne me comprendriéz pas: ces re | 


prêts à se dévouér: Dés milliers d'hommes im À ee 


raïeht pôur vous, pour Youré ciuse, Sdns/que voi 


{saëliez Jours noms. IIS d'eépérent atféun FAR 


ils ne veulent point de réconnaissante Th ss É 
dévoués, "et le dévouement est uné ré igion 
Ses volontés, à elle, sont AL noi ; Le 
par son souvenir; je n'a {eds rie rs 
rien, mais j'aurai Vécu pour éleÿetsi 
cm puisque’e est'uncrimié, là  dJutéal d tré 
pis aimé m'en pe assez ; j6”H'ai pr eu l'ex bia 
tion À faire dans 1e ciél. FD s108 8 

— ENE Vous 4 dit “qu'elle he Vous aim ait ps 
dit Kieystut avec üné S6rté d'intérêts étq he | d dGhe 
afme-t-ellé été PRE A 

_LS56n secrêt né m'a part A 
pas n° disposér ; N'ais pe mettez q 
quitté, cär d'autres dévoirs n'à ent 
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plis grave ?le Litvanien ra 
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_ Mare dl 
a ns. s'éhambré  Kiey Sul, & se trouvait un 


na k ab eau ui re prélliait un des maîtres 
dre. Kie . É A | arvinrent à démolir | 
Dati tableau u; le travail 
L jour If tr pen on | 
FL di ni] a peu à 
Étoderte fut | 
da IL une dccasion fayo- 
M TEE 
son EV DE | 
Te était de service tous 
ga du prisonnier, jet Kieystut | 
Fe SE Le consolations dans, les 
| ine cheval alier.. Biruta r rev enâit souvent 
| vers Lions, un, i croyait encorë | 
ER araonn en larmes, en 
et l'autre enviait pres- 
E : SM 
va ent mieux que de froids 
LL ‘enthousiasme de Werner 
Le AL 
SANERIE e Biruta s ‘empara | 
n soir qu' ‘ils s'entretenaient | 
nba tout à coup. dans une 
grner, dit-il, après un long 
je ave Eu moins amers mes jours 
5 je n'oublierai j jamais vos soins. Que 
Je;pour, vous, moi qui,sus plus pauvre au- 
ii que, le plus pauyre de mes sujets ? Je 
ous donner, aucun témoignage de mon 
198 s,s’oublient, eL.un objet qu’ on 
u'on touche, vous rappelle une impression, 
Es trace, une,amitié..…. Tenez, échangeons | 
5 Hmieinesaura quelque prix, n'est-ce 
2e »Werner,je la conserverai toujours. 
| se ince, vous, m'honorez ; mais pardonnez- 
oo 4 ter, votre offre, Je n'ai rien 
a ne m appartient; mon, épée même.est 
de dOrdre, Mais pourquoi me. parlez: 
vous uxenirs? Notre séparation.est-elle pro- 
r nel a vi: 16,grand-maitre vous a<-il 
: | sement? Ah ! mon n Dieu, que 
ensq ul 4 - 
répondit rien, et æemit, son épée 
à puis, d'un air. indifférent, àl, dit: à 
MOOTEN enr vuotit néliod 
ceiqu'est. devenue la fille de Wal. 
id D drole bate-frrq 130982 
dbsisithonte; Rue ne sais 
ea conduite. » ITTE 
à pas, et, changeant à conver- 
| à Werner quand il serait. de 
x prés dednisszientos sl nov , 1uevai 
| se Eninrasjoutdhoi; anis, demain 
reprend 
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| — J'en suis Charmé ; et PERTE à Te 
| ce ma garde ? 
—À Sekendorf; car Bassenkeim est gtà éinént 
4 


malade; ; cépendant il tâcherà de Er me son 
| serÿice. 

_— Bonsoir, Wérner, je me sens Ta 1 
| Sôtmeil mé réparera. Adieu, je “n’oublierat ja- 


no £ 9m “Fute 
féc 


Mais fout ce que vous avez été | pour moi. » 
ffec- 


disant cés mots i il lui serra fa AE plus 
| tüeusement que, de coutume, Ce, mm At vement de 
sensibilité étonna Werner, mais 1 ne concu 
aucun soupçon; il quitta le grand-duc ét trentra 
chez lui pour se coucher. A minuit, l’archi-kom- 
tur lui envoya l'ordre de se rendre à l'instant 
la prison de Kieystut : Sekendorf était forcé de 
s'absenter, et Werner devait le remplacer. Il 
 S'habilla à la hâte, attacha son épée, jeta son 
| mantean sur, ses épaules, et courut À son poste, 
En passant à côté des gardes qui entouraient la 
tour, il.crut voir qu'ils dormaient ; le gardien de, 
Ja porte d'entrée dormait aussi. « C est étrange, 
se dit Werner, Sekendorf est déjà parti,et toute 
la garde est plongée dans le sommeil. » En approz 
chant de la porte de la prison, il. entendit qu'on 
parlait à voix basse, Son premier mouyement, fut. 
d'appelerles gardes ;, mais, après avoir, réfléchi, 
| ilpensa qu'il valait mieux s'assurer par lui-même 
de ce qui se passait. Sans bruit il poussa les yer- 
| roux, @tentra, précipitamment. dans la chambre 
de Kieystut, Le.grand-duc,, recouvert; d'un man- 
teau de , RES était debout dexant l'ouver- 
ture pratiquée, dans; le mur; en, FE 
pas. il,se retourna,,et; avant, de reconnaitre, Wer- 
ner il lui avait passé son épée .au travers) du 
corps Be ds tomba ‘baigné, dans. son. sang ; 
pourtant il, ixait encore, . et d'une ; yoix, à 
peine ariisuiée, al PEQROPSR ERA mails : 4 Biruta, 
c'est pour, toi que je meurs. » Quelle, fut. la dou» 
leur, de, Kieystut en voyant qu’ ‘il avait, Lué ,son 
ami !_+.Les dieux.sont témoins que je. suis inno- 
cent de ce meurtre, » dit-il à Alf; et:jl se | 
pour étancher le: sang qui coulait à flots de la 
blessure.,« Seigneur, fuyez, je vous,eu ,conjure, 
chaque moment est précieux; on, ya venir, fuyez, 
fuyezs au, nom du ciel! » Kieystut, en. jetant un 
dernierregard: sur :ce corps, Wmnirés franchit 
l'ouverture et disparut, AÏf le suivit. 505 1 04 
La aitse passa! tranquillement. LA SSD 
tion narcotique qu'Alf avait mise dans-la,, boisson 
des gardes -les tint endormis jasqu'au matins 
mais; au moment où la garde fut relévée, on sas 
perçut de l'évasion du prisonnier, Alors tout le 
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Château fut en émoi : on envoya des cavaliers à la 
poursuite de Kieystut; on chercha des coupables, 
des complices, mais on ne vit qu'une preuve de 
fidélité dans l'assassinat de Werner. Le sang que 
Werner avait perdu, la gravité de sa blessure, 
laissaient peu d'espoir de le sauver. Abandon- 
nons-le sur son lit de douleur : une vie sans 
espérance a peu de prix, et revenons à Kieystut. 
Son déguisement lui permit de traverser le pays 
sans être inquiété, et il arriva sain et sauf, avec 
son fidèle Alf, chez Dunita, sa fille, duchesse de 
Mazovie, 


- fit 


s : 
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” Une colonie d'ouvriers que les Tentoniques 
avaient fait venir des Pays-Bas' s'établit dans 
un village de la terre de Culm, sur les'Hords du 
lac de Wensen; ces hommes laborieux mar- 
chaïent de pair avec là noblesse de Prusse. C'est 
dans ce village que déemeurait la vieille sœur de 
Walguna ; heureuse dé la monotonie de sa vie, 
élle ne voyait rien au delà. Un jour, son frère, 
qu'elle avait presque oublié, car elle avait désap- 
pris d'aimér, sé présenta dévant elle en lui 
disant : « Ma sœur, je vous amène ma fille ; je 
vous confie mon plus Cher trésor, girdez. le 

ien, et quand les temps seront Dhs calmes, je 
viendrai chercher ma pauvre enfant. » Après 
quelques héures de repos, il partit ,’et Biruta 
prit possession dé sa nouvelle demeure. 

La sœur de Walguna était veuve d’un ouvrier 
de la colonie; habituée ‘au travail, rapportant tout 
aux besoins matériels, elle fut généé par la pré- 
sence de sa nièce ; élle ne comprenait rien ni à 
ses airs ni à son langage : pour un peu elle l’au- 
raît crue folle. Quelle amère solitude;qué celle qui 
vous rapproche d'in être qui ne vous comprend 
pas ! Biruüta disait des mots, il le fallait, mais elle 
ne pouvait épancher une idée. 

Ses sentiments se développèrent encore dans 
cétté souffrance de chaque jour. Oui, quand on 
est jeune ét qu'on aime, tout va d'abord à l'amour, 
touté peine l’enrichit, toute passion méme étran- 
gère y verse et l'augmenté. L'image de Kieystut 
ne la quittait plus, elle savait son emprisonne- 
ment, elle savait l'issue de la bataille dé Kowno, 
.étson imagination ‘enflimmée aurait franchi der 
mondes pour aller le délivrer; ’esten lui qu'elle 
avait placé le pme PRE sa” pa 
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homme enveloppé dans un manteau. ‘+ 


je suis un pauvre Yoyagèur, et ot 


 révéiller là servante; puis, ayant réfléchi, ‘lé 
| pensa que cé serait uné imprudeneé, Cette fille 


— Arrête, misérable, je ne] 
















trie, cette pensée sanctifiait sa passion, Ja ue 
crait à ses propres yeux. 

Biruta vivait hors des proportions gs 
qui l'entouraient, elle vivait de cette, vie x 
rieure qui. développe les grandes, facultés. 
jour elle faisait de longues promenades 
échapper au babil dé sa tante, ou elle all 
bord du lac pour chanter les airs. de son 
sa harpe était le seul ami qui i püt lui rendre quel: 
ques-uns de ses anciens souvenirs. oh HQE * 

Ainsi s’écoulèrent des semaines et des mois 
sans rien changer à sa pôsition, mais s Biru ne 
fléchissait pee devant le malheur : : l'espoir pou 
quelques âmes privilégiées est une convic ior 
Un soir que tout reposait dans. la or ï 
qu'élle seule veillait pour penser et ®P rie er. 
elle éntendit marcher, ét les pas semblai 
diriger vers la maison ; aussitôt elle  S'ap pro 


de la croisée, et voit aux rayons de la 
»£ 
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l'amour de Dieu, dit cet homme; don: 
morceau de pain, je succombe, je meurs 
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longue route à faire. » Biruta' fut effravés 
d'abord de l’apparition de ‘cet rage ais 
bientôt la pitié prenant lé déssus, elle? Jui dit: «1 
est impossiblé que vous entriez dans la: aison, 
mais attendez-moi sous cetté touffe d’afbres qui 
est là-bas, j'irai vous porter du/'pain, Ares 
avoir etat la croisée , elle: eut envie aller 


se dit-élle, avertira ma ‘tante, toute" la maisôk 
sera en ruméur, une fois de’ plus ‘onme t: 
de folie, il vaut mieux prendre pour moe 
responsabilité du ‘danger. ‘Ellé ‘cachà da 
sein le poignard'qu'ellé portait toujours"! 
et se rendit courageusement au RS 
La pileur de la lune éclairait fatblément és 
objets. En approchat, nee 
hommes, elle eut la pensée de’setstuve 
ne doutant pas qu'elle serait poursuivie 
alla au-devant des étrangers. Lésulinédté 
apportait furent reçus avec reconnaissa c4 
« Merci, mille fois’ merci jidit” le premier qu 
s'était présenté à elle, — Grand Dieu! : éà 
Biruta, c'est Kieystut!' 5 Ellel'a on: ce 
en 
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voix, elle l'avait deviné à 1 rétaion qi 
traioait vers Jui. 47410 ,19 20 jones | 
€ Vous le connaissez dit lé‘compagnon® de 
LS Pere 
Kieystut, vous le connaissez} VOUS 4 oz mourir 
ma vie 


ibasiqst si sie 



































ant la mort; prenons le pain que la pitié 
me 1e nous a donné, et éloignons- -nous 
ir un < crime de plus. 
Vous © croyez donc que je serais capable de 
1S on dit Biruta avec fierté. 
Fo rois jamais à Ia bonne foi d'un chré- 
AIF, partons. 
Qui, doutez de tous, mais ne doutez pas 
L ètre qui vous doit la liberté ! 
> dieux me sont propices, s'écria Kieys- 
e Biruta, je la reconnais, c’est 
2) curl elle ne trahira celui qu'elle 


enÉ LE 
| 


i a osé vous dire que je vous aimais ? 

re ami Werner von Windeken. 

+ EtLoi est-i en ce moment ? 

+ er 4 ss eprit Kieystut en montrant la terre, 


| | est 1 rl; ce glaive s'est enfoncé dans son 
UN 9 él il 


AL En 
HR SL 

M ce, 
sassiné 





fié {1 


Biruta sé figea dans ses veines. 

, S'écria-t-elle, c'est vous qui l'avez as- 

et Wérner! Jui qui m'avait juré de 
ee uer ous. 

- Sa er répondit Kieystut, est une dou- 

À ur LL > pour moi; je l'ai tué. Mais qu'est-ce 

a vie d'un homme quand on se doit à un 


Luis ta 
É Fe 
- hui disant: 


DO 


TGS 


eu.» Kieystut la saisit par la main 
{ « Il vous était donc bien cher ? 
= - ommeé un frère, je l'estimais 
r a I on Vr i; que Dieu pardonne 
Fi | te assin! Adieu, Kieystut, il ne me reste 
jus qu'à prier Dieu pour vous. 

it encore, je vous en supplie : Werner 
i dans ses révélations ?» Biruta ne 
tte votre silence, mais je jure sur 
Le voire image ne sortira plus de 
. Je vous offre un trône, Biruta, je 
ras d'épouse ; oui, vous êtes digne 
es biens « el de toutes les grandeurs. 


, Vous étiez aussi la meilleure, 
la plus co “a tement bonne et parfaite. Ne vous 
éloignez pas. s, Biruta, je n'émploierai pas la vio- 
I ce, je ne de s pas vous fire partager l'in- 
L pr le mon sort. Quand je reviendrai, ce 

ee fée, én' vainqueur, entouré de ma 
e ‘pour mettre àlvos piéds une cou- 


enneerrté “mes 'serments,' serez-vous 


ORNE Mit. 4 1 
US en 191h15p él 4 * 16 1! 
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rince, dit Biruta avec le cœu gros 


a dit que : si “vous étiez la plus supé 
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. 7 Je dois unir ma destinée à celle d’un chré- 
tien. | 
— Vous serez à moi; » et, l'enlaçant de ses bros 
illui donna un baiser. « Nous sommes fiancés, dit 
Kicystut, et bientôt nous nous reverrons.» Sans 
attendre la réponse de Biruta, Kieystut et Alf 
s'éloignèrent. | 


XI 


Cet événement hissa Biruta dans une agita- 
tion mélée d'ivresse, dans un trouble douloureux 
que les paroles ne sauraient rendre. La mort 
de Werner, les dangers auxquels était exposé 
Kieystut, son amour, l'avenir immense qui se dé- 
roulait devant elle, tout transportait son âme du 
ciel à la terre, du bonheur au désespoir. Ne sa- 
chant où porter cette surabondancé d'émotions, 
élle quitta dès le matin là maison dé sa tante! 
Lés êtres froids et vulgaires profanént' tout, ils 
arrêtent jusqu'à la pensée. Biruta se dirigéa vers 
le lieu où elle avait vu Kieystut;’elle parcourt 
le chemin qu'il avait dû parcourir, puis elle re- 
vint au pied de cette colline où elle avait reçu 
ses adieux. Tout à coup elle éntendit la voix de 
son père qui l’appelait... Ah! que vient-il m'ap- 
prendre ? se dit-elle. Walguna l'aborda avec un 
visage triste, la pauvre fille se jeta dans ses bras 
et fondit en larmes. « Qu'as-tu, Biruta? saurais 
Un. L 

= Oui, mon père, j'ai appris la mort de Wer- 
nér!.…. 

— Comment sais-tu la fuite de Kieystut, l'as- 
sassinat de Werner, tous ces événements qui 
n'ont pu parvenir encore dans ce village ?» 

Biruta baïssa les yeux sans répondre: 

« Malheureuse enfant, tout ce AR on n'a dit 
était donc vrai. 

— Que vous a-t-on dit, mon père pin 

— C'est à toi à parler! réponds. Comment 
as-tu appris la faite de Kieystu? s'écria Wal- 


| guna, en cachant son visage dans ses déux mains. 


Réservais-tuc ét opprobre à-ma vieillesse ? vais-je 
descendre dans In tombe déshonoré, maudit ?.. 
— Je suis innocente, mon père, » répondit-ellé 
avec calme: ét ne comprenant pas bien le ‘sens 
dés paroles de Walgunx, elle allait: lui avouer 
son Sécret; lorsqu'on entendit des cris, un tu- 
mulue, dés pas de chevaux qui couraient ventre 
à terre ; puis ils virent un détachement de Teu- 
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tOniques. AfNVES prés de l'éndroit où était Wal- 
guna et sa fille, les chevaliers mirent pied ? à terre, 
et chérehèrent âvec attention des traces sur le 
Sentier. 

« Léi, 16, S'écria l'uh d'eux, je vois les traces 
d'in pied de déant, cés traces voht droit au vil- 
lage ; vite, montez à cheval pour y prendre lan- 
gue, et moi je vais m'assurer de la longueur du 
pied. » 

Le terrain sablonneux et mouillé par la pluie 
laissait intacte la trace des pas ; on pouvait voir 
la fatigue des voyageurs à l'irrégularité de eur 
march e, Le chevalier qui faisait si minntieuse- 
ment cette recherche ne s'était pas aperçu de Ja 
présence de , Walguna et de,sa fille. Le cœur de 
Biruta battait violemment. Mon Dieu, se dit-elley 
sij ‘allais devenir folle! et.elle priait en son âme. 
Mais que devint-elle. en entendant les chevaliers 
qui rexenaient du village et qui criaient : « Vic- 
toire, victoire ! les pas arrivent jusqu'à la croisée 

e celte. maison, et de là.on les retrouve jusqu'à 
la colline ; ;» et s'approchant de Walguna, il lui 
dit:,« Qui êtes-vous ? pa le est cette jeune fille ? 
appartenéz-vous à ce village ? ol 

7x Non, seigneur, ÿhabite ordinairement. le 

athangen près de Joha 

Walguna, e t cette jeune À lg est Biruta, mon uni- 
4e enfant... |; 

+ Biruta ? s'écria le Teutonique ; ce. nom ne 

m' ‘est. point inconnu, et peu à peu nous arrivons 

à la vérité. LE Cd 

"Seigneur, cria un, chevalier qui était monté 
au haut de la colline pendant ce colloque, nous 
trouvons ici un flacon d'hydromel et un reste de 
pain.» Le Teutonique se dirigea, vers la colline en 
ordonnant à Walguna et à.sa fille de.le suivre, et 
là ils subirentun interrogatoire Maintenant, leur 

lit-il, nous avons des, preuves suffisantes; nous 
savons que vous avez donné asile à Kieystut. ; 

— Seigneur, mon, cheval,est encore sellé, et 
j'arrive à l'instant de Marienbourg,; y 
+ Etta fille, habite-t-elle ce, village ? Hier, à un 
pêcheur de Wisendorf, qui revenait chez lui à 


minuit, aperçut deux hommes qui rôdaient de 
ce côté, il les prit pour des ouvriers de la co 


lonie ; mais la taille. herculéenne de l'un de ces 
hommes nous fait penser que c'était Kieystut, et 
depuis deux jours. nous sommes Sur ses (races. 


Fille, dit-il, ,en s'adressant à Biruta; on vous (7 


donne,de, déelarer la vérité à votre,maitre.\., 


u7+ Quel.est, 
tre? repoudit Biruta. 
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“L'Ordre téutonique L d'est À fui: 
devez vérité et obéissance ! » Le chev: 
continuer, lorsque des. cris de Te | 
entendré; on amenait de force la tante de ra 
« Seigneur, dit le Teutonique q qui avai PE 


maison, nous avons trouvé nn > des s pas,pres- Frai 






ter 


fs 


que'sous la croisée de cette femme. ; 
2 Ce flacon est- HE toi? ui demandà ul 
Er mon bon Jésus, je e l'avais a bi 

dans on : buffet après pes remp pli A 


ar quel hasard ce flacon $e RER : M 
sf Fe 


9 
la clin: h eue es 
plus rien dedans, a 13.49 0o 
— Je réitère ma à demande : 14 pr tee 


los 








—"Aht: sainte Vierge, is ont tout L 
con sur MY colline ? 2 il, ATOUT 

— Âh! seigneur, vous pensez en que je ne 
suis pas femme à donner m sit ms re 
mier venu, et si Je cons > ]e YOU 
le livrerais de bor cœur, » 
Biruta : «C’est peu Rte fn 
les nuits comme une âme. en ra 
fait comme les guciens. paiens, elle : 


l'hydromel au serpent, ste 

— Ma sœur ! lui dit Wa Er en 

A e vous ordonne, au nom 
dE + à, Biruta, e réyéle r His 
savez, touchant KieystL x Dies, si vous 
et quand vous ‘ayez, xn? at 
| ri Kieystut SÉgria Ji 
gne de croix; Kieystut. 
gneur, cherchez- -le, je. 
que. de;le cacher un momen Te DEL. 
Birutas par, sonyregard,, RERTEER 18 L. 
velle question du Teutonique. are 
..« Fille, répondez, dites si xous,aye, 
1144] ij1O0e 4 98840 SMON sis 
:— Non; je ne J'ai, point, y. als 

«7x Dior, APE 

épée. sa faire justice de 
rappez, ditrelle gvec | 
Tettonique n'a jamais rec: lé de 
DOCENES D inlig 19 snpod Ja bb q' xt he 1] 
0! Le aharalis confondre DASSraRGE Je Gate 

femme, dit à ceux. qui le ;« Nous ot 

PASSA, R06, pouvoirs, ceri 3! 
Te Den, 
e graves MARGORREISAN A PAS 
allons l'envoyer. à Marienbon qe so 
— Seigneur, je me soumettr: à, ma e.vons 
demande la grâce de ne pas quitter ma fille. 
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DC t impossible. » 
Le rm ès avoir laissé un Cavalier 


Wa monta à à” cheval pôur courir 
set Snômoee 
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en "ne voulais pas t'acenser, dit Waguna à 
sufillequand ils furent arrivés dans la maison : 
, St | laïs pas : l'accuser, mais toutes les preu- 
ves son | contre toi ; tu sais la fuite de Kieystut, 
Le ia passé ici et tu las vu: dis toute là vérité 


A F9 aoû 






5.1 


ue a des avoile à ma confiance, je 
“idire;» etelle raconta les événements 
e, Sans parler dé ses sentiments pour 
eyst arr qu'il lui avait faites. 
Pourquoi as-tu pas averti les habitants pour 
nl a { poursuite ? Pourquoi d'isut pas 
sat Bone aux Téutoniques?s Biruta ne 
it pas. 
le ais. Eh bien, je ne serai pas ton 
Sr i, at nom de l'Ordre, dénoncer 
eme let tout le village monter: à chéval 
aller à,sa poursuite. 

1 on, mon père, vous ne le ferez pas; d'ail- 
ilestt üp’tard, él Yous prendriez I res- 
d'une Hadvaile a0tion, säns réparer 
dt ! ts as né vous arrête pas, pen- 
1 mo) aus vorre enfant à l'in- 
ras 


a és perdue, et je ne vois de 
ër qu'en avouant tout à nos 


ieu, À nos juges. 
dant ‘été témoin de réésgant 
Cu ane be türé né me fera avouer mon secret. 
= ù nie “sais donc pas pourquoi je suis 
| “ na fille, mon seul bien, mor seul Lon- 
| "a Je ” Le ja dor Étais, moi, mais eux mais 
Teutoniqués, ilS ont co omimändé un immense 
HW fâut que j € mé sé ré de 2 sgh 
au pére 5 


rnodoi:i 


Orn. 
jigiéusé, mon père ?» 
Pau gränd-mattre, et 
le qu 1 e trim ée 1639 H PIN 
Say É, EN use de cétie ri, sueur?" 

On soup jjôiihe tés relitiôns avec Kie stut, 
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js fe füire relie sé 6 à on bat | 


[bas, nous Sommes‘ | sard s, le Cribunal de lin 





ï “he 
on sait qu il t'a rendu la liberté sans exiger de 
ränçon ; On sait'encorë que plus tard il à fai ‘dés 
tentatives pour l'enlever; enfin où à ‘éntendu les 
entretiens secrets de Wernéé et de Kiéystué, et 
on pense que c'est Loi qui a favorisé Son évasion. 

“LE Vous'savez, mon père, que cette dernière 
ES est dénuée de fondement. 

— Quand le grand- maître me fit Appelér pour 
me diré de quoi on t'accusait, j'espérais OuvOIr, 
té justifier, et je vins ict, pe ensant que tous les. 
habitants de ce village témoigneraient en ta fa- 
veur... Mais à présent, quel espoir me réste-t- il? 
Tout'est vrai : et tu le sais, malheureuse enfjnt, 
un soupçon de l'Ordre équivaut à une condamna- 
tion, quand il s'agit d’un sujet prussien. . 

on, je ne serai point religieusé ! Qui a 
doté au grand-maitre le pouvoir de disposer. 
d'un cœur de femme ?Qw ilcommande à ses cheva- 
liers d'éteindre en eux tout sentiment humain ; ; 
qu'illeur dise: Faités mourir votre âme et survivéz- 
vous pour le service de l'Ordre, je le CONÇOIS ; 
mais qu'il dispose de ma vie, de moi qui com 
prénds la valeur d'une volonté énergid ue. pe ja- 
mais! Je vous le dis, mon père, je ne ser ai point 
religieuse! J'irai !. 

— Mais où ? hufè osera te donner asile, quand 
tu es condamnée par l'Ordre ! LE 

— J'irai où le despotisme teutonique 1 ne m Sn 
teindra pas. | 

"= Ah! je te comprends. Il fallait au moins 
m'épargner cette dernière douleur! Coinment, 
Lu irais demander protection aux ennemis de. 
notré foi : c'ést à Kieystut que tu irais dire : | 
Sauvez-moi l 

— Oui, mon père, c'est lui qui me protégera. 

— "Tu abandônnes ton père; tu renies ta F5 
ta religion? 

— Les religieuses n'ont ni famille ni patrie : 
en se consacrant à la vie dévote, elles ont dit : Je. 
n'aimerai plus, je ne consolerai plus ; Te couvent, 
mon pèré, c’est un suicide, et c'est vous qui m'y 
condamniez. Mais je veux vivre, et  Kieyst t me 
conservera pour vous, et c'est lui qui nous dé-" 
livrera du joug infâme des Teutoniques. Pr 

— Que Dieu te pardonne! maïs die pitié de 

oi, pense à ce que je deviendrais si tu pouvais 
accomplir tes projets... Toute la vengeance de 
l'Ordre retomberait sur moi ; je serais traîné en 
prison, déshonoré! déshoncré par toi! Ah! ma 
| fille, quelle ; affreuse douleur! Mais parlons, Be 


—— 
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quisition est partout. ait 
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— Pardonnez-moi, mon père ; mais il me reste 
un autre moyen. 

— Quel moyen? s'écria Walguna cffrayé. 

— Je ne puis encore vous le dire; mais sachez, 
mon père, que l'espoir ne m'a point aban- 
donnée. 

— Tu,parles d'espoir, pauvre enfant ! 

— Si j'ai la volonté de résister au despotisme, 
j'ai aussi la volonté de ne pas faire votre mal- 
heur. Fiez-yous en Dieu, et ne me retirez pas 
votre indulgence, » | 

Walguna, attendri, la pressa contre son cœur. 

.« Mon père, il est possible que cet instant soit 
le dernier où nous ayons la possibilité de nous 
parler librement, donnez-moi votre sainte béné- 
diction, et pardonnez-moi, si j'ai commis une 
faute, » dit-elle en se mettant à genoux. 

Le vieillard leya au ciel des yeux pleins de lar- 
mes, el, posant ses mains tremblantes surle front 
de sa fille, il dit : « Mon Dieu, bénissez-la comme 
je la bénis, et pardonnez -lui comme je. lui par- 
donne...» A ce moment, les chevaliers entrèrent 
dans la maison; ils revenaient criant, jurant, vo- 
ciférant : ils n'avaient pu rejoindre Kieystut. On 
comprend le bonheur de Biruta; mais, hélas! il 
ne dura pas longtemps, car aussitôt on ordonna 
au père et à la fille de se mettre en route, avec 
une escorte de quatre cavaliers. 

Biruta fut séparée de son père tout le temps 
que dura le voyage ; il ne leur fut pas permis de 
se dire un mot, d'échanger nn regard, et quand 
ils furent arrivés à Marienbourg, on leur donna 
deux chambres éloignées |’ une de l'autre. Le pre- 
mier soin de Biruta fut de demander des détails 
sur Werner, et avec joie elle apprit. qu'il vivait, 
que sa blessure était grave, mais qu'on espérait 
le sauver... Ah! se dit-elle, Kieystut.est innocent 
devant Dieu, et cette pensée la consolait de tout. 
Elle supporta avec résignation un nouvel ordre 


du grand-maître, qui lui défendait, sous quelque. 


prétexte que ce fût, de communiquer avec son 
père. On lui donna pour prison une chambre de 
la tour d'Elbing, et elle fut confiée à la garde de 
la femme du geôlier. 


lé : | 
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Le lendemain matin, au moment où le grand- | 
maître lisait le ra pport du cheyalier, qui accusait 


Biruta, un exprès du komtur de Neibourg lui 
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remit une lettre qui était. cine sous le pi du 
komtur. Cette lettre avait été remise par un 
connu, et où ne savait de qui elle yenait. Win 
rich la décacheta avec empressement et lut ce qui 
suit : 


« Noble Winrich vor Kniprode,  : 


» Les dieux m'ont délivré de votre prison, et 
je viens vons remercier pour vos généreux. pro- 
cédés envers moi, car vous avez été bon, humain, 
quand tout le reste de votre Ordre est Rp 
sanguinaire. 

» Je dois vous prier de n'accuser personne, car 
personne ne m'a aidé dans mon évasion. Alf,est 
l'instrument que les dieux ont choisi pour hâter 
ma délivrance. Tous vos soupçons tomberaient. 
sur des innocents. Je vous le répète, je vousen, 
donne ma parole de prince, Alf.est:le seul qui 
m'ait aidé. Cela dit, je vous promets de vous 
rendre vos égards ec vos procédés, Si vousêtes un. 
jour en mon pouvoir, je vous rendrai vos égards, 
vos procédés, mais je tâcheräi de vous mieux, 
garder que vous ne gardez os prisonniers. Que 
les dieux veillent sur vous,, mais qu'ils. écrasent 
votre Ordre dont je serai à jamais J’ ennemi, 


€ Ronan Un 700q 


Da PAT 


# relut deux fois cette étrange missive, 
Puis-je croire aux paroles d’un païen? se 
puis-je croire à l'innocence de Biruta? Le tribunal, 
prononcera, Il fit mander l'archi-komtur, et l'af. 
faire fut portée devant le chapitre Horn, | 
Mais auparavant il dit à l'archi-komtur.qu'iln” 
pas encore pérsuadé de la culpabilité de Wal, 
gurra et de sa fille, er que dans sa conscience il 
prononcerait plutôt pour eux que contre eux. 
« Cependant, ajouta-t-il, il est important, dem, 
pêcher toute relation entre Biruta et Kieystut. 

Une consolation inespérée vint, adoucir Ja 
sition de Biruta : sa gardienne était une Po 
née en Mazoyie; enleyée par les Teutonic vs pe 
avait été forcée d'épouser le concierge de 
d'Elbing, mais elle était restée fidèle À sa 
eLelle avait autant d'amour pour la Pol un >: 
de haine pour les Tentoniques,  Cetse fer 


comme on le pense, s "était i int rs t je 
Kieystut ; il était l'ennemi des ques et en- 
suite il était père. de fà duchesse de M de Monprie Es 
confia à Biruta tous ses AREA, secrets ; L 


"1! 


ce qu'elle cachait même à son mari, elle 


à'une femme qui devait sentir € omme € 
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se-lièrent, elles devinrent amies dans cette com- 
mune douleur. Anna savait par son mari tout ce 
Quise passait dans l'intérieur du château, et aus- 
sitôt elle en instruisait Biruta. Un jour, elle vint 
que Walgunà avait été amené devant les 
jngréjét qu'ilavait avoué que Biruta avait eu une 
entrevue avec Kieystut. Biruta, qui connaissait 
‘kh faiblesse de son père, ne douta pas de ce qu'on 
lui rapportait : aussi quand vint son tour, quand 
pA fut appelée devant le tribunal, elle fit les 
# veux queson père, elle dit tout, sans tra- 
 lirse sentiments. Les juges, convaincus 
de l'innocence de Walguna, ne tardèrent pas à 
Jemettre-en liberté; mais le prémier arrêt, tou- 
Chant Biruta, fut confirmé, et elle fut condamnée 
Crete dans le couvent de Thorn. 

m'osa pas manifester sa douleur en 
des juges, et il entendit la condamna- 
fille sans artieuler une plainte. Biruta 
“écouta dignement-son arrêt, mais quand elle fut 
ramenée à Ja prison, son désespoir éclata, non 
mais pur des i imprécations contre 
œet ordre odieux, e Aidez-moi à me sauver! 











en prince. » Anna la regarda en souriant, fit un 
mouvement d'épaules et ne répondit rien, Biruta 
Lrutwoirüun consentement dans ce silence. 





ture de l'arrêt, lorsqu' un matin Biruta vit entrer 
un prison un homme en manteau blanc, 


connu; tant il était pâle et changé ; 
pu bn ce nie :« Est-ce vous que je re- 
ami ?... 


tonte É) 


ima ses joues décolorées. « Oui, je suis 


| | tmon amilié pour lui, 

à 1 2 arc vous amène ici? » dit 

#ans vouloir s'arrêter aux dernières pa- 

| oe ne € Etos-vous envoyé par l'Ordre, 

Ou: 1e un ami me visiter dans ma 

D RUES 20205 

. — Je ne viens point en secret, c'est.le grand- 

_m aitre | m'envoie. Quand je vous dis adieu 

) 0 da n lewolre père, je croyais ne vous 
" “roi en mais, hélas! mon pressentiment 

a troi np 1, rer ra cc! 

Pa it, Werner, j'ai la force.de 

M OL 

in cruel devoir, mais je voulais 

ie fois, et le grand-maitre m'a 
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_ Plusieurs jours s'étaient passés depuis la lec- 


it Werner von Windeken : d'abord elle ne 


] Werner, c'est moi, »et une faible 


é depuis que l'épée de Kieystut a voulu 
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accordé cette permission ; c'est donc en son nom 
que je viens vous annoncer que demain au soir 
vous devez vous préparer à partir pour Thorn. 

— Grand Dieu! sitôt! Comment, on me con- 
damne à m'ensevelir vivante ! Mais pourquoi ne 
m'ont-ils pas tuée, ils m'auraient épargné un 
crime ! 

— Soumettez-vous à votre destinée, Biruta : 
Dieu vous envoie un moyen de salut ; pensez à 


‘l'éternité, » 


Biruta releva fièrement la tête, et son regard 
perçant plongea dans le cœur du Teutonique. 

« Ce que je vous dis m'est inspiré par mon at: 
tachement. Qu'espérez-vous de ce monde? Si 
vous yous abandonnez à votre passion, vous sa- 
crifiez la vie éternelle. Séparez-vous de ce monde 
où tout n'est qu'illusion, où le bonheur n'est 
qu'un rêve; allez dans ce pieux asile, Là, plus 
de mécompte, puisqu'il n’y a plus d'espérance ; 
vous prierez, et vous altendrez avéc calme la fin 
de vos douleurs. 
— Vous croyez donc que tout est perdu pour 


| moi ? 


disait-elleà Anna, et Kieystut vous récompensera 


— Oui : le grand-maitre et les komturs ont 
prononcé, et leur Fe est une sentence irré- 
vocable. 

— Le grand-maître et les ni ! Mais leur 
voix est-elle la voix de Dieu ? leur volonté est+ 
elle un arrêt du destin ? le grand-maître a-t-il 
une puissance égale à celle de Dieu? Jamais, je 
le jure, je ne me ferai religieuse ! Mieux vaut une 
mort volontaire que de se laissôr mettre au tOm- 
beau toute vivante. 

— Biruta, j'ai pu renoncer à votre amour, mais 
je ne puis rénoncér au salut de votre âme : ne 
blasphémez pas ; vous êtes trop grande pour vous 
abaisser au suicide. 

— Vous avez raison, Werner : il ne faut sa 
dire, cela a l'air d’une menace; il faut agir. L'in- 
digpation ec la douleur m'ont égarée. J'aurai du 
courage, je saurai souffrir. Adieu, Werner! La 
croix des Teutoniques ou le voile des religieuses 
nous séparerñont éternellement. Pourquoi nous 
sommes - nous revus, puisque je dois vous 
perdre pour jamais ! Adieu done, mon généreux 
ami! Mais encore un mot : Kieystut vous à frappé 
sans vous avoir reconnu. Pardonnez-lai : ah! 
grâce, pardon pour luit 5: : no Pp 

Des larmes mouillèrent les yeux de Werner ; 
il prit la main de Biruta, la sr sur sa croix 
el Pope 
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On fut inexorable pour Biruta, et le jour in- 
diqué elle partit accompagnée d'Anna et escortée 
par quatre cavaliers; on ne permit pas à Walguna 
de voir sa fille seule, et ils se firent leurs adieux 
en présence d’un Teutonique. 

Le chevalier Blumenthal commandait la petite 
troupe commise à la garde de Biruta. Le commen- 
cement du voyage se passa assez gaiement, du 
moins de la part du chevalier qui tâchait de se 
rendre agréable à sa prisonnière ; mais, arrivés 
à Graudentz, Blumenthal devint pensif, soucieux 
et évita toute conversation avec Biruta. Quand 
venait le moment du repos, on s'asseyait sous les 
arbrés de la route, mais Blumenthal ne permet- 
tait pas qu'on dessellàt les chevaux. A chaque in- 
stant il jetait des regards inquiets autour de lui, 
ear c'était à Graudentz qu'il avait appris que les 
Litvaniens se portaient sur la rive gauche de la 
Wistule ; on disait même qu'ils voulaient profiter 
de la grande foire de Dantzig pour s'emparer de 
cetLe ville. Blumenthal, sans croire aveuglément 
à cette nouvelle, redoutait l'audace de Kieystut. 
En conséquence, il hâta le voyage, dans la crainte 
d'être surpris par les Litvaniens. Comme on le 
pense, il ne faisait point part de ses préoccupa- 
tions à Biruta, et elle, absorbée dans sa douleur, 
restait indifférente à tout ce qui l’entourait. Anna, 
malgré le désespoir de son amie, paraissait rayon- 
nante de joie, elle se sentait des pressentiments 
de bonheur, et ses yeux confants se portaient sur 
Biruta, en lui disant : Espérez, ne perdez pas 
courage, je vous en conjure ; le Ciel n’a pas pro- 
noncé, la porte du couvent ne se fermera pas sur 
vous; je crois aux miracles, j'y crois pour vous ! 
C'est avec ces paroles d'espoir qu’elle cher- 
chait à consoler la pauvre victime. Le ton de 
certitude avec lequel s'exprimait Anna étonnait 
. êt tranquillisait presque Biruta, mais elle ne 
pouvait pas comprendre sur quoi reposait son 
espoir, et quand jelle interrogeait Anna, celle-ci 
répondait : Vous verrez. 

Après une halte de quelques minutes, Blu- 
menthal ordonna qu'on se mit en route. Mais à 
peine les cavaliers étaient-ils montés à cheval, 
qu'on aperçut des tourbillons de poussière qui 
obseurcissaient tout l'horizon. Bientôt des déta- 
chements de cavalerie vinrent attaquer l’escorte; 
les chefs de la troupe portaient le costume teu- 
tonique, mais, à leurs petits chevaux litvaniens, 
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il était facile de reconnaître la ruse : celui qui 
commandait était d'une haute stature et portait 
la visière baissée. D'une voix de Stentormil 
cria en avançant :« Déposez les armes, ‘si | 
voulez la vie ou la liberté! » Blumenthal;w 
toute réponse, ordonna qu'on se mit en déeme, 
Ce combat inégal ne dura pas longtemps:Bl- * 
menthal fut renversé de son cheval ets ali ; 
furent désarmés. MR taGUER in @ 
Biruta avait reconnu Kieystut avant quilpût 
l'approcher. Mais, levant sa visièreset y va tà 
elle, il lui dit : « J'ai tenu ma parole, B 
comme prince, et comme vainqueur, je. vi 
pour briser vos fers. Trois châteaux teuto 
au delà de la Wistule, sont en flammes, ils s 
ront de flambeaux à notre hymen. Lasosttié 
mal combiné, une faute des miens estcause 
que je ne vous apporte pas les sean | 
zig. Mais grâces en soient rendues aux 
j'ai ressaisi mon plus cher trésorl 42 nn. 
— Prince, je vous dois plus que la viel on: 
— Vous êtes mon épouse, Biruta, suivez-moil 
liberté, amour, puissance, vous aurez tout; Vous 
partagerez le trône et la puissance pag 
Mes sujets vous attendent à Troki:f 
leur souveraine, venez, Biruta; »et ser 
vers sa suite, il dit: « Korigellon, fai rs “ ace 
le cheval de la grande-duchesses | 0 és 
— Montez, Biruta, dit Kieystut, j'ai a 
but de mon expédition, je ne veux ‘pas r 
l'heure de mon bonheur. C'est donc tt 
qui m'as réuni à Biruta ; approche-tt 
remerciments. Oui, Biruta, c'est à e 
dois tout, c'est elle qui m'a instruitc dé 
part de Marienbourg, c'est elle “qui m'a di itque À 
vous espériez en moi. Tu ne s plus à 
Marienbourg, bonne Anna, je te soul taf & 
mille ; le due de Mazovie, mon gendre, ( st déjà 
informé. de ce qu'il doit faire pour toi; sois 4 
tranquille ma reconnaissance ne tem 
jamais. 2 , 220770 
— Je suis de moitié | 
elle, dit Biruta, mais j'ai encore u 
demander. | M 1000 ai 98 9 
— Parlez! 18 Le » NOVAT A, 
— Le chevalier qui m'acco npagnait a ch 
à adoucir ma position. + 7° *h 
— Il sera libre! » et voyant qu le 
s'approchaient de lui pour le 
dit: « Laissez ce Teutonique, j je r 
lui et à ses cavaliers ; je ne ve u 
reprocher le malheur de’ qi 
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commence une ère de bonheur. Partez, et re- 
merciez votre grand-maître, ila été plein de cour- 
car : ‘il ne m'eût envoyé ma fiancée à mi- 
is été la chercher à Marienbourg. 
2 « ms part Werner von Windeken, le 
ont il a été victime n'était point dans 
nté, une fatale erreur en est cause ; je 
x qu'ilait survécu. Bon voyage, che- 
athal, » 
-mordait ses lèvres de dépit, et 
nuwGhévaliér, je vous remercie pour vos bons 
s dit Biruta à Blumenthal. Parlez de 
Imonpère; et défendez-le contre d'injustes 
“ ; vous voyez qu'ilest innocent. » Puis 
elle ajc uta à voix basse au moment où Kieystut 
gnait :« Dites à mon père que je serai tou- 
jurs chrétienne, un trône ne me fera pas renier 
. 

Ayant dit ces mots, elle monta à cheval. Les 
Litraniens l entouraient et la contemplaient avec 
Ê idmiration. L'expression qui animait Biruta la 
F< ni, plus majestueuse qu'elle ne 
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un jour à sa patrie, l'espoir de 
ra à la foi chrétienne, tous ces 
s remplissaient son âme et se reflé- 
a sr son beat visage. 
Fe Vers: à soir. on ‘arriva sur les bords de la 
2 res y que les Litvaniens franchirent pour 
nant e Morors 
thal raconta à Marienbourg l'en- 
L . ne t de:Biruta.et les ravages que les Litva- 
| ent au delà de Ja Wistule, les 
furent transportés de honte et de 
sonne ne sentait l'offense plus 
hindekopf, il accusait le grand- 
néreuse conduite envers Kieystut, 
était cause de tous ces malheurs ; sa 
it telle qu'on craignit un moment qu'il ne 
1, comme cela était arrivé au grand- 
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r.de son am i, lui permit de faire une excur- 
- ï nen Samogitie; il accomplit cette infernale 
un ) M mi rat daus les chroniques 
litvano-prus s lesurnom du plus sanguinairé 

sas  Litraniens. Ne trouvant pas de ré- 
L in Samogilie, car les troupes litvanien- 

8 étaic 1 nées près de Grodno, il mit à 
Peu RPPARE: trois districts qui composent 
SaHe pre Ds pra a cruauté jusqu'à faire 
‘“arieler les «. Enfin. Patrik, fils de 
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nés le bonheur de la liberté, l'es- 


e, Winrich, pour adoucir la dou- 


219 


Kieystut, accourut pour venger tant de crimes; 
il atteignit les Teutoniques au passage du Nié- 
men, il s'empara de leur butin, mais Schindekopf 
parvint à échapper. 


XV 


Pendant que la Samogitie succombait sous les 
cruautés des Teutoniques, à Troki, dans la capi- 
tale de la Litvanie, on faisait les préparatifs du 
mariage de Kieystut. Toute la ville avait l'aspect 
d'une fête. Dans la vaste cour du château ducal, on 
avait élevé des arcs-boutants ornés de branches 


de chêne, et au fond on voyait la statue voilée 


de Perkounas, entourée des Weïdalotes qui te- 
nâient un boüc noir et un coq noir couronnés de 
fléurs. Dans le vestibule, on avait placé la sta- 
tue de Laïmela, déesse du mariage et du bonheur 
domestique ; la tête de la déesse était ornée 


d'une guirlande de fleurs de lis et de roses ; des 


groupes de jeunes filles, vêtues de robes de lin, 
entouraient la statue, et au bas du piédestal se 
trouvaient les profondeurs où l’on conservait les 
serpents domestiques. Une des jeunes filles versa 
du lait dans une ‘coupe, et aussitôt lés serpents 
affamés se jetèrent dessus en levant la tête pour 
regarder les spectateurs ; l'augure était favorable, 


‘et en même temps on aperçut deux cigognes qui 


fendaient l'air, en allant de l'est à l’ouest au-des- 
sus du château! La joie des prêtres fut au com- 
ble, les jeunes filles entonnèrent des hymnes sa- 
crées, les dieux souriaient à l'hymen de Kieystut! 
On ouvrit les portes de la grande salle, et 
Kieystut, revêtu des attributs de son rang, 
entra suivi par son frère Olgerd et par les prin- 
cipaux Litvaniens ; il marcha droit à la statue de 
Perkounas et s'inclina trois fois. Un dés Weïda- 
lotés lui présenta une coupe d'or remplie de sang 
de bonc, il la versa sur le feu sacré, et la flimme 
tourbillonna en l'air; le sang du coq fut égale- 
ment répandu, et tous les augures furent favo- 
rables. Les entrailles du bouc et du coq furent 
jetées au feu, et la coupe d'or fut donnée en pré- 
sént à: Kriwe-Kriweyto. Alors, on éntendit le 
sonde la trompette, le voile de la statue de Per- 
kounas tomba, le peuple se jeta la face contre 


terre! La trompette sonna ‘encore une pers et le 


peuple se releva. 
Kieystut; après avoir fait trois saluts, dit :« Roi 
du ciel qui commandes au tonnerre et aux orages, 
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dirige ta foudre contre nos ennemis, disperse- 
les par le souffle de tes orages! Donne à ton 
peuple le signal de la victoire ; daigne nous prou- 
ver que tu as exaucé nos prières!» Et les étin- 
celles du feu se répandirent en éclats sur son man- 
teau. Le peuple poussa des cris de joie, et les 
grands de la suite enlevèrent Kieystut et le por- 
tèrent en triomphe dans une salle ornée des 
trophées pris sur l'ennemi. Kieystut, après cette 
oyation, alla en personne chercher Biruta. 
Biruta, revêtue des habits royaux et entourée 
par les femmes de la cour, attendait le grand-duc; 
il se présenta devant elle, la prit par la main, et 
lui dit : « Aujourd'hui est un jour de bonheur et 
de gloire ; mais demain la vengeance, demain la 
guerre. » Biruta, pour toute réponse, serra la 
main de Kieystut, Après cette entrevue, Kiesytut 
et Biruta se rendirent dans une salle où étaient 


réunis tous les grands de la Litvanie. Kieystut 


s'approcha de son frère Olgerd, et lui dit : « Frère 
et seigneur, voici l'épouse que j'ai. choisie avec 
votre permission ; à titre de frère aîné, je la con- 
fie à votre amour fraternel, — Frère, réprit 
Olgerd, que les dieux te récompensent en elle 
de tout ce que tu as fait pour la patrie et pour 


moi, Le bonheur que te donnera Biruta com- 


blera les vœux de tes sujets, » Puis, se retour- 
nant vers l'assemblée, il dit : « Rendez hommage 
àda grande-duchesse : c'est elle qui ordonne ici, 
moi je ne suis plus que son hôte. Des eris d’al- 
Jégresse partirent de toutes parts, et chacun se 
prosternait en passant devant le trône où était 
assise Biruta. 

Après cette cérémonie, Biruta, Kisyrnt et 
Olgerd montèrent à cheval et parcoururent les 
rues de la ville, aux acclamations du peuple qui 


se portait.en foule sur leur passage, Des festins | 
splendides )au château, des fêtes, des réjouissan- : 


ces publiques terminèrent cette grande journée. 
Au milieu de ces pompes et de ce bonheur 
apparent, Kieystut avait de graves préoccu pa- 
tions; il sentait qu'il ne Jui était pas possible de 
proclamer la religion chrétienne, sans soulever 
toute la nation. Sesintérêts politiques lui faisäient 
un. devoir de ménager les croyances et même le 
fanatisme; car, sans le concours de son peuple, 
comment pourrait-il triompher des Teutoniques ? 
Mais toutes ces raisons d'état ne lui firent pas 
renoncer à faire bénir le mariage de ts and 
un prêtre chrétien. 

:, Pendant la captivité de Kieystut, Patrik et O!- 
gerd ayaient réuni une armée considérable pour 
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tenter de le délivrer. Son évasion miraculeuse, 
son retour inespéré, ne calmèrent pas là haîne 
des Litvaniens, et les préparatifs ‘de 1guerre se 
continuèrent. On fit venir les RussiensetlesFatars 
de Krimée avec leur khan, qui voulurent bien 
être les auxiliaires des Litvaniens. Ces” forees 
réunies montaient à soixante-dix mille hémmes, 
L'arnrée fut divisée en deux corps +le premier, 
commandé par Olgerd, devait imärcher SarKoë- 
nigsberg; lé second, sous les ordres de Kieystut, 
devait marcher sur le Nathangen. Cesdeuxcorps # 
devaient ensuite se réunir entre: été N t. 
le Pregel. Cette combinaison mage onc 
le plus grand mystère, afin de st les 
Teutoniques. Le lendemain déeest qui 
Troki, Biruta prenez Kieystut." roi di 
fs 1: Momie 
ne snwsitérds dt 
XVI 
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re rotnvf grainentil 

_ Cette levée de bonclierémttl'O) di 


en péril; jamais plus imminents | 
vaient menacé. Aussi voyait-on des’cotifrie 
toutes les routes, qui RS 
nouvelles recrues. Quelques’ troupes ar 
de l'Allemagne et de 1a Suède!Ma 
tous leurs efforts, l'armée teutohique m6 
pas au delà de cinquante ans te 
rité du nombre ne découragea 
ques, car ils avaient'un avant: ag" > >nse St 
les Litvaniens, ceux-ci ne p intd'ar- « 
mes à feu, et les Tentokifuet”el ‘étaient munis 
abondamment, #7 08 rose 

Le grand-maitre, ee | 
coups tomberaient sur la fertile Sa a 
toutes ses forces dans les environs de Ke 1, 
étil envoya Schindekopf vérs là Sin jour 
y attendre la preniièré invasion: ut nt 
de Schindekop'n'eut 4 ; 
nir l'ennemi du côté de la Samog 
dirigeait sur Grodno: à ° pre 
que l'ennemi pt < nnër 
il attaqua le-chatetu de Johannis 
empara. - ky ul (TORTUE obes F x 

Le ais Ou; réel es dt uit de 
sa chambre et vit les Litvani ottant les 
Teutoniques sur’ la ver rage le 
saisit, il coùrt autant c ue’sà ja 
permet et poursiit KiéÿStut’ l'épé 
« Monstre, KE GE eux tab 
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desrchirétiens! éh bien, frappe-moi! » et il dé- 
_couvrit sa poitrine. 
ne koitur Otto, dit tranquille- 
s ! »ystut. 1e :41-, a! 
nee moi : assouvis ta vengeance, et 
Casta que vous aimez d'une ten- 
rats dés frères de votre Ordré, je 
sde Werner von Windeken. Moi aussi 
Pietion pour lui, je lui dois de larecon- 
Pr vais” m'acquitter envers lui. Je 
les Teutoniques qui traitent avec 
iniers litvaniens. Je donne la 
tré d'entre vous; choisissez-les, le 
. ee Sauvé, mais ils seront prison- 
| Mets: Ma reconnaissance pour Werner 
n'est pas le seul motif qui m'engage à en agir 
| 2 me-fäppélle encore votre honorable dé- 
fénsélérsque j'attaquai autrefois le château, et 
atjourd'hui, ne vous êtes-vous pas conduit en 
brave? Kieystut honore le courage dans ses amis 
meer ms 
PR , touché jusqu'aux larmes, choisit 
‘au sor tre chevaliers, ét avant qu'il arrivât 
lu grand-maître pour lui annoncer la 
le victoire dés Litvaniens, Kieystüt avait déjà 
le Fort d'C stélbourg er avait fait sa jonc- 
n avec Olgerd. Olgerd, par un mouvement 
I 1é, repoussa Séhindekopf, et les deux corps 
rome assiégèrent simultanément 
du ieférinés à l'est par le Nié- 
vi Prégel, ayant derrière eux 
x'ét au front les Litvaniens, sé 
M ed aie position désespérée. Toute 


Sation eût été fatale, il ratait vaincre où 
e amp l.zu 0 
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Et 


“quitta son eamp situé près 
sh “in mâréha Sur Rudawa; il par- 
rai de armée en éñcourageant cha- 

1 devoir. Péñdant ce témps-là, les 
snt ét donnaient des absolutions aux 
PONT puis ils s'armèrent de la 
de tré en tête des colonnes. La trom- 
ityanie ut entenüre et don- 


iers cc déKiéystut farentterribles, 
ê Nétôtines téutoniques furent en- 
é'sous l'impétuosité des Litya- 
cours éétlesang-froid du grand- 
Schinc pl arrétèrent le danger. Le 
ura def bi ‘éver du soleil jusqu’à 
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dat 
l'après - midi, Schindekopf, à la tête de la’ grosse 
cavalerie, tomba sur l'aile d'Olgerdi dans’ son 
détachement se trouvaient le vieux komtuür Otto 
et Werner von Windeken. Walguna commandait 
un détachement de réserve. 

Les Tatars, effrayés de la contenance del 
grosse cavalerie, cédèrent le terrain; Schinde- 
kopf en profita pour attaquer Olgerd as recula 
devant la violence de l'attaque. 

Le grand éténdart de Litvanie planait au-des- 
sus de l'armée du centre, et c'est là que se por- 
tèrent toutes les forces de l'ennemi. Le vieux 
Otto et Werner se jetèrent en furieux sur l’éten- 


 dart, et Otto parvint à s'en saisir. À cette vue, 


les Teutoniques crièrent victoire ; mais la défaite 
ne découragea pas Kieystut : lui et Olgerd se 
rallièrent et fondirent sur les Allemands: mais 
la terreur s'était répandue dans l'armée litva- 
nienne, et le vénérable Gastold vint apprendre 
à Biruta que les troupes se débandaient. Aussitôt 
elle monte à cheval, rallie les fuyards et les con- 
duit elle-même au combat. Kieystut la suppliait 
de se ménager, la recommandait à Gastold, rien 
n'arrêtait son courage, L'armée, animée, élec:! 
trisée par la présence de cétte femme héroïque, ! 
iv des prodiges de valeur ;: Kieystut se porta sur 
le corps de Schindekopf, c'était le plus terrible 
dé tous ses adversaires : il visa aw' chef, et deux 
flèches lancées le’ blessèrent au visage à ‘mais 
Schindekopf les ‘arracha ét ne se rendit pas : 
sà rage au contraire augmenta, et Kiéystüt oué | 
lut essayer un ‘combat corps à corps: ‘Il s’apz 
proche de son ennemi, lui brise son armure et 
l'étend roide mort. Le vieux Otto prit le com- 
mandement, Werner était toujours à ses côtés ; 
mais tous deux, après d'inutiles efforts, furent 
désarmés et faits prisonniers. Ç 
Quand les prisonniers furent éonduits au cam 
litvanien, Werner aperçut sur le chemin, un 
homme qui luttait contre là mort. Il s'approche 
et reconnaît Walguna : « Cet homme est le père 
de votré grande-duchesse, dit Werner äux Litva- 
niéns ; permettez-moi de le secourir. » Mais tout 
secours était: inutile, Walguna n'avait plus dat 
moment à vivre : sa main défaillante fit sis ne à 
Wernerqu ‘ilvoulait parlér, et, d'une voix éteinte, 
il prononça ces mots : € Adieu, Wefner ; si vous 
voyez jamais mon enfant, portéz-lui ma | béné- 
diction !.… 
Et vôtre pardon, dit + mt Rs 
— Le pardon, quand je la condamne au fond 
de môn cœur ! et c'est vous, vous, Wernér, qui lui i lui 


avez conseillé d'abandonner son père, vous qui 
lui avez conseillé de se réfugier chez des païens. 

Un Teutonique !.. Mais je vous pardonne ;»et en 
prononçant ces mots ël mourut, 

« Il est mort en blasphémant, dit le komtur 
Otto. 

. + Pardonnez-lui, reprit Werner, il est mort 
<omme ila vécu, avec la crainte de l'Ordre. » 

Quand le combat eut cessé sur tous les points, 
les Allemands se retirèrent et les Litvaniens 
aussi, car, après avoir fait de part et d'autre des 
efforts surhumains, il n'était plus possible de li- 
vrer un combat décisif, 

Cette bataille entre les Litvaniens et les Teu: 
toniques est une des plus, sanglantes dans les 
annales de ces peuples. Kieystut commandait 
soixante-dix mille hommes, et le grand-maréchal, 
ayant sous lui vingt-six komturs et deux cent 
trente chefs, commandait cinquante mille Teu- 
toniques. Malgré ces forces immenses pour le 
temps, la victoire resta indécise : cependant les 
Allemands demeurèrent maîtres du champ de ba- 
taille. Mais Kieystut avait porté un rude coup à 
la puissance teutonique, et depuis lors elle s'af- 
faiblit à chaque nouvel événement. 

La Litvanie resta païenne, malgré les vœux 
de Biruta. Il fallait encore un demi-siècle pour 
opérer la régénération chrétienne; il fallait encore 
un demi-siècle, pour accomplir cette grande 
œuyre. Les fils d'Olgerd et de Kieystut hâtèrent 
à, Tannenberg et à Grunewald ce que leurs 
pères avaient commencé à Rudawa. 
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York. marqué au doigt de la fatalité ; Wer- 
ner, chargé par le Ciel de toutes les missions 
douloureuses, dut apprendre à à Biruta la mort de 
son père; Werner. fut introduit dans le palais 
ducal. « Madame, di dit-il en abordant la grande- 
duchesse, j je viens encore pour faire répandre des 
larmes, Plus d'espoir, c'est le, mot de mon âme, 
c'est ce mot. qui nous sépare et qui nous rap- 

proche toujours ! Walguna. n'est plus, et c'est 
moi qui viens yous apporter ses dernières béné- 
dictions ! — Mon Dieu! dit Biruta, donnez-moi 
de la force. » À ce moment Keiystut entra, il ve- 
nait pour parler à Biruta de ses inquiétudes sur 

sort de Werner. Werner, comme, on l'a dit, 
ait: au nombredes prisonniers, etles Weidalotes 
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voulaient que toutes ces victimes fussent immoz= 
lées à leurs dieux. Que faire dans cette circon= 
slance? Kieystut avait le peupleà ménager, car, 
après une victoire indécise, il fallait au moinsse 
faire un rempart de l'opinion : la guerre, était 
près de recommencer ; où serait. la 
verain sans le concours du peuple ? Kriwe-Kre- 
weyto, qui voyait son pouvoir s’affaiblir parle 

mariage du grand-duc avec une chrétienne, exei- 

tait le peuple à la révolte et demandait deswic: 









times pour apaiser les dieux. La. politique de 
 Kriwe- 


Kieystut ne lui permettait pas de braver 
Kreweyto. Mais Werner, fallait-il l'i a on «à 
fois .…. Biruta connaissait les tristes préoceupas | 
tions L grand-duc, et quand Wernereutaccom= | 
pli son douloureux devoir, quand, encore une 
fois, il eut dit adieu à Biruta, Kieystuts'a approcha 
d'elle et lui dit : « Pauvre femme, pouvais-je 
croire que, mon amour vous causerait. tant de 
chagrin! Je sais ce que j'ai souffert, moi, homme, 
quand mon père est mort dans mes bras. Uné 
arme à feu, cette infernale invention des Alle- 
mands, a tué mon père : c'est la source: de ma 
baine contre les Teutoniques ; ils sont € 
de la mort de Walguna.. Mais qu'ils 
paix ! et nous, Biruta, pensons à nn 
frent et qui-vivent. Le sort;de Werner doi | 
occuper sans relâche. ) ina saté 
— Quel espoir pouvez-vous avoir? äüi 
— La volonté de Kieystut, c'est plus que 
l'espoir. Demain, je me mettrai à la tête 
cavalerie, et je me rendrai à Romnowe; 
m'accompagnerez avec. Gastold. , riwe -Kre 
weyLo, qui fut d'abord Weidalote, m' élevé ; Gé: 
dymin l'avait nommé mon précepteur, mais..les 
événements nous ont TS 
que des rapports vrais ou faux anis i 
irrité Contre moi; cependant, dans mc 
il m'aimait comme un fils, » En sr 
front de Kieystut se rembrunit, p 
« Ce n'est point ma faute, si,ses s 
moi ont changé ; le duc de Samogui 
ne pouyait toujours voi Un, pl 
Kriwe-Kreweyto. : quelques. scres M 
émancipé, .ce me semble? Demain, 4 
trouverons face à face ayec Era 
l'homme parlera à l'homme, J que 
dalotes me sont hostiles, ils condamnent n 
relations avec Wer er et mon intérêt pour. 
et ils rendraient la Jiberté à sons s ci nn 
si je voulais leur sacrifier pp point 
de pitié, point de compassion dans ke As mi 






































































ce qu'ils veulent, c'est l'abaissement de Kieystut ; 
ils verront si je fléchis jamais; ils verront si ma 
“cavalerie est moins forte que le décret de Kriwe- 
10. Tranquillisez-vous, Biruta, j'ai l’expé- 
la vie ; trois fois j'ai été prisonnier; je 
croirai une chôse impossible que quand 
Jauraidit : C’est impossible! 
“ — Yous êtes parvenu à vous échapper quand 
À en prison, pourquoi ceux qui vous in- 
. téressent w'auraient-ils pas le même bonheur ? 
DRE pas, Biruta! 
; NOUS ayez raison : vous étiez seul, et 
er me voudrait pas abandonner le vieux 
| out: 
AéiGéee-ions à ma volonté; » puis prenant 
lmain de Biruta, il lui dit adieu, et sortit pour 
donner ses ordres. 
4 | ".5 MCE 
pate er + 
are” dut) 
és mer il 
mms tie 
Les Weidalotes de Romnowe furent dans une 
rande perplexité, en apprenant que Kieystut 
ivait à la tête de sa cavalerie ; on ne pouvait 
uter des intentions du ésanddse. car 
à était en partie composée de chrétiens 
évoués Le xolonté. Les Weidalotes craignaient 
qu'on ne voulût délivrer de force les pri- 
En ce cas il était bon de préparer 
s es qu'il s'y opposât. Mais Kieystut 
e ha ait: rien, et avant d'user des moyens 
extr ii voulait proposer un accommode- 
dns ce. but, il se présenta seul devant 
we-Kreweyto. 
d'abord. en politique ; mais voyant que 
Shui devant la haine et la passion, 
d'anciens souvenirs ; il rappela les 
e donnait une ancienne amitié. 
QI votre conscience, mon honorable 
| | Bey |, et personne n'osera s'opposer 
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our 


fe suis lens de la volonté des dieux, et 
> devant leurs oracles. 
ec:moi, dit Kieystut, soyez vrai; laissez 
7 > de votre esprit pénétrant, et si, 
prédécesseurs, vous alliez vous 
| bûcher, je n'y verrais qu'une soif 
tVambition de vous faire une renom- 
rné MAUST il z 
® se ut; puis il reprit en affectant une 
dou « Ma modération vous prouve 
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que je vous aime encore; cependant j'aurais pu 
vous rappeler ce que je suis, et arrêter la fougue 
de vos paroles; mais loin de moï cette sévé- 
rité ; je ne sens qu’un désir, celui de vous être 
agréable : pourtant je ne peux rien promettre. 
Vous craignez le peuple, Kieystut, vous redoutez 
sa colère, sans cela vous auriez déjà employé la 
force; mais si vous craignez le peuple, moi je 
dois craindre les Weidalotes. Comme vous, mon 
pouvoir est grand, maïs il n’est pas égal à celui 
des dieux. Quand l'orage agite la mer, quand 


les flots menacent un navire, que doit faire un 


pilote expérimenté ? Il doit faire une offrande 
aux dieux, pour désarmer leur courroux ! Telle 
est aujourd'hui notre position. Les dieux ont de- 
mandé du sang, et leur volonté est irrévocable ; 
mais une seule victime suffit, une seule, vous me 
comprenez. Adieu, mon fils, je vais me recueillir, 
et dans peu l'oracle aura parlé par ma voix. 

— Une seule victime, se dit Kieystut, je me 
soumettrai; mais par Perkounas, que ce ne soit 
pas Werner, car si le sort le désignait, je prou- 
verais au monde que je ne crains ni le peuple, 
ni l'enfer. » 

Pendant qu'il réfléchissait aux moyens qu'il 
emploierait, Gastold arriva avec Biruta; ils ve- 
naient de faire des tentatives pour favoriser 
l'évasion de Werner, mais il était gardé si sé- 
vèrement par les Weiïdalotes, que rien ne eiput 
réussir. L 54 


XIX 


Sur les bords de la Niéwiaza, s'élevait Rom- 
nowe, la capitale sacrée du paganisme litvanien ; 
elle avait été construite sur les débris de la Rom- 
nowe prussienne, détruite jadis par la fureur 
des Teutoniques. 

C'est là, dans une : antique forêt, et au pied 
d’un gros chêne, que se trouvaient les trois prin- 
cipales divinités païennes : Perkounas, dieu de 
la foudre; Potrimpos, dieu de l'abondance, et 
Pikiellos, dieu des enfers et du malheur, Un 
voile dérobait les statues aux yeux du peuple ; 
les Weiïdalotes supérieurs, appelés Sigonotes, 
composaient le conseil de Kreweyto,etles souve- 
rains avaient seuls le droit d'en approcher. Les 
habitations des Weidalotes étaient dispersées çà 
et là, et à l'extrémité de la forêt se trouvait un 
palais destiné à recevoir les.grands-ducs quand 
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ils arrivaient pour apporter leurs offrandes à 
Kriwe-Kreveyto. Vis-à-vis du palais s'élevait le 
château de Kriwe, qui surpassait en magnifi- 
cence celui des grands-dues. Auprès du château 
“on apercevait une petite tourelle en briques, 
c’est à qu'on gardait les prisonniers condamnés 
au feu, et an milieu de la plaine était réservée 
uné place entourée d'une haie vive et impéné- 
träble, où on consommait les sacrifices. Deux 
àvenues y conduisaient : l'une pour le peuple, et 
l'autre pour les prêtres, 

Au lever de l'aurore, une foule innombrable 
sé préssa autour du temple; la cavalerie de 
Kieystut entoura toute l'enceinte, elle attendait 
le premier signal pour délivrer les prisonniers. 
Treize büchers étaient dressés; celui du milieu, 
qui dominait tous les autres, était destiné au 
koïtur. Quatre pieux fixés par dés anneaux de 
fer dépassaient les bûchers ; on attachait à les 
quatre pieds du cheval, et le cavalier enchainé 
à sa selle brülait sans pouvoir faire un mouve- 
ment. 

Le peuple attendait avidement le moment du 
sacrifice, et Kieystut seul savait qu'on n'immole- 
rait qu'une victime, Tous les prisonniers se pré- 
püraient donc à la mort, ils se confessaient et 
s'absolvaient mutuellement, s’exhortant à mourir 
en vrais chrétiens. 

Le vieux komtur Otto et Werner, avaient 
été placés, grâce à l'intervention de Gastold, 
dans une prison plus spacieuse et plus commode 
que celle des autres prisonniers. Les deux amis 
souffraient moins depuis qu'ils étaient réunis; ils 
parlaient du passé, ils parlaient de ce grand 
château abandonné où le komtur avait passé ses 
prémières années ; ils parlaient du couvent de 
Notinenwerth et de la sœur Marie. Un jour qu'ils 
s'éntretenaient avec plus d’épanchement, plus 
d’effusion que de coutume, ils furent interrom- 
pus par ün coup qui retentissait Sur un écusson 
d'airain : C'était un signal de mort ! On avertissait 
les prisonniérs que le moment de l'exécution 
était venu. Le komtur leva les yeux au ciel et dit à | | 
Werner : « L'éternité va bientôt commencer pour : | 
nous, mais auparavant je vais te révéler tous les 
secrets de môn cœur. J'ai observé religieusement 


des vœux téméraires ; je dis téméraires, éar sl 


“homme né peut promettre toute sa vie. Qui 


Werner, j'ai renoncé à tous les bonheurs de ce || dérnièré oraison, les Wei 

monde, mais ‘tu n'imagines pas ce qu'il y avait | portant deux manteaux de Ta 
d'amertümé dans mes regrets; et je pleurais sur | revêtir les prisonniers (quide 
toi plus que sur moi-même, toi pauvre enfant | mort avec le costume de Héur C 
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sans nom... As-tu lu dans mon âme; as-tuwcher. 
ché en moi les caresses d'un père? viens dofic 
dans mes bras, mon fils, mon Werner, viénste 
ranimer à mes émbrassements, je sûis ton pè 
et sœur Marié était ta mère. ne 
tinua Otto, pendant que Werner snglota 

ses bras, depuis vingt-trois ans jé lu 
moi-même, Je t'appelais à moi et jen 
presser contre mon cœur; ton men 
tus me remplissaient d'orgueil, et ma t 
paternelle ne pouvait te récompenser! À 

jourd'hui, à l'heure de la mort, Fâme n'a 
secret, tu sais tout, tu sais si jé t'ai æ 
si je t'ai plaint. La vie toujours cri rien 
toujours injuste nous ont séparés; mais 


nous réunira; rromit al boat 
— Grâces soient rendues à Dieus mr À 


ner ; bien heureuse la mort, le passé n'est f 
rien. Mes pressentiments ne m'ont point tromp 
j'avais pour vous un attachement filial, et pes. 
séparais pas votre pensée de la sœur Marie : vous 
deux vous étiez mes deux chères affections. Je 
n'osais vous interroger sur ma f | 
dais, j'espérais vos aveuxs 47} 

— Je devais me tairé, éar telle était 
du grand-maître, et si j'avais révélé tam 
l'Ordre n'aurait pas voulu t'admettre 
rangs. Mais laissons Île passé, re. 
stant de bonheur, premier et dernier # 
ce monde: Dieu nous pardonner ‘cét 
ment. Viens, mon fils, viens sur ousl | 
père, ne l’éloigne pas de moi. Ah!'si 
nous laisser mourir ensemble! * + 

_— Je m'attache à vous, mon pére;r 

pourra plus nous séparer... "7" 

— [ls sont trop cruels ponre 
même bûcher! e 

— Dieu nous réunira, cui ptitl 
j'en serai toujours séparé 1,47." 

— Tu penses à Biruta dans cé moi 

— Pardonnez-moi, mon père; j 
amour au devoir d'ici-bas, mais mt 
renoncé à son âme! ni ets es 

— Regarde, le jour cc à pô 
tes pensées vers Dieu, “aublié la. rr 
te menacé où l'appelle " où rt 
‘Le père et le fils « rent, 
les prières de la tré. “quand à eure 
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| y 1t-ils, vous qui serez immolés aux 
den, pense yous pourrez contempler 
rraes-dilo. hâtez-vous, car l’airain va re- 











Les deux prisonniers se préparèrent à la mort 

écunçourage de martyr; ils s'armèrent, se re- 
nes 8 leurs manteaux, et furent prêts au 
premier signal. Le son lugubre se fit entendre, 
t le hennissement des chevaux leur apprit qu'on 
8 attend: it. « Ce n'est point le hennissement de 
| mon fidèle eoursier, dit Otto; il a bien fait de 
Durs le champ de bataille, il ne partagera 
ismes douleurs d'aujourd'hui. 
tez-vous,.on yous attend,» dit un Weïda- 

à en entrant dans la prison, Les deux prison- 

+ que et trouvèrent onze Teutoniques 
allais mener au sacrifice, Le komtur leur 
sa bénédiction, et après s'être embrassés, 
du digue vers le lieu de l'exécution. 
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Igerc Kieystut et Biruta, entourés de Jeur 
ir, vinrent occuper les places qui leur étaient 
nées Fe ss cérémonie, 
iruta FR là comme un condamné qu'on 
onduit ai lice ; s elle s'était défendue, elle 
ait résisté tant qu'elle avait pu aux instances de 
ieystu| : cependant elle dut céder, car Kieystut 
1 prouv: mie son abs bsence pourrait être prise 

mn ense envers les dieux, et par suite 
anse dans le peuple ; mais il 
re Ilément qu'aucun prisonnier ne 
rait Sroaninée sur le sort de Wer- 
| re ruta se “résigna. 
Dès que PER FEU assis, un Weïda- 
lo 1. “de | blanc, frappa trois coups sur 
l'éct rain, Un Un silence général succéda au 
j Re riwe-Kriweyto a consulté Jes dieux, dit 
e tout s'abaisse devant la vo- 
res ME dé Pérkounas!.. » A ces 
| se jeta la face contre terre, 












is coups sur l'écusson d'airain, 
Su ; alors des fanfares annon- 
qe prisonniers. Douze Teuto- 

le komtur, entrèrent dans 
ièr eux marchait à pas comptés 
eystut ; les Weïdalotes suivaient 


€ A n° MY Sigonotes, celui qui avail la 
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inèrent la tête, Le Weïdalote | 
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première dignité après FrRRT res souleva 
le voile sacré, et se présenta devant les princes, 
suivi par les Weïdalotes ; s Princes, dit-il, les 
dieux ont prononcé, et Kriweyto ya veus faire 
conpaître leur volonté ; mais ayant que sa Voix 
se soit fait entendre, il faut que tous les boss 
armés quittent l'enclos. 

— Dites à Kriweyto, répondit Kieystus en se 
leyant, que le due de Samogitie respecte et ho+ 
nore l'interprète des dieux, mais que ses soldats; 
les braves entre tous les braves, doivent rester 
ici; Car ils y sont yenus pour consacrer leurs 
glaives, afin de se préparer à de nouveaux coms 
bats. 

» Ils n'ont point offensé Perkounas; et ils, ne 
redoutent pas Giltyna (déesse de la mort). Mes 
soldats doivent être où je suis. Le peuple attend 
l'oracle des dieux. » 

Les prêtres, tout confus, disparurent en up 
instant sous Je voile sacré. On fit placer les Teus 
LaRqueS en face des bûchers, et les Weïdalotes, 
des flambeaux à Ja main, les entourèrent en at» 
tendant le signal, La multitude avait les yeux 
fixés sur le chêne; le Sigonote éleya Ja voix et 
dit : 

« Princes, seigneurs, ministres, et toi, peuple 
de Ja Litvanie et de Ja Samogitie, Eriwe-Kri- 
weylo, serviteur des dieux, et notre maître à 
tous, à consulté Perkounas, et il vous fait cons 
naître par moi sa yolonté. Les dieux ont pre» 
noncé, une seule yictime doit mourir, une seule 
apaisera leur courroux et nous les rendra faz 
vorables! » Le peuple écontait dans le reeueil- 
lement Ja voix du prêtre. 

Le Sigonote s'approche des prisonniers ok Jeu 
dit : 

« Les dieux ont eu pitié de vous, une ins. 
leur suffit, les autres vivront dans les prisons, 
du vainqueur, Le sort ya décider lequel dom 
doit périr. 4 

— Pourquoi s'en remettre au hasard? écrin 
Otto. Moi, je veux mourir£ » : b 

Le prêtre regarda le vieillard ét Jui die. avec 
un sourire ironique : « Le bœuf et le bouc qui 
vont au sacrifice doivent être jeunes et bien 
portants; à toi, il te manque une jambe .et tu; 
as des années de trop. Au reste, Je sort en dé-; 
cidera. » Il prit une urne, et, s'daressant aux 
Teutoniques, il dit : s Que le plus jeune d’entre ; 
vous tire le premier. 

— Je suis le plus jeune, dit Werner en levant 
la visière de son casque. 
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— Plonge ta main, et que les dieux la di- 
rigent. » 


Un tremblement convulsif s empara de Biruta 
quand elle vit le prêtre qui.approchait l’urne de 
Werner : «11 mourra, dit-elle à Kieystut. Sa vie 
est cerclée par le malheur, la fatalité préside à 
toutes ses aclions. » 

« Casse en deux cette baguette, prononça 
lentement le Sigonote : si la boule qu’elle ren- 
ferme est rouge, tu es sauvé, les dieux ne veulent 
pas de toi; mais si elle est noire, tu es leur élu. » 

LeWeïdalote présenta un plat d’étain ; Werner 
cassa la baguette, et une boule noire roula sur le 
plat. 

« Les dieux l'ont appelé'à eux! » s'écria le Sigo- 
note, et des applaudissements partirent de la 
foule. 

Au mêrhe instant, Kieystut quitte sa place, 
monte à cheval, et d’un seul trait arrive devant 
lé bûcher : « Arrêtez, arrêtez! dit-il, en arra- 
chant l’urne des mains du Sigonote : un des esprits 
que les dieux envoient aux hommes pour les 
avertir m'a dit que Giltyna avait mis des boules 
noires dans toutes les baguettes. Regardez; » et, 
cassant une à une les baguettes, on vit dans toutes 
des boules noires. 

« Grâce à vous, prince favori des dieux, reprit 
le Sigonote, sans vous, nous étions victimes de la 
trahison de Giltyna; mais comme par ce fait la 
volonté des dieux est devenue douteuse, il faut 
encore interroger le sort. » Ayant dit ces mots, 
il disparut sous le voile sacré. 

Biruta, pâle comme la mort, attendait avec 
anxiété la fin de cette horrible scène. Olgerd 
cherchait à lui faire entendre quelques paroles 
d'espoir ; mais quand on a beaucoup souffert, on 
ne croit plus, et on regarde l'espérance comme 
une faiblesse, Kieystut s'était placé à la tête de 
sa cavalerie, Le Sigonote reparut en tenant dans 
ses mains l'urne teinte de sang. « Le sang des 
animaux sacrifiés a lavé le souffle fatal de Giltyna, 
dit-il, Que le plus âgé d’entre vous se présente. 

:— C'est moi qui doit mourir, dis Otto. 

1— Tu n'es pas digne du sacrifice. 

uv Misérable ! » s’écria Otto en menaçant le 
prêtre. Et le prêtre, sans s'émouvoir, répéta : 
« Que le plus âgé se présente. » 

Un Teutonique s’avance ét dit : « Nous sommes 
placés par rang d'âge, et nous pouvons commen- 
cer l'épreuve. 

Tire donc le premier : une boule rouge, c'est 
la vie; une boule noire, c'est la mort. » 
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Le Teutonique tira la baguette, la cassa, etune 
boule rouge tomba sur le plat. Les autres en fi- 
rent autant, et tous furent favorisés. Kieystut, 
malgré le murmure du peuple et la stupeur des 
Weïdalotes, s'approche du Sigonote, regarde 
l'urne d’un air scrutateur, et dit : « Il ne reste 
plus qu'une baguette : malheur à ceux qui m'ont 
trompé ! malédiction sur les traîtres! » À ce mo- 
ment, Werner prend la baguette et laisse tomber 
une boule noire. « Il doit mourir !»se met à crier 
le peuple. Alors Kieystut relève la tête, ses yeux 
lancent des éclairs, et il dit, d’une voix qui faît 
taire toutes les voix : « Non, il ne mourra pas?» 
Puis ils’élance sur son cheval et parcourt l'enclos. 
Le peuple le regarde et n'ose se révolter encore. 
Kieystut alors s'arrête et prononce ces mots : 
« Litvaniens, et toi, mon peuple de Samogitie ! 
vous tous, qui avez combattu avec moi pour 
notre commune patrie et pour notre foi; vous 
qui avez partagé mon bonheur, mes victoires, 
mes revers; vous, qui m'appelez votre chef et 
votre père, écoutez-moi, entendez mes paro- 
les : ce Teutonique qui doit mourir est mon 


ami; il a adouci les amertumes de ma capti- 
vité; et moi, poussé par la fatalité, j'atrépanda 


son sang. Mais les dieux l'ont sauvé alors, et 
aujourd'hui ce ne sont pas les dieux qui veu- 
lent sa mort, ce sont les prêtres: Peuple, per- 
mettrez-vous que l'ami de votre prince périsse 
sous vos yeux ? — À la mort! à la mort! s'écriè- 
rent les prêtres.— A la mort! répéta le peuple, 
tout prêt à se soulever. 

— Vous ne me connaissez pas, infâmes ! dit 
Kieystut en se plaçant devant la cavalerie. Les 
troupes attendaient les ordres du chef. 

Sur ces entrefaites, les prêtres soulevèrent le 
voile sacré, et on aperçut les trois divinités. 
Alors le peuple se jeta la face contre terre, les. 
cavaliers baissèrent leurs lances, et Kriwe-Kri | 
weylo se présenta. | 

« Prince, et toi, peuple de Litvanie, dit-il je 
viens au milieu de vous pour vous rem 
paix. Tous vous avez bien mérité des dieux. 
L'intrépide Kieystut, l'égide et la gloire de la 
patrie, a voulu sacrifier sa vie à l'amitié, et le. 
peuple, en restant fidèle aux dieux, s'est montre 
digne de sa grandeur passée. Princes et peu 
ples, soyez unis. Kieystut, présidez à la der- 
nière épreuve, mêlez vous-même les baguettes ] 
dans l’urne, ct préséntez-les aux prisonniers. » 
Kieystut prit l'urne et se dirigea vers les rison- 
niers, Onze tirèrent encore des boules | res, et 
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Werner, qui était le plus jeune, devait tirer le 

dernier; Kieystut approcha l’urne en lui disant : 
_ «Ami, j'ai fait tout ç qu'il a été en mon pou- 
voir, que les dieux dirigent ta main. » À ce mo- 
ment le vent souffla avec violence, les branches 
du chêne s’agitèrent, des nuages obscurcirent le 
Giélus… … Werner avait amené une boule noire ! 
«Dieule veut ! » s'écria la victime, Dieu le veut! Je 
vous remercie, Kieystut,.de vos généreux efforts, 
_ mais la destinée est implacable ! J'ai demandé au 
Ciel de mourir près d'elle, il a exaucé ma prière. 
Dites-lui mes dernières paroles. » Kieystut était 
prêt à commander l'attaque, et déjà il se retour- 
nait vers ses troupes, quand Werner lui dit: 
«Prince, laissez-moi mourir, ma vie a été trop 
longue, mon âme 2 trop vécu. Adieu pour elle; 
ee mes frères; adieu, mon père; »et, lançant 
m cheval, il arriva d'un seul trait au bûcher. 
aun instant les flammes l’enveloppèrent. « Rien 
ne nous séparera, dit le komtur. Tu me l'avais 
promis, à mon fils, de mourir dans mes bras ! 
ar à, 0h s..... » et il s'élança sur le bücher 
ardent. Otto et Werner moururent ensemble : 
Werner, la victime des prêtres païens ; Otto, la 
ictime du fanatisme catholique. 
at quitta l'enclos avec ses troupes, qui 
suivaient la lance baissée, en signe de deuil. 
d a approcha du pavillon, il aperçut les 
s de la cour qui transportaient Biruta 
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_ Surlesbc rds du Styr, qui porte, par le Prypec, 
le trit t de ses eaux au Dniéper et à la mer 
Noire esélèvent les ruines d’un château historique. 
emiers fondements furent posés en 1000 
ar We din nir, au moment que ce prince quittait 
W pour envahir les terres qui relevaient de 
suprématie polonaise, En 1075, Boleslas-le- 
dé Sempara de Luck, qui lui fut repris plus 
ma en 4349 Kasimir-le-Grand s'en rendit 
+, et pour être agréable aux siens et aux 


de Linie de la famille d'Olgerd, il céda 


ns qu'elles seraient tributaires de la cou- 
s la suite ces contrées furent témoins 
à contestations qui surgirent entre la Pologne 
es ; mais elles furent terminées défi- 
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Hilivement sous le règne de Sigismond-Auguste, 
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évanouie. Pour la première fois on vit des larmes 
dans les yeux de Kieystut ; il serra la main d'OI- 
gerd sans proférer une parole... Kieystut, or- 
ganisation grande et complète, avait compris la 
douleur. 

Biruta ne se consola pas; elle sentait que, pour 
se venger d’elle, les prêtres avaient sacrifié Wer- 
ner, Elle eût donné son trône, sa vie, pour anéan- 
tir leur puissance; mais le moment n'en était 
point venu : ce qu’elle put faire, ce fut de donner 
l'exemple de toutes les vertus chrétiennes, et 
son âme, qui avait pressenti les destinées d'Hed- 
wige, prépara la Litvanie à recevoir la parole du 
Christ. Le peuple a placé Biruta au nombre des 
saintes ; il révère son nom, et près de Polonga, 
vers les bords de la mer Baltique, on voit encore 
la montagne de Biruta. Il y a deux siècles seule- 
ment qu'on célébrait un service en commémo- 
ration de la mort de Biruta. On trouve ce té- 
moignage dans les chroniques nationales de 
Stryikowski. 

Le peuple litvanien se portait, en 1851, sur 
la montagne de Biruta, pour chercher sur la sur- 


‘face de la Baltiqueles bâtiments amis qui devaient 


apporter du secours aux combattants de l'indé- 
pendance... Les bâtiments ne sont point venus ; 
la Samogitie est esclave; la religion de Biruta 
est proscrite; un crêpe funèbre voile la patrie 
de Kieystut ! Dieu et l'avenir pour le peuple ! 
OLvmre Cnopzxo 
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et toutes les terres russiennes, dont la Wolhynie 
faisait partie, rentrèrent sous la dénomination po- 
litique de la couronne de Pologne. 

C'est dans la ville et dans le château de Luck 
que se tint un congrès, célèbre dans les fastes de 
la Pologne, à l'époque où Wladislas-Jagellon ré- 
gnait à Krakovie, et où son cousin Witold gou- 
vernait le grand-duché à Wilna. L'union des. 
deux peuples inquiétait fort Sigismond, empe- 
reur d'Allemagne, et pour semer la division entre 
les princes, il caressa l'ambition de Witold, en lui 


promettant son aide pour le faire roi absolu de 


la Litvanie. Pour arriver à ce résultat, le congrès 
de Luck s’ouvrit le 6 janvier 1429. L'empereur 
Sigismond et l impératrice sa femme, le roi Wla- 
dislas-Jagellon, le roi de Danemark Eric XII, 
les ducs de Mazovie, de Tver, de Rezan, les 


princes dé Suède, les grands-maîtrés des che- 
väliérs du Pôrte-Glaive et des chévaliers Teuto- 
niques; les khans des Tatars, les ambassadeurs 
dé l'empereur Paléologue, lés grands de la Po- 
logne, de la Litvanie et des terres russienñés, 
se réunireht avec leurs suites dans la ville de 
Buck êt les villages environnants: Witold traite 
ses hôtes avec uné libéralité inoüié ; chaque jour, 
on consomniait sept cents toinéaux de liquides, 


sept cents biufs où génissés; quatorze cents 
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Souvent, en errant dans nos villes recrépies où dans nos campagnes dépeu: 
pére de leurs anciens ornéments, et d'où s’effacent chaque Jour les monumen 

e la vie des aïeux, la vue W’un débris qui a échappé aux dévastateurs.. 
éveillér l'imagination; la pensée en ést frappéé non moins que lér 
s’émeüt, on se demande quél rôle ée fragment à pu jouer dans l’éns 
se laisse entrainer involontairement à ld réflexion; à l'étüdessz et l'édifice en: 
tier se relève aux yeux de l’âme. 
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” Li pétite ville de Zator, qui fait partie main- 
uénatt dé la Gallicie autrichienne, se trouvé dans 
lé voisinage de là Wistule, à on£e lieues à l'ouëst 
de Krakovié, et 1À où la rivière dé la Skawä 
coupe lés flañés des pentes Kdrpatichnes ! son 
châtéat, monüment historique de l'ancienne Po- 
logne, $6 drésse sur ne élévation. 

Il y a peu d'années, on n'y apercevait que des 
ruines, et ces ruines étaient la trace des révolu- 
tions et des guerres suscitées pär les invasions 
des Tatars, des Allemands, des Turks, des Sué- 
dois et des Moskovites. La valeur et le courage 
des Polonais vengeaient en effet les ravages cau- 
sés par l’entiemi, mais l'imäge de la désolation 


réstait partout! LES villes, les villages, les châ- 


teaux disparaissaiènt de la surface, et si par 
miraclé ils échappaient à la rage de l'ennemi, 
ils étaiént abandonnés : la mort avait frappé leurs 
mäîtrés, Lé châtéah de Zator avait subi le sort 
cofmun ; il tombait ên ruines, lorsqu'une main 
biénfaisänte, lorsqu'une idéé patriotique vint 
tout à coûp rédonner la vie à cé respectable dé- 
bris dés glorieux souvenirs; la propriétaire de 
ces lieux, M | 


dénce dés ariéiéns ducs dé Zator. 

“Une Vaste place, séparée de la petite ville par 
ui mur, mène vers la porte principale du châ- 
téaii, Les armes du duché, l'aigle blanc portant 
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gique. Plus loin encoré On 


8 lieux, madame Thècle Potoçka-Wonsowiez, | ris. Cét endroit était dé 
fit réstaufer et embellir cette charmante rési- ain SÈ 0 
| Zator était jadis le chef-lieu 

























élans et brebis, et cent inigliers, Cés repas ho 
ériques se répétèrent peñidant sept Semaines! 
Malgré céla; Witold ééliota dätis Ses projets; il 
en fut très-mortifié, ét motrüt l'ânnée süivanté | 
à Troki. | r 
La chaire de l'évêché eathdique ét du dicéèsé 
de Luçk était occtipéé dans és dérhiers temps 
par trois hünimés distingués: lé savant Adäm 
Stanislis Nairus2ewiéz, Jérôré Stroÿhowski, et 
lé vénérable Gdspard Ciecigiowikis 
ou ») 
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sur & poitrine là lettre Z, brilié aû Hal de été 
porte. La façade’ dt Châteäl, DUT 
réelles gothiques, supporte l'aiglé bliné dé é- 
poque de la dynastie des Jägellons, et 168 arf 
du duché d'Oswiécini, commé pour Hontrér 4 
Zator en füt jadis vas$al. À Main droite, & 
arches soutiennent une orangerie et des serres 
chaudes ; derrière elles le parc anglais aboutit à 
la Skawa, qui porte le tribut de ses eaux à la 
Wistule. A main gaüche se trouve une allée bor- 
dée d’antiques arbres : elle sépare le château 
l'église. 
Le point de vue qu'on découvre du 
tours où donjons du château est plein 
deur ét de majesté. Les sommets des K 
qui cachent leurs aiguilles dans les nua 







es da nuages, les 

forèts de sapins qui ombragent les paysages d'a 
léntours, les villes de Wadowicé, de K Fa ja 

lé châtedu gone, énfin les eaux arge tées. 
de la Wistule, tal ele forme ns orama x L | 
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eau | 
nommé par ses jardins, propriét es barons 

it dejà célèbre à l'époque o 
(UD ssl DEEE) . 1 29 nl MANS 
vivait l'écrivain Simon Starow ss L). 
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aveé 1e$ tébres d'Oswiécim, il appartenait au du- 
ché dé Krakôvie, gouvertié par les princes de la 
famille des Pinèté: Le roi Kasimir LL le Juste, qui 
“tit, en 1179, Sur lés fonts de baptême le fils de 
, düc d'Oppéln de Silésie, lui donna 
so nom de Kisimir ét commé l'enfant était ne- 
du roi, il lui donna en propriété Oswiécim 
DS Son petit-fils Bithom prit en 1506 le 
re de duc de ces deux seigneuries. Les empe- 
eurs d'Autric possesseurs actuels de ce pays, 
% fl ent entre leurs autres titres ceux de ducs 
d'Oswiécim et de Zätôr, quoique ce dernier bourg 
soit la propriété d’un particulier. 
Le le ne de Wladislas-Jagellon, vers 
SN les déux frères Jänüs et Wenceslas 
à , le premier à Oswiécim, et le second 
: Alors la haute noblesse, s'arrogeant des 
s qui ne lui appartenaient pas, formait 
| Ft, ét laisait dés excursions à 
ANSE lé fs contre les aütres, où dans 
| pays limitre phes. Parmi eux, il y avait un 
| k Rytwianski, aux armes dé Jas- 
ÿéa à sa soldé une bande de ca- 
d'itifäntérie, pour attaquer nuitariment 
e der ide za ét s'en emparér, dans le but 
da sin tef sa fortune, qui était déjà considé- 
Ne lhérhage ftage de son oncle, l’archevèque 
fe ; Albert. Le reste du duché d'Oswié- 
: le même sort: 
is l'audace de Rytwianski fut punie. Dans 
om} | _ près de Siéwierz; il fut battu 
ilésiens, et force lui fut d'abandonner le 
de Pologne, au prix de 41,000 marcs 
igel on rendit le duché à Wenceslas, 
on toutefois que celui-ci rendrait au roi 
3erwald, J'antre des brigands et des 
pou chemins ; cette condition fut 
», et Wenceu avec sés deux fils, Przé- 
devinrent tributaires de la cou- 
 galn avait fait ce sacrifice dans l'in- 
| ation d'empêcher que ces contrées ne se 
pue à l'instar de la Silésie, qui mal- 
nt subit cette fatale influence. Cette 
ait d'autant plus fondée, que déjà, 
à Oswiécimski, chanoine de Krako- 
lents, comme duc d'Oswiécim, à l'an- 
le Jean de Luxembourg, roi de Bohême. 
indage de Rytwianski trouva des imi- 


+ Oswiécimski inquiétait, en 1452, 
an les négociants qui voyageaient 
à Sn Heu et Breslau, Il dépouilla Wié- 
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rzynek lui-même, descendant de Nicolas Wié- 
rzynek, le célèbre trésorier du roi Kasimir-le- 
Grarid, d’uné Somme de 5,000 flofins, valeur 
énorme pour lé temps. 

Les nouvelles dé ces rapirres étant parvehues 
à la connaissance du roi Kasimir-Jagellon, qui 
présidait alors la diète de Lublin, il envoya le 
staroste Janus-Jassa-Szczekocki, et le chämbel- 
lan Jean Kuropatwa, punir l'audace d'Oswié- 
cimski. Le coupable, effrayé des conséquences 
de cette affaire, se rendit à Krakovie, pour faire 
ameñde lionorablé aû toi, et celui-ci ordonna 
d'abord à Jean Czyzewski, et ensuite à Kuro- 
patwa, de garder en son nom royal le duché 
d'Oswiécim, Mais la parole d'Oswiécimski n'était 
point franche, .et dès que le roi partit pour la 
Litvanie, il recommença ses brigandages. Re- 
poussé du côté d’Oswiécim, il se barricada dans 
lé fort de Wolek. Jean Tenczynski, palatin de 
Krakovie, vint l'y assiéger ; effrayé des suites dé 
cette guërre, Oswiécimski finit par s'arranger, 
et céda à la couronne, au prix dé 20, 000 gros de 
Prague, le duché. Dans là mêmé année 1454, 
Wenceslas et la noblesse de ces contrées brété- 
rent, entre les mains du roi, serment de fidélité. 

Cet arrangement paraissait Gxer, pouf long- 
temps, le sort des duchés d' Oswiééim et de Zator ; 
mais il n’en fut pas ainsi, et en 1457 Fi unê 
nouvelle cause de Séeturbatiok: La lie des sol- 
dats indisciplinés et mal payés, composée des 
Bohémiens, des Silésiens et des Polonais, s'éla- 
blit d'abord sur [a montagne dite Zebracza, 
et plus tard dans les bourgs de Myslenicé el 
Wapienna-Gora. Janus Oswiécimski aidait sous 
main cette coupable opposition. L'armée régu- 
lière de Pologne fut employée cohtre ces pértur- 
bateurs du repos public; mais elle ne put réussir 
à soumettre les rebelles. On ouvrit donc de nou- 
velles négociations, et la couronne fut obligée 
de signer ayec Oswiécimski un ttaité ( 24 fé- 
vrier 4457) par lequel ce dernier obtint une 
somme de 50,000 gros de Prague (équivalant 
à 200,000 ducats de Hollande), et alors tout fut 
terminé, et la tranquillité se rétablit. 

À la mort de Wenceslas, Janus, son frère, dé- 
venant duc de Zator, céda en 4494 son duché 
au roi Jean-Albert, au prix de 80,000 ducats ; 
outre cela, on lui payait 320 ducats annuelle- 
ment, et seize tonneaux de sel tirés des salines de 
Bochnia et Wiéliczka. À la mort de Janus (1515), 
Zator fut transformé en starostie. Depuis l'an- 
née 1564, ces duchés faisaient partie du palatinat 


230 


de Krakovie. Sous l'année 1649, on trouve Jean 
Lubomirski, étant nommé staroste de Zator. 

Pendant les guerres de la confédération de 
Bar (1768-1772), ces contrées furent témoins 
de plusieurs combats livrés pour l'indépendance 
nationale. 

En citant les faits principaux qui se sont pas- 
sés à Zator, nous ne pouvons omettre l'étrange 
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AVENTURES ET NÉGOCIATIONS DU SIEUR DE PYBRAC, 


AMBASSADEUR DE FRANCE EN POLOGNE EN 4574 gr 4575. 


Le cinquième mois de son règne en Pologne, 
Henri apprit la mort de Charles IX ; comme il 
ne pouvait point quitter le royaume sans le con- 
sentement de la noblesse réunie en assemblée, 
il préféra se sauver nuitamment de Krakovie. 
« Le dessein de Henri, dit un écrivain français, 
était de s'enfuir secrètement et le plus tôt qu'il 
lui serait possible. Jamais prince n'avait donné 
une pareille scène à l'univers. La nécessité 
même pouvait à peine en effacer le blâme. Il 
fixa son départ à la nuit du 18 juin 1574, et 
s'occupa d’abord à disposer des relais sur la 
route qu'il avait résolu de prendre. » 

Le jour de son départ arrivé, le roi donna un 
festin, suivi d'un grand bal, à la sœur du feu roi 
Sigismond-Auguste, et quand tout dormait après 
la fatigue et la danse, Souvray et Larchant, 
capitaines des gardes, emmenèrent Henri, et 
l'ayant fait sortir par une porte secrète, le con- 
duisirent à pied jusqu'à une chapelle, où des do- 
mestiques affidés l’attendaient avec des chevaux. 
René de Villequier, de Pybrac, Caylus, Beauvais- 
Nangis, Liancourt et quelques autres qui de- 
vaient escorter le prince s'égarèrent. Guy du 
Faur, seigneur de Pybrac, eut à essuyer, entre 
Zator et la Wistule, l'aventure Ia plus dés- 
agréable du monde. Nous laissons parler Charles 
Paschal, auteur latin de la Vie de Pybrac, écrite 
en 4585, et traduite en français par Guy du Faur, 
seigneur d'Hermay, en 1617, en conservant le 
style naïf de l'époque. 

» Le bien dire que plusieurs affectent tant et 
qu'ils acquièrent par étude et travail lui était 
comme propre et naturel. Que l'antiquité aille 
maintenant chanter ses éloges ampoulés en 
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Krakovie, pour gagner la France. et le trône de 





















événement qui arriva aux personnes de la suite. 
du roi Henri III, à l'époque où ce roi fuyait de. 


Charles IX. Cet événement est un des mémo 
rables souvenirs qui se rattache aux annales de 
Zator; et nous allons le communiquer à du: 
teurs dans l'article suivant. 
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à tout le monde. Pour moi, je ne ser 
d'un Pybrac, non pas pour avoir amolli par son 
chant les rochers, et attiré à soi les forêts; 

Pour avoir surpassé, par son esprit divin, : 

Tous les autres mortels; ainsi que le 

Quand Phœbus est levé, nous voyons es él 

Sans lueurse cacher dessous leurs sort bres v 

» Par telles vertus il s’acquit le crédit et auto 
rité dans le royaume qu'il avait mérité. Ta | 
fut pas pour cela plus glorieux ; on ne le vi Er 
mais abuser de la faveur, ni s ’attacher à so 
térêt particulier, Au contraire, recher srchant 
occasions de bien faire à un chacun, il s’ étudia liai 
surtout d'avancer les gens de mérite ras e 
bien servi le roi, prenait grande compassion 
pauvre peuple, rendait universellément à be ur | 
qui l'en réquéraient tous les A office As 
pouvait, avec un merveilleux soin el t'a ne © 
taine grâce et douceur qui le faisait ai 

vouloir de tout le monde. 

» Pours’êtrecomportédela façonet 
officieux aux uns et aux autres, il 
au moins cet avantage que, n ant a 
connu que dé quelques principaux sél 
réputation, il le fut par après de to 
déportements. Cette douceur et abo ord gr: 
qui lui était propre laissa dans les affecti me s d'u 
chacun un amour et bienveillance w ee 
son endroit, de façon qu'il ss u ; LES 
quand il eût le cœur d'acier, ee 'aimât € 
à l'envi celui qui les avait tous aix jé n 

» Cette rare et insigne éru'e 
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ns signalées s'exerçait parmi cette 
sité d'affaires, lorsque les destins rappe- 
t le roi de France, il en fallut parler et délibé- 
er secrètement ; car comme la nouvelle fut ve- 
nue og de la mort du roi Charles IX, on 
sa que trop combien les affaires de France 
ent en mauvais état, à cause des factions et 
ons des grands, des différentes volontés et 
nations des peuples, et de la guerre civile 
le et fomentée dans ses entrailles, allumée 
depuis tant de temps en un si beau et si grand 
royaume, et dont le remède ne se pouvait at- 
\ autre part que de la présence du roi. 
18 Partant, l'affaire ayant été mise sur le ta- 
ss 7 de part et d’autre entre les princi- 
paux et plus confidents serviteurs de Sa Majesté, 
1 D bon l'avis qu'il avait le premier 
sé, nur tel : 
, sans avoir égard à tout ce qu'on pour- 
;, tout de même que les amitiés et affec- 
ticulières et la nature enseignent de pré- 
is ours les personnes qui touchent de plus 
ès, 4 tee la France, comme plus proche, 
1 dt ” >orter sur la Pologne, et qu'il fallait 
à qui lui tendait les bras. 
Qu'e: ce point seul consistait le salut de 
Le on utorité du roi, si une fois les Français 
pra ient que le roi fût hors de ia Pologne ; 
ss cette Dopeie était de telle importance 
2 lle iserait suffisante pour divertir et dissiper 
pratiques et menées en quelque part 
ce fût (si d'aventure il s'en faisait quel- 
aussi bien avait-il couru un bruit 
ice ne lé roi était arrêté en Pologne et 
ocre donner de raisons assez fortes 
pour leur faire trouver bon le re- 
rance, et que, quand même ils y 
: les formes du pays et l'ordre du 
de Poe voulaient plus d’un an de- 
a püt terminer cette affaire; que, 
ce retardement pouvait être profitable 
P lonais, il ne serait pas moins agréable à 
i d ent des nouveautés en France, 
n nage le a au roi et préjudiciable au nom 
> si une fois les ennemis du roi se 
de cette espérance, toutes choses 
aient K Hors à Sa Majesté ; car la paix 
ssurée > en | France, qui serait celui si mal 
je sût ou pût: troubler la Pologne? ou, 
rrt, nr une fois travaillée et per- 
Des 
ne la Pologne serait en grand 


, qui ne yoy: 
bran mere pâr ce conseil, l'autorité du roi s’af- 
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fermirait et se conserverait en l’un et l’autre 
royaume; que les Polonais n'auraient aucune oc- 
casion de se plaindre avec raison, s'ils connais- 
saient une fois ce qui était de leur bien, desquels 
l'intérêt était principalement de ne pas changer 
si souvent de rois; qu'il les fallait rendre capables 
de ces raisons-là, et travailler seulement à faire 
qu'ils pesassent et considérassent les causes qui 
les avaient portés à faire choix d'un Français 
pour leur prince, afin de n'éprouver à leur dom- 
mage le mal qui s'ensuit d'un fréquent change- 
ment; que l'absence du roi (qui serait la seule 
chose qu'on pourrait par aventure blâmer) serait 
un sujet pour l'inciter de prendre un soin plus par- 
ticulier du royaume; finalement, qu'il donnerait 
ordre, par l'avis même des Polonais, que l'État 
de Pologne ne recevrait aucun dommage; que si- 
tôt qu'on serait arrivé en France, voire même en 
Italie, le roi enverrait des ambassadeurs en Po- 
logne pour excuser la nécessité de son départ si 
subit .et offrir aux Polonais les bonnes et hon- 
nêtes conditions pour l'administration et gou- 
vernement du royaume; partant, qu'il n'y avait 
plus de moyen de retarder ; que tout consistait 
à tenir l'affaire secrète et y apporter de la dili- 
gence; qu'il n'était plus temps de délibérer lors- 
qu'il était question d'exécuter, parce que ce qui 
s'entreprenait était de telle condition qu'il ne 
pouvait être approuvé ni trouvé bon, s'il n'était 
entièrement parachevé. » 

» Chacun fut de cet avis; aussi ne tarda-t-on 
pas davantage ; car, le jour pris pour le voyage, 
le roi sortit de Krakovie la nuit, lorsque tout est 
plus coi et tranquille, avec bien peu des siens ; le 
jour ensuivant arriva aux confins de Moravie. 

» M. de Pybrac, qui était parti quelques 
heures auparavant, attendait le roi près d’une 
certaine chapelle ruinée assez proche du chemin. 
Ce lieu avait été donné pour rendez-vous par 
ceux que Sa Majesté avait employés en cette af- 
faire, et auxquels elle avait confié la conduite de 
l'entreprise. 

» Etant là en telle obscurité qu'on ne voyait 
goutte quelconque (pour ce qu'il ne faisait point 
de lune), mettant l'oreille contre terre, il ouïit 
un bruit de chevaux venant au grand trot à tra- 
vers champs, qui lui fit croire que ce serait le roi 
(comme en effet ce l'était) qui s’en allait droit 
son chemin. Il remonte à l'heure même à cheval, 
et en toute diligence se met, lui troisième, à 
suivre le roi de loin. Ils avaient déjà fait beau- 
coup de chemin lorsqu'il ouit le bruit de quelque 
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homme à cheval quiiles suivait; celui-ci était 
Polonais, et parce que M. de Pybrac craigvait 
qu'étant suiyi d'une troupe d'autres gens 1l n'en- 
treprit de faire quelque méchant tour (comme en 
un tel temps, en un tel lieu on l’eût estimé une 
brave action), il commanda à l'un des deux qui 
l'accompagnaient, lequel était armé et monté 
sur un bon et yite cheyal, de se tenir derrière, 
pour empêcher que celui-ci ne pût s'ayancer 
pendant qu'il gagnerait pays avec celui qui lui 
restait pour compagnon; ainsi il continue son 
chemin, 

» Il pouvait être enyiron le point du jour, 
lorsque par malheur, se fourvoyant de son che- 
min, il prit à main gauche an lieu de tourner à 
main droite, et se trouva dans des landes et ma- 
récages, où (comme d'une vitesse incroyable la 
nouyelle du ‘partement du roi fut déjà parvenue) 
quelques paysans, ayant aperçu M. de Pybrae, 
firent une huée, et grands cris et voix commen- 
cèrent à appeler le voisinage ; ceux-ci aussitôt, 
prenant les premières armes qu'ils rencon- 
trèrent, accourent pêle-mêle de toutes parts, et 
se rendent au lieu d'où venait la voix, sans savoir 
pourquoi ils y vont, et encore tout hors d'haleine 
s’'enquièrent de ce que c’est; les uns répondent 
qu'ils ont vu des Français se cacher en ces lieux- 
à; quelques autres, à tout hasard, assuraient 
avoir vu le roi, les autres s'en imaginaient 
quelqu'autre. Bref, en moins de rien s'étant 
ramassé une troupe de gens rudes et barbares, 
ils se ruent ayec impétupsité sur lui et sur son 
compagnon, lequel d'abord ilsassomment., M. de 
Pybrac, ayant vu devant ses yeux un tel spec- 
tacle, abandonne son cheval (duquel aussi bien 
il ne se pouvait aider en ces lieux fangeux et 
pleins de  broussailles); il se cache du com- 
mencement dans le plus épais du bois pour se 
sauver de la fureur de ceux qui le poursuivaient; 
puis aussitôt, pendant qu'ils courent et broussent 
par la forêt, ne laissant buisson ni endroit, pour 
peu couvert qu'il fût de feuillages, qu'avec leurs 
piques et gaules ils ne battent et ne revisitént, 
ni plus ni moins que s'ils eussent poursuivi quelque 
bête sauvage, il se jette dans une mare toute 
proche de là, et se cache en l'eau jusqu'aux 
épaules. Etant là, environné et couvert de roseaux 
et de jones, il se tenait coi, quand ces rustauts, 
soupçonnant qu'il était dans cette mare, Après 
avoir bouché tous les passages par où il se pon- 
vait sauver, et s'être emparés de la chausséé et 
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garni son ayenue de force gens, en même temps, 
à grands traits d'arbalètes, d’arcs et de frondes, 
tirent leurs flèches, leurs javelotset leurs pierres 
(sans regarder à quoi ils visent), sous 
pour en offenser un seul. : ire 1 

» M. de Pybrac n'oyait pas seulement la 
et barbarie de ces gens-là, mais Ja xoyaitisef 
plusieurs fois se plongea dans cette eau saleset 
limoneuse pour n'être en butte aux coups qu'on 
lui tirait, Il demeura bien quinze heures en ces 
angoisses et dans le fort du péril, quand, lamuit 
venue, ces paysans, harassés d'avoir été si long: 
temps sur pied et las de tant crier et tirer après 
lui, se retirèrent petit à petit dans leur Gn- 
mières. | j FILETS 

» Comme il vit toutes ces ès en silence 
en ‘assurance, enfin il se retire de ce pal 2. 
bourbeux qu'il y laissa ses bottes et'ses baside 
chausses (vous eussiez dit que ce lieu rer vel 
comme pour gage et pour r À 
vie qu'il lui avait conservée), Ainsi, tête dé 
verte, les pieds et jambes nus, ils “1 
travers des bois, des épines et des ronces, p 
sant par des lieux affreux et horribles, r marche 
tout seul durant le silence de la nuit, q den 
doublait parfois faussement et Lahige 
tablement ses craintes êt te ay: 
le ciel seul pour témoin d'une s le si ’ 
vantable où il se fourvoyait. Ap orti des 
mains des hommes et presque tombé di 
gueule des hêtes sauvages, ne co n i Te (2 
cernant les régions de la terre a) r Le 
lueur des étoiles, il s’achemine comme 
par des lieux écartés et rabotèat ers 
dent, où il savait qu'était Hi France. 

» Le jour commençant à pondre, il 
une rivière fort rapide dont il ne vante 
reconnaître le gué- Ce fut où # 
au ciel, les mains jointes, "les y 
larmes, il commença à implo: 3 
haut, et quant à quant s'ap} ee ur un 

qu'il avait arrachée d'un arbre, ls à 
merci du courant ; mais re 
surer ses pas au travers ( se “tou 
sus et glissants, étant par deux u reny 
l'impétuosité du torrent, cet pour la 
fois quasi abimé dans les gc La | 

£ 
dans les ondes, s'en ps à 
prenant coura e et pe 2 
branche, et même 





































trouva, + la seule nu t grâce cd 


‘échappéwde!ce fleuve qui n'était pas guéable 
et passé heureusement à l'autre bord, 
“comme Île soleil fut levé, et qu'il eut! 
séchéises habits tout mouillés, ayant mesuré de 
‘ses pieds l'étendue d'uné longue campagne, il 
goit> enfin: une petite cabane, à laquelle il 
m droit, Là, étaient quelques bonviers, et telle 


2 gens rudes et grossiers qui, voyant cet 
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à demi nu, jugèrént facilement à sa fa- 
on (parce qu'aussi il ne parlait point la langue 
Se il devait être Français. Du com- 
ne firent que rire d mal- 
de et de s'être ainsi fourvoÿé ; end ne 
pouvant contenir leurs mains, lui firent assez 
Mauvais traitement; enfin, comme sa patience et 
son silence les eut échauffés et irrités, peu s’en 
en qu'ils ne lui défigurassent le visage, quand, 
le moyen d'une pauvre vieille qui survint, il 
bdélivré de la barbarie de ces pâtres, et ren- 
rm au plus haut étage de la cabane. Cette 
ine iéille, émue de compassion, présenta à 
mme las'et recru du travail (pour la peine 
qu'il avait eue à échapper de tant de dangers) 
| É le avait de meilleur et de plus délicieux, 
press pourriez dire du pain de seigle et 
bière, de laquelle il rafraichit et arrosa sa 
Eole et brûlante de soif, et comme 
ie de l'ardeur du chaud, qu'à peine PA 
errer les lèvres. 
mn £ pal eut un peu reposé (et non pas 
aucoupoutefois pour une telle lassitude } et 
il senti ces gens endormis, il sort de cette 
gette surle minuit sans sonner mot, et, à la 
ii dela nuit, se voyant échappé, commence 
ch 1 à toute aventure. Par bonne fortune, 
























nn quand, Re entine 
nee 
ner; voyant de loin un 
‘droit à lui, commande au carrossier 
7 Ana ayant réconnu que c'était 
| “der P: plaignant le misérable état où il 

] personnage, et détestant la mau- 


£ ni dortn de son ami, le met en son carrosse. 
Ce seigneur avait nom Stanislas Sendziwoy 
Lezarnkow, référendaire du royaume de Po- 
Menen( personnage de qualité, plein de cour- 


18e et 1 em ami du sieur de Pybrac, qui lui 
at toujour *au besoin), lequel s’en allait 
> sur Ja frontière du royaume, où 
pa nent rendus quélques séna- 
er Sebduiennes du cas, et pour l'é- 
TOME lH, 





ant le dela forêt, il s'égarait et allait 
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tonnement et diverses volontés et affections 
dès uns et dés autres. Comme ils furent at- 
rivés, et que M. de Pybrac eut oui dire que le roi 
était parvenu sain et sauf en Moravié, oubliaht 
tous les travaux passés, il se mit à pleurér de 
joie. Maïs comme venant à descendre de carrossé, 
il fut par malheur reconnu de quelques-uns qui 
se trouvèrent là présents, voilà à l'heure même 
un bruit qui se soulève parmi tout ce qui était là 
de peuple, qui lui fit juger qu'il n'y avait point 
d'autre remède à tant de maux que le présent 
péril où il se trouvait, et qu'il n'avait échappé à 
la barbarie de ces pâtres que pour être exposé 
à l'inclémence et nouvelle haine de quelques sé- 
nateurs, Car, tous furieux, l'ayant fait appéler, 
commencent’à lui user de menaces, pensant l'in- 
timider, lui disent qu'il n'avait pas traité avèc 
eux de bonne foi ni en homme de bien, qu'il avait 
été l’auteur de ce conseil que le roi avait écouté 
et reçu avec tant d'ardeur. 

» Que Sa Majesté, sans dire adieu au sénat, 
ayant méprisé les seigneurs et tous les ordrés 
du royaume (desquels elle avait été chérie et ho- 
norée par-dessus tous les hommes du monde }, 
elle aurait mis en grand danger sa personne, le 
royaume de Pologne en de grands troubles, et 
en toute façon fait grand préjudice à sa répu- 
tation; et pourtant qu'il avisât aux moyens ‘de 
défendre sa cause à Krakovie, où l'on s’allaït re- 
mener, et où il recevrait ( comme l’auteur d'ane 
telle faute) la peine endue à ces démérites, 

» À cela M. de Pybrac (qui ne se sentait en 
aucune façon coupable } répondit, non point 
avec un visage étonné, ni avec une voix trem- 
blante, mais assurée d’une censcience nette, et 
comme s'il eût été le juge par-devant qui ces 
Messieurs eussent plaidé leur cause ; purgéant la 


| réputation de son roi de la calomnie, et sauvant 


sa vie de la fureur, leur parle de la sorte : 
« Vous êtes malades et vous voulez guérir les 
» autres ; car vous leur reprochez et imposez, 
» par une vieille et assez commune ruse, les cho- 
» ses que l'on vous peut imputer, Eh quoï! j'ai 
» usé de mauvaise foi en votre endroit, ét ne 
» me suis pas comporté \ en homme de bien avec 
» vous? Dites-moi, je vous prie, où j'ai rompu 
» ma foi? Qu'ai-je fait où je me sois tant soit peu 
» éloigné du devoir d’un homme de bien? Au 
» contraire, je pourrais vous faire reproche, et 
» avec vérité, des bons offices que j'ai rendus à 
Fphsbers de vous auvres, si ma modestie me Je 
» permettait autant comme presque vos médi- 
90 





ae 


il aces,m'y contraignen£. Mais j'ai été l'auteur 


e ce que Je roi a quitté la Pologne, et l'on me) 
eue à moi senl, le blâme d'un fait auquel plu- . 


ASieurs peuxentayoin part, Eh quoi ! Sije le nie, 
à par quels, arguments me convaincrez-vous ? Je 
2 -Yeux toutefois bien:vous relever de cette peine; 


dde ne yeux déjà dénier une si bonne actions au 


sÀ contraire, je. tiens à gloire. de l'avouer. Oui, 
«+ j'aiconseillé et persuadé cette entreprise comme 


)28énér euse et digne de:mémoire, nécessaire au 


2 T0). t.à la France, et par, conséquent uuile à 
c.xous et à toute, la chrétienté, de laquelle si 
2 yous entendiez les raisons, vous, m'en estime- 
à» riez.et sauriez fort:bon gré. 
ss1#Mais, dites-vous, il y avait à craindre pour le 
_æT0i, À craindre pour le roi ? et de qui, sinon de 
ayous autres? Voyez quel jugement yous faites 
:» de Yous-mÊêmes, de, qui le roi.a fort bien fait 
ade,se garder, puisque. vous êtes si mal affec- 
» tionnés en son endroit. 
A vous.fâche et déplait, dites-vous, de voir 
2 TÉtatdivisé et troublé; dites-moi, je, xous. prie, 
2qui en.est la cause ? Prenez garde seulement 
+ que les factions et;mécon ntements. des parti- 
à culiers, ne subxertissent L tat fondé sur de: si 
les, lois; appuyez-vous sur icelles,, et, ne 
avousrelèchez. € en, aucune façon (je dis vous au- 
ares, les principaux seigneurs ); le peuple, se 


»conformera à Notre. exemple, rien, ne ,se. fera | 
avec. çonfusion, toutes choses iront par ordre. 
» Voulez-vous que, je vous dise la vérité, et d'où : 


æ-priacipalement j'appréhende, des troubles ? 


»Dune, impaten ambition et, d'une insptiable | dd 
ces passions qui | di 
à vontà la ruine totale, de, l'État, honorez la just | 
‘Étatine recevra 


»avariee,, Dépouillez-yous. , 
»tice, embrassez la concorde, | 
#auoun dommage par l'absence, du roi, la con- 
aservation duquel Jui est si chère, qu'il n'a pas 
» cru y anoir rien qui importàt davantage, à sa 
#réputation, de laquelle seule il a été tellement 
PSN RAR ESRERE 1e conseryée 


aéntière et; in 6 30 Sliais : 
is e Mais il'est-par end ce,pays, en eachoue et à 
avotre insu, Ne,yoilà,pas un grand crime? Eh 


s-quoil pur aventure que, par serment il s'était 
»pbligé ques sans xoue consentement. (ou divai- 
»ÿe ainsi sans votre commandement), il ne ser- 
alirüitpoint.de la Pologne? Qù cela.est;il éerit ? 
Qu'est-ce; je. veus-prie, être roi, sinon d'avoir 

à letempset les oceasions.en son pouvoir ?, Avec 
»iquel front oses-tn, Loi qui es personne privée, 


> donner,k loià Lo prince, laquelle, s'il te don- | 


ou 
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A pain id tu.4e plaindrais anssitôt-deneppuoir 
» souffrir une domination si tyranniqué . > mg 19 

.» Mais ençore outre cela vous me:iméhacez, 
* moi que le, jour d'hier la mort tantide-fois pré- 





:» sente p'étonna point? Groyéz-moii jé ne tiens 
|».pas. que ce soit le plus grand mal d'être eom- 


» battu de maux, mais de lesimériter..Woris me 
» pouvez faire déplaisir, je-n'en puis: pâs #ece- 
», voir, Touelois (afin que,yous newous 
» pas) j Je veux bien que. vous sachiez que le tort 
> que, vous me ferez.ne deméuréra, pas implni, 
» Car je vous avise que Je roi (eraig 
» ne traitassiez mal ceux. de:sà maison; qui me 
» sont en rien coupables de! son départ}aséorit 
> à la reine, sa mère, qu'elle fit arrêter -tousdles 
» Polonais qui sont en France, pour être traités 
» par, delà de la même façon qu'il apprendra que 
» nous aurons été par deçà. Partant, si rienn 
» peuL émouyoir vos courages à ce qui st 

> raison, ni le respect du roi, ni # | 
» justice, ni la eonsidérationsde l'alliance q 
» vous avez. Ai étroite avee la Eraice, 
» qu'il, vous plaira; faives-moi mourir, si 
» voulez, et si vous le jugez utilé-pourilemb 
» publie et pour votre particulier, w 

» toutelois bien avertir que vous aurez-affaire" 
» un roi, les prédécesseurs duquel ont travers 
»avec de puissantes armées de. grands : a Vs 
» voire passé les mers biensouventipour:se “ei 































nateurs, {ous ÉLonnés, €t CEE 
fortune s'était là rencootré un -pen 
étaient devenustoutautressdef 1e ex 
avait Vus. transportés de dureuniit der _” ren 

adouois par le repentir; et; se: e leurs 
siôges, supplient M. de Pybroe,-etile _ 
de ne se pas souvenir de ee que l: 
senee de leur prince et l'amour-de 
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Fr Te 
a fait dires mais que, Idée même qu'il Lo un 
été reconnu |pour- fert ; affeeti “LT 1 
veuille ciraprès leur rendre : Pues 
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les bons offices qu'il pourt epr ær 
protection. êr idéfensesleiitèmt: lois yaur 
de Sa: Majesté,! et de. æé de font 
*vchomes 401 id so} ul 112 Soit ns 
Letshe aetho @ i lequel ibétait 
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seigneur kowski,et atteignit le roi à Vienne, 
re Maximilien. Du de- 
ce Jong voyage d'Allemagne et d'I- 
alie, et, jusques à ce que le roi fût arrivé en 
üil.étais-tant souhaité et attendu ), il 
eut point de plus assidu ni qui fut plus vo+ 
ntievs, Vu, ni admis au cabines et aux affaires, 
u qu L fut plus souvent appelé aux plus étroits et 
plus: importants conseils que lui. Les princes 
d'Allemagne et d'Italie n'admiraient rien tant en 
buto la cour.du roi, que M. de Pybrao, à qui les 
ingers et les périls tout récents, et dont il ve- 
kd échapper, n'apportèrent pas peu de gloire 
| de réputation, 
>. » Au surplus, bien qu'en tout ce voyage de 
Pologne il ne manquât pas d'occupation, et que 
les affaires allaient de jour en jour croissant par 
uneentresuite et liaison des unes aux autres, 
chainons qui s'entretiennent (et que dif- 
arrivert-il qu'un homme qui est beau- 
yé, puisse bien faire quelque autre 
e }, toutefois il: avait cela de propre que, 
Wouvant toujours (je ne sais comment) quelque 
lieu retiré tu beau milieu de la foule, il caressait 
nine que s'il eût été dans les bois 








ns qu ‘il commença à composer ces qua- 
# i nent une sorte de doctrine!utile 
ebnévessaire( voire que l'on peut diré être seule 
nécessaire à toutes sortes de personnes ), en 
quoiilon!y à rien d'écrit obscurément, rien de 
caché sous le voile de quelques vieil- 


| sure 
sn 


















mais tous préceptes de piété et de 
“eh termes propres et signif- 
un vers plus abondant en substance qu'en 
2 mr dé Vor et pureté de sa- 
pour plusieurs respects, ou 

[ ansique où qu'il encourage, ou 
q'ilr d'le vice et qu'il loue la vertu; 
Aa vérité rare et excellent, et sur le- 
mi le temps ne trouveront que 
que âgé ne eonsommera jamais ; 
un er monde comme un témoi- 


fce/s'ést toujours aécordée avec savie. 
Le e cotinaissait très-bien, ne s’arré- 
nt pa et réputation comme à la vérité, 

à ce que les autres estimaient comme à 





hablé de ses mœurs et de son es- 
pas dit d'un et pensé d'autre, ni 
ire de cé qu'il a écrit ; son âme con: | 
in Son esprit commandait à sa langue, 
| de France, et à notre Pybrae. M. de Béllégärde ! 





Maé qü'it énravait coneue de longtemps |! 
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(pesant à lu balance de! sôn' royal! jugement 
lès mœurs et âctions des hpmmies), fhisait télé 
estime de M: de Pybric, éommerde télui doit 
l'État recevait journellement de grands et sl 
gnalés services, et le tenait en ce rañig auquel 
un chachn tient celui à qui il oüvré son cœur ét 
découvre ses plus secrètes pensées : qui me fait 
moins étonner si Sa Majesté eut de la peine à 
consentié qu'ün tel homme  s'éloignât ‘ d'elley 
combien que les affaires et la nécessité du temps 
le requissent de la sorte ; car presque aussitôt 
que le roi fut parti de la Pologne, les seighétuirs 
du royaume dépéêchèrent ‘une ambassade! étt 
France, par laquelle ils protestaient que comme 
sans le chef les membres désunis ne peuvérit sube 
sister, dé même ils ne savaient que trop à léurs 
dépens, et par les maux qu'ils avaient soufferts} 
combien la longue absence de Sa Majesté était 
préjudiciable à F'État; partant, lui faisaient léurs 
supplications comme ils s'y sentaiént obligés sé: 
lon la nécessité des affaires, qui PES , 
peu près ce qui s'ensuit: 

» Qu'il plût à Sa Majesté se rendre dat lé 
12 de mai en un bourg dé la Pologne, appelé 
Stenzyça, afin que là, par son autorité ét par un 
commun consentement des Etats, on püût rémé- 
dier aux maux publics qui allaient de jour ei jou 
croissant, et éviter ceux qui les sembluient me 
nacer ; que si cela ne se faisait, ils appelaient Diew 
et les hommes à témoin que, de cette heure-là,' 
ils rentraient en la même liberté qu'ils étaient ‘ 
lorsqu'ils l'élurent pour leur roi (c'est-à-dire per 
sonnes libres, au pouvoir de qui serait de faire 
élection d'un autre ). req 

» Pour toute réponse le roi ne leur dit autre: 
chose, sinon qu'il était engagé et attiché aux! 
guèrres de la France } qu'il se pouvait parler en 
core assurément du temps de son retour én Poa! 
logne ; mais qu'il y enverrait ses ambassadeurs," 
personnes de qualité et de mérite, qui se trou” 
veraient à l'assemblée à jour nommé pour ÿ'dün 


ner le même ôrdre aux affaires! di pays, ét pa” 


reil contentement aux seigneurs et’ ordres’ du! 
royaume (ou peu s’en faudrait} qu'il éût pu dons" 
nerluiémêmesil y-était én pérsünine. 720 204 
» Cette ambassade fut dontiée, quelqie"témps” 
après, à Messire Roger de’ Béllègardé, Maréclial 


prend’son chemin par l'Alie, pot” iriiter"ét! 
négocier, en passant, quélqués äffattres impôre 
tantes ! et concernant sa légation. ‘02000 Von 

> Pour M. dé Pybraë, il'eut in ateutt 
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de s’en aller par l'Allemagne et tirer droit en 
Pologne. Il avait déjà fait du chemin, et était 
arrivé aux confins de l'Allemagne, comme il 
lui survint un accident fâcheux et inopiné. 
(Vous diriez qu'exprès ce personnage avait eu 
affaire tant de fois avec la mauvaise fortune, 
pour faire voir comme il savait rabattre ses coups 
par son courage. ) Le péril ne l’étonnait point; il 
ve se laissait point abattre par les adversités, 
mais demeurait immobile et invincible ; et bien 
que toutes ces choses lui fussent, en les expéri- 
mentant, grandement difficiles à supporter, fa- 
cheuses et déplaisantes à ses amis, toutes et 
quantes fois qu'ils viennent à y penser, et à moi, 
qui vous raconte les aventures étranges qu'a 
çouru un tant excellent homme, si sensibles que 
quasi d'horreur les cheveux m'en dressent à la 
tête, toutefois, pour ne rien laisser de ce qui 
pourrait servir de lustre à sa gloire (parce qu’en 
nulles occasions les hommes ne peuvent faire 
preuve de leur courage ni se signaler davantage 
que dans les rencontres hasardeuses et dou- 
teuses ), écoutez, je vous supplie, encore celle-ci. 
. » Il était arrivé à Montheillard, dernière ville 
de la Bourgogne, limitrophe de l'Allemagne; il 
yayait là toute sorte de gens ramassés ; mêmes’ y 
étaient reuirés force voleurs, à cause des troubles 
qui étaient en France, et à cause des édits nou- 
vellement publiés contre ceux de la religion pré- 
tendue réformée. Une troupe de ces larrons fi- 
rent complot de voler le sieur de Pybrac, qui 
avait le bruit de porter quant et soi deux cent 
mille écus, que le roi envoyait en Pologne, pour 
payer la gendarmerie de la Litvanie de leurs ap- 
pointements, et pour quelques autres affaires de 
la Pologne. Ces brigands, béant après la proie, 
séparèrent leurs troupes de çà de là par les 
lieux où il fallait de nécessité qu'il passât (comme 
ils avaient appris des espions envoyés pour dé- 


couvrir quehe route il prenait ). Ils se disposent. 


de telle façon et d'un tel ordre, que, de quelque 
côté qu'il voulût prendre son chenñn, il ne leur 
pouvait échapper. C'est un grand fait de dire que 
même les plus méchants desseins ne peuvent 
pas succéder heureusement, si l'on n'y observe 
quelque ordre et discipline. 

.» M, de Pybrac n'était pas presque hors des 
faubourgs, et à peine avait-il fait demi-lieue 
française (sans se douter en façon du monde de 
ce,qui lui devait arriver ), que voici qu'on com- 


mence à découvrir premièrement quelques trente . 
hommes de cheval courant à toute bride après } 


LA POLOGNE. 


même aux plus épouvantés lorsqu'il y va « 


riez dire ce qu'il fallait pour Ja dépassées 


malles, jettent ce qui ne valait, prRiee a 
s'emporter, et ce qu'ils trouvent de. 










































lui, et quasi bien autnt de gens de pied qu'un 
chacun d'eux portait en croupe; RE 
temps on voit sortir de la forêt une autre troup 
encore plus grande. Une partie environne le €: 
rosse dans lequel il était, une autre partie at: at- 
taque ses gens, et se rue sur ceux qui l'acco: 
pagnaient en son voyage, fort peu préparés au 
combat, et (comme vous pouvez penser } fort 
peu prêts à soutenir cet assaut. Tous les lieux 
d'alentour retentissent de voi effroyables et'de 
menaces cruelles. Il n'y a celui d’entre eux 
ne se voie à deux doigts de sa mort. Les € | 
taines de ces bandoliers crient principalement à 
Pybrac, le menacent, lui portent Ja ei ah 
gorge et le pistolet à la tête. 

» Pour dire vrai, il fut d'abord un pet a 
mais ayant repris ses esprits (qui UE 












vie), commença à dire qu'il s'émerveillaitié 
façon de laquelle ils étaient venus à une p 
sonne qui ne leur avait jamais fait de tort. 
cela, comme la rage et la fureur s’allaient 
mentant, et qu'il eût reconnu que ce n'étaient 
pas tant soldats huguenots (dont: il: avait ‘eu 
quelque soupçon du ‘commencement ) 
signes voleurs, il leur parla avec plus 4 
ceur, et les pria de lui laisser la sc te | 
le prix de sa rançon, le plus présent remèdeà 
la fureur ), laquelle il obtint de la sorte qu'eux, 
qui ne pouvaient bonnement s'accorder en leurs 
opinions, consentirent, non qu'on lai donnât la | 
vie, mais qu'on différât sa mort jusqu'à 
eût appris de lui ce qu'on en voulait savoir. 
lui commandent de descendre ‘de car Ç 
monter à cheval et de les suivre. : 17 0 Le À e 

» Cependant les uns lui demandaient-qu 
à montrer ce paquet qu'il portait en Allemagn 
pour y faire des levées de gens de:guërre 
qu'en apparence on voulût faire: ES 
portait en Pologne ); les autres fouillent: 
les carrosses, brisent, pillent, dérobent,-empo 
tent l'argent qu'ils trouvent (comme 


me 








le service de vaisselle d'argent, et 
avait de, meilleurs TS 
coups de couteaux et de dagues les) 


gent en partie sur.le dos de huit € vevs ux 
rosse qu'il y avait, et une partie sur les € 
de leurs gens de pied. 9 1: 

» Ceux qui avaient eu la 






































nage tuèrent d'abord deux des gens du siéur 
ePybrac, et se préparaient à n'en faire pas 
moins aux'autres, quand, envian! la condition de 
qui faisaient le vol (de peur aussi que tout 
profit de la peine qu'ils prenaient ne fût pour 
lautres), quittent la prise, et vont prendre leur 
part du pillage. Comme ils se virent les mains 
ei es du butin, après que cette première im- 
étuosité.et fureur fut un peu rassise, laissèrent 
(avec regret néanmoins } la vie à tous ceux de Ja 
stite du sieur de Pybrac. : - 
“Pour sa personne, ils l'emmenèrent dans la 
forêt; afin qu'il ne fût pas tué à la chaude, mais 
pour du faire-endurer devant la mort des igno- 
ninies et opprobres plus sensibles mille fois que 
lh mort même. Ainsi, après avoir bien tourné et 
promené ce personnage d'honneur par des sen- 
iers détournés, tantôt de çà, tantôt de là, depuis 
Jemidi jusques à la minuit, toujours assailli d’ex- 
èmes frayeurs, ils l'emmènent enfin en un cer- 
age. Arrivés qu'ils y sont (comme les ne 


1 
rs" 


| nm de De et du mathout qui lui était sur- 
ear il avait passé par là avec quelques gens 
sans les avoir pu rencontrer), on court 
US cÔtÉS aux armes, et se mét-on aux ave- 
Sitôe que l'on sut qu'ils étaient là, on ne 
laissa pas longtemps en repos; car comme ils 
tommençaient à mettre ordre pour le logement 
thd'eux et de leurs chevaux, ayant oui le brüit, 
çonnant qu'on leur en voulait ( comme 
C'était: a vérité ), et que de toutes parts on venait 
eux; recommencent de nouveau à menacer 
nu DU del et ni dire résolument que si 
> d'entre eux reçoit aucun déplaisir, 
Mitarder:its le feront mourir, et qu'il s’en 
Mi ceux qui accouraient pour le sau- 
gagent davantage dans le péril. 
mdant ces brigands ne s’'endorment pas; 
ii sortira le premier son chéval de l’é- 
ns courent aux armes, les autres s’en 
ix avenues du “village pour prévenir le 
er, snoùrils assommèrent un pauvre homme 
son à Ja mal'heure dé sa maison ;: ils emmènent 
ent F ren ps et eux par des lieux éga- 
Le C s, lui donnant à chaque bout de 
 Fampe ouvelles fisyeurs et appréhensions 
von 
ni qui, le jour précédent, par la douceur 


que et par cette grâce et majesté 
ae rates dans! le’ visage, avait 
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commencé à gagner Brisach (ainsi sé nommait 
le capitaine de ces voleurs), continua, toutes 
chosesétant presque désespérées, encore ce jour- 
là, et lui succéda heureusement ; car la fureur de 
ce brigand commença à se refroidir tellement, 
que celui qui avait été le plus porté à la mort 
du sieur de Pybrae, ce fut celui qu'il trouva le 
plus disposé à lui sauver la vie. .. 

» Sôt que le soleil fut levé, ces voleurs, 
voyant bien qu'on les enveloppérait facilement 
s'ils allaient toujours en troupe, s'avisent (ayant 
fait auparavant demeurer le sieur de Pybrac un 
peu derrière) de descendre en un pêtit vallon 
renfermé, sans toutefois s'éloigner beaucohp, 
pour partager entre eux le butin, et consultent 
par même meyen et mettent en délibération ce 
qu'ils féront du sieur de Pybrac. Plüsieurs étaient 
d'avis de le poignarder. Brisach (qui avait bien 
plus de crédit pour en commander l'exécution 
que pour en empêcher la résolution), ayant été 
présent à la délibération, s'approche en diligence 
de M. de Pybrac, et, lui donnant un petit coup 
d'une houssine qu'il tenait à la main, lui dit : 
« Sauve-toi où tu voudras, et te souviens que tu 
» tiens aujourd'hui la vie de moi. » 

» Ainsi délivré, contre toute espérance, d’un 
péril si présent, s'en retourna à Montheillàrd 
sans être ni en furie ou colère, ni aucunement 
changé de visage}'pour tant de maux qu'il venait 
de souffrir, mais avec cette même grâce et conte- 
nance‘qu'il soulait avoir, si bien qu'il n’avait bé- 
soin d'aucune consolation, maïs laissait dans les 
esprits de tous ceux qui le considéraient une ad- 
miration de sa grande constance, tant il suppor- 
tait patiemment et doucement les afflictions dont 
il se servait et aidait pour exercer sa vertu. 

» Delà il va à Bâle et à Soleure, d'où ayant avant 
toute chose dépêché en diligence vers les princi- 
paux seigneurs de la Pologne qui tenaient les 
Etats, il continue son voyage à grandes journées, 
et, après avoir passé la Bohême et vu l' empereur 
Maximilien à Prague, qui Fy reçut avec beaucoup 
d honneur, il arrive finalement en Pologne. 

‘» Etant à Pozen, ville de la Grandé-Pologne, il 
fit une autre dépêche aux mêmes seigneurs, par 
liquelleilles suppliait très-affectueusement de ne 
vouloir pas rompre la diète, puisqu'il était si 
proche"d'eux, jusqu'à ce qu'il leur eût exposé en 
une si honorable compagnie de tant de seigneurs 


la charge qu'il avait de son maître, se prométtant 


que, quand il aurait été oui, ils ne songeraient à 
rien moins qu'à faire élection d’un autre roi. Ces 


lettres (pour n'avoir été présentées au sénat que 
sur la rupture de l'assemblée) furent bien lues 
publiquement, mais pour tout sela mal reçues: On 
pe lui voulut rien accorder de ce qu'il désirait, 
et vous en toucherai les raisons en peu de mots. . 

à L'empereur Maximilien, ayant été refusé en 
la diète de Warsovie, nonobstant la grande briguë 
qu'il y avait faite, aussitôt qu'il vit le roi parti de 
Pologne, jugea que ce départ, ainsi fait à l'insu 
et contre le gré des Polonais, serait un grand 
acheminemeut pour se faire élire en son lieu, 
commença d'essayer, par tous les moyens dont 
il se put aviser, de venir à bout de çe qu'il dé: 
sirait, 

.» André Dudit (Dudziouf), Hongrois, maniait 
cette affaire, homme nourri aux bonnes lettres, 
grandement savant, et avec cela bien versé aux 
affaires de Pologne, Il avait déjà gagné et attiré 
au parti d'Autriche plusieurs sénateurs des plus 
qualifiés et qui avaient le plus de crédit et d'au- 
torité, qui, non contents d'avoir demandé une 
assemblée d'Etats pour procéder à l'élection d'un 
rai, en importunaient par après et trop licen- 
cieusement l'archevêque de Gnèzne, pour faire 
voir à l'empereur leur affection et fidélité au bien 
de son service. 

» Il y avait une autre sorte de gens dans la Po« 
logne , lesquels, soit qu'ils fussent poussés de 
leur intérêt particulier et que quelques-uns 
d’entre eux pensassent bien mériter la couronne, 
soit aussi (comme il est plus vraisembluble ) que 
tous les hommes ont cela de naturel de sé vou- 
loir gouverner un chacun à sa fantaisie et vivre à 
son humeur, et ne laisser brider ses volontés au 
gré d'autrui, il n'y eut jamais moyen de les in- 
duire à donner leurs voix et suffrages pour l’em- 
pereur. Ceux-ci, n'ayant point encore témoigné 
de bonne volonté pour personne; se disaient être 
du parti de Piast. et ne pouvoir porter leurs 
vœux que pour lui; cela voulait dire qu'il ne fal- 
lait pas aller chercher un roi chez les nations 
étrangères, mais le choisir dans Ja Pologne, et 


Polonais d'origine, de la même façon qu'il $e 


trouve, à ce qu'ils disent, dans les annalés de 
Pologne, .un certain homme de basse condition 
nommé Piast, avoir été élu roi; qui a fait que 
depuis, quand quelqu'un donne sa voix à un Po- 
lonais pour être roi, on dit qu'il a élu le Piast, 
et de fait on use de ce terme.et on le nomme de 
la sorte jusqu'à ce que l'élection soit faite et 
confirmée, 

» Partant, les Impérialistes et les Piasts (qui 
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côté tour plein de. Dons 


d'un certain Czecznga, homme : 




















































étaient les deux faetions auxquelles le: royaume 
de Pologne se trouvait emporté) ne s'accordant 
qu'en çe seul point de haïr également le roide 
France (leurs affections étant en cela semblas 
bles, mais leurs desseins bien différens }, ve 
laient lui faire perdre la dignité royale: 
avait dans la Pologne, | its LE 
» Pour y parvenir, ils n’eurent de cesse 
sitôt après le départ du roi ils ne fissent fair 
diète de Warsovie, où fut résolu cette.a 
sade en France, leur intention n'étant pas: d'obe 
tenir ce qu'ils proposnient, à sayoir que dans 
mois la France fût en paix, êt qué par cn: même 
moyen le roi retournait en Pologne, mais d'avoir 
un prétexte et sujet d'apporter vue 
veauté et changement aux affairés, … 0 d 
» Pour le faire court, aussitôt que le jour ft 
assigné, en envoie de toutes parts dela Pol 
des députés des provinces pour se rendre à 
zyça, et dès l'ouverture il se fait un décret, par 
lequel on cesse et rend nulle l'élection gi-devant 
faite de Henri ILE, pour roi de Pologneset bien 
que peu de personnes (encore ne sais-je q 
sorte de gens) eussent osé signer cette d 
ration, toutefois les Impérialistes, pensant 
au-dessus de leurs prétentions, n'ayant plus 
bride qui les retint, et se trouvant enentrepres 
nant quasi plus puissants que les autres, s'ên vont 
tout de suite de ce pas donner RE | 
de l'Empereur ou d'Ernest, rien 
» Les Piasts, dont les conseils s'étaisdé à 
encore bien digérés, se jettent au beau milieu 
l'assemblée, représentent les anciennes! ne : 
et encore toutes récentes de leur nation ayecles 
Allemands { car il est vrai qu'il y a parmi les sn 
tions voisines, qui ne sont pas même dist 
ni séparées d'aucune rivière ou montag 
quable, comme une succession de, bin), 8. 
sistent opiniâtrement aux Impérialistes. 
» Le nombre cependant n'était ‘point mépris 
ser de ceux qui demeuraient, pendi tint cents 
tude des affaires, affectionnés au parti 
France, entre lesquels l'archevêque -d 
était un des principaux: qui-. 
parti, et, Jean Tenezynski sit 



























affaire, suivi du castellan de M se : 


hardi, qui avait eu autrefois comm 
lesquels, bien qu'ils ne pussent sv 
à de si puissantes factions, de 

toutefois qu'ils penchassent, ils 
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grandbranle aux affaires, La Pologne était agitée 
dé lasorte de toutés parts par ces mouvements. 
nalAm- surplus, les Impérialistes et les Piasts 
tommentèrent premièrement à dire tout haut 
que de roi les avait. méprisés jusque-là qu'il 
m'avait pas seulément envoyé ses ambassadeurs 
tn Pologne(car pour ceux que l’on disait être 
énchémin, il n'y en avait point; e’étaient noms 
supposés eb forgés à plaisir), et domme on ap 
porta la nouvelle de l'accident survenu à M. de 
Pybrac, ils sé moquèrent des courriers, & Vrai- 
»ment, disaient-ils, voilà un étrange cas, que de 
atant d'ambassadeurs du roi de France, qui sont 
»renus en ce royaume, il n'y en a jamais eu que 
“le sieur de Pybrac qui soit tombé entre les 
mains des voleurs; chose merveilleuse que ce 
»seul argent que le roi envoyait en Pologne, 
1comme on veut faire croire, n’ait pu être éon- 
sduit sinon par un chémin dangereux et plein 
sde brigands, va que le roi envoie tous les jours 
»degrandes sommes de deniers en Allemagne, 
» pour y faire des levées de Reistres. Hé ! qui ne 
+eomnait les finesses et artifices de ees Français ? 
| » Premièrement, on nôus assurait assez hardi- 
mment que le roi réviendrait, puis après qu'il ne 
s pouvait venir, mais qu'il nous enverrait des 
ee, finalement on vit ani æ 

















3 ds Tous. sontes que cela, et qui ne 
1 res petits enfants. Quant 


» qu'ils. ‘avaient commencé, et qu'ils voulaient 
afaine ‘élection d’un roi qui n ‘eùtfpas tant d'oc- 
»eupation et d'affaires sur les bras, mais qui 
2püt prendre la conduite et gonvernement da 
royaume de Palegne, et sy donner entière: 
MED 2... EE} j 

+ Ainsi, l'une et l'autre faction s'opposb vives 
-Mentau parti de France, et pendant qu’elle con- 
somhe.et emploie tout le temps en ces disputes, 
rpg ont avis de l'Empereur, et les 
d'un autre endroit, que. de maréchal de 


tentes les voilà les 
ws et les autres hors | 


de doute, q 














Les Impérialistes pressent l affaire, afin qu 
Yant que M. de Pybrac arrivat, on procédât à umé 
nguyelle élection, se! faisant aceroiré (comme 
où Jeur, en ayait donné quelque espérance, et 
uon pas, sans raison) que .ce serait l'Empereur, À 

l'opposite.les Piasts, ne trouvamtbon ni quel Em- 
pereur soit, élu, ni que le roi de France soit con- 
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firmé, n6 veulent que tirér l'affaire én longueur. 

» Messire Jacques Fayé, siéür d'Espesses, det 
puis avocat dù vof et président à parleñent de 
Paris, était pour lors ambassidéur orditairé ef 
Pologne pour Sa Majesté, personnage de mérite 
et en réputation de fort hommé de bien, fort 
vigilant et éloquent. 11 s'employä pour füiré qué 
lon attendit M. dé Pybrac, qui n'était éloigné 
de Stensyça que dé trois journées. | 

s Le sieur Pybrac, ayant su tout ce qui s'etatt 
passé, cherchait à se rendre la fortune favorable 
pendant qu'elle ne penchait encore de nul côté. 
Pour y parvenir, il dépêche en Prusse, écrit nu 
clergé, au sénat et aux communautés des villes, 
même aux dues et princes (lesquels réconnais- 
sent le roi de Pologne pour leur souverain), se 
plaint à eux que l'ambassadeur du roi leur ap- 
portant la paix et la sûreté (qui sont les plus 
grands biens que les hommes peuvent souhaiter 
au monde ), il n'avait pas été attendu à Stenzyçn 
par ceux qui reçoivent avec tant d'humanité, voire 
écoutent avec attention et douceur les ambassa- 
deurs des Moskovites et des Scythes ; qu'il-savañt 
bien que cela ne venait point de la part des plus 
avisés (dont il n'y en avait pas faute, Dieu merci, 
en Pologne), mais de éertaines gens qui ne déman 
daient qu'à faire leur profit du mal publie, aux 
r | quels, si l'on ne s oppeosait d'un commun consen- 
tement, il était à craindre que dans peu de temps 
les affaires de Pologne seraient réduites à tel 
point, qu'on n'y pourrait plus donner aicun fe- 
mèdes qu'il leur avait rapporté de la part du roi 
des conditions dont voici un sommaire : 

« Que le roi ehérit er affectionne blement 
» l'Etat de Pologne, que, pour son bien et repos, 
» voire même pour sa grandeur, il emploiera 
» tout ce que Dieu lui a donnés qu'il n'épar- 
» gnera ni son erédit, nises amis et alliés, ni ses 
» sujets, nises moyens et richesses, ni ses vais- 
> seaux, ni ses armées; qu'il a sohgé avant toute 
» autre chose à la sûreté de l'Etat de Pologne, et 
» traité soigneusement avec le Turk, et fait en 
» sorte qu'il gardera inviolablement l'allianeé 
» qu'il a avee le royaume de Pologne.Dayantage, 
» que l’empereur et le roi de Suède (qui sont les 
» princesles plus toisinsde la Pologne), n'innove- 
» ront aucune chose au préjudice des anciens trai- 


|» tés qu'illeur en avait écrit et reçu la réponse 
_» 2elle-qu'il la pouvait désirer. Pour lé regard du. 


» Moskovite, s'il faisait le fol, il lui mettrait enr 
à tête de si grandes forces, qu'il lui ferait bien 
» voir qu'il avait entrepris une mauvaise querelle 
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» contre deux si puissants royaumes.;, qu'il était 
» résolu de soudoyer les Tatars. » 1 
,» Par ce moyen, le roi assurait l'Etat au de- 
hors; ne restait qu'à mettre la paix au, dedans, 
laquelle püt produire, un solide et assuré repos; 
unir les royaumes et les rendre florissants; finale- 
ment, qu'il voulait tellement unir et joindre la 
France et la Pologne par intérêts mutuels et ré: 
ciproques, que, les commodités des deux royau- 
mes venant à se mêler, les biens fussent communs 
entre eux, sans toutefois que le mal de l'un fût 
en aucune façon communicable ni préjudiciable 
à l’autre. Voilà à peu près ce qu'il leur écrivit, 
et dont souvent il discourut en particulier avec 
les sénateurs, chevaliers et seigneurs du pays. 

» Mais tout cela ne put rien auprès des gens 
qui faisaient la sourde oreille, et qui ne la pou- 
vaient ouvrir à la vérité ; aussi que ceux qui con- 
duisaient la négociation pour l'Empereur n’épar-- 
guaient rien pour corrompre par présents et 
promesses les plus retenus, Ces gens-ci, ennuyés 
de cette longueur el impatients de ce qu'ils espé- 
raient, veulent qu'on fasse une assemblée d'Etats, 
et la demandent premièrement à belles prières à 
l'archevêque de Gnèzne, par après le pressént 
par leurs importunités, enfin lobtiennent par 
menaces. On ne doute plus aussi que les Piasts 
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Le la fertile et riante Galicie; sur cêtte terre 
polonaise qui a vu tant de gloire et tant de mal- 
heurs, les monuments et les châteaux historiques 
portent les traces des révolutions, ou l'empremte 
du temps. Mais ces ruines sont dés illustrations 
nationales, elles parlent à l'imagination, elles re- 
tracent les souvenirs de la patrie, et on s'incline 
devant elles avec respect, avec amour !: : 1: 
-- La ville et le château de Haliez s'élèvent sur le 
Dniester. Jadis Halicz était la capitale d'un duché; 
ét un instant d'un royaume. Les chroniques nous 
apprennent qu'en 4100 Halicz était le chef-lieu 
du duché de ce nom. En 1180, : André, fils de 
Bela 1H, roi de Hongrie; fut couronné roi: 

Roman- Mstislavitéh s'empara en: 1498 de ;ce 
royaumes mais il fut tué en 1205, dans la ba- 
taille de Zawichost sur la, Wistule, livrée par le 
roi de Pologne Leszek-le-Blanc. Après lui Kolo< 

man; fils d'André, fut faitroi de Halicie, et épousa 
Salomée, fille de Leszek; mais au! milieu desrévo- 


lutions quisesuccédèrent, Daniel, ducdeKoviey 
gouverna la  Halicie;: Son, fils: Léon. abandonna 
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plus tard eut à supporter les attaques d 





| fortifications qui ne 
| des ruines. : 
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: dams l'intérêt de l'in 






























ne veuillenr la même chose ; tetes que cé 
du commencement, avaient, d'ano fais pravache, 
témoigné en paroles tout plein de: bonne vélont ; 
envers le roi, et protesté tout haut de le vouloir 
sérvir, sesmontrèrent par après froids et mal af- 
fectionnés quand ce vint aux effets, s'étant laissés 
emporter avec! les autres à l'impétuosité du cour 
rant, Ainsi, sur la fin-de. l'automne, on assigne le 
jour de la diète pour l'élection du/roï, + 440 

» M. de Pybrac, voyant qu ‘il n’avançait rien 
pour quelque remontrance qu'il leur eût faite, 
qu'au contraire il les animait contre lui ; quetce 
peuple était si las de l'état présent des affaires, 4 
qu’à quelque prix que ce. fût, il voulait une autre 
forme de gouvernement ; il apercevait même 
que la haine croissait contre lui et contre le nom 
français; aussi qu'il: ne re vait que des lettres 
pleines d'animosité,. d’injures et dem de 
diverses provinces de la Pologne et de: la Lit Le 
ayant jugé qu'il serait honteux qu'en sa présence 
on nommât en cette assemblée un autre r 
son maître, il s'en retournaen France: » 
: Telle fut la fin des négociations et des | 
tures de Pybrac. Les Polonais élirent Etient 
Batory, dont le caractère et le règne-effacèrent 
glorieusement le caractère indolent. et le règne 
sphémèm de Henri LIL en Pavel be nr 





liniposianok de Halicz se — TS 
Le duché passa dans les mains ie Je 
Mazovie, et ceux-ci, mourant sans pos peu 
rent pour héritier Rime Ce a 
cupa en 1340 la province; il convoqua u 
blée à Léopol, où on concerta une unic 
luble ; le roi institua des PA N 
des starostes, des juges ‘et d': - 
pour qu’à l'avenir cette province form Ms ou) à rs 
un corps compacte avec la républ polor aise n 
Le roi fit restaurer et fobifersles 2 je qu 
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| 
et des Turks.En 1772 le cabinet a _ ay ei 
envahi cette partié-de là Pologne; mégl gligea s 
le 
LA ,JÉUATES O6 di sù Var 
En 4768, à l'époque de a for matio 


son de Litvanie, écran ation : 
licz, et agissait conjointement “in les 
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MUSIQUE, DANSES. 





COUP D'OEIL HISTORIQUE 


__ SUR LA MUSIQUE RELIGIEUSE ET POPULAIRE, ET SUR LES DANSES 
us EN POLOGNE. 
: (Suite : voyez pages 329 rr 425 du rome 1er.) 


/ | F 


Les airs des Krakoviaks sont restés purs et 
_ Intacts au milieu des invasions étrangères. 
| Les paroles de éés aîfs, quoïque d’une extrême 
simplicité, renfermént de riches trésors pour 
li poésie nationale; car elles offrent l'esquisse 
fidèle des idéés et des mœurs du peuple. 
| Aussi tôûs nos jéunes poërés ont-ils exploité 
cette mine féconde, et trop longtemps abandon- 
née par les anciens. Pourquoi les compositeurs po- 
ne s'inspiréraïent-ils pas à la même source ? 
Là, ils trouveraient ce cachet national, ce par- 
Wpaÿs que la Science ne donne point, et que 
les hômmes de génié savent si bien répandre 
_ dans leurs œuvrés. 
Mais cé n'est pas une entreprise facile que 
cell ünir toutes cés richesses populairés dans 
wlivié; quélque vohüminéux qu'il soit, il né peut 
_ jmaisétré Complét. L'immense étendue du pays, 
Mk aiwersité des Hingages, l'impossibilité de no- 
 térlès airs d'un caractère st différent, ne sont 
pas les Seuls obsticlés que l'on rencontrerait. 
Hambles fléurs dés vallées, modestes monuments 
_ des villiges, cés airs n’ambitionnent point les 
honneurs de l'impréssïon ; ils aiment miéux vivre 
dans I mémoire dû peuple dont ils causént les 
prétnières émotions. 
_ Cepéridant plusiéurs récueils considérables 
_existén déjà en Pologne; nous les devons au 
èle mfatigable dé nos savants ét artistes qui 
épargné pour rendre leurs récherches 
, ét les écrivains lés plus récomman- 
| oût écrit sut cé vasté sujet (4). Ainsi on voit 
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Brodzinski, dans sa lettre au rédacteur du 
di de Warsovie,1826. Woronicz : Annales de 
Société roy. des amis des sciences de Warsevie, 
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que les Polonais n’ont pas négligé cette branchié 
intéressante de l'éducation nationale. Un grand 
nombre d'hommes de lettres, d'artistes distin- 
gués s'en sont occupés. Malheureusémént leurs 
travaux n'ont pas toujours eu le succès qu'ils 
méritaient: une lieuné existé entré les chants 
historiques et les chants modernes. Ceux qui ont 
entrepris de longs voyages pour la remplir n'ont 
pu accomplir qu'à moîtié cètte œuvre pieuse; 
d'autres ne savaient pas assèz la musique pour 
pouvoir noter à l'instant même les aïrs qu'ils 
entendaiént chanter par les gens du peuple: On 
a vu le savant Zorian Chodakowski, le sac 


t. 6. Zukowski, sur les Chants populaires, Melitele, 
1330. K. W. Woycicki, sur les Chants du peuple po- 
lonais. Ziewonia Noworocznik, par Bielowski, 1834. 
L'abbé Siarézynski. Czasopismo Naukowe, 1828: 
1833, 6 vol. Leopol. Chlendowski ( Valentin) Halicza- 
uin, écrit périodique, 1850, Golembiowski (Lucas), 
le Peuple polonais, ses mœurs et ses préjugés, 
Warsovie, 1830, avec musique. Rakowiécki. Praw- 
da Ruska, WaclaäW z OlesKa : Chants polonais 
et russiens du peuple de Galicie, 1833, Leopol, 
avec musique. Wojcicki, Narbutt, Maciejowski. 
Rozmaitosci LwowWoskie, L. J. Rhesa Daïnos ou 
chauts populaires dé Litvanie, Kœnïgsberg, 1825. 
Maxymowiéz, Chants pop. de la petité Russie, Mos- 
cou, 1827. Szafaryk, Chants pop. de Slaves, 2 vol. 
1823. Herder, Éubér, Ossian und lieder aller-volker, 
1773. Oloff, polnische lieder geschichte, Dantzig. 
Plusieurs récueils de musique ont été publiés 
aussi. Chansons ét éhansonrnettés maliôtales, par 
Orobr Pozén, 1829. Chants polonais nationaux et 
populaires, par Alb. Sowinski, Paris, 1830. Chants 
dü peuple de Galicie, par Ch. Lepinski, Leopol, 1833. 
L'ami du peuple, magasin pittoresque, paraissant 
à Leszno, en Poznanie, a publié un grand nombre 
de chants populaires d’un grand intérêt. 
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sur le dos, le bâton à la main, cheminer de vil- 
lage en village, entrer dans les cabanes du la- 
boureur, et là, à force de prières et de bons pro- 
cédés, obtenir enfin la communication mysté- 
rieuse de quelque vieux chant des traditions. 

Grâce à ces infatigables recherches, la litté- 
rature polonaise pourra un jour revêtir sa robe 
natale, malgré les efforts des nos ennemis qui 
cherchent à la dénationaliser. 

C'est ainsi que les airs que le peuple chantait par 
tradition ont pu êtrenotés ; mais ceux qui appar- 
tiennent à une époque plus reculée ont été alté- 
rés par de nombreuses copies. Les airs des Kra- 
kowiaks sont ceux qui se retiennent le plus facile- 
ment; ils se ressemblent ordinairement sous le 
rapport du rhythme et de la forme mélodieuse; 
cependant chaque Krakowiak peut se chanter 
avec une expression différente. Il arrive très- 
souvent que les hommes du peuple les changent 
et improvisent de nouvelles paroles. 

La mesure de la Krakowiak est à 2/4, son 
rhythme est mixte; l'accent peut se placer sur les 
deux spondées également, ce qui rend les paroles 
plus piquantes. Les vers métriques sont ceux 
qui conviennent le mieux à la Krakowiak, même 
quand elle finit sur le temps faible, comme cela 
se voit assez fréquemment. : 

Les anciennes Krakowiaks n'avaient qu’une 
reprise, qui était composée de huit mesures ; 
le refrain en avait autant ou la moitié. Celle qui 
porte le n° 4 a cela de particulier que la 
deuxième mesure peut se répéter autant de fois 
que le sens des paroles l'exige. Ces paroles sont 
très-plaisantes, elles décrivent avec charme le 
costume d'un jeune homme galant; nous les don- 
nons dans toute leur naïveté. 


Couplet final de Jacy, tacy, traduit par 
M. G. Fuzcence. 


J'ai z'un bonnet, brodé, fourré, 
D'or et d'argent tout entouré, 
Au col de ma ch’mis’ des rubans 
.__ Qu’Ursul’ m'a donnés'tout flambans. 
Un beau couteau d'acier pointu, 
Un beau fourreau qui s’tient tout dru, 
Un’ bell pipe, un fameux briquet ; 
J’ n'ai plus du tout l’air d’un criquet. 


Quand j’ suis dans mon atour, (bis) 
J’ suis beau comm’ un amour. (bés.) 


Cet air, d’origine populaire comme toutes les 
Krakowiaks, est devenu la chansonnette favorite 
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Jacy, tacy (tels ou tels). Rien n’est plus gracieux 
que son piquant refrain: il est fait pour électriser 
même des oreilles anti-musicales. La jolie phrase 
du commencement que l'on répéte plusieurs fois 
pétille d’esprit et de gaieté, puis vient le joyeux 
refrain qui anime la mélodie et se formale gra- 
cieusement en cadence finale. 

Pendant la danse le couple chantant s'arrête 
devant l'orchestre villageois; le jeune homme 
fier et impétueux récite des couplets relatifs à la 
fête ou à la louange de sa belle, puis la danse 
recommence. Ils partent successivement les uns 
après les autres, battant la mesure avec leurs 
bottes ferrées; l’air retentit des cris de joie; les 
anneaux de cuivre et d'argent roulent sur leurs 
ceintures, et de temps en temps on entend à 
l'unisson le refrain suivant : 

« Alboz to sa jacy tacy 

» Nasi Krakowiacy, à 
» Dyc ojcyzne ratowali 

» Jak dzielni wojacy. » 


« Sont-ils donc tels quels nos Krakoviens ; mais ils 
» ont sauvé la patrie comme de brave guerriers. » 


La Krakowiak n° 2, intitulé la Cigogne, est 
plus chantante, sa mélodie est douce et suave, 
les paroles expriment l'amour et ses chagrins., 
Le premier vers a un sens allégorique, le second. 
renferme la morale : 3 

« Vole, vole, cigogne, vers les climats plus 
» doux. Les jeunes filles aiment en dépit des, 
» gronderies de leur mère. Comme l'oiseauquise, 
» pose sur un cerisier. Les jeunes gens aiment, 
» mais le père n’en sait rien. Le torrent/gronde,. 
»et puis disparaît en silence; Ainsi EE 
» amour passe en peu de temps. Adieu, 

» beau coursier gris pommelé. L'amour en 
» est très-rare dans un cœur de femme. Les 

» et les framboises sont entourées d’épines. nel 
» jeune fille qui aime devient sitôt jalouse. | 
» que les étoiles brillent dans l'ordre infini, L'a- 
» mour véritable ne finira jamais. » 

La musique du Lancier, n° 3, est gracieuse; 
elle charme l'oreille par sa douce mélancolie. 
Une jeune fille attend le retour du lancier qu ‘elle 
aime, et qui sert dans les légions polonaises en 
Italie. La pauvre désolée a peu d'espérance de 
revoir son amant chéri; toutes les joies de la 
terre lui sont indifférentes ; elle pleure et jeûne 
les mercredis et les vendredis de chaque semaine 
afin d'obtenir du ciel le prompt retour du lan- 
cier, lequel, attendu à Pâques, à la Pentecôte et 


de toutes les classes en Pologne; son nom est | à Noël, ne revient pas. Enlin, au bout d’ un an 

























































































d'une eruelle attente, la jeune fille apprend que 
le lancier est mort pour la patrie loin de son 


Pays. 
« Le lancier n’est plus ; sur une terre étrangère 
» Le lancier est mort, dans une lointaine guerre. » 


L'air du n° 4 est plus ancien. Il est connu 
maintenant en France et en Angleterre ; jadis 
l'air favori du prince Joseph Poniatowski, il a 
été arrangé en pas redoublés en 1809; l'énergie 
rhythmique de cet air se prête facilement à toutes 
les transformations. C’est un de nos airs le plus 
caractéristiques. Il existe une infinité de paroles 
l-dessus, qui sont toutes ou amoureuses ou sati- 
riques. Les Krakoviens chantent seulement les 
huit premières mesures avec deux vers de douze 
syllabes. Le refrain Dana moia dana prend les 
huit autres mesures. 


KOSSYNIERY, KRAKUSY, 


(Faucheurs, Krakus.) 


Dans les Krakowiaks modernes, qui portent 
toutes un cachet de nationalité, on doit distin- 
guer le Faucheur. Elle servit de marche aux Kra- 
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kus dans la dernière guerre. Le caractère parti- 
culier de cet air est d'enflammer l'ardeur guer- 
rière du soldat, comme autrefois le mode dorique 
chezlés Grecs. L'air polonais renferme des étin- 
celles de feu sacré qui scintillent par torrents 
d'harmonie, et dont la rapide électricité répand 
l'enthousiasme dans l'âme des guerriers; les pa- 
oles qu'on a adoptées en dernier lieu ajoutent 
ncore à la puissance du mouvement rhythmique. 

Nous devons à la plume élégante de M. Louis 

maitre la traduction de quelques-uns de ces 












4 | Les Krakus sont des braves; 
Le péril n’est rien pour eux : 


Ils briseront les entraves 

… — De leur pays malheureux. 
À in O douce patrie! 

». Pour défendre tes droits, 
‘ads Pologne chérie 

Nous volons à ta voix. 
#1 O filles de Krakovie! 


0 + Sur nos jours ne pleurez pas : 

… +. Cest la Pologne asservie 

 … Qui nous appelle aux combats. 
r O douce patrie! etc. 
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Nous dirons d'une voix fière 
Quand nous reviendrons vainqueurs : 
Notre Pologne est entière, 
Et bénira ses vengeurs. 
O douce patrie, etc.! 


Les airs des Gorals (montagnards des environs 
de Krakovie) ont la même origine que les Krako- 
Wiaks ; mais la coupe mélodique de ces premiers 
diffère un peu dans les chants proprement dits, 
car dans les Kolomyika il y a beaucoup de res- 
semblance avec les Krakoviaks. Les Gorals, 
peuple sobre, actif, guerrier, habitant des rc- 
chers inaccessibles, ont conservé les mœurs de la 
vie patriarcale. Leurs chansons ont une expression 
juvénile, qui peint bien l'état primitif des mon- 
tagnards; c’est le sanctuaire des plus purs senti- 
ments. Là, on trouve encore des types de ces ca- 
ractères francs, généreux, hospitaliers, que le 
temps n'a point altérés, et que nos ennemis n'ont 
pu détruire. L'adresse et l'agilité des Gorals 
sont remarquables, et leur costume est très-pitto- 
resque. Ils quittent leurs montagnes pour aller 
travailler pendant l'été, et, lorsqu'ils s'engagent 
dans les rangs de l'armée nationale, ils sup- 
portent avec une rare intrépidité les périls de la 
guerre; la campagne terminée, ils regagnent les 
montagnes, contents d’avoir fait leur devoir. Les 
airs des Gorals sont gais et tendres à la fois; plu- 
sieurs se rapprochent un peu des chants plain- 
tifs de l'Ukraine. L'esprit indépendant et l’atta- 
chement à la patrie sont les deux puissants 
mobiles de ce peuple; cependant plusieurs de ses 
chansons roulent sur l'amour, ses peines, ses tu- 
multes intérieurs. L'air n° 5 est très- original; 
sa coupe est toute différente de celle de nos : 
autres airs populaires. C'est une touchante com- 
plainte d'un Goral dont la fiancée, ayant quitté 
les montagnes, s'était permis de danser avec des 
hussards hongrois ; le jeune homme déplore cet 
événement, et croit s’apercevoir que le cœur de 
sa bien-aimée a changé pour lui. 

Les nombreuses Krakowiaks qui naissent et cir- 
culent aux environs de Krakovie ont toutes la 
même coupe ; le mouvement à deux temps très- 
vif est celui que le peuple préfère. La Mazurek 
même est dansée avec une telle vivacité par le 
peuple de Krakovie et les Gorals, que sa mesure 
à trois temps devient imperceptible, et ne se 
frappe qu’alla brève; les Krakoviens la nomment 
Drobny pour la distinguer de la Krakowiak. 

La danse favorite des Gorals est une sauteuse 
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qu'on appelle Kolomyika; c'est une espèce de 
Krakowiak qui se danse avec une petite hache à 
la main. On donne aussi le nom de Kolomyika 
aux airs gais des Russiens; en Ukraine et en Rus- 
sie-Rouge il y a diverses paroles pour ces airs. 
Les Gorals ont la Kolomyika comme les habitants 
de l'Ukraine et les Kosäks ont la Szumka et la 
Kozak. C'est aux environs de Polamiec sur Ja 

Wistule que l'on trouve les airs les plus dansants; 
ceux de Gnèzne et de Posen sont plus agréables à 
l'oreille ; le ton majeur règne exclusivement dans 
la Krakowiak : les paroles s'adressent plutôt à 
l'esprit qu au sentiment, la satire y domine tou- 
jours. I] n'en est pas de même dans la Mazurek ; 
le caractère de cette dernière est d'émouyoir 
l'âme par le récit tendre et naïf de quelque 
histoire amoureuse ; le mode mineur y reparait 
souvent, ef ajoute beucoup à la richesse de sa 
piquante mélodie. Malgré les guerres fréquentes 
et les malheurs qui ont affligé le pays, les ha- 
bitants de la Grande-Pologne ont conseryé un 
aspect de gaieté dans leurs danses et dans leurs 
chansons. La musique même de la Polonaise ser- 
vil autrefois à une danse de cour dont il a été 
question (p. 335, . er). 

Ainsi, sans aller plus loin, un compositeur d'o- 
péra polonais trouverait déjà dans les différents 
modes de la Mazurek, de la Krakowiak et de la 
Polonaise, une riche pâture à son imagination; 
mais qu'il se garde bien de borner ses inspirations 
à la Pologne du congrès de Vienne de 1815. Il faut 
qu'il passe le Syr : un champ plus vaste s'offre à 
son avenir sur les terres fertiles de la Wolhynie 
et de la Podolie ; qu'il vole vers l'Ukraine où l'an- 
tique Dniéper roule ses eaux paternelles; qu'il 
. écoute les chants tristes d’un peuple résigné, ces 
dumki, fleurs charmantes des prés solitaires 
de l'Ukraine ; qu'il étudie dans le murmure de 
Bob et de la Ros, dans le frémissement de 
chaines de Murometz près Kiiow, dans le chant 
sinistre du vanneau, dans les sons plaintifs du 
pâtre jouant sur la duda au milieu d'un morne 
silence; qu'il étudie cette harmonie natale qui 
doit faire vibrer toutes les cordes de son âme. 
Et, quand il aura savouré le parfum de cette con- 
trée poétique, qu'il se replie sur le Zbrucz : il 
se trouvera en Galicie, pays riche en émotions 
et en souvenirs du passé. Le peuple qu'il y verra 
aime à chanter les exploits de ses ancêtres, et 
les images gracieuses que l'on trouve dans sa 
poésie se reflètent harmonieusement dans les 
airs tendres, si nombreux dans ces pays. Qu'il 
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aille à l'église de Zhoroy pourentendre le vieux 
chant religieux de Ja sainte Vierge : « Panna 
w Zborowskim laskawa obrazie,» reste précieux 
de l'ancienne musique religieuse en Pologne; 
puis, en passant par les rochers grisâtres des Kar- 
pathes, il chantera avec les Gorals, et descen- 
dra dans les plaines de Posnanie, où l amour 
arts et de la nationalité polopaise a sur 
aux malheurs de la patrie. Il priera rès du 
tombeau de saint Adalbert, à Dombrova, où e 

trouve l'ancien chant de guerre des Polonais 
« Boga rodziça;s de là il visigera Thorn, rie dl 
Kopernik ; Marienbourg, ancienne capital 
Teutoniques, et S'arretêra à Kowno, au conilu a: € 























































Sviento-Korla, ses ET de Dia dy e Fe Is 
lesmystères de la mythologie païenne. lé udier 
les chants des Daïnos qui réunissent la sensibi 
la franchise à une douceur charmante; il par- 
courra le pays arrosé par la Dzwina et la Bere- 
zina, car ce sont encore les dépendances de la 
vaste république de Pologne; et avec PR 
récolte le compositeur polonais de mereil 
les lumineux confins de ce monde 
où les sons révèlent à à l'âme les idées tof infi) 
Le caractère particulier de Ja mus 
naise est le sentiment mélodique FH 
rhythme ; aussi aucun peuple ne 
les Polonais, ni par le tour de la mél ie, I 
les mouvements si variés de la mesure. Ven  S 
timents les plus tendres syd Em) n € 
servant la pompe et la ms auiqu | 
ce qu'en dit Forkel, dans son 1 Hot de 
sique : « Personne 1 ne doute quet toutes 
» européennes ont certains rhy | 
» marques caractéristiques ( dans les m node | | 
» des mélodies qui leur sont parti ar L 
» que c’est seulement de cette propriltiel que vi 
» nent les mélodies caractéristiques des 1 ‘ran- 
» çais, des Italiens et des Polonais. td = 
» En devait-il être autrement avec.les difié- 
» rents peuples de la Grèce et leurs modes, pa 
» rapport à la diversité de leurs caractères in 
» trinsèques ? n ‘avaient-ils pas la même significa- 
»tion qu'on appelle chez nous, Style national 
» français, polonais, ou espagnol? On DJourrait de 
» cette manière assimiler les qualités-du mod 
» dorique au style polonais. Le caractère du 
» mode dorique devait être majestueux'et solen- 
» nel, et il n'y a rien de ps solemel que 
» musique nationale polonaise. » 0 
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2 DUMY où DUMKI. 
as d ( Chant d Ukraine, réveries. ) 


+4 10e cp! 
ét ei à 


-« Le silence régna comme lorsque la prière 
6 s'épanche dans le sein de Dieu, et tout fut de- 
» fert, sômbre et morne comme lorsque à fini 
.»le boubeur. » MaLczesKl. 







































ta ici un peuple dont les mélodies tristes et 
itives s'élèvent comme un hymne de dou- 
rs le Ciel. Toute cette musique n’est qu'un 
sémissement, un chant d'amour, dont le 
_ langage mystérieux se révèle par des larmes de 
résignation. Quelle est donc la cause de cette 
esse profonde, quel pressentiment sinistre 
enveloppe, comme d'un nuage noir les touchantes 
les de Ja population russienne de l'Ukraine ? 
Pourquoi ces riches plaines, ces riantes vallées 
ne Jui ingpirent-elles que de sombres images ? 
est parce que le peuple d'Ukraine 2 a toujours 
opprimé, Il a vainement lutté contre l'escla- 
e, contre la misère, contre l'oppression de 

i tie polonaise, ou du cabinet moskovite. 
et rsécuté, il pleura en larmes de sang 
à RSE e de sa sa liberté, et ses rêveries mélo- 
ieuse: À poñtiques sont comme les derniers 
JoRs de son bonheur passé, que la tyrannie n'a 


L sd | amki d'Ukraine, ainsi que les chansons 
desr. ces slayes, espirent Ja douceur et l'inno- 
Or d'y Lrouye point, comme dans les chants 
4 où D ser 2, celle soif de la vie active et 
> qui Jeur est commune avec les Kleph- 
T es à onténégrins. Ici la passion des armes 
AL DE paisible de la yie pastorale et agri- 
ole; le domestique est préféré à tous les 
| 2 gloire. Les femmes et les hommes 
du peuple Een poëLes. Le travail du jour finit par 
échanson, et souvent les impressions de la vie 

Simple, sa aps accidents : ni périls, se transfor ment 
n af Ds pures, lesquelles s'exhalent en élé- 

i *n lait ives remplies de tendresse et d'amour. 

les enfants de cette terre si riche et si 

ne sp pas heureux, et tant de larmes 
»s n'ont servi quà grossir les ondes 
ns PDniéper. Là, près de ses riyes sa- 
h SRE. une hante montagne est assise 
L > de Kiiow. Elle pleure aussi, car 
1 de per L mère-patrie. En 1830, lorsque 
ar na le signal. de l'affranchissement, 
ville  « es martyrs tressaillit sur sa mon- 
«#4 ossements des douze frères 


es mir au fond des cryptes où ils 
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restent enseyelis depuis pleurs siècles. Main- 
tenant triste et solitaire, elle frémit aux échos 
lointains de quelques chants populaires, que le 
vieux fleuve lui jette en passant. Une blanche ya- 
peur enveloppe comme un linceul de mort les 
clochers de ses vieilles églises, et ses cagacombes 
(pieczary) lui parleñt de sa gloire passée, seul 
héritage d'un peuple malheureux. 

L'Ukraine a toujours été le théâtre des guerres 
sanglantes. On yoit encore aujourd'hui sur ses 
steppes de nombreux tertres tumulaires (Mo- 
gily) sous lesquels reposent les guerriers morts 
pour la patrie. Un silence profond règne autour 
de ces monuments que le temps n'a pu entamer. 
Plus d'une fois ce pays a été dévasté, brûlé, sac- 
cagé par des hordes tatares, par des armées 
turques, moskoyiles, suédoises, etc. Ayant l'e- 
tablissement des Kosaks sur lesiles du Dniéper, 
au-dessous de Kiiow, les grands seigneurs polo- 
nais y entretenaient des troupes à leurs frais, 
pour défendre leurs biens contre les incur- 
sions des Tatars. Les Kosaks rendirent d’abord 
de grands services au royaume de Pologne; mais 
devenus puissants, par la suite, ils se révoltè- 
rent sous Chmielnicki. Toute la population prit 
les armes pour s'affranchir de l'esclayage. Les 
paysans, par ayersion pour les seigneurs, sympa- 
thisèrent avec les Kosaks. Mais vaincus plusieurs 
fois, et punis sévèrement, ils furent replongés 
dans la servitude. Dès lors toute espèce de eul- 
ture deyint à jamais impossible. Les Kosaks et 
les Tatars déxvastaient 1out par le fer et Ia 
flamme. Les premiers, montés sur des cheyaux 
légers, parcouraient avec la rapidité de l'éclair 
les riches plaines des terres russiennes ; ils ne 
connaissaient point d'obstacle dans leurs incur- 
sions, Lx bravoure de leurs chefs, l'adresse et 
l'agilité corporelles de ces hommes infatiga- 
bles à la guerre, leur attachement au rit 
grec, rendaient les guerres kosaques désastreuses 
à la Pologne ; mais l'Ukraine souffrit plus que les 
autres contrées, et les Kosaks, en changeant de 
maître, ne changeaient que de despotisme, et les 
tzars de Moskovie, qui se disaient protecteurs, 
firent couler le sang sur cette terre qui en avait 
déjà tant répandu, pour acheter sa liberté et son 
indépendance. 

Le langage du peuple d'Ukraine est sonore et 
favorable à la musique, il tient le milieu entre la 
langue polonaise et la langue moskovite. Sa pro- 
nonciation n’est point fixe, car ce n'est point ce 
qu'on appelle une langue écrite. Cependant elle 
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ne manque pas d'une certaine grâce, surtout 
dans la poésie. On y trouve des diminutifs cares- 
sants comme dans la langue polonaise, Il y a des 
nuances qu'il serait difficile d'écrire, mais que 
l'on saisit avec l'oreille ; la variété des inflexions 
altère souvent la prosodie, ce qui fait que l’accen- 
tuation est peut-être moins énergique que dans 
d’autres branches de la langue slave. Les poésies 
populaires n'existaient pendant très-longtemps 
que par traditions. On ne saurait préciser avec 
justesse l'époque de leur origine. Quant aux airs 
avec lesquels on a été bercé, ils se perpétuèrent 
de génération en génération sans avoir été notés, 

Les femmes de l'Ukraine ont un goût extrême 
pour la poésie lyrique. Elles bercent leurs en- 
fants avec ces fraîches poésies, et c'est ainsi 
qu'elles restent à jamais dans la mémoire et dans 
le cœur. Les Adieux du Kosak, la Dumka si tou- 
chante de Hrycio, les Plaintes du voisin, les Re- 
grets d’une jeune mariée, etc., et ces chants, sou- 
venirs précieux de l'enfance, ne s’oublient jamais. 

« Partout où se trouve une femme slave, di 
» Schafaryk, vous êtes sûr d'entendre chanter 
» montagnes et vallées, fermes et pâturages, 
» jardins et vignobles, tout retentit des accents 
» de sa voix; elle chante ses peines, elle chante 
» ses plaisirs, et la naissance de son enfant, 
»et la souffrance de son cœur. Souvent la 
‘»fille du peuple, après une pénible journée, 
»allége, par des chansons, le poids de ses 
» fatigues; elle revient lentement à sa chau- 
»mière sous les lueurs du crépuscule, et 
» elle chante pendant la route, Ce ne sont pas 
» des traditions confuses, ou des légendes my- 
» thologiques qu'elle répète, mais de véritables 
» poëmes, des poëmes qui ne ressemblent en 
» rien aux poëmes des autres nations de l'Eu- 
»rope. La délicatesse, la tendresse, la pureté, 
» le pathétique sont les caractères spéciaux de 
» cette muse ; et nous ne trouvons rien de pa- 
» reil chez nous. » 

En Ukraine les femmes chantent, pendant la 
moisson et la fenaison, des airs d’une gaieté enfan- 
tine. Mais quand elles se réunissent le soir, au 
bord de l'eau, ou près d'un puits, elles redisent 
avec délices la touchante et langoureuse Dumka. 
Les dimanches et les jours de fêtes, on voit de 
jeunes filles assises en cercle au milieu d’une 
prairie, ou sur la lisière du bois; elles chantent, 
elles s'inspirent de toute la nature : les arbres, 
les fleurs, les fleuves, les rochers, sont les sujets 
qui animent leurs élégies touchantes. Rarement 


LA POLOGNE. 





la pensée se repose sur des images de bonheur : 


douces et résignées, elles redoutent la fatalité, 
mais elles se soumettent à la destinée. La chan- 
son prend alors un coloris plus poétique, elle se 
complait dans des récits tristes, dans les mal- 
heurs des amants, elle déplore les chagrins do- 
mestiques, les souffrances de la jalousie. Rèveuse 
et mélancolique, elle s'élève au ciel comme une 
vapeur insaisissable. Une fille aime-t-elle un 
jeune homme, s’il est beau et bien fait, un pres- 
sentiment sinistre la fait trembler pour ses jours. 
Et ce n’est pas sans raison, car un orage ; 
ne manque pas de le surprendre en route ;la 
foudre tombe sur lui, et ses yeux se ferment à 
la lumière avant d’avoir revu sa bien-aimée; alors 
on creuse un fossé, on y place le moribond de- 
bout; et d'après une ancienne croyance, s'il ne 
revient pas à la vie, on l’enterre dans un endroit 
isolé, à la croix du chemin. | | 
Parmi les chants historiques russiens, l'antique 
chant national d'Jgor Sviatoslavitsch est un 
monument précieux pour la poésie slave, il em- 
brasse le siècle de Wladimir-le-Grand. Le poëtein- 
connu raconte les exploits d'Jgor dans la guerre 
contre les Polowtzi, hordes du Volga, ets’élèveau 
vol d'aigle dans les réÿions poétiques. Ce chant 
date du xn® siècle. Jgor, petit-fils de Tro 
prince de Pereaslaw et de Czernichow, PAREE 
trois princes russiens en 1185-86.II battit d'abord 
les Polowtzi; mais vaincu ensuite et fait 
nier, il mourut en héros digne d’un meilleur 
La musique de ce chant a été faite au milieu du 
xive siècle, et notée par un moine du mo 
de Sainte-Sophie, à Kiiow. 
Nyczay Doroszenko est le héros d' un chant 
national russien d'une époque moins reculée, 
dont la musique est très-populaire, et us da [ 
du commencement du xvint siècles é 
insurrections sanglantes des Kosaks ; la fi 
gique de Nyczay rendit son nom célèbre. 
Voici un fragment de ce chant mr ri 
« Dans un vallon, près des bords si calmes 
» du Don, un Kosak cria à Nyczay : « Fuyons d'ici! 
» —Moi fuir d'ici, répondit le Kosak Nyczay, ter- 
» nir ainsi la gloire d'un brave Kosak!=— ol 
» mon cher Nyczay, je ne vois plus de sécuri 
» pour toi. Garde ton cheval toujours pr 
» l'ancienne coutume, et tiens le e. 
» filé sous la burka. Car voilà quarante 
» chites ( Polonais) qui arrivent de l'autr 


» Don, tous beaux hommes.— Eh fre ne 
» Kosak, je ne crains guère les Léchites; ‘et je 
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» saurai m'en défendre. » Il dit, et soudain il ap- 
» pelle son jeune homme. Allons vite, selle-moi 
_»mon cheval, mon doux ami, selle mon cheval 
DIT.» 

- La dumka de Hrycio, moins ancienne, est re- 
marquable par sa fraicheur et sa simplicité. 
Cest une création tout amoureuse, et dont la 
candeur i ingéaue fait rêver le cœur. Les quatre 
premières mesures répétées deux fois, suivies 
de la reprise en majeur relatif, disposent l'âme 
à l'attendrissement ; il est impossible d'écouter 
longtemps cette musique délicieuse sans être 
vivement ému. 

“1 





HRYCIO. 
_« Connaissez-vous la chaumière qui est à l’en- 
» trée du bois près d’un puits profond ? c'est là 
» que les filles passent | les veillées du $oir. 
Ne va jamais, Hrycio, à la veillée, car à! la 
» veillée, les filles sont sorcières, et celle qui a 
» des sourcils noirs est une vraie sorcière. 
» Un dimanche matin elle cueillit des herbes, 
» elle les Java le lundi, le mardi elle les fit bouil- 
»lir, et le mercredi elle empoisonna le pauvre 
» Hrycio ; il expira le jeudi, et le vendredi d'après 
. l'enterra. 
lorsque le samedi vint, la mère battit la 
_« Pourquoi, lui dit-elle, as-tu empoi- 
Dm 6 Hrycio? — O ma mère, ma douleur est 
extrême, mais pourquoi Hrycio en aimait-il 
» une autre ? » 
L Le dimanche d'après, les cloches de l église 
onnèrent ; la mère de Hrycio tordit ses mains 
nches, car la dépouille mortelle de son fils 
+ passe au cimetière, Là on l'a couvert d'un peu 
le terre, et le prêtre dit amen. Une voix se fit 
entendre du fond du cercueil, et l’on entendit 
» ces paroles : 
. e vais ne devant Dieu, il saura la vé- 
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ut mourir parce qu'on à aimé. » 
; ( Voyez le n° I. ) 


Une autre dumka du même caractère, qui à 
fait le tour de l'Europe, est celle des Adieux du 
Kosa k, Elle paraît appartenir à une époque plus 
ancienne que la précédente ; son chant suave et 
endre exprime avec une douce résignation les 
'egrets du départ et les angoisses de l'absence. 

Les plaintes de la jeune fille, que le Kosak laisse 
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toute seule, respirent la douleur etla dépens: 
( Voyez le n° II.) 

La dumka intitulée Susida (le Voisin) renferme 
une suite de lamentations sur les chagrins do- 
mestiques. Aux yeux des gens malheureux, tout 
paraît mieux chez le voisin que chez soi. 

(No II.) 

Comme une narration pittoresque, nous de- 
vons citer ici le dialogue naïf entre une jeune 
fille restée seule à une fête champêtre, et un ga- 
lant Kosak qui s'offre pour la reconduire à la mai- 
son, au moment où l'orage allait éclater. — 
L'air, qui est tout en majeur, est moins sombre 
que la dumka du Voisin. La couleur poétique de 
celui-ci exprime parfaitement, au commence- 
ment, le bruit sourd d’un orage lointain. 

« Le vent souffle, l'orage gronde, une pluie 
» fine commence à tomber; et moi pauvre fillette 
» je n'ai personne pour me ramener à Ja maison. 

— Dansez, dansez , ma belle, répondit un 
» jeune Kosak en buvant de l'hydromel, je me 
» Charge de vous reconduire chez vous. — Oh! 
» je vous prie de ne pas venir avec moi, car ma 
» mère est très-sévère; elle me gronderait.— 
» Dansez, dansez, ma belle, l'orage va cesser, le 
» soleil reparaîtra brillant, et je connais le che- 
» min.» Le vent soufille, l'orage gronde, une 
» pluie fine commence à tomber, et le Kosak, 
» qui sait tout et ne dit rien, ramènera la jeune 
» fille à la maison. » (N° IV.) 

Un air d'un caractère tout opposé, c'est la 
Dumka sur Potocki, touchante élégie du peuple 
d'Ukraine, où il gémit sur le malheur de la pa- 
trie. On ne peut entendre sans tressaillir le récit 
grave et religieux de cette épopée. Les événe- 
ments qui y sont racontés remontent au deuxième 
partage de la Pologne. I1 y a dans le récit du 
mouvement dramatique et de la noblesse. Le 
poëte peint avec une vive indignation les suites 
de l'invasion étrangère, il déplore le départ de 
Kosciuszko et la trahison de Stanislas-Félix Po- 
tocki, chef du complot de Targowiça en 1792. 
Les yeux des Polonais se remplissent de larmes 
aux accents de cette musique touchante. (N° V.) 

Comme modèle de grâce et de naïveté, nous 
donnons ici la musique d’une charmante chanson- 
nette dont le titre : est le Kosak et la Dziuba. 


LE KOSAK ET LA DZIUBA. ss: 


. 


s Un Kosak donnait à boire à ses chevaux; 
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5 Dziuba vint pour puisér de eau, 1e Kosak chiatita 
» sa chânsonnétte, la Dziubæse mit à pleurer. 

« Né pleure pas, chère Dziuba, jé suis avec 
» toi; quand j'irai en Ukraine, tü mé pleüreras. 
; Malheureux chévaux, pourquoi fâut-il partir, 
» pourquoi faut-il laisser tout cè qué j ai dé plus 
» cher ?» 

» À qui est donc e ais où le. pigéon se 
, baigne? À qui est ne jolie fille dont je Suis 
» ämoureux ? 

— Oh! j'irai sur la montagne, je lui fs signé 
» de main : reviens, reviens, mon cher Kosak, je 
;  périrai sans toi! » (No VL.) 

On chante cet air en s'accompagnant Sur le 
téorbe, instrument favori dés Kosaks. Le téorbé 
a quelque ressemblance avec la bandura dont 
l'origine vient de la génsla, le plus ancien des in- 
Struments slaves. La Gensla n'avait que trois 
cordes métalliques sur lesquelles on jouaitavec des 
bâtons. Le nom de Guslarz, qui veut dire devin ou 
diseur de bonne aventure, dérive de cet instru- 
ment qui s'appelait en langue slave Huszle ou 
Guszle. 

Les airs russiens. sont très-nombreux, tous ne 
sont pas notés. Ceux des noces et des festins 
varient à l'infini: dans chaque localité on les 
chante autrément. Plusieurs sont désignés par 
des noms caractéristiques, comme Czumak, Ru- 
dio, Szumka, Kalinuszka, Kozak, etc. ; ils servent 
en partie pour le chant et à la danse. Les paysans 
frappent la mésure en dansant Tropaka; les Ko- 
saks s’élancent hardiment dans leurs pittoresques 
prysiudy. Aux environs de Kaniow on chante une 
Dumka sur le staroste de Kaniow, le Barbe-Bleue 


de nos jours ; près de Bohuslaw un chant pareil | $ 


sur Mazeppa; et le fameux rempart de Trajan a 
pr lieu à bien des contes sur son origine. 

e peuple, avec son imagination poétique, l'attri- 
bue à saint Georges, qui, ayant pris dans sa jeu- 
nesse un. dragon vivant d’une force prodigieuse, 
lui aurait construit une charrue énorme; puis, 


ayant attelé le monstre, il äurait tracé le mer- 


veilleux sillon: qui s'étend depuis la Bessarabie 
jusqu'au Polésie à travers les. montagnes, les 
fleuves et les forêts. Ce rempart, qu'on appelle 


Wal za, présente encore dans certains en- 


droits des débris imposants. D'après une autre 
version, ce rempart aurait été élevé par Zmiia, 
chef de Khozars, alors maitre de Kiiow, pour se 










































garantit dés incursions de tribus 4 
En parcourant le pays, On ést 
sombres et des traditions AA Ve 
teaux solitaires, sur les vampires enterrés sur les 
âmes enfermées pour Le es crimés dan les 
têttres isolés (mo  désquels on vo 
voltiger à minuit dé dents ; fantômes (@pior 
aux ÿéux flamboyants. Le peuplé étédulé é 
pérstitieux aime le merveilleux, + rédOMS 16 s 
révenants coïime une punition di Ciel: L à 
mullièureuse destinée du peuple rs üi à 
laissé des impressions péniblés; ses s ; es 
morales s’exhalent en chants plaibtifs, 1'rÉ0E 
ries melodieuses : aimer, chanter et soufre, 
voilà son présent et som avenir. Un silence de 
deuil plane sur la malheureuse Ukraine; ses bos- 
quets verdoyants, ses vergers, ses Dre le- 
wady), sés bois solitaires hirmonisent avec le: 
peines secrètes de l'änié: D'ün aûtré côté a ; les 
steppes uniformes de la Bessarabie #16 nt 
tristeiient Comme lés dmbres dt érépus 
vent de la mer Noïîte soufflé daiéiét jroussail 
et balancent les chiardons semblables à des vague 
rougeâtres; le pâtre est la seüle âme vi 
l'on rencontre dé témps en temps sur Ce 
immenses. L'oiseau à li huppe noîfe pt 
dé ces chants sinistrés, il Suit $4 do 6 
noyant au-dessus de tout ce qui se détätl er dé | ; 
Steppe. On n’eñtend au loïñ qué le ër ro; . nt 
dés éorbéaux, oiseaux dé mauvais äügute 
gémisséménts dés rouës èriardes di 
qui traversént les steppes aâveë Tr El 
de sel. 

_ Jai indiqué le caractère au | : he. 
Re du peuple russién, de jnt les chants 
ifférent soûs plüsieurs rapports ( lé cèu de 

us nations slaves. La Litvanie, la Samogiti 
li Podlaquié ont leurs chants à £ | 
prochain article j'analyserai lès poème 

laires de la Litvanie, ces chants héroï qu es, : 
tables épopées qui datent d'un ae h: aute 
Les derniers vestiges de là myi tholc 
nienne offrent un intérêt vif et 
Litvaniens, avarit d’être Polonais . aient u 
nalion indépendante ; leurs : 
daient en rien à la bravoure ee 
de la famille slave; L'amour ( à pe 
chez eux une de leurs vertus héréditaires. 
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Qu'il est beau ce be. limpide ; tantôt le: vivace 
poisson fend ses ondes, tantôt il s'enfonce, puis 
eparaît à la surface, et son écaille argentée 
vient se briser devant les rayons d’un soleil doré. 
be du lac l'agile hirondelle trace des 
ags, s'élève dans les nues, puis d'un seul 
Der l'eau; son œil semble vou- 
oi rcer l'abime ou se prrdre au delà du fir- 

D né. 

| à Une jeune-fille vient. en.courant sur le bord du 
È LT noirs de ses pas ne laisse point de tra- 
 céssur le sable; ses yeux se portent au loin. 
toi, jeuné fille, arrête-toi un iastant, vois 
+ les eaux te cherchent, elles s'ap- 
ient de toi; regarde ce soleil si joyeux de 
sence! Les petits poissons arrivèrent sur 
: la jeune fille leur avait paru plus belle 
plus bel fleurs aquatiques, et l'hiron- 
ait. suspendue dans. l'espace, le cou 
es la jeune fille, en jetant un cri de 
Smimiraion, car la jeune fille lui avait 
us belle que la surface du lac, plus fraiche 
a clarté du jour. Mais la ! ‘jeune fille dé- 
ig ne pe it ce qui l'entoure : que lui importe à 
LI au et le soleil? Toute la nature l'admire 
ns une extase amoureuse, et elle reste indif- 
fé rent ; une seule voix arrive à son cœur, un 
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à courant, agitée par une émotion dé- 
nes elle arrive. à un tertre tumulaire, et 
mb: “elie frappe du pied et regarde 
xs l'in ensité: des steppes. Ah! qu'elle est 
bel | i, avec sa chemise de lin serrée par un 
L 2h ouge! Les battements de son cœur sou- 
TOME Ii, 


a ot me. ést la vie de son âme. Elle arrive 





lèvent sa gorge, et chaque pensée apporte une 
teinte rosée sur son blanc visage ; ses yeux brillent. 
comme des étincelles; ses cheveux, noirs et lisse 
cowme la plume du corbeau, sont tressés avec: 
une ganse rouge, ils retombent négligemment 
sur ses gracieuses épaules; elle est vêtue d'un 
court jupon rouge et d’un tabliér bordé d'une. 
ganse amaranthe ;, sa taille mince et flexible est : 
prise. par une ceinture d'un métal. brillant; sa 
chemise, qui monte jusqu'au cou, est attachée 
par un bouton. L'art de la coquetterie eût in- 
venté ce costume qui faisait le désespoir de tous, 
et.qui permettait les désirs à un seul.... Des 
rangs de: perles de couleurs tournent autour de 
son cou; ses pieds nus sont blancs et potelés..… 
Tout ce qui est voilé est plein de grâces, tout ce 
qu'on voit est une perfection. 

La. jeune fille reste debout sur le tertre, ses 
yeux fixés vers le midi. Bientôt on voit venir de 
ce côté un Kosak monté sur un cheval blanc; il 
accourt bride abattue; son kolpak ponceau 
touche à la crinière du cheval, son sabre traîne 
sur les cailloux, et la semelle de ses bottines rase 
la terre. IL arrive au triple galop, car il brûle 
d’être au pied du tertre, il a vu sa bien-aimée; il. 
l'avait devinée avant de la voir... Le sang du 
jeune Kosak bouillonne dans ses veines, son cœur 
bat, leurs yeux se sont rencontrés; elle vient au- 
devant de lui, leurs bras s’entrelacent, leur pre- 
mière parole est un baiser ! La parole est inven- 
tée pour feindre: l'amour quand | il n'est plus; 
la passion vraie, la passion qui domine l'âme ne 


s'exprime pas, elle pénètre. Quel mot en dira 


jamais autant qu'un baiser, un serrement de 
main ? Le Kosak et la jeune fille n’ont point pro- à 
noncé les mots :.Je t'aime; les caresses, les 
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saintes caresses de l'amour sont leurs serments. 
Le Kosak cesse d'embrassër son amie pour la re- 
garder ; la jeune fille sourit, elle est heureuse, 
elle est confiante : elle se sent aimée. 

« Mon fidèle coursier, dit le Kosak, m’a sauvé 
de la mort, je lui en rends grâces. Quel bonheur 
« que la vie, la vie que tu donnes si belle et si 
d La rose n’est pas si jolie que toi. 

— Ah! cher Oztaf, je serais plus jolie sans les 
inquiétudes que j'ai eues pendant la guerre ; 
mais une pauvre fille, loin de son bien-aimé, ést 


- Comme une fleur privée d'eau. 


— Tranquillise toi, ma chère, nous ne nous 


- quitterons plus, j'ai dit adieu aux miens, j'ai bu 


avec eux le dernier verre d’eau-de-vie, j'ai vu 
les Zaporogues pour la dernière fois sans doute; 
je suis auprès de toi, Mariette, et c'est pour 
toujours. » 

En prononçant ces mots, Oztaf devint pensif: 
les larmes qu'il avait versées en quittant son 
Pays lui revenaient au cœur. Sa moustache s’a- 
bauit sur ses lèvres, ses sourcils se froncèrent… 
Mariette vint rer sur son épaule et ca- 
ressa ses cheveux ; . .. elle avait tout compris, et 
elle l'aimait mieux encore en le voyant souf- 
frir... Ostaf restait pensif, mais tout à coup il 
relève la tête, et dit : 

« Le passé ne reviendra plus; allons, Mariette, 
allons. nous jeter aux pieds de tes parents, et 
supplions - les de bénir notre amour. Laissons 
là la pique et le sabre, et prenons la charrue et 
la bêche. » ° 

Et ils s'acheminèrent vers le village ; le che- 
val blanc les suivait. 


+ 


IT. 


Le vieux père et la mère de Mariette étaient 

assis devant la chaumière; les fils aînés étaient 
aux champs avec le bouvier, et les petits, à che- 
val sur des bâtons, couraient dans la cour. 
« Femme, dit le père d'un air triste et pénétré, 
ce Kosak Zaporogue a tourné la tête à notre fille: 
elle n’est bonne ni au travail ni au plaisir, elle 
Passe tout son temps sur le tertre, elle le cherche 
des yeux, elle l'appelle, elle veut l'attirer ; hi 
court la Valaquie et la Moldavie. » 

La mère aurait bien voulu défendre sa Ma- 
riette, mais elle ne savait quelle excuse inventer : 
elle s'en prit à Dieu, la pauvre femme! 

« Si ce Kosak plaît tant à notre fille, c'est que 


{ elle m'aime de tout son cœur.» 
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Dieu l'a voulu, dit-elle, et tout s’ arrangera peut- 


être pour le mieux. » 

Pendant qu'ils discouraient ainsi, Mariette.et 
Oztaf se présentèrent devant eux. Oztaf fit 
d'humbles salutations, et Mariette, rouge comme 
une framboise, n'osait lever les yeux. Les enfants 
agaçaient le cheval, jouaient avec sa crinière, 


lui tiraient la queue, et celui-ci se laissait. faire, À 


comme s'il avait le pressentiment de ce qui se 
passait. 

On invita Oztif à entrer dans la chaumière : 
on mangea, on but de l'eau-de-vie, après quoi 
Oztaf dit aux parents: « Monsieur le père et vous 
madame la mère, je viens ici pour votre fille; si 
vous consentez à me la donner en mariage, j'ap- 
pendrai mon sabre, ma pique, je cultiverai la 
terre, et je resterai chez vous jusqu'au jour où 
j'aurai bâti une chaumière; mais si vous me re- 
fusez votre fille, je serai au désespoir, et j'irai 
encore exposer ma vie contre les Tatars. Quant 
à Mariette, je ne sais ce qu'il en adviendra, car 
Œn 


Le père et la mère réfléchirent, et Mariette, 


debout près du poêle, n’osait dire un mot: Après 


quelques moments de silence qui parurent des 
heures au jeune Kosak, le père dit enfims 
« Puisque tu es las de courir le monde, 
notre fille te plaît, envoie-nous des 
et nous verrons à arranger le mariage. >. sl js 
Oztaf, après avoir fait des re 
chez les voisins pour les prier - dire 
mande. Soir, 0R 
L msg 
al ;drept 
. Deux fianceurs arrivèrent en apportant 
poulet et un gâteau, et, après avoir : l 
présents sur la table, ils dirént : has: 
«Nous vous offrons un gendre, brave comme 
son sabre et sa pique, et il sera aussi un bon eul+ 
tivateur ; il aime votre Mariette autant et plus 
qu'il n’a aimé la guerre, et il abandonne les Z 
porogues pour passer ses jours avec vous € 
manger en commun le morceau de pain qu'il: 
gagné à la sueur de son front. Il est 
loyal, brave, nous vous l'avons dit, et il fera un 
bon mari. Oh! soyez tranquille, ce mark, 
portera pas les jupons. » vs. A 
Le vieux père se prit à sourire, t 
«Comme ce n’est pas moi qui PRES ce 
à moi à me décider, il dépend de Mari 
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vidé ou de refuser. » Et se 
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femme, il ajouta; « Va chercher notre fille, il 
faut qu'elle réponde elle-même aux fianceurs. » 
_ La mère sortit, et les hommes restèrent à 
età manger, en causant des nouvelles du 
Entre autres nouvelles, ils disaient que le 
de Pologne, Étienne Batory, se préparait à 
re une expédition contre les Moskovites, et 
u nom de la république, il avait invité l'atta- 
man Rozynski à réunir les Kosaks pour cette 
guerre. Tous regrettaient de n'être plus en âge 
venir au secours des Polonais, de leurs frè- 
; ils se rappelaient les expéditions qu'ils 
| ai 1 faites sous leurs attamans Wenzyk et Swis- 
Le « Quand nous étions enfants, disaient- 
ils, on nous parlait ducélèbre Ostaff Daszkiewiez, 
i prenait part aux guerres de Sigismond I°', 
orieuse mémoire, » 
La présence de Mariette mit fin à cette con- 
versation ; elle entra d’un air timide, ne sachant 
devait avancer ou reculer; sa mère la 
oussa, et la pauvre fille, toute tremblante, re- 
mit une serviette aux fianceurs en gage de 


* tement, ensuite elle alla se cacher der- 
le poële. 
Les fianceurs, tout contents du résultat de 


leur mission, caressèrent leur barbe, sortirent, 
et rentrèrent un instant après avec Ostaf, qui 
les avait attendus à l'entrée de la cour. Ostaf posa 
sur la table des ceintures enrichies d'or et d'ar- 
gent, des pierreries, des étolles de soie, des 
franges d'or et des poignards d'un précieux tra- 
ail; ces objets étaient le butin enlevé aux Ta- 
tars et aux Turks. Il distribua ces magnifiques 
présents dans la famille de sa future, puis il alla 
chercher Mariette derrière le poêle, et Mariette 
se laissa conduire sans faire la moindre résis- 
tance, Tous deux se jetèrent aux pieds des pa- 
rents, et, après ce devoir accompli, ils saluèrent 
toute la famille et remercièrent les fianceurs. 
D LUE 
eg :: 


Mas! 
…Wers le soir, lés voisins se rendirent chez les 
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| bt fiancés. Les plus âgés se placèrent 
auto r d'une table, et mangèrent des mets du 


que la jeunesse se groupait autour 
violon et de timbales. Quant aux 








vie et d'hydromel, et de faire 
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leur rôle était de verser des ra- 
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Enfia, les violons avec accompagnement de 
timbales se firent entendre. Ostaf posa sa main 


gauche sur sa hanche, et de sa main droite prit 
un fichu dont il présenta le bout à Mariette : c'est 
ainsi qu'ils ouvrirent la danse. Les autres couples 


les suivaient, mais Oztaf, le kolpak sur l'oreille, 


la moustache retroussée, donnait le signal des- 
figûres. Cette longue file s'agitait, se tortillait 
comme un serpent; chaque couple en passant de- 
vant les violons frappait du pied, puis faisait 


une glissade en avant, et faisait un salut respec- 
tueux quand il se trouvait devant les vieillards. 

Ceci n'était que le prélude de la danse, et 
bientôt on commença la kosake : les jeunes filles 
se placèrent sur une seule ligne, en rougissant, 
en souriant, et en baissant les yeux; les eava- 
liers se mirent en face, rejetèrent leurs cheveux 
en arrière, et regardèrent hardiment leurs belles. 


Rien de plus gracieux que cette danse ; les ca- 


valiers frappent d'abord du pied, ensuite ils 
dansent en s’inclinant un peu, les danseuses 
tournent en frappant des talons, puis elles s'ap— 
prochent des cavaliers comme si elles voulaient 
recevoir leurs baisers ; mais aussitôt elles recu- 
lent, s'arrêtent un instant, frappent du pied, re- 
viennent, prennent la main des cavaliers, leur 
caressentles cheveux, puis elles se sauvent ; alors 
les cavaliers entonnent une chanson, les jeunes 
filles répondent en chœur, le violon se tait, et 
les timbales font pianissimo; mais bientôt les 
violons recommencent, la danse reprend, et tout 
s'anime de plus belle après cette interruption. 

Pendant qu'on se livrait à la joie, on entendit 
l’aboiement des chiens, et le bruit lointain de la 
cavalerie. La musique des fiançailles se tut, les 
danses cessèrent ; tout le monde accourut sur 
la porte pour voir ce que c'était, et bientôt on 
vit les régiments des Kosaks Zaporogues qui 
quittaient Czerkask pour se rendre à Bialacer- 
kiew. Les maîtres de la chaumière invitèrent les 
chefs au festin des fiançailles, mais l'un d'eux 
s'excusa, en disant qu'ils étaient pressés d'arri- 
ver à leur destination. « Merci, frères, ajouta-t-il, 
de votre offre hospitalière, mais le roi Etienne 
et la république polonaise nous invitent à un 
banquet plus sérieux. Notre vénérable attaman 
nous attend à Bialacerkiew, et dès que nous se- 
rons réunis à nos frères de Pologne, nous fran- 
chirons la Russie-Blanche, et nous boirons à plei- 
nes rasades le sang de nos cruels ennemis les 
Moskovites. Nous vous souhaitons autant de bon- 
heur, que nous nous souhaitons de gloire et de 
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butin. » Ayant dit, il vida un verre d'eau-de-vie 
sans descendre de cheval ; les autres Kosaks en 
firent autant, et les plus malins se tournèrent 
agilement sur leurs selles, et embrassèrent les 
jeunes filles sans que personne en vit rien. 

Ostaf jetait des regards inquiets tantôt sur 
Mariette, tantôt sur les Kosaks ; il retrouvait 
ses compagnons d'armes, et les retrouvait Sans 
oser leur serrer la main! des larmes roulaient 
dans ses yeux. Mais quand il vit s'éloigner la 
dernière colonne, il regarda Mariette avec une 
expression déchirante, se mit à sangloter, et 
partit sans avoir la force de dire un mot. Ma- 
riette n osa le suivre... 

Bientôt les régiments se perdirent derrière 
les collines, [et la musique recommença à jouer, 
et les couples recommencèrent à danser. Mais 
Ostaf n'était plus là! Mariette le cherchait, l'ap- 
pelait, et l'écho seul répétait ses pleurs et ses 
paroles. Les jeunes gens se dispersèrent pour 
tâcher de le découvrir ; mais lui, son cheval 
blanc, son sabre et sa pique, tout avait disparu, 
Des pâtres vinrent dire que de loin ils avaient 
vu Ostaf qui sellait son cheval, en poussant des 
cris de désespoir, et que toujours il regardait du 
côté de la chaumière en agitant ses mains; qu'en- 
suite il monta à cheval, piqua des deux, franchit 
les haies et les ravins, et rejoignit les Kosaks en 
un clin d'œil. La pauvre fille fondit en larmes en 
entendant ce récit; ses parents cherchèrent à la 
consoler, mais eux-mêmes étaient pénétrés de 
douleur. Les fianceurs promirent d'aller à la 
poursuite d'Ostaf, pour le ramener à sa fiancée. 
Les convives regagnèrent tristement leur de- 
meure, et les tables restèrent couvertes de mets 
que personne ne voulait plus toucher : quand la 
douleur s'empare de l'âme, les sens deviennent 
inertes. Cette pauvre fille, si belle et si malheu- 
reuse, avait attendri tous les assistants. 


Y. 


Tout était changé dans l'intérieur de la chau- 
mière ; le vieux père de Mariette fronçait le 
sourcil, et ne trouvait plus un sourire même 
pour sa fille ; et la mère‘. peut-on exprimer la 
douleur d'une mère qui voit dépérir son enfant ! 
Mariette était méconnaissable, ses joues restaient 
pâles comme un linceul, et ses yeux si brillants, 
si étincelants de passion, étaient aujourd'hui 
éteints par les larmes. Le travail, la distraction 
ne lui sont plus possibles ; jour et nuit elle pleure, 


- l'armée nationale ; ils passèrent près de 
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jour er nuit elle prie. Quelquefois elle va con- 
sulter une devineresse : il y a ce contraste de 
piété et de superstition dans toutes les âmes 
tendres ; on lui parle de guerre, de gloire, de 
mort, chaque prédiction lui semble un arrêt, et 
elle revient près de sa mère, pour chercher um 
regard compatissant ; elle voudrait se résigner, 
elle voudrait surtout persuader à sa mère qu'elle 
pourra vivre avec son désespoir, mais le cœur 
d’une mère ne s’abuse pas! Mariette, dans son 
sommeil, croit voir Ostaf, elle le voit plein de 
gloire et tout chargé d'unriche butin; il revient de 
l'expédition avec son coursier blanc, maïs au mo- 
ment oùil va se jeter dansles bras de sa fiancée, son 
kolpak tombe par terre, et une tête de mort 
apparaît à Mariette. La pauvre fille se réveille 
en criant, elle est agjtée de spasmes convulsifs ; 
sa mère essaie de la calmer, elles pleurent “s- 
semble ! 

Les jours, les mois se passent, et les Kosaks 
ne sont point encore de retour dans la contrée. 
On dit que le roi Etienne, à la tête des Polonais, 
des Litvaniens, des Kosaks et des Hongroïs, . 
poursuit à outrance les Moskovites et leur tzar 
Yvan, et que les palatinats de la Russie-Blanche 
se soumettent encore à l'aigle blanc de Pologue 
et au cavalier armé de Litvanie ; que l’armée s'est 
couverte de gloire aux siéges de Pskow et de 
Wielkie-Luki, et que le roi des Polonais, en- 
chanté de la belle conduite des Kosaks, leur 
accorde des immunités, les place à l'aile droîte 
de son armée, etleur paye exactement leur solde. 
Le roi, dit-on, parle très-familièrement à l'atta- 
man, il demande des conseils à son expérience, 
et les Polonais et les Kosaks s'aiment comme 
s'ils avaient sucé le lait de la même mère. 

Telles étaient les nouvelles qu'on rapportait 
de l'armée. | 

Bientôt de nouveaux détachements quittèrent 
les cataractes ou porogues du Dniéper, pour re- 


la chaumière de Mariette, et elle les chargéa de 
dire à Ostaf qu'elle l'aimait toujours, et qu'elle 
était bien malheureuse de son absence. Dao 
ajouta-t-elle, que je donnerais toute. ma NRRQUE 
le voir un instant. » FRS 
Les saisons se succédaient, et personne:ne 
revenait de la Moskovie! Pays de mal 
là il n’y avait point de riches turbans,, . 
d'or, point de ces belles armes que les. Kosaks 
avaient trouvées dans la Circassies p 
comme en Tatarie, point de bétail comme en 
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Walaquie! Les hommes en Moskovie sont forts 
comme des chênes, les boïars fiers comme des 
sangliers, et le tzar cruel comme un tigre : celui 
qui tombe dans ses griffes est sûr de trouver la 
mort. Lesvilles sont en bois, et désertes et pau- 
; les champs ne sont point fertiles, et plu- 
sieurs produits de la nature leur sont refusés ; 
cependant les Kosaks restaient en Moskovie, car 
s'ils n'avaient pas de butin à espérer, ils se re- 
paissaient du sang de leurs ennemis. 
On était à la moitié du printemps, et Mariette 
était tristé comme pendant les jours sans soleil ; 
mais elle ne pleure plus, la pauvre fille, elle 
ne pleure plus, elle n'a plus de larmes : sa 
douleur est devenue trop profonde pour se 
montrer au dehors; elle ne peut ni s’'épancher, 
ni se plaindre, son âme éprouve un engourdis- 
sement qui nest point encore la mort, et qui 
n'est point la vie. Chaque jour elle se dirige vers 
le lac, et elle monte péniblement sur le tertre 
tumulaire ; quand elle est là, elle plonge ses re- 
gards dans les steppes; elle passe des heures 
entières dans la même attitude ; au-dessus de sa 
tête l'oiseau passe et repasse, en faisant en- 
tendre des cris lugubres, de sinistres présages. 
Son frère et sa sœur, inquiets de ses fréquentes 
absences, viennent la chercher, et racontent aux 
vieux parents l'état dans lequel ils ont trouvé 
Mariette. La famille se décide à consulter un 
sorcier, qui dit l'avenir aux jeunes filles, et qui 
a des herbes mystérieuses pour guérir tous les 
maux. Ce n'est pas tout, on fait dire des messes 
pour Mariette, mais rien ne sert; ce qu'il faut 
à Mariette, c'est un cœur pour son cœur; ce 
qu'il Jui faut, c'est ce lien sympathique qui de 
deux âmes en fait une ! 


-. 


VI. 

Un jour, selon son habitude, Mariette alla dès 
le matin au tertre tumulaire. Le soleil brillait, 
les eaux du lac étaient calmes, le petit poisson 
sagitait sous les ondes, l’hirondelle effleurait 
l'eau de son aile, la nature était riante, riante 
. comme la veille, riante comme tous les jours de 
printemps. ‘Un lièvre traversa la route que 
_ Mariette avait prise, et à la gauche de la jeune 
_ fille les corneilles croassaient, le chien-hurlait, 
etes oiseaux de mauvais augure sillonnaient 
lairet criaient pluslugubrement qu'à l'orainaire. 
* Mariette s'assit sur le tertre; elle y était de- 
puis longtemps, quand elle aperçut des nuages 
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de poussière qui venaient du septentrion. Aussi- 
tôt elle se lève, se dresse sur la pointe des pieds, 
et attend avec anxiété ce qui va venir... Ce sont 
les Kosaks, elle a reconnu les régiments. Les 
Kosaks marchent lentement, aucun cheval ne 
quitte les rangs pour arriver près du tertre avant 
les autres ; pas un sabre ne brandit dans l'air, 
on n'entend pas les chants populaires, tout est 
morne, tout est silencieux. Les Kosaks s'appro- 
chent du tertre, et Mariette aperçoit dans l'ar- 
rière-garde un chariot trainé par des hommes; et 
derrière, un cheval blanc qui marche la tête basse ; 
ce cheval est recouvert d'une housse de soie rouge, 
et sur sa selle sont déposés une pique et un 
sabre en croix: la housse de soie rouge était le 
signe d'honneur qu'on accordait aux plus braves. 
Marietteregarde, soupire une dernière fois, sou- 
rit et tombe morte! 

Les détachements passèrent l'un après l'autre 
à côté du tertre sans voir la pauvre morte; ils 
côtoyèrent le lac, et s’arrêtèrent devant la chau- 
mière. Le chef, le même qui avait été invité aux 
fiançailles avant l'expédition, entra seul dans la 
cour, et en s approchant du père et de la mère 
de Mariette, il dit: 

« Une seule fois notre mère nous met au 
monde, et une seule fois on meurt.La fatalité vou- 
lut que nous passassions ici il y a deux ans, pour 


emporter avec nous la joie et le bonheur des 


fiançailles. Notre frère Ostaf aimait votre fille 
plus que tout ce qu'on peut aimer ; Dieu sait 
combien la séparation lui coûta ! il pleurait en 
nous racontant les combats de son cœur; mais 
que faire ? l'ivrogne ne se déshabitue pas de 
l'eau-de-vie, le loup ne peut vivre que dans les 
bois ; Ostaf quitta sa fiancée, renonça au bo1- 
heur, et courut comme un forcené quand il vit 
les piques et les chevaux ; mais, hélas ! les morts 
ne ressuscitent pas, et du même pied on ne peut 
aller en avant et en arrière. Ostaf fit des mer- 
veilles sur le champ de bataille ; sous Pskow il 
tailla en pièces vingt Moskovites, mais bientôt 
après il trouva la mort qui l'avait épargné tant 
de fois. En mourant il nous recommanda d'ame- 
ner ici son corps, de donner à Mariette son che- 
val, sa pique, son sabre, enfin toute la richesse 
du Kosak, et de lui dire qu'il avait pensé à elle 
jusqu’au dernier instantide sa vie. « Dites-lui, 
ajouta-t-il, que je la dégage de sa parole,'et 
qu'elle peut se marier si elle le veut. » 

Le vieux père soupira tristement, et la mère 
se mit à courir vers le tertre pour chercher sa 
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fille ; elle fut longtemps avant de revenir,puis on | rent les deux corps ; le père, la mère et toui 


entendit des sanglots, c'était ellé, c'était la 
pauvre mère, « Elle le savait mieux que nous, 


dit-elle en entrant dans la chaumière ; son corps | se dirigèrent vers le , Dniépers ils march: 







la famille assistaient, Les Kosaks, après : roi s 
rendu les derniers devoirs à leur frère d'armes, 


. . *. 


est là, son âme est au ciel ; à Mariette ! Mariette, | dans une attitude pensive, En les voyant, on e 


que je suis malheureuse ! » Le père pleurait aussi, 


et les Kosaks, d'un air pénétré, entrèrent dans | glorieuse expédition, 


la cour, prirent six planches de platane et deux 


de sapin pour en faire un cercueil. Le platane | ikbroutait 


et le sapin sont des bois consacrés par les tradi- 
tions populaires de l'Ukraine, Quand le cercueil 
fut achevé, ils y déposèrent les restes d'Ostaf, 
et les portèrent en terre, Un prêtre arriva, et 
déposa le corps de Mariette auprès de celui d'Os- 
taf ;illa bénit et lut l'Évangile, quoiqu’elle fûe 
morte sans les secours de la religion, Les Kosaks 
firent une fosse avec leurs sabres, et descendi- 
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Au bas de Krakovie, et sur les bords escar- 
pés de la Wistule, s'élèvent les ruines de l'an- 
tique château de Lipowieg. Autrefois il était si 
tué dans le diocèse de Krakovie, et appartenait 
aux évêques de cette ville, D'abord, c'était une 
espèce de fort destiné à protéger la capitale 
contre les incursions des Tatars et des Hongrois, 
mais plus tard, les évêques de Krakovie y fai- 
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Les contrées que nous allons décrire étaient 
commues sous les dénominations générales de 
Poméranie et de Prusse. 

La Poméranie polonaise devint plus tard Prusse 
polonaise ou royale; mais la Prusse proprement 
dite ne s'étend que de la rive droite de la Wis- 




















pouvait croire qu'ils revenaient d'une belle et 
| ts 1 ‘a 
mm. ne voulut plus quivterlet rire, 
s herbes desséchées, Un jour or 

trouva mort au sommet du terire, sur. jar 
de Mariette et d'Ostaf, h. 

Tout le village partagea la nine 
mille de Mariette, et depuis cette spoqe, aa 
des fianceurs viennent demander une fille 
mariage, on disait: « Dieu veuille: que nos fa 
çailles Re ressemblent pas à celle du E 
porogue ! » * Ouesen Comité sa ie 
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saient emprisonner les héretiques, c'est-à à-d 


personnes qui osaient être 1PAe PERS | 
discutaient philosophiquement sur les Le I es à 
la religion et sur.sa tolérance, C'est dans Le S SOU» 


terrains de ee château que fut enfermé, vers l'an * 


née 1360, le célèbre philosophe pris 
kar, disciple de Zwingle, par sûre $ 
Samuël Maciejowski. 
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tule au Niémen, dans la direction de l'o: 
l'est, et des frontières septentrionates duvr es 
me de Pologne du congrès de pre 
Baltique. C'est une largeur de 60 lieues-sur70 
de longueur. La superficie de ce f as 
pas1,190 lieues carrées. D'après le: 
de 1835, sa population monte à un: 
cent mille âmes; ce qui donne n 





x ” 





M I RS ES NT CR a” T7 nn. 


: POLOGNE. 





Chi ra Le” LAohhemie # 


Clllel CCLCÎT le dé TT A LLC 




























litres par lieué carrée, quoi- 
rene bois, lacs et marais soient là en 
f tion avec le terrain habitable. 

ji énétal le pays est plat, et ce n’est que du 
\é de la mer que s'élèvent de petits monticules, 
f més par les alluvions qui retiennent les flots 
nee dans ses limites. 


Leurs sources se cachent dans les lacs qui y sont 
très-nombreux ; elles ont une pente douce, lenté, 
s lits sont larges, sablonneux, et pour la 
lupart elles ne sont pas flottables. Une ligne 
Done peu sensibles partage le pays en 
x versants, l'un qui conduit les eaux vers le 
, et l'autre vers le nord. 

n remarque sur le versant méridional : 

: Le Drwença, germanisée en Drewentz; elle 
ne dans la direction sud-ouest ; sa source est à 
€ »,et se joint à laWistule près de Thorn, au 
ilage de Zlouorya Elle est flottable. La Drwença 
ait en partie la limite entre les royaumes ac- 
tuels de Pologne et de Prusse. Sur ses bords 
on rencontre beaucoup de ruines, et de châteaux 
s par les chevaliers Teutoniques. 

 L'Oue peuite rivière coulant dans la même 
| , dfflue dans la Wistule, et baigne le 
bug e et:la-forteresse de Grudrionz ( Grau - 
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je foule de rivières s’écoulent vers le midi, 

et portent le tribut de leurs eaux aux rivières de 

L k Pologne, au Boug et à la Narew. Elles 

# pour la plupart flottables. Les plus remar- 

quables sont : Daaldowka (Soldau), qui, en en- 

= ; le royaume de Pologne, prend le nom 

de Wkr D Codes Skwa, Pissa, Elk (Lyk). 

Fe versant septentrional, nous mettrons 

> ligne : 3 

Le Prg qui se forme des trois petites ri- 

ne Pissa, l'Angram et l’Inster ; elle est 

e depuis Insterburg, et débouche dans 

Ha. 

 PAlla,; wile à la navigation intérieure, se 
Mtorté te Pregel près de Welau. 

ù or sort du palatinat d'Augustowo, 

ligne Ds ét se perd dans le Nié- 


waste 
Le Niémen (Memel en allemand, Chronus en 
s, les Prussiens et les Litvaniens. 


10, arrive én Prusse, charge de lourds 
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Un grand nombre de rivières arrosent le pays. 





se y , fleuve De de la Litvanie, chanté par 


après avoir baigné les villes de Grodno 
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Haf, où il se débouche par plusieurs embou- 


chures. À trois lieues ét demie de Tylza (Tilsit} 


cé fleuve se partage en deux bras qui prennent 
d'autres noms. L'un dé ces bras s'appelle /é 
Ross ou Russ, l'autre la Gilga. Quelques géo- 
graphes ont regardé ces bras du Niémen commé 
des rivières distinctes. La Gilga se partage én- 


core en trois bras : l'un conserve son ñom, l'atitré 


prend celui du Niemonin, ét le troisième s’ap- 
pelle le Tawé. Par le grand canal dé Frédéric 
( Grosserfriederichsgrabe ) le Niemonin se joint 
avec la Deina, rivièré canaliséé qui débouche 


dans lé Pregel. Le petit canal dé Frédérié 


( Kleinerfriederichsgraben ) joint le Niemonin au 
Pregel. Ainsi, par le système de canalisation, les 
deux grands golfes de Prusse, le Frisch et le 
Kurisch-Haff ont une communication facile ét ac- 
célérée. Les villes de Krolewiec (Kænigsberg } 
et de-Klaypeda (Memel) peuvent correspondre 
par eau. 

La Wistule, qui coule dans une autre direction 
à l’ouest, arrive du royaume de Pologne actuel, 
près de Thorn, fait un coude vers Bydgoszez 
(Bromberg) où elle reçoit la rivière de Brda, 


qui, par le canal de Bygdoszez, communique avec 


la Noteç (Netze) ét la Warta; celle-ci, par un 
autre canal, est jointe à l'Oder. Cette chaîne de 
canalisation, habilement combinée, s'étend jus+ 
qu’à l'Elbe, qui débouché dans la mer du Nord, 
et lie ainsi les deux mers de l'ancienne ligue 


anséatique. Maïs revenons à la Wistule. De Byd- 


goszez cé fleuve tourne vers l’est, emporte la ri- 
vière de la Czarnawoda (Schwarzwasser } en vue 
de la ville de Swiecé (Schwetz), se redressé 
dans la direction du nord, se divise en deux 
grands bras, dont l’un conserve son nom, et 
l'autre prend celui de Nogat ; plus bas il s'élance 
par deux bras dans la Baltique, qui s’avance pour 
le recevoir, et par deux autres bras avec le No- 
gat et se perd dans le golfe de Frischhaff. 

Ïl nous reste à mentionner déux petits golfes 
qui font la vraie providence du pays. Ils le cou- 
vrent des attaques de la Baltique, et vivifient 
son commerce en formant deux grands ports qui 
ne désemplissent jamais, excepté en hiver. 

Le Frische-Haff (le golfe frais, récent), ap< 
pélé en latin Sinus, et Lacus venedicus, ou bien 
Mare recens, et par les anciens Prussiens He/- 


 btbo, s'étend de Koënigsberg jusqu'aux bouches 
de Ia Wistule et du Nogat. Sa longueur est de 


21 lieues, sa largeur moyenne de 5 lieues. Son 


CLS dans le ‘oi de Curisch+ | lit a peu de profondeur ; l'entrée de la Baltique, 
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appelée pompeusement le détroit de Gait, n'a 
que 12 pieds de profondeur et 1750 mètres 
de largeur. Les grands navires ne peuvent y en- 
trer ; on décharge à Pillau les marchandises sur 
les alléges, et on les transporte dans les villes 
maritimes situées sur le golfe. Une langue de 
terre, appelé Frische-Naehrung ( presqu'ile ré- 
cente), sépare le golfe de la mer. D'après l’his- 
toire du pays, ce golfe n'existerait que depuis 
l'année 1190, où une tempête affreuse surpassant 
cette langue de terre forma un golfe. 

Le Kurisch-Ha/ff (le golfe Kouronien ou Kour- 
landais, Kuronska Zatoka en polonais, et Lacus 
vel Sinus Curonicus en latin) estle second golfe de 
la Prusse, entre Krolewiec (Koënigsberg) et Klay- 
peda (Memel) ; il a 25 lieues de long et 10 de 
large. Son détroit est de la même largeur que 
celui de Frisch-Haff, mais la profondeur de ses 
eaux est de 19 pieds. Il y a beaucoup de récifs 
et de bancs de sable dans ce golfe ; ses eaux sont 
souvent bouleversées par les bourrasques de la 
Baltique ; elles sont si fortes, que dans la pres- 
qu'ile couronienne ( Kuronska-Kepa) les sables 
couvrent parfois les huttes des pêcheurs. 

Du côté de la mer on rencontre quelques sau- 
les chétifs, mais sur le versant opposé il y a des 
bois de sapins et de bouleaux. Quatre relais de 
poste, et quelques habitations isolées de pé- 
cheurs, forment la population de cette plage 
stérile. 

Mais revenons à la terre.ferme. 

Le terrain n'est pas le même partout; à l’est 
il est médiocrement labourable, à l’ouest maré- 
cageux et sablonneux ; mais tout à coup, à l’ex- 
trême nord-ouest, dans le delta formé par la Wis- 
tule et le Nogat, son bras qui tombe dans le 
Frisch-Haff, le sol devient d'une prodigieuse 
fertilité, c'est une oasis au milieu des sables. Ce 
coin de terre s'appelle Wielkie Zulawy ( Gross 
Werder) dans le district de Malborg. Les Male 
Zulawy (Klein Werder) font une partie distincte, 
entre la rive gauche de la Wistule et la petite 
rivière de la Motlawa (Moltaw), et appartiennent 
à la ville de Gdansk (Dantzig), ancienne capitale 
de la Poméranie polonaise. Le terrain, riche en 
produits agricoles, et surtout en herbes pota- 
gères et arbres fruitiers, apporte de grands pro- 
fits au cultivateur ; mais il manque de bois à brà- 
ler, on est forcé d'avoir recours à la tourbe qui 
y abonde. Le bétail est de la meilleure espèce. 
Tout y prospère. Le paysan, seul habitant de cet 
Eden, est libre et riche, Pourtant les déborde- 
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ments de la Wistule y causent des dégâts. Le 
terrain est bas pendant les grandes eaux, le 
fleuve inonde les prairies; pour l'empêcher, on 
a élevé de grands remparts sur les bords 
commission spéciale est chargée de veiller à ces 
débordements. 1 
Les forêts, ces lieux de délices et de fètes, 
ces sanctuaires des dieux, qui protégeaient 
les habitants païens de ce pays, ne présentent 
que le faible reflet de ce que les traditions 
nous ont transmis. Le glaive des mr 
Teutons décima les arbres et la population. 
— Malgré toutes les dévastations, les fe = 
rêts occupent encore un sixième du pays, et 
fournissent d’excellent bois de construction pour 
les navires et pour d'autres usages. La forêt de 
Kaparow, dans les environs de Kasaigiher gen) 
la plus renommée du pays. C2 
On rencontre dans ces forêts la biche, le san 
glier, le lièvre, le loup, le renard et la martr 
Sur les bords de la mer on aperçoit souvent des 
dauphins et des phoques. lg 
Les rivières et les bords de la mer fournissent 
toutes sortes de poissons excellents; on dit pour 
tant que les harengs ont émigré en masse.de ces 
eaux, et qu'il faut les y faire venir de loin: On, 
ne sait pas assigner une cause à cette émigra= 
tion, on les y sale aussi parfaitement bie 
que partout ailleurs. ren] À 
Les ruches regorgent d'abeilles. n}10Q $ 
La chaux, le plâtre, la tourbe, le minerai de 
fer, l'argile, mais surtout l'ambre puis 
vent en abondance. à 9% 
Le pays confiné dans les limites de la 
et du Niémene jouit pas, malgré sa zor 
pérée, d’un climat très-doux; le printemps 7 
ressent de l’hiver, l'automne est toujours 
vieux. avé 1 
Arrêtons-nous maintenant aux divisé 
graphiques de ces contrées. Non-seulen 
coup d'œil est important pour la conr 
des changements que ce pays a subis à 
rentes époques, mais il est indispens: 
l'intelligence de l'histoire politique des peup . 
et des dominateurs de la Prusse. Ainsi n: 
lons donner cette géographie par me 
nologique, et nous restituerons aux iles etc 
teaux leurs noms nationaux, à côté d 
nations, entre parenthèses, imposées pa ar les che- 
valiers Teutoniques et par la pue le ve ge de 
de Brandebourg. Ceci prouve évidemmer . 
la Prusse est tout à fait étrangère à l'A 
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nm le la langue allemande, qui y est dominante au- 
Ÿ Pr d'hui, est une importation du dehors ; que le 
inet de Berlin règne entre l'Oder et le Nié- 
en, sur des pays qui peuvent lui appartenir de 
l äi , mais non de droit, et que si jamais ce ca- 
ét parvenait à exercer sa suprématie dans 
le centre de l'Europe, il serait forcé de rayer de 
bn vocabulaire diplomatique le mot de Prusse, 
r ur le rendre à la Pologne, et prendre celui 
empire germanique, si les destins à venir le 
voulaient . 
Jusqu’à l'époque de l'établissement des che- 
ak S teutoniques (1225), ces contrées n'é- 
Connues que sous les noms généraux de 
iéranie, de Kassubie et de Prusse; mais de- 
ri ne les Teutons jusqu'en 1466, année où ils 
birent la loi de la Pologne, la Prusse fut 
> en douze provinces : 
d Lo Sambie ou Samlandie, avec ses villes prin- 
_ s, Krolewieç (Koenigsberg), Rybaki ( Fis- 
ihausen), Labiawa ou Laskow (Labiau), Gorze- 
ke (Brandebourg etc. 
2 Sudavie, avec Elk (Lyck), Oletzko, etc. 
| 3° Natangie ou Nathanghen, avec Swienta- 
sa ierka ( Heiligenbeil ), Lelawa (Eylau), Po- 
Harpe etc. 
pires avec Tapiewo (Tapiau), Wielawa 
hlau), Alberga (Allenbourg), etc. 
_%’Slavonie ou Schalauen, avec Tylza (Tilsit), 
Ragn eu (agit Klaypeda ( Memel ), etc. 
iriomie ou Bartlandie, avec Barciany (Bar- 
rtoszyce (Barthenstein), Jeziorany (Seen- 
g). etc. 
7 06 alindie, avec Szczytno (Ortelsbourg), Nid- 
bor; Neidenbourg), Paszow (Passeuheim), Mel- 
nek (Hohenstein ), etc. 
# Warmsie ou Ermeland, avec Brunsberg 
aber). Warmia (Frauenbourg), Olsztynek 
tein), Bisztynek (Bischofstein), etc. 
Ve Hockerland, ou Oberland, avec Miynowo 
(M 4e hausen), Golondz (Holland), etc. 
À AC Colis, avec Chelmno (Culm), Torun 
» Grudzionz (Graudentz), Brodniça (Stras- 
ur &) Biskupiec. (Bischofswerder ), etc. 
11° Diner. avec Malborg (Marienbourg), 
un (Stuhm) etc. 
12 Pogesanie, avec Elblong (Elbing), Tolke- 
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En l'année 1466, on forma trois palatinats 
fun duché-évêché, qui firent partie intégrale 
de Fr opne sous le titre de Prusse royale ou 
, et le reste fut gardé par les Teutons ; 
TOME Ur 
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mais, en 4525, lorsque l'Ordre teutonique fut 
cassé, et lorsqu'on forma un duché de Prusse, 
ou Prusse ducale ou électorale, vassale de la cou- 
ronne de Pologne, on donna à cette partie une 
autre division territoriale qui conserva, jus= 
qu'à 1775, c'est-à-dire jusqu'au premier partage” 
de la Pologne, l'organisation suivante : 

10 La PRUSSE POLONAISE OU ROYALE était COM= 
posée de trois palatinats : Poméranie, Culmie 
et Malborghie, et duché-évêché de Warmie. 

Le palatinat de Poméranie était subdivisé en 
dix districts: Tezewo (Dirschau), Nowe (Neuens=! 
bourg), Gdansk (Dantzig), Swiecie (Schwetz), 
Tuchola (Tuckel), Cszlochow (Szlochau), Mira. 
chow (Mirchau), Puck (Putzig), Koscierzyn 
(Behrendt), Skarszew (Schoëneck). Les districts : 
ou starosties de Lauenbourg et de Butow, qui en 
faisaient autrefois partie, furent cédés, en 1657,: 
aux brandebourgeois. 

Le palatinat de Culmie était subdivisé en deux 
terres : de Culm et de Michalow,qui composaient 
sept districts : Chelmno (Culm), Torun (Thorn);. 
Grudziondz (Graudentz), Radzyn (Rehden), Ko- 
walew (Schænsee), Brodniça (Strasbourg), No- 
wemiasto (Neustadt). 

Le palatinat de Malborghie était subdivisé en 
quatre districts : Malborg (Marienbourg), Sztum 
(Stuhm), Kiszpork (Christbourg), Elblong (El- 
bing). 

a duché-évéché de Warmie était subdivisé en: 
onze districts ou plutôt grandes paroisses : 
Brunsberg (Braunsberg), Warmia ( Frauen- 
bourg), Melsak (Mœhlsach), Ornetta (Wormidt), 
Swientagora (Heilsberg), Bisztynek (Bischof- 
stein), Gakteszkat (Guistadt), leziorany (See- 
bourg), Olsztynek (Allenstein), Wartberga 
(Warthbourg), Roszla (Rœssel). 

Ilo Le pucné DE Prusse ou Prusse pucare 
formait deux départements, allemand et Jitva- 
nien, Chaque département se divisait en dis-. 
tricts, et ces derniers en grands et petits bail- 
liages. 1 

Dans le département allemand il y avait trois 
districts ; Samland, Natangen, Oberland. (Cette: 
dernière dénomination était connue sous deux: 
noms : Oberland ou Hockerland, provenant de 
Hohenland, qui veut dire pays haut ou élevé.):!, 

Le département litvarien était divisé en bail 
liages dits de Litvanie et ceux de Pologne. ! 1» 

Les grands bailliages du département allemand 
étaient, dans le district de Samland : Krolewieg 
(Kænigsberg), Rybaki (Fischhausen), Szakinie: 
93 
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(Schaaken), Labiawa (Labiau), Fapiewe (Fapiau); 
dans le distriet de Natangen : Gorzelice (Bran- 
denbourg), Balga (Balghen), Bartoszyce (Barten- 
stein), Gorzdawa (Gerdauen), Bareiany (Barthen), 
Rozany (Rostenbourg), Angora (Argenbourg), 
Szostow (Schesten); dans le district d'Ober- 
land : Dombrowa (Gilgenbourg), Szczytno (Or- 
telsbourg),Nidborg (Neidenbourg),Ostrow (Oste- 
rode), Ielawa-Niemiecka (Deutsch-Eylau), Kwi- 
dzyn (Mirienwerder), Gurowo (Schænberg), Mo- 
rawa (Mohrungen), Marchia (Preuschmark), Go- 
londz (Preusch-Holland). 

: Dans le département litvanien, il y avait les 
grands bailliages litvaniens : Klaypeda (Memel), 
Tylza (Tilsit), Ragneta (Ragnit),Ostrowieg (Ins- 
terbourg) ; et des grands bailliages polonais : 
Olecko (Oletzke), Elk (Lyck), lanowo (Iohan- 
nisbourg), Loszyce (Lœtzen), Runowo (Rhein), 
Nowydwor (Neuhof). 

Après le partage de la Pologne en 4775, le 
cabinet de Berlin, pour donner plus d'ensemble 
aux provinces envahies, et dans l'intention de 
fondre plus intimement la Prusse polonaise avec 
la Prusse ducale, forma deux provinces appelées 
West-Preussen (Prusse occidentale) et Ost-Preus- 
sen (Prusse orientale). La première fut parta- 
gée en West-Preussisch Kammer-departament 
(Chambre départementale de Ia Prusse occiden- 
tale) et en Netz-Districkt (District de Notec). 
Cette Chambre départementale formait alors 
sept arrondissements (Kreiss) : Kwidzyn (Ma- 
rienwerder), Malborg (Marienbourg), Chelmno 
(Gulm), Michalow (Michekau), Tezewo (Dirschau), 
Starogrod (Stargardt), Choynice (Kontiz). 

L'Ost- Preussen (Prusse orientale) fut partagée 
en Ost Preussisch Kammer-departament (Chambre 
départementale de là Prusse orientale), et en 
Eitiauische Kammer-departament (Chambre dé- 
partementale de Litvanie). Le premier départe- 
ment contenait les huitarrondissements suivants : 
Saämland où Schaacken, Tapiau, Brandebourg, 
Braunsberg, Heilsberg, Mohrungen, Neiden- 
bourg. Le second département contenait les 
arrondissements d'Insterbourg, Oletzko, Scheh- 
sten. 

En 4807, à l'époque de ha création du grand- 
. duché de Warsovie, Culm, Phorn, Bydgoszez 

(Bromberg), etc., firent partie du duché; mais 
en 1815, lorsque fut consommé le sixième par- 
tage de la Pologne, on donna aux terres prus- 
siennes une nouvelle organisation. Il y a donc 
maintenant quatre grands arrondisssements : 


4° De Kœænigsberg, divisé en vingt districts ; 

2° De Gumbinen, divisé en seize districts; | : 

3° De Dantzig, divisé en huit districts ; | 

4° De Marienwerder, divisé en treize districts, 

La ville de Bromberg avec son territoire Cie 
partie du grand-duché de Posen, 

Une autre division territoriale est rte À 


l'avenir, alors que toutes les parties de l'an, 


cienne république polonaise se trouveront de 
nouveau réunies, et qu’on tracera des frontières. 
aux palatinats, aux castellanies, et que les noms 

des villes et des villages germanisés relrouve- 
ront leurs dénominations nationales : Var qe. 
naises..…. 


sin 


$ IE, — Histoire politique; cultes religieux. 


Les Hérules sont les ancêtres des peuples Ë 
habitent les bords de la mer Baltique, dans sa 
rection sud-est. Les Litvaniens, les SamogiLit 
et les Prussiens en forment les principales] 
ches. 

La dénomination de Prussiens (Borussi ou Po- 
russi des anciens) paraît provenir de Russ : ee 
ainsi que s'appelle l'un des bras du Ni 
comme on l'a vu plus baut. Les Prussiens 
bitaient le pays à l’ouest du Niémen, le k 
Russ, s'appelaient Po-Russ; de là Prussiens.… “ L 

Parmi les écrivains anciens et modernes qu 
ont décritces En LO RLET Narbutt, 
















pas encore terminé ; mais, à en gi 
mencement, personne avant Morte r appro 
fondi son sujet, et la fin de son travail VE rès- 
Iimpatiemment attendu. 
La Chronique du xu siècle, écrite par ( Ch: 
tien, premier évêque catholique de la E 
est pleme de notions inexactes sans d 
mais qu’on accepte à défaut de preuve 
détails plus complets, surla religion, lesn 
les lois et les habitudes du pays. La Cl 
nous dit : Les habitants de la Prusse étaient 
gens simples et hospitaliers, sobres et empé- 
rants, d’une taille moyenne, peu parl lant, et 
sachant ni lire ni écrire, . Quand: une chos > leur 
paraissait digne de mémoire, où bien quand il 
avaient à marquer le jour de leur Apres 
incisaient leur bâton ou bien faisaient dl les nœt 
sur le cordon. Les vieillards, les n 
femmes et les enfants s'abritaient ex 
tes d'argile ; la jeunesse restait” 
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Prat les. grands büchers, jetant flammes 
inée à travers les branches des vieux chênes, 
sous pere les guerriers se plaçaient de préfé- 
Le gibier et les poissons leur servaient 
de nourriture ; le pain leur était inconnu. 
Une troupe dé Skandinaves, des Danois sans 
ue, jetée par la tempête sur la plage, leur 
orta la civilisation moderne et deux chefs, 
t # se firent des rois. Mais, à peine civilisés, 
Ë Le les biens de leurs voisins. 
| Skandinaves apprirent aux Prussiens à 
ir les maisons, à élever le bétail et les trou- 
Lux, à faucher les herbes pour les conserver 
nt l'hiver, et surtout à élever les. abeilles 
et à faire de leur miel des boissons enivrantes. 
La communauté des femmes rendit bientôt les 
ndinaves membres de la même famille, et 
ltrà dans le sang et les mœurs prussiennes le 
ir du pillage. Les querelles et les assassinats 
imencèrent à désoler le pays; Bruteno et 
dre deux frères, chefs skandinaves, se 
idérént, pour metire un terme au désordre, 
à s'emparer du pouvoir. Bruteno assembla le 
pe et le harangua de la manière suivante : 











Le désordre est au comble, vous allez vous 
>rger les uns les autres : ne vaut-il pas 
eux mettre un terme à ces horreurs ? Yoyez 
abeilles : quand elles n’ont plus de roi, 
»e ‘ls rissent ! Il en sera de même de vous. Il 
aps onc choisir un roi pour vous sauver, et lui 
» promettre obéissance ; il vous jugera dans vos 
n dif ponte, punira les coupables, et vous défen- 
acontre les agressions de vos voisins.» Après 
ours, le peuple le proclama roi, et lui jura 

| ince et dévouement. Bruteno, maître ab- 
sol solu 1 du peuple, Céda le pouvoir royal à son frère 
Naydewutys, et, de concert avec lui, institua 

es dieux et se fit lui-même grand- - prêtre 
ri e-Kriweyto, maître de la hache etde la ha 
e qui servaient au sacrifice). Bruteno, autre 
e, S'occupa avec Dieu de rédiger la loi pour 
pi C'est à Romnowe qu'il établit le 
e :'il y trouya un chêne qui avait six toises 
e érence ; il l’entoura d'ornements, 
et, après avoir Send le peuple dans ce lieu, 
il (1) : « C'est. ici que vos dieux veulent 
L jamais, c'est ici qu'ils veulent recevoir 


dois on» 




















si 
- 


obéi Er 


mi 


ing ; dans lé voisinage « sé troùve jusqu’à présent 


ecueillement del destinéaux saints orme la 
eligion, Ce € temple était situé au confluent de Beislein: dans 


vos offrandes et vos sacrifices, écouter vos 
prières! et vous les défendrez contre les enne- 
mis. [ls vous déclarent, par Kriwe-Kriweyto, 
que, s'ils exaucent vas vœux, vous . aurez 
de belles femmes, beaucoup d'enfants, de. l'a- 
bondance, du miel ici-bas et dans l'autre monde, 
Mais si vous désobéissez, malheur à vous! les 
corvées et les redevances amaigriront vos corps 
el vous réduiront à la misère, vous éprouverez 
la faim et la soif, vos femmes et vos enfants de- 
viendront esclaves, et le roi tombera dans l'igna- 
minie, » À ces paroles de détresse; le. peuple 
poussa des gémissements affreux ; Bruteno, pro- 
fitant de la terreur, donna le signal, et on décout 
vrit à l'instant trois idoles de bois::..… Voilà des 
dieux, à peuple élu! s’écriale prètre, adore-les, 
prosterne-toi pour implorer leur clémence. » Et 
le peuple se jeta la face contre terre et adora.les 


idoles. Une des statues représentait le dieudes 


moissons : Warpintas (Warpus, l'épi en laiton); 
une autre, le dieu du feu et de la foudre : Per- 
kounas; et la troisième, Piktalis (Piktamis, la mé- 
chanceté), dieu de la colère et de la mort.Ces trois 
divinités furént introduites dans les cavités du 
chêne. Devant Wärpintas on plaça un vàse plein 
de lait, couvert d’une gerbe, dans lequel on mit 
un serpent qui devait y être conservé avec $0in. 
Perkounas avait pour offrande perpétuélle tne 
büche, et le feu était entretenu par les prêtres. 
A Piktalis on offrit dans un vase trois têtes : 
une d'hommes, une de vache et une de cheval: 
c'était l'offrande de la vie: À une certaine dis: 
tance, tout autour du chêne sacré, on étendit des 
voiles qui cachaient les divinités aux yeux du vul- 
gaire : l'entrée n’en était permise qu'au grand- 
prêtre et à ses vicaires, les Weïdalotes, sorte de 
lévites, Les weïdalotes étaient choisis parmi lé 
péuple ; mais leur conduite devait être irrépro- 
chable,ét la chasteté leur était prescrite; ki garde 
du lieu sacré ét son entrétién leur furent con- 
fiés; la réception des offrandes, l'älimentatiôn 
du feu perpétuel et des feux des fêtes leur appar- 
téntient. Ils devaient rester dans lés énvirons du 
templé, enseigner aux habitants la crainte des 
diéux, ét prêcher la concorde. 

Après l'inauguration des dieux, Kriwe-Kri- 
Weyto fit éntéhdre une seconde fois le bière 
précédént. 

Cés promesses de bonheur firent lé meil- 
léur éffét süf lé peuple; il se rétira dans ses 


| éénipagnés, confiant dans la justice de Ses nou- 


veaux protecteurs, et dans la sagesse de Kriwe- 
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Kriweyto. L'idolâtrie,comme toutereligion nais- 
sante, en imposant de nouveaux devoirs, donne 
des nouveaux plaisirs. 

Outre les trois principales idoles, Kriwe- 
Kriweyto fit comprendre au peuple l'existence 
d'un Dieu supérieur, le Dieu de tous les temps 
et de toutes les nations, le Père éternel. Ce Dieu, 
selon Kriwe-Kriweyto, régnait sur la terre et 
dans le ciel; mais aucune prière, aucune of frande 
ne lui furent adressées ; il était inflexible dans sa 
volonté; il régissait le monde entier, tandis que 
les autres dieux ne veillaient qu’au bonheur du 
pays qui les adorait : c'est l’Allfader. Mais, outre 
le Dieu suprême et les trois dieux de la pro- 
vince, les Prussiens reconnaissaient plusieurs 
dieux subalternes, dont voici les noms : 

Szwayksztis, dieu de la lumière ( Braga des 
Scandinaves, Phœæbus des Grecs). 

Pilwitis, dieu des granges et des richesses. 

Pergrudis, dieu des prairies, des feuilles et 
des grains. 

Gardaytis, dieu des pilotes. 

Anuszantis, dieu de la santé et des maladies. 

Atrimpas, en des mers (Niord des Skandi- 
payes). 

Puszkaytis, dieu des arbres sacrés. 

Et de plus, une foule de dieux, de demi- 
dieux, des gnomes et des sylphes, etc. Les fem- 
mes étaient exclues de ce ciel paien. En Prusse, 
les fêtes en l'honneur des dieux se célébraient 
ordinairement par des libations. A l'approche du 
printemps, avant de sillonner la terre, on ren- 
dait hommage au demi-dieu Pergrudis. Les ha- 
bitants des villages voisins s’assemblaient dans 
une maison où l'on avait transporté d'avance 
deux. ou trois tonneaux de bière : leur nombre 
diminuait ou augmentait selon le nombre de fi- 
dèles qui, dans cette occasion, se présentaient en 
foule pour boire de la bière et encore pour ho- 
norer les dieux, Quand tout le monde avait pris 
place,le weïdalote, qu'on appelait Wurszkaytys, 
saisissait la coupe pleine de bière, l'élevait dans 
ses mains, adressait une prière au dieu fêté, et 
l'implorait pour qu'il donnât un bel hiver et un 
doux printemps. 

Après cette invocation, il déposait la coupe sur 
la table, puis la reprenait avec ses dents. et buvait 
la bière d'un seul trait ; après avoir bu, il jetait la 
coupe par-dessus sa tête : un homme attrapait la 
coupe en l'air, et la remettait sur la table ou la 
remplissait de nouveau, Le weïdalote faisait,après, 
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une cérémonie en l'honneur de Perkounas, pour 
le conjurer d'épargner les blés, de ne pas tuer 
les hommes par la foudre et ne pas ineendier les 
maisons. La coupe attrapée en l'air passait pleine 
de bière dans les mains du plus âgé, du plus 
riche et du plus honorable parmi les assistants; 
chacun buvait et remettait la coupe à son voisin. 
Ce tour achevé, les demi-dieux Szwayksztis, Pil- 
wilis, n'étaient point oubliés dans cette fête. Les 
dieux et les anciens régalés, on en venait au vul- 
gaire, et la même coupe servait encore à toute la 
compagnie, jusqu’à ce qu'on eût vidé les tonnea 
Ensuite on entonnait les chants en 
dieux. La libation s'appelait Gérymié. La biè 
pour la fête s'achetait sur les fonds des villages 
fédérés à cet effet : c'était une espèce de dime; 
chaque village cédait un terrain et le cultivait à 
tour de rôle gratuitement; le produit de ces 
terres était destiné à l'achat de la bière. Au 
moins cette corvée profitait à tout le monde. 
Après les fêtes d'invocation, on faisait des : 
frandes en expiation. Les dieux farouches vOu- 
laient du sang; les Prussiens sacriliaient un 
bœuf où un bouc en preuve de repentir, et c'est 
le sacrificateur Wurszkaytis qui était chargé de 
l'exécution. Tous les assistants circulaient autour 
du bouc, et confessaient leurs. péchés en silence; | 
la promenade finie, Wurszkaytis égorgeait la LE. 
bête, et le peuple recueillait le sang de la vic- 
time pour en asperger les maisons, les co" 
le bétail et nié tés enfants : le sang de l'an 
mal consacré apportait le bonheur. La chair de 
la victime, dépecée par Wurszkaytis, était de 
dans une chaudière ; et pendant que la viande 
cuisait, le prêtre récitait des prières et faisait 
des contorsions ; les hommes s’asseyaient auto 
de la chatdiéné; et les femmes leur appa taie t 
un pâté de farine de seigle. Il n'était pas de mis 
d’emporter les restes de cette viande ; on les re+ 
mettait dans la chaudière pour en régaler & 
premier venu. La bière arrosait le repas ; etors 
dinairement Wurszkaytis jetait beaucoup de eh 
sur la viande, pour que les brasseurs pussent 
avoir leur part dans l'offrande. PARRGEE, 
Les Prussiens encore paiens brûlaient rs 
morts. Cette coutume se pratiquait, en 
même après l'introduction du christia i 
on découvrit dans le pays des vases mont 
cendres, qui proyenaient de la consécration des 
corps. Voici la cérémonie telle que l'ont de 
les chroniqueurs. Un homme à peine était-ili 
on le mettait dans un bain et.on leavait,après 
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quoi on apportait une tonne de bière ; on en vi- 
dait la moitié, et on s'asseyait autour du corps 
pour vider le reste. Chacun des convives, en bu- 
vant, pârlait au cadavre : Pourquoi es-tu mort, 
mon ami ? lui disait-on ; est-ce que tu n'as pas de 
belles femmes, des enfants et des bestiaux ? Après 
le tour du dernier, on prenait congé du mort et 
on le priait de saluer les parents, les frères, les 
et les amis, et on lui recommandait de 
> avec eux en bonne intelligence. Cette re- 
_ Commandation faite, on mettait au mort ses plus 
_ riches habits, on lui attachait ses armes, on lui 
donnait un morceau de toile avec quelques pièces 
_ de monnaie, et on posait sur sa tête un pot de 
bière bien enfermé. Si c'était une femme, on lui 
jetait du fil pour qu'elle pût reprendre sa robe 
and elle serait décousue. Pendant qu'on met- 
tait le mort sur un chariot, la jeunesse montait 
sur des chevaux et commençait à courir. Il y 
avait toujours un poteau sur lequel on mettait 
une pièce de monnaie; le premier arrivé s’en 
emparait. En courant on criait : Eyte, pareyte, 
pakielte ! (Allez, arrivez, ramassez !) Cette lutte 
voulait dire qu'on poursuivait et dispersait les 
mauvais esprits qui pouvaient barrer le passage 
au mort. Cela fait, on trainait le chariot au lieu 
e la sépulture : les riches, on les enterrait ; les 
pauvres, on les brülait. Au grand seigneur tous 
honneurs : hors le feu, on lui sacrifiait son 
val et ses chiens, pour qu'il pût chasser dans 
l'autre monde, De plus, on jetait dans l'urne des 
agrafes de colliers qui devaient lui servir d'orne- 
ment dans les fêtes. Si c'était un prince qui mou- 
le peuple le pleurait pendant quatre se- 
s; chaque passant ou voyageur était obligé 
| au bonheur du décédé, et de recevoir 
un cadeau en souvenir de l'événement. 
mariages étaient aussi pompeux que les 
ions. Un homme, en choisissant une fille, 
bligé de l'acheter à ses parents par un don 
» plusieurs vaches ou chevaux, et en outre il 
















s à us et à se lamenter avec elle. O 
} mère! 6 mon père! s'écriait - elle, qui vous 
votre lit? qui vous lavera les pieds? qui gar- 
et soïgnera vos troupeaux ? O mon chat 
(2 1! 6 mon chien, mon oie, moù cochon de 
ait . qui vous caressera ? Tout cela était accom- 
agi : de pleurs et de gémissements qui amaigris- 
aient et enlaidissaient la jeune fille ; et, faut-il 
ire, il était de nécessité qu’elle s'enlaidit 


ee Enfin quand elle était tout à 
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fait laide, on lui déconseillait Ia tristesse, on 
lui disait de se conserver pour son mari, et 
la jeune fille de rire et de sauter sur le chariot 
que le mari envoyait pour l'amener chez lui. 
Arrivée au village de son fiancé, elle était reçue 
par un homme qui lui présentait un tison et de 
la bière, en lui disant : Tu entretiendras le feu 
chez ton mari, comme tu l'entreténais jadis chez 
tes parents. Bois de la bière, c’est ton mari qui te 
l'envoie pour te rafraichir. Lorsqu'elle s’appro- 
chaït de la porte, on criait : Kie la vezis atda- 
rik ! (Holà ! ouvrez la porte!) Son cocher sau- 
tait du chariot et courait attraper un mouchoir 
déposé sur un tabouret; les convives lui dispu- 
taient le passage; mais il devait tromper leur 
vigilance et emporter le mouchoir ; après quoi 
on asseyait la fiancée sur le tabouret, et on lui 
lavait les pieds. Ensuite on la régalait de bière, 
on lui bandait les yeux, puis on lui mettait du 
miel sur la bouche. Un des anciens la prenait par 
la main et faisait le tour de la maison, et à cha- 
que porte lui disait : Trauk (tire): les portes se 
sont ouvertes. La promenade finie, un ami du 
mari apportait dans un sac toutes sortes de 
graines, les répandait dans la chambre en di- 
sant : Que les dieux vous donnent l'abondance, si 
vous gardez la foi. Le repas suivait les céré- 
monies; après le repas, les danses. A la der- 
nière danse, une des jeunes compagnes coupait 
par surprise la tresse de la fiancée, et les femmes 
mariées lui mettaient un bonnet qu'elle devait 
porter jusqu’à la naissance d’un fils. On la me- 
nait au lit : elle résistait, on la battait, la pinçait, 
la poussait, jusqu’à ce qu’elle tombât dans la cou- 
che nuptiale. Le mari arrivait gai, joyeux, avec 
ses camarades qui apportaient en même temps 
un coq rôti. Les mariés le mangeaient en pré- 
sence de la compagnie, qui se permettait à cette 
occasion des propos badins. II fallait absolument 
que ce fût un coq, et non pas un chapon, ni 
aucun animal qui pût engraisser. Ainsi finissait Ja 
cérémonie nuptiale. 

Un homme pouvait avoir trois femmes, ni plus 
ni moins ; mais si cet homme en possession de trois 
femmesrendait mère une fille, il était condamnéà 
être dévoré par les chiens. Cette loi marquée 
au coin de la férocité avait un pendant dans 
uneautre contre l'adultère. Ce délit, soit qu'il fût 
commis par la femme ou par l'hommme, était 
puni par le supplice du bûcher ; les cendres des 
criminels étaient jetées au vent; les enfants nés 
de ce commerce étaient jugés incapables de 
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remplir les fonctions de weïdalotes. Une veuve 
jeune sans enfants pouvait avoir commerce 
avec des célibataires jusqu’à la conception. 
Après quoi elle devenait weïdalote (vestale), et, 
sous peine de mort, gardait la chasteté, et c'est 
la communauté qui l’entretenait. Un homme 
qui perdait sa dernière femme pouvait se rema- 
rier ; car, dit la loi, € il n’est pas bien qu'il s'at- 
» triste jour et nuit, et qu'il n'ait personne pour 
» le consoler, » Pourtant la femme qu'il avait 
choisie ne devenait son épouse qu'après un 
premier enfant. Voilà pour les mariages. Les 
autres coutumes n'étaient pas moins sauvages. 

Si un membre de la famille, femme, enfant, 
frère, n'importe, tombait malade, le chef de la 
maison pouvait ordonner qu'on les brülât tous, 
».et les dieux s'en réjouiront, » dit la loi, « Il 
» est permis à chaque homme de se brûler lui et 
» son enfant en holocauste à Dieu. Le feu le con- 
» sacrera, et il se réjouira avec les dieux. — Un 
» assassin pouvait être arrêté par les parents de 
» la victime qui disposaient de sa vie. — Quicon- 
» que commeltait un vol était pour la première 
» fois fustigé avec des verges; en cas de récidive, 
» on employait les cordes; enfin, au troisième 
» délit, on était livré aux chiens, » Quant au ser- 
vage, la loi disait explicitement : + Personne ne 
+ peut être forcé au travail, mais doit y être 
» engagé par une convention volontaire. » 
Quiconque dépassait les autres dans une course 
de chevaux était réputé noble, Enfin Kriwe- 
Kriwey1o recommandait au peuple de visiter 
« les dieux et leur apporter des offrandes, ce qui 
» leur était agréable, » Pour compléter ce ta- 
bleau des mœurs des anciens Prussiens, il nous 
reste à décrire quelques cérémonies religieuses, 
comme celles des anniversaires des morts, et 
plusieurs autres superstitions et coutumes. 

La fête commémorative des morts s'ouvrait 
par des larmes et finissait par de la bière. Les 
hommes s'asseyaient à une table particulière, 
servis par deux femmes. Elles tiraient de leurs 
besaces du pain, du sel, des poissons cuits ou 
frits. Un profond silence régnait dans toute l'as- 
semblée. Chacun jetait sous la table une partie 
des mets, et on versait une coupe de bière : 
c'était une offrande pour les morts. Après le re- 
pas, tout le monde se levait, et on se mettait à 
boire jusqu'à s'enivrer. Eu buvant on eriait : 


_Gaydis pas gaydis; wie nus pan andros : Le coq 


après le coq; l’un après l'autre, et la fête était 


finie. Cette fête des morts, que les traditions 
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poële Adam Mickiewiez, dans son poëme : Da Lady 
(la Fête des morts), traduit en f 
M. Burgaud des Marets. | 
Les Prussiens paiens. partagaient encore. 
supersiitions des autres peuples. oil 
On consultait les devins et les sornièeie: € 
savoir chez qui se trouvaient les effets vol 
sorcière disait le secret après avoir répandux 
la bière et fondu de la cire,, ou entaillé 
bâton d’une manière bizarre. 
En entrant dans un village, il fallait £ 
attention : car le pied droit mis le premier sign 
fait le bonheur ; le pied gauche; au pu 4 
pronostiquait un fàcheux accident. ; ,,, 
Celui qui se réveillait le premiér lamuit | 
noces était sûr de mourir le premier. 
Il yavait dans cette prédiction un cruel tour- 
nent, surtout pour les, deux époux ! 7. 
Quand un lièvre traversait Ja route, c'éts à 
signe de malheur; un loup, au contraire, 4 éLait un 
signe de bonheur. On explique ce préju: éd . 
cette manière : il valait mieux que le lièvre fût 
tué et mangé, et il est heureux que le loup 
passé sans faire de mal, 
Une maladie quelconque était un ‘indice de 
disgrâce divine ; donc, au lieu des mé A ns 
dont on ne connaissait pas alors l'usage, les 
parents et les amis recommandaient le alade, 
par des prières et des offrandes, à la pre tection 
des dieux, La mort était regardée comn 1e uni 
juste punition ; le rétablissement signifiait Jami 
séricorde divine ; mais il arrivait souvent quelle 
Wurszkaytis, voyant les tourments de 3 
demandait pardon aux dieux de couper 
leur toute-puissante PV EPRASae els av 
pieuse résignation et des larmes. aux yeux, 
prochait du malade, lui mettait un oreiller 
la figure, et l'étouflait ainsi avec une ! 
atroce. Voilà les Prussiens tels quel 
formés leurs hôtes et maîtres, les Skandir li 
Danois. Ils leur apprirent à, ont 
sanguinaires, et abrutirent leur. ssh fe 
sage démesuré de la bière, cette amb er es 
Skandinaves. Ils firent une loi cor e ln dél ; 
che qui n'existait pas avant. ur a 
établirent la distinction du tien € » 
par conséquent la punition du wc 
liqueux des Danois passa. dans les P 
les provinces avoisinantes, s'en, pes essenii | a 
bientôt, La province de Mazovie, située.au 
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midi de la Prusse, fut la première qui reçut le 
choc terrible de ses voisins. Plusieurs princes 
S parvinrent à dompter et à assujettir 
ément les Prussiens, et même à obte- 
nir ‘eux un res en enfants ; mais, dès que la 
Porc : revens.. à ceux-ci, ils se révoltaient con- 
tre leurs maîtres. Cet état de guerre conti- 
nelle décida, en 997, Boleslas le Grand, roi de 
Pologne, à convertir ce peuple à la religion 
chrétienne. Dans ce but, il invita Adalbert, 
que de Prague, à venir dans le pays prussien 
pour y prêcher la foi; mais l'apôtre fut tué par 
es Prussiens le 25 avril 997, et son corps fut en- 
ré à Gnèzne. 
oleslas le Grand, inquiété à l'est par les ducs 
EE et à l'occident, sur différents points, 
Margraves, remit à d'autres temps les 
affires prussiennes ; et les Prussiens, ne sentant 
plus l'autorité qui les contenait, rayagèrent le 
pays, emmenèrent les enfants et le bétail, et les 
endirent aux marchands qui venaient par la Bal- 
tique. Ces désastres forcèrent le roi à châtier 
lbrigandage des Prussiens. Il entreprit contre 
ces païens une expédition en 4014; la victoire 
suit ses pas: il conquit leurs trois plus fortes 
s de ce temps, Radzyn, Balga et Romnowe. 
tereur saisit les Prussiens : les uns s’enfuirent 
s bois et des marais inabordables: les autres 
entà genoux devant le vainqueur, lui deman- 
È ice, et promettant d'embrasser sa foi et de 
k er un tribut. Boleslas,en signe de domina- 
Le ns ces contrées, fit enfoncer dans la rivière 
4 20ssa,aux environs des villes actuelles Radzyna 
ehde n) et Leszno (Lissa),des colonnes en fer et 
graver ces mots : Jet est la Pologne (Hic est 
oui). Les Prussiens ne tinrent pas leur pro- 
mess e dans la suite; les colonnes de la domina- 
ü np olonaïse furent renversées plus tard par les | 
evalie “teutoniques pour détruire les souve- 
de ne je de la Pologne; mais le sou- 
"en survéeut jusqu'au temps où la Prusse, 
wée de l'oppression monacale, invoqua la pro- | 
| le la Pologne, comme on le verra plus bas. 
L cu > qui affligèrent la Pologne après 
> Boleslas le Grand et Mieczyslas IL, 
,à juste titre, le Faïnéant, enhar- | 
MPa à faire de nouvelles incur- 
ologne. Dans la partie nord-est, au 
la Wistule, un lieutenant du roi Mie- 
é Maslaw, se fit de nombreux par- 
sf 1 ns, € établit sa puissance en transformant 
elle contrée en une province distincte de la 
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Pologne, sous le nom de Mazovie. Les Prus- 
siens, d'abord combattus par lui, lors des dés- 
ordres qui suivirent en Pologne la mort de 
Mieczyslas IE, devinrent ses intimes alliés au re- 
tour de l'héritier de la couronne, Kasimir Ier le 
Restaurateur. La campagne à peine ouverte, 
Maslaw éprouva à perversité de ses alliés : il 
perdit la bataille ; les Prussiens, craignant pour 
leurs biens, se suisirent de l'usurpateur et le 
pendirent, en écrivant au-dessus du gibet ces 
mots : Tu as voulu t'élever trop haut, et bien haut 
tu es pendu (1047). Cette trahison les préserva 
de la juste punition qu'ils méritaient pour leur 
brigandage. L'obéissance, les tributs, la conver- 
sion furent promis au roi et tenus jusqu'à sa 
mort. Mais son successeur, Boleslas IT le Hardi, 
fut forcé de sévir encore contre ce peuple. Bo- 
leslas, à peine arrivé dans leur pays, fut obligé 
de lever le siége de la ville de Grodek (Grau- 
dentz), et de se porter d’un autre côté pour com- 
battre les Bohémiens et les Moraves. Cette re- 
traite subite enhardit les Prussiens : ils s'élan- 
cèrent sur la Pologne, et la ravagèrent ; mais le 
retour inespéré de Boleslas les refoula dans leurs 
bois et marais, où, poursuivis vigoureusement, ils 
se trouvèrent dans la nécessité de feindre pour 
la troisième fois la fidélité au roi des Polonais. 

Les successeurs de Boleslas furent placés dans 
la même nécessité que leurs prédécesseurs : Wla- 
dislas-Herman, Boleslas EH, dit Bouche-de-Fra- 
vers, Boleslas le Frisé, Kasimir IL le Juste, Le- 


 szek le Blanc firent des expéditions en Prusse, 


la combattaient et Flassujettissaient toujours. 
Le partage de la Pologne entre les enfants de 
Boleslas LITE, en affaiblissant ses moyens, enhar- 
dit ses ennemis. La Mazovie, voisine de la Prusse, 
échut en partage à Konrad à l'époque du règne de 
Leszek le Blanc, son frère. Ce prince injuste et 
emporté avait peu de souci des malheurs du pays. 

Vers ce temps, au commencement du xrn® 
siècle, les chevaliers croisés, chassés de la Pa- 
 lestine, se vouèrent à l'extirpation du paganisme 
en Europe. Dans ce but, on les expédia dans les 
pays entre les bouches de la Wistule et le golfe 
de Finlande. Les nombreuses peuplades qui ha- 
 bitaient les bords de la mer Baltique étaient de 
Ja même race qué les Prussiens, et reculaïent en 
différents sens devant les Teutons qui envahis- 


|saient le littoral. Des réfugiés du nord-est, ar- 


rivés en Prusse, unirent leurs forces pour dé- 
vaster la Mazovie. Le prince de ce pays, Konrad, 
s’obligea envers les Prussiens, pour obtenir leur 


264 | LA POLOGNE, 


amitié, à payer le tribut, Un jour, ne] pou- 
vant décider ses sujets à lui fournir de bon gré 
les différents effets que lui demandaient les 
païens, il invita ses vassaux à un festin, et, à la 
fin du repas, il commanda à ses soldats de dé- 
pouiller les convives de leurs habits et bijoux, et 
envoya ces hardes aux Prussiens comme tribut 
demandé. Il se fit brigand de son peuple. Mais 
comme les Prussiens ne cessaient, malgré les tri- 
buts payés, d'envahir la Mazovie, d'emmener les 
enfants et les femmes, de décimer la race mâle 
et de brûler le pays, Konrad se décida à faire la 
guerre, et appela à son secours les chevaliers 
Porte-Glaives. Vingt-cing de ces chevaliers arri- 
vèrent en Pologne pour exterminer la nation prus- 
sienne, et s'établirent à Dobrzyn sous le nom de 
frères de la milice du Christ; maisils furent bientôt 
exterminés eux-mêmes. Alors Konrad, incapable 
de forcer les Prussiens à respecter ses frontières, 
engagea, en 1225, les croisés de Jérusalem éta- 
blis en Allemagne. à venir à son secours, et leur 
donna des terres aux environs de Chelmno (Culm), 
sur la frontière de la Prusse. Les croisés, de leur 
côté, s’engageaient à combattre les Prussiens, 
afin de conquérir leur pays et de rendre la moitié 
de la conquête au duc de Mazovie; en cas d’in- 
fraction à telle clause de l'engagement que ce 
soit, les croisés se réservaient tout le droit à la 
possession de toute la terre conquise. Une foule 
de guerriers arrivèrent d'Allemagne, se disper- 
sèrent dans la Prusse et commencèrent à y fon- 
der leur domination. Pour la Pologne, ses rela- 
tions avec les Prussiens finissent, et les guerres 
avec les croisés commencent : c'est une nouvelle 
époque dans l'histoire de Pologne; les combats 
continuent, mais l'ennemi change. 

Par leur esprit alter, par le déchaînement de 
leurs passions, les croisés se firent bientôt détes- 
ter par les Polonais. Ils vivaient dans le célibat, 
mais ils n’en étaient pas moins corrompus, et ils 
eurent une funeste influence sur les mœurs du 
peuple. Ils ne considéraient et ne cherchaient que 
leur profit; en un mot, l'avarice et Ja luxure 
furent leurs principaux caractères ; l'astuce et la 
force furent leurs uniques moyens. La Terre-Sainte 
renvoya ces démons en Europe pour la punir des 
vices que cette dernière voulait implanter dans 
son sein, tourmenté depuis tant de siècles par 
tous les barbares du monde connu, par les païens 
et les chrétiens, 

L'entrée des croisés sur la terre prussienne, 
comme on l'a vu, fut marquée par une défaite 


trève. En 1259. la guerre recon 








































complète. Mais les renforts qui leur arrivèrent 
de la Pologne et de l'Allemagne remirent bientôt, 
leurs forces, et leur permirent de mere 


fppeux- par son ns vigoureux et son œil vis 
lant ; ils poussèrent même jusqu'à Thorn, et éle. 
vèrent en face de cette ville-un petit fort, qu'il 
appelèrent Dembowa. Les Prussiens,de leur: côté, 
se retranchèrent dans une position derrière Ja 
ville, et nommèrent ce lieu Rogow. Les forces 
des deux côtés étaient au grand complet; en 1229 
un engagement décisif tourna au profit des.eroi 
sés et des Polonais : les Prussiens se retirèrent 
successivement deThorn, de Marienwerder,d E 
bing ; Pipin, leur chef, pris par les croisés, fu ut 
attaché à un arbre et éventré vif, On fit mourir 
en sa présence plusieurs centaines de ses e 
pagnons d'armes : le feu dévorait les vict 
que le glaive abattait, le sang étouffait la Îam pa 
Les eroisés cette fois prirent leur revanche pi 
les supplices que les Prussiens avaient fait au 
à leurs frères. L'épouvante saisit tout le 
on s ‘enfuyait dans le fond des bois, des ma 
ges : les croisés marchèrent en valu eneE 
trouver de résistance ; ils arrivèrent. jus 
Nièémen, où un nouvel ennemi les att 
Mais tandis qu'ils s'avançaient dans l'est, e 
subjuguaient au nom du Christ, du pape et Ai 
grand-maitre de l'ordre, tandis qu'une fo ule dk | 
marchands allaient s’y établir, et 3pieñen ue 
terre vierge, et queles prêtres couraient prêcher 
la foi aux gentils, ceux-ci. dirigèrent le 
vers le midi, au nord de la Mazovie, et 
gérent encore, Aux cris de détresse des A 
viens, il fallut rebrousser chemin, pc ra 1 
l'ennemi ; mais celui-ci, averti à temps, se 
vers le. nord-est, et s'approcha de la P. a 
nie, où régnait l'usurpateur Swienk 
de Leszek le Blanc. Dans ces marches et 
marches continuelles, la victoire DES 
ment d'un camp à l'autre, et les. D 
fatigués de ces alternatives, dem: par es 
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rayages. Swientopelk, maître de la Pom me 
“envahit la Pologne, et sempara de 
(Bromberg ) à l'aide des Proass 
rut sur lui, ravagea son RrOPEA 
l'ennemi, qu'il ne voulait pas dét 
voir le lancer ensuite en cas de beso soin « 
ses parents qui lui faisaient ombrage. Plusà 
les croisés de Prusse s'allièrent er 1257 : 
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ain” qui guerroyaient 
ni vi jurèrent réciproquement d’extirper 
he onné. En 1240, les Prussiens firent 
avec : Swientopelk dans le but de dé- 
Ce but élait bien précisé de 
d'autre; le combat dura douze ans. La 
a fut remiée, les colons allemands et 
his égorgés par les Prussiens; le feu et les 
s des campagnes Suivirent les croisés. 
as définitif fut retardé, mais 
£ à jamais. Pendant ce temps, au 

; ji de là guerre, un légat du pape arriva 
P: us: e, à pout partager le pays en quatre dio- 
Warmie, Sambie, Pomeranie et Culm. 
En 1: 246 , un noble polonais apporta à l'Ordre des 
ours lus efficaces que la bénédiction du pape : 
et brave Widga de Czorsztyn envoya 
> dé nombreux chariots de provisions 
+, Widga arriva avec un nombreux cor- 
, an ima lé courage des chrétiens. Vers ce 
me temps, Konrad, duc de Mazovie, engagea 
afs milliers de Prussiens et des Jadz- 
Yu service, et combattit avec leur se- 
lestas le Chiaste, princé souverain de 
Pologne ; Îl ténta de lui arracher le 
| i ne savait ni dignement gouverner, 
d end » la principauté qu’il avait reçue en par- 
é-Tousles princes en Europe étaient alors dé- 
à dela men 
2e évastation. Konrad, forcé de faireretraite, 
l na avec lui les Prdliiéni en Mazovie; mais 
| Je es p int point, ils mirent son pays à con- 
_ Mibution; ces contributions furent si onéreuses 
s habitants se levèrent en masse et détrui- 
É 3 de Ciéchanowiec, le corps auxiliaire. 
Prussiens furent tués, 200 furent faits pri- 
s et réduits à l'esclavage, le reste s’en- 
Æs crois! 3, Eh guérre continuelle avec Swien- 
lèrent du secours aux puissances 
es En 1953, Ouokar IL, roi de Bohême, 
ya | margraves de Brandebourg et 
je, ét de l'évêque d'Olmutz, arriva en 
Rae renforts considérables én hom- 
s les frais d'entretien à la charge des 
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; éxpédition mit fin à l’ opposition 
ET décida Tes régnicoles à embrasser 
i ch e, et força Swientopelk à aban- 


ner : “ Ces | Li guerre finie, on construisit 

ner és et forteresses en l'honneur des 

xiliaires : Brünsberg, en mémoire 

s, évêque de Prague, qui convertissait 
TOuE H. 








16 passion : partout l'envie prome- 
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tandis que son maître décapitait les gentils; 
Brandebourg, pour perpétuer la mémoire du 
margrave Otton, qui assistait le roi de Bohême. 
Il ne se doutait pas que, dans ces mêmes contrées, 
un de ses descendants, cinq siècles plus tard, 
s'érigerait de sa propre volonté, et malgré la vo- 
lonté des autres, roi de la Prusse. 

Les païens ébranlèrent encore’ une fois, mais 
momentanément, la puissance des croisés.En1261, 
Mindowe ou Mendog, tour à tour prince et roi 
de Lityanie, païen et chrétien, chrétien et païen, 
fatigué de l'autorité que les croisés exerçaient 
dans son pays, renia le christianisme, excita à la 
guerre les Prussiens, les Lettons et les Litva- 
niens, et se proclama roi de Litvanie et de Prusse, 
Entre 1265 et 1266, on défit les Jadzwingues, 
alliés de Mendog; lui-même mourut subitement 
vers le même temps; les croisés attaquèrent 
avec des forces nouvelles : il fallut courber la 
tête. Ici finit pour l'histoire la nation prus- 
sienne; ellé ne vit plus que de nom : les mai- 
tres du pays, les Teutons, les croisés, prennent 
leur place. La race primitive est extirpée; ce qui 
en survit n’est qu'un résidu; la sève fut consom- 
mée ; la foi chrétienne absorba leur nationalité; 
les colons allemands dans les villes ont évoufs 
les campagnards timorés et peu nombreux; le 
pays s’est repeuplé, mais plus par les Teutons 
que par les Prussiens. 

Les chevaliers Teutons, à peine établis dans 
la Prusse, envahirent la Samogitie sur les Lit- 
vaniens et formèrent des liaisons ayec les che- 
valiers Porte-Glaives de la Livonie, qui se pro- 


clamèrent leurs vassaux. Cette possession im- 


médiate de la partie sud-est de la Baltique 
constitua l'Ordre, et l'enhardit à former le projet 
de détruire la Pologne et.la Litvanie, La Ma- 
zovie et la Poméranie furent dans ces temps 
l'objet de leur convoitise., En 1295, ils dévastè- 
rent en partie la première de ces provinces. La 
Pologne, partagée entre des princes rivaux, ne 
put tirer vengeance de ceute insulte: En 1307, 
le gouverneur de la Poméranie de Dantzig, 
Szwenca, se déclara en pleine révolte contre ses 
maîtres polonais. Les margrayves. de Brande- 
bourg, qui ayaient profité des désordres de la 
Pologne, s’introduisent illicitement dans la pos- 
session de la Marche brandebourgeoise, appelée 


de nos jours le Brandebourg, favorisent la ré- 


volte et envoient des remforts en hommes et en 


armés. On cerna le château de Dantzig, où se 


rélugia, fidèle à ses devoirs, le staroste Bogusz, 
94 


È lé, bint | 
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La ville, envahie par les Brandebourgeois, me- 
naçait le château et le sommait de se rendre. 
Le roi Wladislas Lokiétek, à peine revenu de 
son long exil, ne put secourir les assiégés ; le 
filèle et brave Bogusz conseilla au roi de re- 
quérir l'appui des chevaliers qui, redevables à 
la Pologne de la moitié de la Prusse qu'ils rete- 
naient en entier dans leurs mains, devaient au 
moins reconnaître l'hospitalité polonaise par la 
délivrance de la Poméranie. L'Ordre consentit 
de répondre à la réquisition, mais dans un but 
hostile à la Pologne. D'abord on stipula que 
tous les frais de la guerre seraient payés d’a- 
vance, et ce n'est qu'après avoir satisfait à 
cette obligation que les Polonais, cernés dans 
le château, virent s'approcher les chevaliers 
Teutons. Une vigoureuse sortie de la garnison 
polonaise força les margraves à quitter la ville ; 
onintroduisit alors les guerriers de l'Ordre dans 
le château, dont une moitié était à leur garde 
et l'autre occupée par les Polonais ; mais, dès 
que le danger fut passé, on vit arriver en foule 
les chevaliers, qui s'emparèrent du château, in- 
sultèrent la garnison polonaise, et, enhardis 
par leur nombre, firent prisonnier le gou- 
verneur de la forteresse. Bogusz fut empri- 
sonné, et les chevaliers expédièrent au roi, à 
Krakovie, un message où ils protestèrent de leur 
fidélité, et déclarèrent qu'ils délivreraient le 
gouverneur et remettraient le château, au mo- 
ment où la somme qu'ils prétendaient leur être 
due aurait été payée. Mais Wladislas Lokiétek 
ne se laissa pas fasciner par ces paroles : il sa- 
vait bien que ce n'était qu'un subterfuge pour 
gagner du temps, afin de s'emparer de toute Ja 
province avec le nom du roi. Il ne pensa pas 
que la somme demandée les disposerait à quitter 
le pays. Il se souvenait que le duc de Mazovie, 
Leszek, étant prisonnier de guerre chez le roi 
de Bohême, leur engageait une partie de son do- 
maine, la terre de Michalow sur la Drwença, et 
qu'il ne pouvait la retirer de leurs mains, mal- 
gré l'offre d’un remboursement, à gros intérêts, 


- du capital prêté. Pourtant on entra en négocia- 


tion, et on vit alors plus clairement que les che- 
valiers ne pensaient nullement se désister de la 
ville de Dantzig, et même qu'ils Projetaient de 
conquérir toute la province. {ls demandaient des 
sommes énormes, et, au lieu de Continuer les ac- 
commodements, ils aimèrent mieux attaquer les 
garnisons polonaises dans les villes fortes. La 
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résistance des assiégés fut inutile ; en vain 0 
envoya des renforts : la mauvaise foi, les pro 
messes fallacieuses, la promptitude dans l'exé: 
cution des projets conçus, déjouèrent | leur | 
En 1519, la Poméranie dantzikoïse, apparte 
nant aux rois de Pologne, fut incorporée 1 
Prusse. Ù 20 
Wladislas Lokiétek, en guerre avec Her | 
Glogau, son compétiteur à la couronne de Polo: 
gne, ne pouvait punir l'insolence de l'Oré re, qui 
lui proposa, en 1311, dans la conférence de 
Brzest en Kuïavie, d'acheter la Poméranie ve 
de l'argent, et l'établissement d'un cloître ave 
quarante moines, et la reddition du fort Nieszawa 
avec les bourgades d'Orlow et Murzynow. Les 
chevaliers, voyant qu'ils ne pouvaient réussit 
auprès du roi, s'adressèrent au margrav _de 
Brandebourg pour l'achat de la Poméranie ; i 
lui envoyèrent une somme d'argent : e mar 
grave accède à la proposition, vend le pays qu 
n'était pas à lui. Si le forfait des chevaliers ser 
ble révoltant, que dire de ces margraves quilé- 


galisaient leur brigandage ? Et Pa u 
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de Prusse, le roi philosophe, Frédéric I, sap- 
puya de cette vente, pour prouver. aux } x 
du monde, en 1775, que la Prusse polonaiseap: 
partenait depuis ces temps reculés à la m isc 
de Brandebourg ! Les chevaliers, se méfiant de 
leurs droits, suscitèrent des ennemis au roi 
Pologne, intriguèrent contre.lui auf rès du pa | 
Jean XXII, pour qu'il lui refusât le vitre de ro 
et auprès de Jean de Luxembourg, HR , 
hème, en l’excitant à faire valoir ses droits &la 
couronne. Le pape envoya les ordres de restitue 
tion aux chevaliers ; mais ils rirent des p été 
tions du chef de l'Eglise et de ses bulles d'e 
communication. La guerre recommença en/Bra 
debourg, en Prusse et en Mazovie. ati 
Tandis que Wladislas Lokiétek réparait se 
forces ébranlées, les Teutons ray ageaient 
Grande-Pologne, où ils furent conduits par 
cent de Szamotuly, palatin disgracié de cey 
Vincent de Szamotuly, voyant tant.de , alhe 
promit de trahir les Teutonscommeila ait. 
sa patrie. L sicat TR 
Le 27 septembre 1551, le roi des Polo 
remporta une victoire sur les, Teutc 
Plowcé, et, malgré cette victoire, ler ji e | 
pas de poursuivre l'ennemi qui, l suis 
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recommença les hostilités. Le roi Wa dislas 
déjà vieux, et les longues souffrances ayaien ar 
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Bibli son esprit; il crut à la parole des Teutons 
es dirigea en Silésie pour tirer vengeance 
astations que les Silésiens avaient com- 
1 ba henuat ainsi, il satisfaisait une ven- 


Sac 
de di 


ge Ince inutile et laissait reprendre haleine à 
| ax qu'il pouvait détruire avec profit. Les forces 
érent enfin ; après tant de désastres et 
toires, le roi Wladislas Lokiétek (le Bref) 
mourut ut, en adressant à son fils Kasimir le Grand 
er roles : « Garde-toi de rien céder aux che- 
_» valiers Teutons et aux margraves de Brande- 
» bourg... Plus heureux que ton père, chasse- 
» les d'un royaume où la pitié leur avait ouvert 
_sunasile..…. Rappelle-toi qu'ils se sont souillés 
e la plus noire ingratitude. » 

L Le illard mourut, et Kasimir, soigneux de 
ns "ce qu'il possédait et de faire fleurir 
1e jérité de son pays par l’industrie et le 
>rcé, oublia les avertissements de son 
,oublia l'avenir du royaume dont la garde lui 
onhée; il conclut, en 1334, une trève avec 
éteutonique, et, en 1535, lui céda ses droits 
ur le ays" occupe, en stipulant le retour de la 
uiavie, que les chevaliers, malgré les termes 
s dn traité, surent retenir jusqu'à 13453. 
ipe Benoit XII, voyant que, par l’aliénation 

province de la Pologne, le revenu du de- 
€ saint Pierre perçu dans tout le royaume 
>r sensiblement, piotesta contre le 
1 ordonna aux chevaliers de se désister 
s prétentions : mais si le pape avait à 
e denier de saint Pierre, l'Ordre n’en 
moins à ses bénéfices, et la bulle 
ji réuitar. Les nobles Pol nais protes- 
at contre la cession de la Poméi anie et des 
roits sur la Prusse ; ce traité resta donc illé- 
al et Mai bwaleur, car le roi n'avait le droit 
jémer les provinces du royaume qu'avec le 
onsentement des grands et de la noblesse. Si 
"était assez fort pour faire respecter sa 
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Dndéreirs de sesdroits imprescritibles. 
> commença à renaître, et les Teutons 
6 Polog leurs excursions sur le territoire de 
ani nie . Les habitants de ce pays les com- 
nt sans cesse, mais sans aucun résultat ; 
issen ions intérieures de leurs princes 
ent des alliés aux Teutons dans ces 
; due ces, y quelques-uns cherchaient 
en Prusse, comme par exemple Wi- 
bibswe 
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nation n’en était pas moins libre de- 


tt, père de Witold, fit sentir 
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plusieurs fois aux croisés la pesanteur de son 
bras, et la bataille de Rudawa (17 février 1370), 
dont les résultats ne penchèrentréellement d'au- 
Cun côté, causa cependant des pertes doulou- 
reuses à l'Ordre. Les chevaliers, de leur côté, 
s'avançaient souvent jusqu'à Wilna, dévastaient 
le pays, emmenaient le peuple et pillaient les 
trésors. Ils regardaient la Samogitie comme 
leur propriété : sujet de guerres continuelles, 
mais nécessaire à l'Ordre pour ses communica- 
tions avec la Livonie. L'Allemagne alimentait les 
rangs des chevaliers: ses enfants accouraient en 
Prusse pour combattre les ennemis de la foi, 
qui ne haïssaient pas tant la religion chrétienne 
que ses cruels propagateurs. 

La trève dont jouit la Pologne sous le règne 
de Kasimir le Grand, qui vécut en bonne intel- 
ligence avec les chevaliers, et qui visita même 
par curiosité leur capitale Malborg (Marien- 
bourg) en 1369, se prolongea sous le règne de 
son successeur Louis d'Anjou, roi de Hongrie et 
de Pologne. Mais la fille de celui-ci, la belle et 
bienfaisante Hedwige, héritant en 1385 du trône 
de Pologne, contracta un mariage avec Jagellon, 
prince païen de la Litvanie,qui, en vertu de la con- 
dition de ce mariage, se convertit à la religion 
chrétienne avec sa famille et sa nation. La Lit- 
vanie devint dès lors chrétienne, et joignit ses 
forces à celles de la Pologne pour combattre les 
chevaliers Teutons; et par suite de cette conver- 
sion, ces derniers durent renoncer à leur esprit 
de conquête. 

Un acte de mariage fit donc plus que ne firent 
toutes les cruautés exercées en Litvanie par les 
Teutons. Cette union de forces convenait si peu 
à l'Ordre que Conrad Zolner, son grand-maître, 
missionnaire chrétien, refusa de tenir sur les fonts 
de baptême Jagellon, qui prit depuis ce temps le 
nom de Wladislas. En 1386, le grand-maitre s'a- 
ventura dans la Litvanie pour exciter et soutenir 


dans la révolte André Wigund, prince de Tru- 


beck, frère de Jagellon. On voulut arracher la 
Litvanie à ce dernier pour en faire un Etat à 
part, et rompre ainsi à jamais les liens qui com- 
mençaient à l’unir à la Pologne. Les volontaires 
polonais coururent en Litvanie, et réunis aux 
régnicoles sous le commandement de Skirgello 
et de Witold, cousin de Jagellon, parvinrent à 
chasser les chevaliers et à vaincre les princes 
vassaux rebelles. Mais, en 1392, Witold, offensé 
que Jagellon confiât le gouvernement de la Litva+ 
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nie non pas à lui, mais à son frère Skirgello, se 
rendit chez les Teutons et dévasta avec eux son 
propre pays, Mais bientôt, convaincu de la 
mauvaise foi de l'Ordre, il le quitta, obtint le du- 
ché de la part de Jagellon, et, d'accord avec lui, 
Chassa ses alliés de son pays. Jagellon, après cette 
guerre , revint en Pologne, travailla à extirper 
les abus qui s'étaient introduits sous le règne du 
nonchalant Louis, et demanda à Ladislas, duc 
d'Opole, la restitution après sa mort de la terre 
de Dobrzyn et de Wielun, qu'il tenait en yasse- 
lage, Wladislas chercha un subterfuge et engagea 
la terre de Dobrzyn à l'Ordre, qui ne demandait 
pas mieux que d’avoir un prétexte pour la guerre. 
Ce fut la vertueuse Hedwige qui empêcha la 
collision ; elle conseilla au roi une transaction, 
et elle dit aux envoyés des chevaliers : « Vous 
» êtes si ayares, que vous trahissez non-seule- 
» ment votre roi, mais votre Dieu, pour assouvir 
» votre avarice, Vous jurâtes de garder foi et 
» obéissance aux rois de Pologne, comme à vos 
» seigneurs et bienfaiteurs, qui vous défendaient 
» souyent contre les païens, et vous ayez trahi 
» yotre parole; vous vous dites chrétiens, et 
» vous gaspillez le bien du pauvre comme des 
» brigands. Allez, dit-elle en finissant, moi je 
» puis décider le roi à abandonner la guerre, car 
» je ne veux pas que le sang chrétien soit ré- 
» pandu par les chrétiens; mais vous. verrez, 
» après ma mort, une juste punition suivre vos 
» procédés indignes. » Et les paroles de cette 
sainte femme s'accomplirent. 

En 4402, la guerre recommença : Skirgello, 
dépossédé du grand-duché en faveur de Witold, 
excitales chevaliers, comme l'avait fait dixansau- 
paravant le même Witold, froissé dans son ambi- 
tion, Cette guerre finit en 1404 par un traité où 
la restitution de la terre de Dobrzyn à la Polo- 
gne fut stipulée moyennant 50,000 florins. La 
Samogitie resta en possession de l'Ordre, Le roi 
convoqua la diète ( novembre 1404 ), et l'im- 
pôt demandé pour Je rachat de la terre de Do- 
brzyn fut accordé; mais les Teutons retardaient 
la restitution et inquiétaient la Litvanie, En 1408, 
Wladislas-Jagellon envoya de Pologne en Lityanie 
un grand renfort en blé, car la disette y déci- 
mait le peuple. Les chevaliers s'emparèrent du 
transport et tuèrent les conducteurs à Ragneta, 
ville frontière. Witold, pour venger ce brigan- 
dage, occupa la Samogitie. Les chevaliers, sans 
répondre au sujet du blé confisqué, firent deman- 
der au roi de Pologne s'il voulait abandonner 
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Witold à son sort, ou bien faire la guerre pour 
lui. Jagellon ne pouvait délaisser son frère, et en 
même temps ne voulait pas déclarer la guerre; il 
envoya donc à l'Ordre l'archeyèque de Gnèzne, 
Nicolas Kurowsk:1, comme médiateur. Le grand- 
maître de l'Ordre, Ulric de Jungingen, reçut 
le messager avec arrogance, et le menaça dela 
guerre, Kurowski, piqué auwif par ses parole 
lui riposta avec courage : « Contenez-vous, lui 
» dit-il, et ne pensez pas qu'on puisse effrayer 
» les Polonais avec la guerre; sachez qu'en éten- 
» dant votre glaive sur la Litvanie, vous xerrez 
» nos sabres dans votre propre pays. ==1Je.suis 
» très-satisfait de l'apprendre, dit le moine fou- 
» gueux; vous me le dites de la part du mi 
» J'aime mieux la tête que les pieds; jepréf 
» terre fertile de la Pologne aux landes de Ja Li 
» vanie; j'aime mieux un paysriche que les repaires 
» de la misère. » E1 l’action suivit ses paroles; il 
envoya ses troupes pour dévaster Ja pue 
Dobrzyn, Rypin, Lipniki, Bobrowniki Zlo 
devinrent sa proie. Ce n'est qu'à Brombergquil 
trouva de la résistance, et l'hiver le força de de. ! 
mander une trève, quoique les Polonais n'eussent 
pas encore bougé de leurs quartiers. Pour 
Jagellon, malgré les bons offices du roi 
hème, qui ne demandait, pour faciliter la 4 
sion de Ja paix, que la reddition entre ses mains 
de la terre de Dobrzyn, préparait ses moyens, 
conférait avec Witold dans la forêt.de Bialowiéz, 
oùl'on faisaitune grande chasse pour approvision 
ner en gibier l'office du roi, qui devaitentn 
campagne. Sigismond, roi de Hongrie, s’ellor 
de détacher Witold de la cause de Jagellon,en 
faisant entrevoir la couronne royale de Litvanie, 
Cette fois Wisold resta sourd aux insinuations 
de l'étranger. Enfin les armées bellig se 
rencontrèrent entre Tanenberg.et 
(juillet 1410), et les Teutons furent écrasés. 
La paix de Thorn en 1411 mit pus. 
guerre; mais en 1414 il fallut la recommencer, 
Les chevaliers, forcés à la paix, ne 
d'appuyer les prétentions de Swi eu 
vanie, et l’excitaient à la révolte ul A 
Pologne ; mais leur puissance pa 
en jour : leur mission avait fini par l'i cuon 
du christianisme'en Lityanie par ls. 2N _ e 
la bataille de Grunewald épuisa le soul re 
pour longtemps, L'intrigue rie 
moyen agressif et défensif. En: 
traité à Mielno avec la Lit: if | 
appuyer les manœuvres de Sn 
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t Ja Kuiavie ; mais yoyant la défaite de ce 
wc ils s'empressent de conclure la paix avec 
ogne, en 1456, à Brzest en Kuïavie. Depuis 
> l'Ordre tombe en décadence : il ne 
4 de renforts en hommes de l'Allema- 
il n'a plus de pays à conquérir ; la fais 
€ s'acclimate dans son sein, jadis si actif ; 
s grands-maîtres envers leurs subal- 
Ête exactions et les violences de ceux-ci 
ercées sur leurs inférieurs et contre les habi- 
des. villes, amènent, nous ne dirons pas 
le l'Ordreen Prusse, car la somnolence du 
simir LV y mit obstacle, mais son affaiblisse- 
tet.son vasselage envers là couronne de Po- 
a Reprenons le. fil.de l'histoire; voyons 
les mécontentements, et racontons l'or- 
tic ke1-l'astion d’une société sortie du sein 
e,et-qui décida son affaiblissement et 
lestruction, 
- D sociétés, les confréries qui se 
axineù 008 temps en Allemagne, sous des 
titre , ayaut pour but la défense de l'hon- 
mea dé mœurs. En 4397,le 21 septembre, 
| Ds chevaliers de l'Ordre teutoni- 
| s de biens dans le voisinage de la 
e Radzyn (Reden), formèrent la Société des 
za ce furent deux frères, Nicolas et Jean 
deRymk.et Frédéric et Nicolas de Kitnow, frères 
ussi. r profession de foi ne contient rien 
ent hostile à l'Ordre : ils se pro- 
appui et fraternité dans tous les cas, 
e des possessions et des secours mu- 
Ha défense de la vie et le sceau du secret, 
la solution, par voie d'accommodement dans 
pure Société, des différends qui pour- 
rentre les associés, Voilà le but pa- 
6 de reste est demeuré secret, D'abord 
t de nouveaux membres que de ceux 
rm tard les notables dé villes, les 
ires, furent accueillis; mais l'unanimité était 
éssaire pour l'admission. Les grands-maîtres 
maissaient l'existence de la confrérie, autori- 
ses pratiques, et même accordaient des 
bsides. Une affaire d'argent, dans la pénurie où 
ouvait l'Ordre, occasionna en 1411 les pre- 
es collisions entre le grand-maître et la con- 
Unmémbre de la Société voulut remplacer 
rar etmêmel'empoisonner, s'ille fal- 
ir + le complot découvert, onsaisit 
on leur trancha la tête ; quelques- 
s du roi de Pologne, et en 
j is Depuis ce temps (1412), 
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la confrérie s'efface dans l’histoire du pays, mais 
son activité ténébreuse perce à travers les nuages 
qui l'enveloppent. Les terres de Radzyn, de 
Chelmno (Culm) et de Torun (Thorn), pépinières 
de la confrérie, donnent en 1453 le premier si- 
gnal des hostilités contre l'Ordre teutonique, et 
concourent à la formation de la ligue prussienne 
en 1459-1440, pour s'opposer aux excès des che- 
valiers. Jean Czegemberski, chef de Ja force ar- 
mée de la terre de Culm, moteur de la ligue, 
parla ainsi, comme orateur de la confrérie de 
l'Ordre, au grand-maiître : « Les distriets et les 
» villes liguées ont décidé de chercher, par la fon- 
» dation de la ligue, à garantir leurs franchises, 
» leurs droits et leurs biens. » Ce même Czegem- 
berski apparaît, en 4451, sur la liste de la confré- 
rie. La ligue et la confrérie agissaient séparément, 
mais leurs buts les rapprochaient : ils avaient en 
vue l'amélioration de l'état du pays par une ré- 
forme salutaire. La confrérie ayait quelque espé- 
rance que la réforme nécessaire pouvait s'opérer 
par l'Ordre lui-même ; la ligue en doutait : voilà la 
différence qui paralysa leurs efforts jusqu'en 
1448, En 14450, Jost Weningen arriva d'Allema- 
gne pour l'élection du grand-maitre, et dit aux 
anciens de l'Ordre ; « C'est par le glaive, et non 
» par la négociation, que vous serez forcés d'ame- 
» ner à l'obéissance les révoltés. Toute l'Allema- 
» gne vous souliendra, le pape vous prêtera son 
» appui, Quant à moi, je saurai défendre digne- 
» ment l'honneur et les droits de l'Ordre auprès 
»du pape et de l'empereur. Mais vous, grand- 
» maître,sachez gouverner le pays sans indulgence 
» coupable. » Cette menace ne servit qu'à conso- 
lider la ligue et à la rapprocher de la confrérie. 
En 1451, le pape envoya un légat pour apaiser la 
révolte. Les bourgeois et la noblesse ne voulurent 
pas même l'écouter ; on lui dit : « Le légat est 
» l'évêque de Silves (en Portugal), où les raisins 
»et les figues poussent abondamment ; il y a là 
» des hommes qui fêtent trois jours différents dans 
» la semaine, c'est-à-dire il y a des chrétiens, des 
» Juifs et des païens (ils parlaient probablement 
» des Maures) : pourquoi ne s’occupe-t-il pas de 
» leur conversion ? Il n'est pas nécessaire ici : 
» nous sommes tous de bons chrétiens, »Ces pas 
roles moqueuses et insolentes à la fois nous mon- 
trent que la ligue possédait des gens d'un sens 
exquis, et que sa force pouvait braver la puis- 
sance papale. Pourtant on négocia encore avec le 
grand-maître; on le suppliait d'avoir égard à la mi- 
sère du pays, aux sacrifices qu'on avait faits autre- 
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fois pour l'Ordre. L'autorité, comme toujours et 
partout ailleurs, répondit par des menaces et par 
des punitions. Alors (en 1452) la Société des 
Lézards se décida à envoyer des missionnaires au 
roi de Pologne pour invoquer sa protection. Le 
roi la promit, et la confrérie commença à parler 
haut dans la ville de Thorn. « Ils ne veulent plus, 
» dit un komtur (officier de l'Ordre) dans son rap- 
» port au grand-maître, ils ne veulent plus s’ap- 
» peler les alliés de notre Ordre; ils s'appellent 
» maitres de Thorn. Georges Berge joue un grand 
»rôle dans cette ville, fait atteler des chevaux 
»à son carrosse comme un souverain, porte des 
» plumes d’autruche, des bottes blanches, des vé- 
»tements de pourpre avec hermine. Dieu veuille 
»que son ambition ne dure pas longtemps! 
» M. Tylleman Wege, son conseiller, a donné des 
» ordres pour que personne ne hante ceux qui sont 
» sortis de la ligue; qu'on les regarde tous comme 
sdes parjures; qu'on ne reçoive même leurs 
» gens au service des particuliers, et qu'on mé- 
» connaisse leurs armes et leurs lettres, » Pour 
obvier à tous les obstacles, la ligue envoya ses 
députés à l'empereur pour lui représenter ses 
doléances sur l'état du pays; de l’autre côté, la 
confrérie sondait la Pologne pour savoir si elle 
pouvait, en cas de danger, compter sur l’as- 
sistance des Polonais. À Krakovie, on leur fit 
les plus belles promesses ; à Vienne, on les con- 
gédia jusqu'à l’année suivante ; mais on les 
accueillit avec une attention remarquable , et 
même avec une préférence marquée, sur les 
envoyés de l'Ordre. En 1455, on négocia avec 
le grand-maître, mais vainement. En août même 
année, on établit un conseil de direction: ce 
conseil n'était composé que de membres de 
la confrérie : la ligue n’entrait dans l’action 
que par consultation. On commença à s'armer des 
deux côtés : la confrérie engageait des hommes ; 
l'Ordre approvisionnait et fortifiait les places. A 
la fin de 1455, Jean Bayzen, chef de la confrérie, 
ancien confident du grand-maitre, arriva à Kra- 
kovie et demanda au roi de prendre la Prusse 
sous sa protection. Un conseil fut tenu chez 
le roi; la noblesse, le clergé, l'université, 
opinèrent pour que la Prusse füt prise sous 
la protection royale, et Jean Bayzen repartit avec 
le consentement du roi, donné pourtant non sans 
quelque répugnance, parce que l'Ordre teutoni- 
que, deson côté, offrait au roiKasimir 1V degrands 
avantages, et l'empereur, qui donnait sa fille en 


mariage au roi, était opposé à l'union de la Prusse 
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‘tants procédés du grand-maître et de l'Ordre, 
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avec la Pologne. Malgré ces obstacles, il fallut 
accepter, car la nation désirait ressaisir son | 
trimoine, et les prières de la bourgeoisie | 
sienne étaient pressantes : la ligue, en cas de re- 
fus, voulait s'offrir aux rois de Hongrie et de 
Bohême ; une autre partie inclinait en faveur 
roi de Danemark. Cette concurrence 
beaucoup sur la décision du roi, et lui servi 
d'excuse auprès de l'empereur. _ 

« Sire, disait Bayzen, vous savez tout ce que 
nous avons eu à souffrir dans les années écoulées, 
nous et nos ancêtres, des odieux ‘et révol” 


Pourtant, nous croyons devoir énumérer quel 
ques circonstances pour mieux démontrer la 
justice de nos plaintes. D'abord le grands 
maitre avec son Ordre, inconstant et pervers;a 
envahi traîtreusement et criminellement la Pomé- 
ranie polonaise. Plus tard, méconnaissant le traité. 
conclu avec le roi Kasimir, pour assouvirson aÿa- 
rice, ne rêvant que la conquête des terres de 
Pologne, il s'empara de la terre de Dobrzyniett 
de la Kuïavie. Mais vaincu par ton père (Wlas 
dislas Jagellon ), il quitta ce pays et ses willes, 
dévastées à moitié. Ton père remit à l'Ordre 
ses terres et ses châteaux, et l'obligea danse 
château de Nieszawa de lui payer 400: 
marcs d'argent (5 millions de francs). ] 
l'Ordre mentit à sa parole, se soule 
son souverain et fut de nouveau fo 
jurer fidélité. Depuis, l'Ordre ne 
sons avec Boleslas Swidrygayllo;- € 
l'État et de son père, et profatss à 
guerre civile, il a dévasté la erre de D 
rzyn et la Kuïavie. Enfin, neue ses f 
sions dévastées, il reconnut taf 
normité de ses crimes et le pouvoir du D 
punissant le parjure : mais ce quat 
aurait été sans doute violé par ui, si 2 | 
avions mis obstacle, rss | “an, | 
» On voit encore des traces dem ertes 
nous essuyâmes pendant la guerre ave 
me de Pologne; on peut compter les famill 
enfants, les amis qui perdirent dans ces calamit 
les plus chers objets de leur re Jn se 
vient encore des outrages. qu'on 
femmes et nos filles. Mais toutes ce 
nous affligent pas autant que lan 
laquelle on foulait aux pieds le 
sous la foi de la parole la plu 
violences par lesquelles ou nous 
buer aux guerres que nous déles! 
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1 de nos consciences. Nous étions forcés 
lexposer nos vies, etle grand-maitre ne se 
oucia it nullement de notre salut ni ne nous con- 
t à son conseil : enfermés dans leurs châ- 
te , les chevaliers ne méditaient que notre 
perte . Parmi tant de malheurs, l'ennemi intérieur 
mar que celui du dehors. Les commandants 
âteaux, sans autre forme de procès, sans 
ais son quelconque, uniquement pour assouvir 
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passions brutales, emmenaient nos femmes 
»s filles dans leurs repaires, et nos plaintes 
nt suivies de la dévastation de nos biens. 
rimés que nous étions, nous avons formé une 
igue, une alliance, pour notre propre défense. 
deux grands-mañtres Paul et Konrad ont to- 
et même permis notre union, comme un 
L ur obtenir justice. Mais le grand-maitre 
5e voulait la dissoudre : nous en appe- 

és à l'empereur; mais justice nous a été re- 

e. Nous étions condamnés à nous dissoudre 

| 17 00, 000 florins ; cet arrêt nous rendit 
rdre. Après la prise de cette décision, 

| thai) Dur des vengeances; et même les 
| s du grand-maitre ont condamné trois 
a des à la peine de mort. Cette injuste 
‘de l’empereur nous força à prendre les 
parce que ce n’est pas aux hommes, mais 
emmes de souffrir un pareil esclavage. La 
rde de Dieu nous a secourus : dans une 

laine de jours plus de vingt places fortes furent 
Prises. Le nouveau et le vieux Thorn, Dantzig, El- 
ing Grudziondz, Elzbung, Golub, Kowalé, 
éw,Swiécé, Papow, Juchol, Holland, Koenigs- 
8, Radzyn, Nidburg, Brandeburg, Prusmork, 
rak; Brodniça, Chelm, Dzialdow, Osteroda, 
Sont dans nos mains. Sire, le monde 

et le grand-maitre lui-même dit dans ses 
vous êtes son unique protecteur et 
r'légitime ; les terres de la Poméranie, 

met de Michalow furent jadis déta- 

} votre royaume : nous venons, Ô très- 

vi, Vous supplier de nous prendre à 

por vos fidèles et dévoués sujets. 

époussez pas, nous jadis arrachés à 

ne ge revenant aujourd'hui sponta- 

tre puissance. Nous venons nous 

he pouvoir ; nous implorons votre 
Et, vous Jivrons noS villes, nos 

6 ES châteaux et places fortes. 

> que votre acceptation pour 

votre protection; écoutez nos 

5 Sue prières de ceux qui nous ont 


envoyés à vous. Si vous nous acceptez, nous vos 
appartiendrons; si vous nous repoussez, nous 
allons tomber devant nos ennemis. Vous ferez 
bientôt la conquête des châteaux qu'ils gardent; 
et vous régnerez depuis la mer de la Livonie 
jusqu'à la mer Occidentale (la Baltique). Ni l'al- 
liance, ni le serment (dont nous-mêmes nous 
sommes liés), ne doit vous arrêter; le grand- 
maitre le violait envers nous en massacrant les 
habitants de Tcezewo; il le violait en s'associant 
avec vos ennemis en Litvanie. Les chevaliers 
n'ont pas eu honte d'empiéter sur vos terres ; les 
papes, reconnaissant vos possessions, ordonnaient 
qu'elles furent rendues; ont-ils obéi aux com- 
manrdements du pontife ? 

» Peut-être jugerez-vous notre pays indigne 
d'appartenir à votre royaume. Vous avez des 
droits sur nos terres; le denier de saint Pierre 
y reste comme témoignage de votre pouvoir; ce 
denier, destiné en offrande aux saints apôtres, 
parle eloquemment en votre faveur. Sire, que 
nos larmes, que les larmes de ceux qui attendent 
votre décision touchent votre cœur, et raniment 
nos espérances. » | 

À ces mots, les députés prussiens tombèrent 
à genoux en signe d'obéissance, et le roi prit leur 
pays sous sa protection, 

Ainsi s'opéra l'union de la Prusse avec la Po- 
logne; mais ce n'est qu'après quatorze ans de 
guerre, qu'une partie de cette Prusse entra dans 
la possession polonaise. L'indelence du roi, le 
manque des fonds, les intrigues des empereurs 
d'Allemagne, prolongèrent cet état si funeste aux 
habitants. Cette guerre finit par la paix de Thorn 
en 1466 (voyez vol. II, pages 125—126), et la 
Pologne n'obtint que l'ancienne Poméranie Dant- 
zikoise, la Prusse sur le Nogat et la Wistule, 
l'évèché de Warmie, et l'ancienne terre de Culm. 
On forma trois palatinats de Dantzig, de Mal- 
borg et de Culm, qui se résume encore de nos 
jours sous le nom de la Prusse occidentale, au- 
trefois dite royale. Mais ce n’est pas la fin des 
combats que la Pologne eut à soutenir dans ce 
pays contre la perfidie de l'Ordre et de ses suc- 
cesseurs. Nous allons raconter brièvement les 
événements les plus importants qui concernent 
l'histoire polonaise. 

La fidélité de l'Ordre ne dura pas longtemps : : 
poussé par l'empereur d'Allemagne, il suscitait 
à la Pologne des guerres continuelles. La Mos- 
kovie, délivrée depuis peu (en 1477) du joug 
{atar, tourna ses armes (en 1479) contre la 
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Pologne, et combina ses projets avec les grands- 
maîtres teutoniques. Plus tard, Frédéric, duc de 
Saxe (1498-1511), invité à prêter hommäige 
au roi de Pologne, refusa de le faire, et se 
rendit en Allemagne pour éviter une explica- 
tion formelle. On voulut déclarer la guerre au 
vassal révolté, mais la mort subite du roi Jean 
Albert empêcha l'exécution de ce projet. On 
négocia à Posen, on négocia à Thorn (en 1510) ; 
l'empereur s'empressa d'intérposer ses bons of- 
fices en faveur de l'Ordre, mais il né put parvenir 
cette fois à tromper les Polonais, quoique leur 
mansuétude donnât trop de temps au repentir 
des chevaliers. En 1512, l'empereur, voyant qu'il 
ne pouvait dominer en Pologne, ni par ses con- 
seils, ni par la femme qu'il voulait donner au roi, 
jeta le masque, s'unit avec le grand-duc de Mos- 
kovie et excitait les chevaliers à la révolce. Albert, 
le grand-maitre, refusait hommage dû et invo- 
quait l'intervention de la diète d'Allemagne, 
Pour juger cntre lui et le roi de Pologne, Sigis+ 
mond 1°”, son oncle. La Moskovie rompit la paix, 
et commença les hostilités en Litvanie. La ba- 
taille d'Orsza, gagnée par les Polonais sur les 
Moskovites en 1514, décida l'Ordre à expédier 
au roi de Pologne une députation à Wilna pour le 
féliciter. Sigismond, connaissant bien ses trames, 
donna une réponse presque dansles mêmes termes 
que celle faite par Napoléon, après la bataille 
d'Austerlitz, à l'ambassadeur prussien :« J'accepte 
vos félicitations dans le sens que vous me les fai- 
tes. » Il paraît que la maison régnante de Prusse 
suit les bonnes traditions de ses devanciers.…, En 
1519, les Tatars envahirent et dévastèrent le midi 
de la Pologne ; la bataille de Sokal tourna à leur 
âvantage ; Vassili, grand-duc de Moskovie, allié 
dés Tatars, qui guerroyait et incendiait les 
villages en Litvanie, s'approchait vers la ca- 
pitâle : ce moment fâcheux fut choisi par le 
grand-maître de l'Ordre pour attaquer la Polo- 
gne dans le nord de sés possessions. Il fallut un 
grand courage pour tenir tête à tant d’agres- 
seurs à Ja fois : le roi Sigismond eut ce cou- 
rage,et il triompha de ses ennemis. La campagne 
éontré l'Ordre teutonique s'ouvrit en 1520. Nico- 
las Firley, grand-général, débuta par la prise 
de plusieurs villes et châteaux; le sort des ar- 
mes rendit le grand-maitre plus raisonnable et 
le décida à demander une négociation. Le pape 
et les princes d'Allemagne vinrent lui offrir 
Téurs bons offices ; quelques renforts en hommes, 
venus par la mer, enhardirent l'Ordré à recom- 


assis sur le trône, donner un étendarc Alber rt, 
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mencer les hostilités, et lé roi de Pologne e 
pour son bon vouloir. La victoiré ceute fois € 
core couronna les efforts des Polonais, la 
et le glaive détruisirent les alliés d'Alle 
le grand-maître implora la clémence du rt 
oncle, qu'il combattait tout à l'heure i Lin puné 
ment. L'empereur sollicita pour lui, et une Lrè 
de quatre ans lui fut accordée en 1591. 

ans plus tard, à l'expiration de la trève, en 15 
Albert, grand-maitre de l'Ordre, jeta l'h 
moine, se fit luthérien et épousa une femme qu 
aimait éperdûment. L'empereur et le pape tre 
saillirent de colère contre leur ancien protégé; 
mais le roi de Pologne, pour s'assurer sà fidélité 
pour l'obliger par la reconnaissance, le couyri 
de sa toute-puissance, et dit aux ennemis à 
duc de Prusse, vassal de la Pologne : : « Que p 
sonne ne lui fasse tort, je suis roi de ologne 
son maître ; quiconque le touche me | esse.» 
puissants du jour se turent, à ces paroles, 
10 avril 1525, on vit, dans la cité de | 
sur la grande place carrée, lé roi Sigismo Te 



































duc de Prusse ou de Krolewiec (L enigsbe 
agenouillé sur le marche-pied. L'étend à sd | 
orné d'une aigle noire portant üne co on e. 
tour du cou, et la lettre S sur la poi Me ae 
de la Prusse. Le prince jura fidélité p 

ses héritiers. Il a Lenu sa parole, lui 
ses descendants. Mais malne lea 
tage fut assuré même à ses frères, « ( 
conie, et passa de leurs mains dans ail mais 
Brandebourg. Le roi Sigismond eroy pe cel 
érection d’un duché de Prusse, la détacher de 
ses relations avec l'Allemagne: la reli f 
mée et l'intérêt de la nouvelle 
saient prévoir ces conséquences; m 
profession de foi fut adoptée p: 
du nord; la maison des margravesc eB lebour 
électeurs de l'empire, devenue Me re d'Al 
comprima la Pologne de l'ouest e 
de Brandebourg du nord ét le de 
avec l’aide de ses co-envah is sel | ÿ 
ligne de communication qui prola et 
depuis le Niémen jusqu'au pe € 
parcourue par Napoléon, qui 
en Pologne sans quitter pour äi 
de Sa Majesté prussienne ; x ieureu 
négligea de rétablir en daie es e 
revenons à l'histoire. ri je Gb 
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« Les chevaliers, dit Fr 
» ses Mémoirés pour servir à l' 





urg, se conduisirent comme font les 
ibles : ils. se contentèrent de protester 
| Me ce qu'ils ne pouvaient pas empêcher. » 
transférèrent leur résidence en Franconie, 
rasfh ville de Morgentheim (dans le royaume de 
rtemberg), eL molestèrent à plusieurs re- 
rise Pin Pologne de leurs réclamations ; mais ce 
ut en vain: ils projetèrent des expéditions en 
se (en 1554-1365) ; ils excitèrent la ville de 
x à la révolte (en 1566); mais, décou- 
À à temps, ces menées restèrent sans aucun 
résu si 
es descendants d'Albert prêtèrent, à leur 
2ment au duché, l'hommage ordinaire de 
_asselage aux rois de Pologne. Ils prétendirent 
aux droits de siéger dans le sénat et de concou- 
ir au x élections des rois. Ces droits leur furent 
lié ù | refusés, eLil y eut à cet égard des con- 
estalions à main armée. La religion réformée 
gagnai A4 jour plus de terrain en Prusse ; 
eswilles polonaises de cette province, ayant em- 
bre usé Ja doctrine nouvelle, poursuivaient les 
êtres catholiques et pillaient leurs églises. Les 
e Pologne furent forcés de sévir contre ce 
d jord ment : Sigismond [ punit sévèrement 
Ja vil e, de Dantzig qui se révoltait sans cesse; la 
ité en fut le motif principal. Etienne Batory, 
avénement au trône de Pologne, se vit dans 
rs ité d'assiéger cette ville et de la battre 
| brèche. Une forte amende pécuniaire fut im- 
posée aux habitants. (Voyez tome Il, page 103.) 
an 41618, la maison de Brandebourg entra 
15) ion de la Prusse ducale. On en conféra 
nellement le titre à Warsovie par la remise 
étendard, après la foi jurée par Jean-Sigis- 
d, gendre d'Albert. Les trois frères de celui- 
E rest, Christien et Jean-Georges assistèrent 
“cérémonie, et chacun d'eux touchait l’éten- 
en signe d'héritage et de fidélité. A Jean- 
lsuccéda, en 1619, Georges-Guillaume 
2 us faible et traître dans sa conduite. 
> tombait alors de tout son poids sur la 
le duc ne voulut pas repousser les Sué- 
' et n'osa pas se déclarer contre le roi de 
gne; il fit semblant de résister au roi de 
ns et, lui ménagea les moyens de s'établir 
Er Prusse tant ducale que royale. Quand 
pions débarqua à Pilawa (en 1626), 
ant de ceute place tira du canon avec 
re sans boulet : ce fut plutôt un salut 
mire istance. Pour prix de cette bravoure, 
sse fut dévastée par les soldats de Gustave- 
WE IH, 
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Adolphe.— En 1632, lors de l'élection de Vladi- 
slas IV, l'électeur de Brandebourg vint réclamer 
les,prétendus droits des ducs de Prusse; on les re- 
poussa comme d'ordinaire,et on reprocha à l'élec- 
teur son indigne conduite, sa lâche résistance et 
ses menées occultes avec les Suédois. Les envoyés 
de l'électeur sentirent la justice de ces repro- 
ches, se turent, et prêtèrent, l'année suivante, 
après le couronnement du roi, le serment de fi- 
délité. Ils persuadèrent à leur prince qu'on ne 
pouvait plus duper les Polonais ; le duc partagea 
leur opinion, et n'attendit que le moment pro- 
pice pour rompre avec la république de Pologne, 
et conquérir par fas et nefas la souveraineté. 
Cette occasion ne se présenta point sous le règne 
de Wladislas IV (1652-1648). Mais la crise qui 
s'accomplit sous le règne malheureux de Jean- 
Kasimir jeta les premiers fondements de la puis- 
sance du royaume actuel de Prusse. 

L'année 1655, les Suédois envahirent la Polo- 
gne au nord-ouest, tandis que les Moskovites 
la tourmentaient à l'est : la Grande-Pologne, la 
Prusse et la Litvanie furent à la fois infestées 
par les ennemis. La Prusse polonaise ou royale 
tint bon, et ne voulut même pas confier sa‘garde 
aux soldats du duc de Prusse, qui se présen- 
tait comme ami de la Pologne, et qu'on soup- 
connait de connivence avec les Suédois. Bientôt 
la réalité justifia les méfiances des Prussiens- 
Polonais. L'électeur de Brandebourg, Frédéric- 
Guillaume, après quelques escarmouches insi- 
gnifiantes, s'allia, par le traité de Kænigsberg 
(14656), avec le roi de Suède, Charles-Gustave, 
contre la Pologne, et obtint de lui la Warmie 
et la ville de Brunsberg, toutes deux faisant 
partie de la Prusse polonaise. La guerre embrasa 
toute la Pologne ; Dantzig et d'autres villes résis- 
tèrent bravement aux ordres et aux menaces des 
adversaires de la couronne. Un nouveau traité 
fut conclu dans la même année, à Marienbourg, 
entre le roi de Suède et l'électeur de Bran- 
debourg. Par ce traité, l'électeur acquérait la 
Grande-Pologne, c'est-à-dire les palatinats de 
Posen, de Kalisz, Lenczyça, Siéradz et la terre 
de Wiélun. C'était le prix de sa félonie. Il joi- 
gnit ses soldats à l'armée suédoise, et combattit 
les Polonais près de Warsovie. La victoire resta 
à l’agresseur et au parjure. Le roi de Suède, 
voulant plus fortement attacher à sa cause l’élec- 
teur, accorda, par le traité de Labiau, l'ëndépen- 
dance à sa possession prussienne, et leva le vas- 
selage du duché envers la couronne de Pologne, 
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dont il se croyait déjà possesseur. Mais bientôt 
ün coup de fortune rétablit un peu les affaires 
de la Pologne : l'électeur tourna ses armes contre 
son allié, chassa de Posen les soldats de celui-ci, 
et conclut en 14657 un traité d'alliance offensive 
et défensive avec la Pologne, parce qu'il lui pro- 
mit six mille hommes contre les Suédois, en 
échange de la levée d'hommage envers sa cou- 
ronne et pour son duché de Prusse. Dans cette 
douloureuse situation on lui accorda tout : l’indé- 
pendance, l'héritage vassal dans la ligne de Fran- 
conie, les districts de Lawenbourg et de Butow, 
dans le palatinat de Poméranie, en fief lige. 
On lui engagea la ville d'Elbing pour la somme 
de 400,000 thalers, et Ja starostie de Drahim 
pour 120,000 thalers. Le traité de Welau et de 
Bydgoszez confirmèrent ces pernicieuses stipu- 
lations : le jésuitisme poussait le roi à toutes ces 
folies, l'astuce de l'ennemi profita de tous ses dé- 
sastrés. Pour prix de tant de sacrifices, la Prusse 
polonaise fut délivrée des Suédois, et respira li- 
brement après tant de violences. 

Depuis cette époque, les grands débats, les 
sanglantes collisions cessent temporairement en- 
tre la Pologne et la Prusse ducale. Celle-ci devient 
royaume de Prusse,en 1700, sous Frédéric LE, en 
vertu d’un accommodement entre l'électeur de 
Brandebourg et l'empereur d'Allemagne. Le roi 
de Prusse promit foi et amitié à la république de 
Pologne, garantit l'intégrité de son territoire, et 
en 1772 envahit la Prusse polonaise (excepté les 
villes de Dantzig et de Thorn), et l'incorpora dans 
son royaume, La pérfidie alla plus loin : en 1793, 
la Grande-Pologne devint la proie de l'avide allié, 
qui ne cessa de protester de son désintéresse- 
mént, et de pousser les Polonais à des réformes 
salutaires, en s'engageant à servir la république 
de ses armées et de sa personne. 

En 1795,la Mazovie ét un district de la Petite- 
Pologne (Czenstochowa) vinrent augmenter les 
posséssions du roi de Prusse : cette partie de 
la Pologne reçut le titre de Prusse méridionale, 
ét fut connue, dans le monde diplomatique, sous 
cé nom bâtard jusqu'en 1806. Dantzig et Thorn 
furent envahies dès l'an 1795. La paix de Tilsit, 
ën 4807, changes la Prusse méridionale en grand- 

 duclié de Varsovie. Dantzig devint ville libre ; 
mais la Prusse proprement die, la Prusse an- 
cienne et la Poméranie dantzikoise restèrent à 
Ja maison de Brandebourg. Les événements de 
4815 consérvèrent le statu quo, quant à la Prusse 
royale, Une portion de la Grande-Pologne, déta- 
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| ; dions armés pour nous débarrasser de 



































chée du grand-duché de Varsovie, fut baptisée du 
nom de duché de Posen, et forme de nos jours 
une province de la couronne actuelle de Prusse, 
Tristes vicissitndes humaines !... mais l'avenir 
est gros d'événements... œ 
La Prusse occidentale et orientale compté 
aujourd'hui 2,026,927 habitants sur 4178 milles! 
carrés géographiques. Elle offre actuellement un 
Cr assez satisfaisant sous le rapport mas 
tériel..…. les manufactures, l'agriculture et le 
commerce vivifient ce pays; mais la liberté 
politique n'y existe point... La population 
se composé d'Allemands dans les villes, de 
Polonais et de Litvaniens dans les campagnes. | 
Les Polonais occupent le pays frontière du sois 
disant royaume de Pologne ; les Litvaniens, 
celle du palatinat d'Augustowo et du gouverne 
ment de Wilna, la régencé de Gombin; dans 
le reste du territoire, comme dans les manne. 
tures et les fabriques, la population est m 
toutes les races s'y rencontrent. La distinction 
religieuse est la seule marque de nationalité qu'il 
est permis aux habitants de faire reconnaître : les 
Polonais et les Litvaniens sont et restent ( 
liques, et appellent, avec une sorte de mépris, 
autres habitants luthériens. Les cathoigoek dat 
accueilli à bras ouverts les Polonais qui son 
venus se réfugier en 1831dans la Prusse, et 
rent avec tristesse : «O nos bons frères, pourq 
» avez-vous déposé les armes ? nous vous autete 


» de Prusse et de son fise ! » 
Abordons maintenant l’histoire et la mr 
tion de la ville de Malborg. | 


MALBORG. 


Murienburg en allemand Cette ville e 
sur la rive droite du Nogat, à huit isbil 
de Dantzig. Sa fondation date de 4302. L 
valiers, en s'emparant du territoire F 
bâtirent un château fort dans le style ge 
C'est la plus ancienne des en 
teutonique ; elle précède de RTE a fo 
tion de la ville elle-même : on la ref 
Ce château est partagé en deux grands Pal 
ments également endommagés ni e temps. 
partié du château qui touche àl 
Marie est méconnaissable, à cause de 
guerres que la villé à mn 
cette partie en tne sorte de & 
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du milieu est mieux conservé, et le gouverne- 
ment actuel a entrepris la restauration de ce mo- 
pument, selon les projets primitifs qui furent re- 
trouvés dans les archives de la ville. Le château 
se compose de quatre étages : le plus haut, et en 
même temps le plus beau, servait à loger le 
grand-maître de l'Ordre. Ce qui étonne le plus 
dans cet édifice, ce sont les voûtes sur lesquelles 
reposent tous les appartements, leur excellente 
disposition, la bonne qualité des matériaux qui 
servirent à la construction et la parfaite maçon- 
perie. Toutes les chambres présentent une suite 
d'arcades qui s’étayent sur de grands piliers de 
_ granit. C’est une grande et étonnante structure 
ces arcades et ces piliers, montant d'étage 
à fatiguer l'œil accoutumé à la diversité. 
Le pilier du fond de la cave a la forme d’un pa- 
nier déployé : c'est là-dessus que s'appuient tout 
le bâtiment, tous les piliers et toutes les arcades. 
Les piliers du premier étage, où demeuraient les 
domestiques, sont de forme carrée et d’une grande 
dimension ; ceux des étages supérieurs sont tail- 
lés en octogone, plus sveltes d'étage en étage. La 
colonnades’embellit en montant; les salles du haut 
du bâtiment sont ornées de piliers de granit élé- 
gants, façonnés avec soin, avec des ornements à la 
_ place des chapiteaux. La grande salle des séances 
des chevaliers n’a qu'un seul pilier où viennent 
aboutir toutes les arcades. Dans cette salle on 
\ aperçoit une pierre enfoncée dans le mur ; voici 
l'histoire de cette pierre, d'après ce que rapporte 
la tradition : 
… Le roi Jagellon assiégeait le château et som- 
mait les chevaliers de rendre la place : mais ils 
nobéirent point à cette sommation. Force lui fut 
de recourir au stratagème ; à cette fin il gagna nn 
des serviteurs des chevaliers, et lui demanda le 
moyen d'anéantir les Teutons. Le domestique lui 
mit de donner le signal en se montrant à la 
être, quand les chevaliers seraient assemblés 
ns * grande salle, et lui conseilla de lancer 





lien de toute la voûte. Le roi profita de ce con- 
il; le serviteur parut à la fenêtre, et en dispa- 
ut avec rapidité : on jeta bientôt une pierre 
énorme; elle pourfendit la fenêtre, ébranla la 
lle “ sinquent le but, se blouuit dans le coin 
où on la voit encore. | 
-à matériaux, comme nous l’avons- dit, sont 


qualité ; les briques conservent tout 


_ Jéur éclat,et le ciment est si dur,qu’en le frappant 
avec du fer on fait jaillir des étincelles, C'était un 


projectile qui abattrait le pilier unique sou- 
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des édifices les plus forts en Europe; on avait la 
coutume de dire : Ex luto Marienburg, Offen eæ 
saxo, ex marmore Mediolanum. La commodité s'y 
joint à la force. Un puits en pierre au milieu du 
château fournissait de l’eau à tous les étages ; de 
longs tuyaux descendaient dans la cour. Le puits 
étaitentouréd'abreuvoirsen pierres etde conduits 
d'eau. Dans chaque salle de réunion on voyait des 
services tout préparés ; les mets et les vins y en- 
traient sans que les domestiques parussent dans 
le lieu du conseil : la discrétion fut assurée aux 
bons buveurs, et il n’en manquait pas dans l'Or- 
dre; le vin, la bonne chère et les femmes occn- 
pèrent plus les maîtres de ce château que les or- 
dres du pape et le salut de la chrétienté, La 
chaleur montait d'en bas et se répandait dans les 
appartements par des bouches pratiquées à cet 
effet dans toutes les chambres et toutes les salles. 
Le rez-de-chaussée fut séparé des caves par une 
double voûte ; c'était là que reposaient les ri- 
chesses de l'Ordre. On ne sait pas bien qui dé- 
couvrit le premier ces niches, et si l'on y trouva 
quelque reste des riches butins que les chevaliers 
arrachaïent à la Pologne et à la Litvanie. Les 
ornements de la salle haute, comme ceux des sal- 
les du bas étage, furent altérés par le temps. On 
y voyait les portraits de tous les grands-maîtres 
de l'Ordre, depuis son établissement en Prusse 
jusqu’à l'expulsion des chevaliers de la ville, 
dans le xve siècle. Ce château, restauré par les 
largesses du roi actuel et celles du prince royal, 
ainsi que les offrandes des habitants de la pro- 
vince, est un modèle de la structure ancienne; 
il sert de résidence aux autorités locales, et en 
même temps aux assemblées publiques. 

A côté du château on voit l'église de Sainte- 
Marie, sous l’invocation de laquelle la ville fut 
bâtie. C'est son plus ancien monument; on re- 
porte sa fondation à 1260. Au sommet de l'église, 
dans sa partie extérieure, du côté du maitre-au- 
tel, on aperçoit un bas-relief de la Vierge, bien 
conservé ; l'énormité de cette pièce et sa dorure 
font tout son mérite, car l'art n’y est pour rien. 

La ville compte, outre celle-ci, une église ca- 
tholique et une église luthérienne, quelques éco- 
les et cinq mille habitants. Le commerce de bois 
et deux grandes foires, voilà toute son industrie. 
En 1410, le roi Wladislas-Jagellon occupa la ville, 
mais ne put s'emparer du château; en 4460, son 
descendant Kasimir, en payant la solde due aux 
soldats de l'Ordre, obtint de ceux-ci la reddition 
de la place, et;y introduisit sajgarnison ; en 1626, 
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les Suédois prirent le château d'assaut ; en 1644, 
le feu endommagea ses murailles ; en 1651, après 
un combat sanglant, les Suédois s'emparérent de 
nouveau de Marienburg ; et en 1656, le sort y 
couronna la perfidie du vassal de la Pologne, 
comme nous l'avons vu plus haut. Cependant 
Marienburg, qui fut chef-lieu du Palatinat, resta 
à la Pologne jusqu'à l'année 1772. 

Depuis lors elle fait partie du royaume de 
Prusse et de la régence de Marienwerder (Kwi- 
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DES GRANDS - DUCS DE LITVANIE ET DES SEIGNEURS. vu 


$ Ier, — Coup d'œil sur les funérailles, depuis 
Mieczyslas jusqu'à Kasumir le Grand. 


Chaque nation s’est prescrit des cérémonies 
funèbres, fondées le plus souvent sur diverses 
superstilions religieuses. Voyez avec quelle 
prolixité Hérodote et Théodore de Sicile ra- 
content les funérailles des rois égyptiens. Est-il 
un tableau plus palpitant d'intérêt que le récit 
des funérailles de Patrocle ? 

La Pologne, depuissa naissance, eut des mœurs 
à part, et qui différaient plus ou moins des au- 
tres nations, Païenne avant Mieczyslas Ier (965), 
elle célébrait les funérailles de ses princes se- 
lon les idées religieuses de l'époque. Belli- 
queuse, elle suivit dans ses funérailles les rites 
des Germains ses voisins, et à son imitation, 


jetait sur le bûcher du défunt son glaive, son 


armure, et le serviteur le plus fidèle : touchante 
“expression de leur croyance à une autre vie. 
Autrefois les Slaves brülaient les corps de 
leurs chefs et enterraient les urnes qui conte- 
naient leurs cendres : on employait aussi les 
sujets à élever des mausolées pour transmettre 
leur nom à la postérité, et les plus fidèles éri- 
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dzyn), formée de l'ancienne Prusse polonaise, et 
qui un beau jour reviendra à la Pologne indépen- 
dante, parce que le pays qui possède Lout le cours 
de la Wistule ne peut pas se passer de son em- 
bouchure ; le cabinet de Berlin l'a reconnu lui: 
même. Tout y rappelle la domination polonaise, 
les souvenirs historiques, les intérêts matériels 
et la sympathie des habitants ! 
Audré SLOwAGZYNSKI. 


. 





geaient de leurs propres mains des tertres sur 
le lieu où reposaient leurs dépouilles. Aujour- 
d'hui encore, dans les environs de Krakovie, 
on remarque deux Lertres tumulaires épargnés 
par le temps. Les traditions populaires disent 
qu'ils furent élevés à la mémoire de Wanda et 
de Krakus, jadis chefs de la nation. | Ha 
Avec la religion chrétienne, la civilisation 
occidentale pénétra en Pologne sous le r 
de Mieczyslas Ier. La morale de angle eu 
la plus grande influence sur les idées du » 
ple ; elle changea ses mœurs, et dès le 
parurent aussi des cérémonies Combes de 
coutumes du paganisme, pour faire por 
nouveaux usages. | (2 
La mort a toujours fait surl'espritde 10m 
une impression profonde, et jeté dans le « 
un sentiment de douleur et de tristesse inl 
à sa nature ; elle éveille en lui les plus s0 … 
pensées, lui rappelle qu'un jour aussi il arriw 
au terme de sa carrière, C'est à ce sen! 
même qu'il faut attribuer le respect. et le 
ractère sacré que nous apportons dans le 
railles. TLELT portes | 
Aimés de leur peuple, qui les regar 
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plutôt comme leurs pères qug comme leurs 
chefs, les rois de Pologne, à quelques excep- 
tions près, eurent tous des obsèques splendides. 
Après la mort du roi, la nation tout entière était 
en deuil ; la consternatiou était générale. Quel 
spectacle sublime que celui d'un peuple réuni 
autour du cercueil et accompagnant à sa der- 
nière demeure, au milieu d’un morne silence, 
interrompu seulement par les larmes et les san- 
glots, celui qu'il s'était habitué à regarder 
comme son bienfaiteur ! A la mort de Boleslas 
le Grand (1025) la douleur fut générale et le 
deuil dura un an. 

_ Depuis Mieczylas Ier, les monarques, sé- 
vères observateurs de la religion chrétienne, 
Mouraient avec toutes les consolations du chris- 
lianisme ; ils recevaient sur le lit de mort les 
saints sacrements, faisaient à leurs peuples les 
adieux les plus déchirants, et donnaient à leurs 
fils les plus sages conseils. Les chroniques ren- 
ferment un grand nombre de détails sur les 
derniers moments des rois. 

_ Les premiers tombeaux furent placés à Po- 
man (Posen), résidence de nos premiers rois; 
mais comme tous les rois n’adoptaieut pas la 
même résidence, il s'ensuit que le même caveau 
ne renfermait pas tous les rois. Boleslas LV (1173) 
fut le premier qui conçut l’idée de rassembler à 
Krakovie les mausolées épars, et depuis presque 
_ lous ses successeurs y eurent leurs sépultures. 
Wiadislas LV, et plus tard les Jagellons ont en- 
richi et embelli ce monument national. 

. Latombe de Mieczyslas 1er est à Posen, dans 
la cathédrale, qui était la première église de 
Pologne, où Jordan, le premier évêque, ensei- 
gnal'Evangile au peuple encore païen (908). À 
tté d'elle sont celles de ses successeurs jus- 
qu'à Wiadislas-Herman, qui transporta les sé- 
pilures à Ploçk, sa résidence (1102), où il est 
enseveli avec son fils Boleslas III (Bouche de 
Travers), dans l'église bâtie sous le règne de 
 Ksimir 1er (1040). Vers 1824 on a trouvé à 
Plock les débris des tombeaux de Wladislas- 
Jerman et de Boleslas IIL. La Société des amis 
Æ sciences de Warsovie a fait élever, dans la 

pelle de l'église cathédrale à Ploçk, un nou- 
is à la mémoire de ces deux rois. 
Ce mausolée, exécuté suivant le projet de M,Vo- 
gel, professeur de l'université de Warsovie, con- 

ten une cuve de marbre à six faces, sur- 
sdchaque angle de quatre aigles blancs, 
>ortent une table aussi de marbre, avec 
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une inscription latine. Le malheureux Boleslas IF, 
obligé de fuir de sa patrie, mourut à l'étranger. 
Le corps de Mieczyslas ILE, occupé de s'affermir 
sur le trône, reposait à Kalisz, dans l'église 
Saint-Paul qu'il fonda. Cette église n'existe 
plus. 

Pour donner une idée précise des cérémonies 
funèbres des rois de la race des Piasts, il fau- 
drait sans doute parler de celles de chaque 
roi; mais, comme ce travail sortirait des limites 
que nous nous sommes imposées, nous nous bor- 
nerons à rapporter, d'après Naruszewicz, les fu- 
nérailles de Kasimir le Grand. 


$S II. — Funérailles de Kasimir le Grand. 


Le cortége était ouvert par quatre chars fu- 
nébres, attelés de quatre chevaux couverts de 
drap noir; quarante chevaliers vêtus de mon- 
teaux de pourpre suivaient, onze portant les dra- 
peaux des onze duchés, un autre, celui de Po- 
logne, Venait ensuite, sur un cheval magnifique- 
ment harnaché, un cavalier revêtu de la robe 
royale, et représentant la personne de Kasimir. 
Il était suivi de six cents hommes rangés deux 
à deux, qui portaient de grands cierges; à leur 
suite étaient les corbeilles renfermant les ri- 
ches présents destinés aux églises ; enfin le nou- 
veau monarque en grand deuil, accompagné 
des princes, des archevêques, fermait la marche. 
Le convoi funèbre s'arrêta d’abord dans l’église 
de Saint-François, puis de la Sainte-Trinité et 
de Notre-Dame. A ces églises furent remis deux 
pièces d’écarlate, des coussins tissus en or, deux 
pièces de drap de Bruxelles de différentes cou- 
leurs. Pendant la célébration de la messe, outre 
une aumône considérable en cierges et en ar- 
gent, deux hommes portant deux urnes en ar- 
gent, remplies de gros de Prague (monnaie du 
siècle), s'approchèrent de l’autel,et, au moment 
de l'offertorium, y déposèrent ces offrandes. 
Le trésorier de la couronne jeta à droite et 
à gauche les étoffes et l'argent que contenaient 
les corbeilles. Outre ces dons qui témoignaient 
de la munificence du défunt, on mit sur le 
maître-autel, pour l’entretien de l'église, deux 
pièces d’étoffe en soie rouge tissue de fils d’or, 
et deux pièces de drap fin. Le référendaire et 
le sous-trésorier présentèrent aussi leurs of- 
frandes; elles consistaient en deux vases d'argent 
ciselés, une nappe et une serviette. Vint ensuite 
le tour des officiers de table de la cour,qui don: 
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nèrent quatre grands plats d'argent; celui du 
grand veneur et sous-veneur, présentant deux 
vases du même métal. Les offrandes se termi- 
nèrent par celles du grand écuyer, qui présenta 
le cheval favori du roi défunt, qui portait un ca- 
valier ainsi que les drapeaux. Durant cette 
distribution, à chaque autel où étaient célébrées 
des messes, on déposait des gros de Prague, et 
quand, suivant l'ancienne coutume, on brisa les 
drapeaux, les lamentations du peuple furent 
telles, qu'on aurait dit que la patrie allait avec 
son roi s'ensevelir dans le tombeau ! 


SILE. — Funérailles des grands-ducs de Litvanie. 


Pendant que la Pologne chrétienne, sous le 
règne de Kasimir le Grand, entrait à grands pas 
dans les progrès de la civilisation occidentale, la 
Litvanie était encore païenne, Belliqueuse, et en 
guerre continuelle avec ses voisins, les obsèques: 
de ses ducs portent un caractère tout spécial, 
Mais, depuis la grande ère de Jagellon, les fu- 
nérailles des grands-dues furent célébrées à peu 
près de la même manière que celles des rois de 
Pologne, et les corps embaumés étaient con- 
servés dans les tombeaux de Wilna, résidence 
des grands-ducs. 

Pour donner au lecteur une idée de la pompe 
que l'on déployait à l'occasion de la sépulture 
des grands-ducs avant le christianisme, nous 
allons mettre sous ses yeux la traduction d’un 
passage d'une vieille chronique, qui raconte la 


cérémonie funèbre de Gédymin, grand-duc, père. 


d'Olgerd, contemporain de Kasimir le Grand, 

« Le grand-duc Gédymin étant mort percé d'un 
coup de feu au siége de Friedbourg (xrv® siècle), 
Olgerd, Kieystut et Jawnut, fils du grand-duc, 
les chevaliers et le peuple conduisirent le corps 
à Wilna, en chantant des hymnes funèbres en 
l'honneur du courage et des vertus guerrières 
de celui qui avait cessé de vivre. Le bûcher était 
dressé aù confluent de la Wilenka et de Wiliia. 
Lorsque la famille du duc fut réunie, le corps, 
revêtu des somptueux ornements de sa dignité, 
fut étendu sur le bûcher, où furent entassés ses 
armes, un couple de faucons, un couple de le- 
vriers, son cheval favori et son serviteur le plus 
fidèle. Aussitôt que le bûcher fut embrasé, les 
assistants, poussant des cris lamentables, jetèrent 
au milieu des flammes des griffes d'ours et de 
panthères, une partie des trophées de Gédymin, 
‘et trois prisonniers allemands couverts de leur 


LA POLOGNE. 








































armure. » Ils brülaient un serviteur, parce que, 
selon leur grossière croyance, le guerrier consér- 
vait ses dignités dans le séjour des morts; il 1 
fallait bien ensuite des griffes d'ours pour gravi 
les montagnes immenses qui le séparaient du ci 

Revédoté aux rois de Pologne. 

Dans l'enceinte du château royal de Krakovie, 
sous les voûtes imposantes de la basilique de 
Saint-Stanislas, reposaient déjà dans les tom- 
beaux les restes augustes de Boleslas, de Wla- 
dislas, de Kasimir le Grand. La famille des Ja- 
gellons enrichit encore ce monument qui devait 
durer des siècles. CEE 

Les cérémonies funèbres variaient suivant les 
circonstances qui accompagnaient la mort du 
roi. Le dernier Jagellon, Sigismond-Auguste, en 
a réglé le premier la pompe (tous les détails en 
étaient prévus) et depuis tous les rois qui lui 
succédèreni, à quelques changements près, 
comme on le verra par la description conéeriée 
par Orzelski. 

« Lorsque le roi Sigismond [er fut mort, le 
corps fut lavé et embaumé avec les parfums les 
plus précieux. On le revétit de la chemise mor: 
tuaire, on lui mit des bottes éperonnées, 
dalmatique blanche, un collier, des gants 
soie, et par-dessus des gantelets d'acier, un 
neau au doigt, une croix en or ES 
cou par une chaine en or, une couronne 
tête ; on plaça dans ses mains une PONTS 
et un sceptre, un glaive au eôté gauche: / 
vêtu et couvert d’une draperie tissue dr, 
corps fut exposé au public et placé le ler 
dans un riche cercueil. Au-dessus du € 
une inscription était gravée sur une ie ne 
gent. Les dames de la cour placèrent dans le 
cercueil deux médailles en or à l'effigie Se | 
gismond. I fut ensuite porté sur le Hit 2 
rendu le dernier soupir. Le lit était tout cou 
de velours noir ; des lampes, des flambe: x é el ai- 
raient ce triste tableau. Les officiers de la sr 

gardaient le corps jour et nuit, et des pi Pa 
célébraient successivement des messes. Les? 
mes de la cour et de la noblesse Due + 
Isabelle ) visitent le corps avec nous. 

Voici l'ordre du convoi de pes 

« Une troupe d'enfants ouvrait le & 
rière eux marchaient les couve 
bannières, les membres du cler 
en robes, les évêques et archev 
insignes pontificaux, seize cents 
verts de manteaux noirs, trente 








d'un crêpe funèbre, trente chevaux drapés en 
moir; trente brancards mortuaires étaient portés 
œhacun par quatre personnes, ils contenaient les 
vases d'argent et les ornements destinés à être 
distribués aux églises, Des cavaliers armés de 
pied en cap portaient le glaive èt le bouclier 
royäl, le drapeau de la Pologne et celui du 
grand-duché renversés. Un gentilhomme, cou- 
vert d'une armure brillante, monté sur un che- 
mval agnifique et richement harnaché, repré- 
sentait la personne du roi défunt, suivi des 
sénateurs, qui portaient le globe, le sceptre et 
couronne. Le corps, enveloppé d'un linceul 
blanc, était trainé sur un char couvert de velours 
oi. Autour du corps les officiers de la couronne 

les grands dignitaires de la république por- 


ta nt les cierges ; derrière eux venaient les con- 
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s de la municipalité, les corporations d'ou- 
ers avec leurs bannières, et le peuple. Aux 
portes de Krakovie le convoi fut reçu par le 
clergé, les moines, la noblesse, les envoyés 
étrangers et mille personnes en deuil. L'usage 
voulait que des dons fussent offerts à chaque 
lise où entrait le corps; partout des gros de 
gue étaient jetés sur les autels et aux pau- 
vres. Le cortége n’entrait pas dans l'église : 
accès n'en était permis qu'aux grands digni- 
et au clergé supérieur, À l'Agnus Dei, 
walier qui représentait le roi mort se laissait 
r de cheval avec un grand bruit. Le dra- 
était rompu contre le catafalque ; alors 
> nouveau roi saisissait le bout auquel était 
le drapeau et lélevait vers le ciel. Des 
à entil ne entraient à cheval dans l'église 
| es aient contre le catafalque la couronne, 
ceptre, le glaive, une flèche et une lance, au 
es canons, au son des trompettes et des 
ales. Les grands maréchaux brisaient leurs 
les chanceliers leurs sceaux, et mar- 
nt ainsi que leurs dignités avaient cessé 
la vie du roi. » 
s la mort de Sigismond-Auguste (1572), 
’ologne devenue élective, fière de ses insti- 
ti Eine sous un monarque électif, 
TE 
onor: a la mémoire de ses rois par des cérémo- 
lennelles eL imposantes. La pompe des 
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_ funérailles réglée depuis Sigismond fut stricte- 


n “are rvée sous l'élection. 
En Pologne, quand le roi mourait, tous les res- 
sorts s du ;gouvernement étaient brisés, tous les 
du 0 jrs cessaient à la fois ; les juges ordinaires 
ient plus les plaintes du peuple. Il sem- 
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blait que le roi mort, la république était morte 
avec lui. Tout le fardeau de l'administration re- 
tombait sur le primat archevêque de Gnèzne; 
et son premier soin était d'envoyer les uni- 
versaux (les circulaires) aux palatins et aux chefs 
de distriets, tant de la Pologne que du grand 
duché, pour leur annoncer la mort du roi. Le 
grand trésorier faisait embaumer et placer le 
corps sur un lit de parade, où il restait exposé 
aux regards du peuple, revêtu des ornements 
royaux, jusqu'à ce que le convoi partit pour 
Krakovie. 

Les palatins, les castellans et les starostes fais 
saient immédiatement annoncer la mort du roi 
dans les villes et les campagnes, et se rendaient 
aussitôt à la diète de convocation qui précédait 
celle d'élection. Les tribunaux ordinaires étaient 
remplacés par des juges qu'on nommait juges de 
kaptur, c'est-à-dire juges à tête voilée, image sans 
doute du deuil de la république. 

La diète de convocation se tenant comme les 
autres à Varsovie, était présidée par le primat, 
Le ciel du trône était rabaissé, et le fauteuil 
royal tournait le dos à l'assemblée, Le siége du 
primat était plus rapproché qu'à l'ordinaire ; 
une barrière circulaire le séparait des membres 
de la diète. Là, cette fière noblesse, cette aris< 
tooratie républicaine discutait les mesures né+ 
cessaires à la sûreté de l'État, et reprochait au 
roi défunt ses torts envers la nation. Les plus or- 
dinaires de ces torts, qu'on nomme exorbitances, 
sont la violation des pacta conventa, la dilapida- 
tion des revenus, l'excès des impôts, les guerres 
arbitraires, etc., etc. Ainsi les actes du règne 
précédent étaient soumis au contrôle des mem- 
bres de l'assemblée : imitation des jugements que 
les Egytiens faisaient subir à la mémoire de leurs 
rois. Les exorbitances étaient ensuite présen- 
tées à l'approbation de la diète d'élection, et le 
nouveau roi devait jurer de ne pas s'en rendré 
coupable, 

Après l'élection, les conseillers du primat ré - 
glaient les dépenses et les préparatifs néces- 
saires pour les funérailles. Rien ne devait êtré 
oublié pour en augmenter la pompe et la magni- 
ficence. Plusieurs évêques, plusieurs abbés mi- 
trés étaient nommés pour accompagner le corps. 

Le roi nouvellement élu, les officiers de la cou- 
ronne et du grand-duché, les membres du sé- 
nat, les principaux dignitaires de la répüblique, 
les gentilshommes, les officiers subalternes du 
palais, l'élite des troupes, la plus grande partie 
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de la noblesse, formaient le cortége, qui était 
conduit par un sénateur séculier qui fait les fonc- 
tions de maréchal et en porte le bâton. 

La distance de Warsovie à Krakovie étant de 
quatre-vingts lieues de France, le cortége allait 
lentement, et s’arrêtait dans chacune des églises 
qu'il rencontrait sur la route, pour y célébrer la 
messe des morts 

Arrivé à Krakovie, le cortége s’arrêtait dans 
le faubourg de Kleparz; le corps était déposé 
dans l'église de Saint-Florian, où il devait rester 
jusqu'au couronnement du nouveau roi. La con- 
stitution défendant à celui-ci d'entrer dans la 
ville, il habitait quelques jours le palais de la 
Grande-Procuration, et lorsqu'il partait pour la 
cérémonie du sacre, il mettait pied à terre de- 
vant l'église de Saint-Florian : avant de ceindre 
la couronne, il devait prier pour celui qui avait 
régné avant lui. Une pensée religieuse réglait 
toutes ses démarches pendant les trois jours qui 
précédaient le couronnement : on voulait que le 
spectacle de la mort füt sans cesse devant les 
yeux de celui qui allait monter au premier rang 
parmi les hommes. 

Le premier jour, il se rendait avec son cortége 
dans. la chapelle de Saint - Stanislas nommée 
Skalka, mémorable par la mort de l'évêque Sta- 
nislas. 

Le second jour était destiné à transporter le 
corps dans l'église cathédrale, Le nouveau roi 
était confondu dans le cortége; il tenait, comme 
les autres assistants, un cierge à la main. Cette 
procession était si longue et si nombreuse, qu'elle 
commençait le matin et finissait le soir. 

Enfia la grande cérémonie des funérailles avait 
lieu le troisième jour. L'église était tendue de 
draperies noires; le roi et tous les assistants étaient 
en deuil. Divers sénateurs portaient la couronne, 
le sceptre et le glaive renversés; les drapeaux 
des palatinats et des districts étaient portés de 
la même manière par les chevaliers de l’ordre 
Equestre. Au dernier acte de la solennité mor- 
tuaire, les maréchauŸ rompaient leurs bâtons 


contre le çatafalque, les chanceliers leurs SCEAUX, 


et les hommes d'armes leurs armes. | 

Telles étaient les funérailles des rois de Po- 
logne. 

Les fanérailles des reines n'étaient pas moins 
pompeuses. On trouve dans les Mémoires de Ge- 
tani (1596) la description de celles d'Anna Jagel- 
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lonne,épouse d'Etienne Batory. Nous y lisons que 
le corps était accompagné par les ofliciers de la 
couronne, par des évêques des religions grecque 
et latine, et par les dames de la cour, conduites 
chacune par un cavalier; le roi suivit le convoi 
jusqu'à Krakovie. | 

Ces rites se perdirent avec le temps. Sous l'in- 
fluence d'avides et ambitieux voisins, comment la 
Pologne aurait-elle gardé ses coutumes natio- 
nales, qui datent de plusieurs siècles ? 


S IV. — Funérailles des seigneurs. 


Les funérailles des seigneurs en Pologne res: 
semblaient beaucoup à celles des rois. Ii, 
comme partout ailleurs, les nobles tâchaient d'i- 
miter la cour : manières, fêtes, mœurs, funé- 
railles, ils cherchaient à tout copier ; aussi leurs 
cérémonies funèbres présentent-elles une magni- 
licence presque égale à celles des rois. 2? 

Dans l'histoire ancienne nous trouvons mille 
exemples de la magnificence et de la splendeur 
des funérailles des seigneurs. En voici un entre 
autres : SRE 

Les funérailles de Joseph Potocki, castellan de 
Krakovie, mort le 49 mai 1751, furent ajournées 
jusqu'à septembre à cause des préparatifs im- 
menses qu'elles nécessitèrent. Elles eurent lieu 
à Stanislawow. Dix évêques et leurs chapelains, 
soixante chanoines, douze cent soixante-quinze 
prêtres du rite latin, quatre cent trente du rite 
grec furent convoqués à cette cérémonie. Les 
obsèques durèrent quatre jours, et pendant œ 
laps de temps, chaque chanoine reçut vingt louis 
d'or, et les autres douze. Les libéralités ne se 
bornèrent pas là : on continua encore pendant 
trois jours à distribuer un louis à chaque membre 
de l'église, et, outre cela, ils furent encore pen 
dant leur séjour logés dans des habitations qu 
l'on avait préparées pour eux, et où rien ne ln 











le vin, l'eau-de-vie, la bière, le miel furent 
digués. Il y eut pendant cinq jours table ouveru 
dans les réfectoires des couvents, et da 
château douze tables étaient toujours servie 
chaque diner on consommait vingt tonneat 
vin de Hongrie, onze de Bourgogne, de Ch 
pagne et du Rhin, Pendant six jours, € 
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au utagne de Bronislawa se trouve aux por- 
es C » Krakoyie, et c'est là que s'élève le Lertre 
1 sonumental érigé en l'honneur de Kosciuszko. 

… Ayant de donner une description détaillée des 
VAUX qui présidèrent à l'érection du mouu- 
pt, nous allons jeter un coup d'œil sur les 
ières années de la vie de Kosciuszko, Les évé- 
| mis de cette époque, les mécomptes qui 
| furent là suite, hâtèrent la mort de ce grand 


Ed 


Quand la république polonaise fut Mo 
de la carte européenne à la fin du 
ET siècle, tout le continent s’ébranla ; des 
<alamiés, des bouleversements furent la pu- 
nibi a de celte iniquité politique, Les publi- 
« sLes >, Lous les pays et les cabinets s'occu- 
paien #ivement de ceLle graye et utile question, 
layee le xux° siècle les destinées de l'Eu- 
> trouvèrent sous l'influence de deux em- 
er urs représentant deux intérêts opposés : la 
Hé ef le despoiisme. Napoléon et Alexandre, 
r amis et ennemis, devaient combattre 
à que un des deux succombât, 
eu de ges lurtes et au milieu des ma- 
us diplomatiques , la question polonaise 
tous les intérêts ; car elle avait les sym- 
ps tous les peuples. La Pologne, par le 
ie l'esprit de de ses habitants, et par sa po- 
que, était le point de mire des 
PANNE Etit-çe Paris ou Moskou qui 
ik ou régénérerait Ja Pologne ? 
- ongsan pour Napoléon; car, depuis la 
chu > la Pologne, sa représentation militaire 
sas régie an camp français. Napoléon 
wa tp Fais aucune tentative réelle pour 
relever sc stence politique; mais les Polonais, 
en com didosn les rangs français, com- 
sk les trois puissances spoliatrices, ei 
dévépantà Fee et à la France, ils 
“2qUO gélaat es,” 


L 
_ L 
. 
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croyaient agir efficacement dans l'intérêt de la 
Pologne. 

Alexandre sentait donc que toutes les chances 
étaient en fayeur de Napoléon, Mais il eut re- 
cours aux seuls moyens qui lui restaient. Cujoler 
et tromper habilement, promettre toujours, se 
montrer libéral, et tout remettre à un avenir in- 
défini, tel fut son rôle. 11 l'exploita avec persé- 
vérance, et 1] réussit d'autant mieux qu'il oppo: 
sait les Polonais aux Polonais, divisait par consé- 
quent leur action, et se réjouissait en voyant les 
dupes qui mettaient en lui toute leur confiance, 
et qui croyaient à la possibilité de la restauration | 
et de l'existence indépendante de la Pologne par 
le fait du cabinet de Saint- -Pétersbourg. 

L'histoire a déjà prononcé; mais c'est um 
ouvrage spécial qui développera les événements 
de cette époque et qui peindra les hommes qui 
ont joué un rôle principal ou secondaire dans 
ce grand drame. Aujourd'hui nous concentrons 
notre attention sur Kosciuszko qui, victime du 
machiavélisme moskovite, le fut encore de ceux 
qui avaient intérér à couvrir leurs fatales illu= : 
sions d'un nom illustre, d'un caractère inébran- 


able, qui ayait résisté au plus puissant des con- 


quérants. 

En remportant la victoire d’'Austerlitz en Mo- 
ravie, province de la Slavonie, Napoléon était 
aux portes de la Pologne. Ses habitants tressail- 
lirent de joie, Alexandre fut effrayé, mais la 
paix de Presbourg le calma, Un an plus tard la 
victoire de léna, amenant la campagne de 1807, 
réveilla toutes les craintes d'Alexandre ; il con- 
çut le projet de faire yenir Kosciuszko; une 
lettre allait lui èvre envoyée, mais on réflé- 
chit encore, et on se décida à appeler le gé- 
néral Kaiaziewicz, qui avait refusé en 1801 
d'être l'instrument ayeugle du consul Bonaparte. 
Mesaudee offrait à Kniaziewicz un commande- 
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ment de troupes polonaises à opposer à celles du 
général Dombrowski; il refusa, car il savait 
qu'on le tromperait. Mais la paix de Tilsitt 
tranquillisa Alexandre. Avant l'ouverture de cette 
dernière campagne, Napoléon voulut atteler à 
son char Kosciuszko. Le grand citoyen était capa- 
ble de tous les sacrifices ; mais avant tout il voulait 
obtenir des garanties pour sa patrie. Napoléon 
exigeait une obéissance aveugle; Kosciuszko, ne 
se croyant pas en droit de représenter toule sa 
nation, resta neutre jusqu'à l'année 1814. 

Les désastres de 1812 et 1813 chängèrent la 
face de l'Europe. Alexandre, qui redoutaitle dés- 
espoir des Polonais, et qui voulait empiéter le 
plus possible sur la Pologne,chercha à s'entourer 
de toutes les opinions, de tous les partis, servant 
les uns et les autres et promettant à tous. En ar- 
rivant à Paris, il fit toutes les avances possibles à 
Kosciuszko ; le prince Adam-Georges Czartoryski 
tâcha d’influencer le général : on peut se fier à 
Alexandre, disait-il. Paroles, lettres, conversa- 
tions, on mit tout en œuvre. Kosciuszko se trouva 
dans une position délicate ; il céda, et promit son 
appui aux projets d'Alexandre. Mais comme il lui 
restait des doutes et des craintes, il agit avec une 
extrême réserve, et jamais il ne démentit son ca- 
ractère. Repoussant toujours les conseils des 
dupés avec ses sentiments démocratiques et ré- 
publicains, il ne perdit rien. Vas l'opinion du 
peuple. - 

Pendant qu'on dépegçait et né s'adjugeait les 
territoires et les peuples au congrès de Vienne,où 
la question polonaise semblait dominer toutes les 
autres questions , le débarquement inopiné de 
Napoléon et son arrivée à Paris le 20 mars 1815 
changèrent les dispositions de ce congrès. La 
Saint-Alliance, voulant entraîner avec une nou- 
velle vigueur la Russie contre Napoléon, céda dé- 
finitivement le royaume de Pologne à Alexandre, 
qui se hâta d'écrire à Kosciuszko pour le presser 
d'aller à Vienne, afin de prouver à l'Europe qu'il 
disposait de cet homme à sa manière. Il signa 
le 5 mai les traités qui garantissaient l'existence 
du royaume de Pologne, quoique ce fût réelle- 
ment le sixième partage de ce pays; et la veille 
de son départ de Vienne,. Alexandre signa la 
proclamation suivante, digne de la chancellerie 
moskovite : alorsil craignait encore Napoléon, et 
se renfermait dans des promesses vagues. Voici 
la teneur de cette proclamation : 

« La guerre apportée dans notre patrie dans 
l'intention de subjuguer le monde à réuni Ja 
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Russie et l'Europe entière, qui- ont repoussé 
cette guerre sous les murs de Paris. Depuisce 
moment, nous avons eu l'espoir de reconquérir 
l'indépendance des nations’ et, dé lui donner 
pour bases la justice, la modération et les idées 
libérales, trop longtemps effacées par le despo- 
tisme militaire du livre des droits civils et poli- 





tiques des peuples. : 
» Le congrès de Vienne a été formé pour pro- 


curer les bienfaits d’une paix durable à l'Europe, 
écrasée par les calamités de la guerre. Mais pour 
parvenir à ce but si désiré, il était indispensable 


que chacun, mettant de côté ses intérêts person- 


nels pour s'occuper de l'intérêt général, fit des 
concessions et des sacrifices exigés par les cir- 
constances. C'est d'après ces principes qu'a élé 


réglé le sort de la Pologne. Il était essentiel de 
la faire entrer dans le cercle des nations, qui, par 
la participation mutuelle de leur bien-être et dés 


avantages de la civilisation, s’améliorent les | 


les autres. 

» Cependant, en travaillant à rétablir ee 
veau lien dans la chaine des intérêts eu 
on ne pouvait pas consulter les seuls intérêts de 
la Pologne. Le bonheur de chaque Etat en par- 
ticulier, et la nécessité de garantir la sûreté de 
Lous, ne permettaient pas de faire des arrange- 
ments de détails spécialement appropriés aux 
intérêts locaux de la Pologne, maïs qui auraient 
pu ne pas se trouver en harmonie avec lesinté- 
rêts communs qui assurent la balance générale 
de l'Europe. #1 Fr 

» Une politique saine, l'expérience du 
et cette même religion qui nous prescrit d'avoir 
égard aux longues souffrances de —- 
estimable, nous ont imposé le devoir den 
nager aucun sacrifice pour préserver E 
de nouveaux malheurs, et pour assurer la 
quillité du monde. Lenaÿ où +" và 

» Polonais, nous aimons à apprécier la £ ran 
deur d'âme, la sensibilité et la fermeté qui dis 
FA votre caractère natiosals eut ni € 
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bles, d'amour et de générosité pour la nation; 
“par le désir de couvrir le passé d’un entier ou- 
bli;et de réparer tous les maux soufferts, en 
donnant à votre pays tout ce qui peut le rendre 
véritablement heureux. 
… =» Les traités que nous avons conclus à Vienne 
vous feront connaître la circonscription politique 
“de la Pologne, et les avantages dont jouiront les 
contrées qui passent sous notre autorité. 

-… » Polonais, de nouveaux liens vont vous unir 
dun! peuple généreux, qui, par d'anciennes re- 
Jations, par une valeur digne de la vôtre, et par 
Jenom commun de nations slaves, est disposé à 
vous admettré à une confraternité qui sera chère 
_etutile aux deux peuples. Une constitution sage 
Ætune union inaltérable vous attacheront au sort 
d'une grande monarchie, trop étendue pour 
avoir besoin de s'agrandir, et dont le gouverne- 
ment n'aura jamais d'autres règles de politique 
re justice impartiale et des idées géné- 


ee guidé par la reconnaissance, trou- 
era dans les institutions nationales un mobile 
et un but capables d'occuper toutes ses fa- 
» Une constitution appropriée aux besoins des 
lités et à votre caractère, l'usage de votre 
> conservée dans les actes publics, les fonc- 
et les emplois accordés aux seuls Polonais, 
a liberté du commerce et de la navigation, les 
ac cilités des communications avec les parties de 
l'ancienne Pologne qui restent sous un autre 
Ju oir, votre armée nationale, tous les moyens 
raatis pour perfectionner vos lois, la libre cir- 
culation des lumières dans votre pays : tels sont 
es avantages dont vous jouirez sous notre do- 
mination, et sous celle de nos successeurs, et 
que vous transmettrez comme un héritage pa- 
triotiqu à vos descendants. 
» nouvel Etat devient royaume de Pologne, 
y ment désiré, depuis si longtemps réclamé 
par la mation, et acquis au prix de tant de sang et 
cri 


le sa s. 
M » Pour aplanir les difficultés qui se sont éle- 
ées au sujet c de la ville de Krakovie, nous avons 
adopter l'idée de rendre cette ville neutre 
libre. | Ce pays, placé sous la protection de 
inces libératrices et amies, jouira du 
# de la tranquillité, en se consacrant 
t aux sciences, aux arts, au commerce 
trie. Il sera comme un monument 
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.. » Dorénavant, votre patriotisme, éclairé par 
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d'une politique magnanime, qui a placé cette li- 
berté dané l'endroit même où reposent les cen- 
dres des meilleurs de vos rois, et où se ratta- 
chent les plus nobles souvenirs de la patrie 
polonaise. 

» Enfin, pour couronner une œuvre que les 
malheurs des temps ont si longtemps retardée, 
on a copsenti, d'un accord unanime, que, dans les 
parties mêmes de la Pologne soumises aux do- 
minations autrichienne et prussienne, les habi- 
tants fussent désormais gouvernés par leurs pro- 
pres magistrats choisis dans le pays. 

» Polonais, il n'était pas possible de régler 
vos destinées et tout ce qui tient à votre bon- 
heur national d'une autre manière; il était né- 
cessaire de vous conserver une patrie, qui ne 
fût ni un sujet de jalousie ou d'inquiétude pour 
vos voisins, ni un sujet de guerre pour l'Eu- 
rope. Tels étaient les désirs des amis de l'hu- 

manité, et tel devait être le but d’une politique 
éclairée. 

» Par le commun accord du congrès européen 
assemblé à Vienne, et d'après la cession de 
Sa Majesté le roi de Saxe, nous prenons pos- 
session à jamais du duché de Warsoyie, qui nous 
est échu par les droits des traités, et nous nom- 
mons un gouvernement provisoire, Composé de 
personnes revêtues de nos pleins-pouvoirs, afin 
que, sans aucun délai, cette nation soit appelée 
à jouir d'un régime constitutionnel dont les 
bases soient préparées d'après le vœu géné- 
ral, et affermies par les consentement des ha- 
bitants. 

» Nos chargés de pouvoir vous feront con- 
naître toutes les garanties qui vous ont été ac- 
cordées dans les conférences de Vienne. Vous 
reconnaîtrez en même temps celles qui résulte- 
ront de la réunion constitutionnelle de votre pa- 
trie avec notre empire, de cette union qui doit 
régler vos droits, vos devoirs et vos destinées. 

» À cette fin, nous appelons toutes les classes 
de citoyens, nous appelons l'armée, les magis- 
trats, à prêter le serment de fidélité, qui sera 
une garantie de vos devoirs envers nous, et de 
votre obéissance filiale, ainsi que de notre protec- 
Lion paternelle et de nossoins pour votre bonheur. 

» Le premier des devoirs que nous voulons 
remplir envers vous sera de vous affranchir, le 
plus tôt possible, des fardeaux si onéreux dont 
l'état de guerre prolongé a fait accabler le pays. 


‘Nous en connaissons toute l'énormité, et C'est 


avec un profond chagrin que nous nous sommes 


284 


vu réduit jusqu'ici à l'impossibilité d'en alléger 
le poids. 

.» Polonais, puisse cette époque mémorable, 
qui change et fixe votre sort, satisfaire à la fois 
tous vos yœux, réaliser vos espérances longtemps 
trompées, et réunir tous les sentiments dans le 
seul amour de la patrie et de votre monarque À ! 

» Puissiéz-vous, en contribuant à la grandeur 
et à la prospérité de votre empire, en mettant 
votre confiance entière dans notre justice et dans 
nos dispositions pour votre bonheur, vous rendre 
dignes du bienfait de votre existence pelitique, 
et des nouvelles améliorations dont votre condi- 
tion sera susceptible. 


» us 25 mai (13 v: 8.) 1815. 
ÿ ALEXANDRE: 9 


Kosciuszko reçut le 45 avril la lettre d’A- 
léxandre qui l'invitait à se rendre à Viénne. 

Il$e mit en route, accompagné de son äide- 
de-camp, Frantz de Zeltner. Chemin faisant, 
Kosciuszko rencontra Alexandre à Braunau sur 
l'inn (27 mai); Île général lui ouvrit la 
portière : Alexandre l'émbrassa et le fit monter 
avéc lui dés la chambre du maître de poste, où 
ils eurent une conférence d'un quäft d'heure. 
Pressé de tenirses promesses, Alexändré S'éxcusa 
ét finit par dire à Kosciuszko : « Général, j'ap- 
» précie les efforts des Polonais pour réconquérir 
» leur patrie et lui rendre une existence digne 
» d'eux ; mais une branche énlévée de l'arbre où 
; elle a pris näissance s’y rattache de nouveau 
» dès qu’on la réunit au tronc qui faisait sa forcé. 
» De vous autres dépend votre régénération fu- 
s ture Vos destinées sont celles du peuple 
» slave... » 

Le vertueux républicain n'ignorait pas que 
désormais la destinée de sa patrie était intimé- 
ment liée aux destinées de toute la Slavonie, mais 
il savait aussi que c’est à la Pologné qu'appar- 
tient l'initiative libérale, et que les Slaves, pour 
être dignes de leurs destinées futures, doivent 
s'attacher à elle et y puiser les germes de l’éga- 
lité, dé la liberté et de la civilisation. 

L'âme de Kosciuzko fut brisée après cet en- 
tretien; il n’en continua pas moins sa route, et le 
31 mai il arriva à Vienne. Îl alla aussitôt à l’am- 
bassade de Russie, et s'entretint avec les Polonais 
qui s’y trouvaient alors; mais voyant que toutes 
ses éspérances étaient trompées, il écrivit les deux 
lettres suivantes à Alexandre et à Czartoryski, 
pour leur prouver qu'il n'était plus dupe des ca- 
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joleries,des erreurs,et qu il repoussé: ces 
machinations diplomatiques, ne ponvañt eomp- 


ter, disait-il, sur les promesses des puissances cô= 
envahissantes et co-partageantes + Si Alexan— 
dre recule devant sa parole, ajoutait-il, s'il 
refuse aujourd'hui ce qu'il a accordé hier; quelle 
confiance pourrait-on avoir dans sessucbesseuré? 
Il faut que la Pologne, la Litvanie, la Volhynie, 
la Podolie et l'Ukraine soient réunies; ot; dans 
quelques années d'ici, Warsovie nee À 
sérable chef-lieu d’un arrondissement moskavité. 
Je n'aperçois que du sang et des trabisons: le 
désintéressement de la jeunesse, le-dévôuement 
du peuple essaieront un nouveau 4794ÿmais 
dans quelles mains tombera le timon de la eause 
nationale révolutionnaire! quels seront les 
capables de profiter des leçons du passé lis 
uE 88 
« Vienne, 10 juin. 1815. asp 
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» Sire, le prince Czartoryski m'a dévelop 
tous les bienfaits que Votré Majesté if né | È 


pressions ne peuvent répondre à més 
de reconnaissance et d'admirätioti. 

» Une seule inquiétude trouble encore mit 
âme et ma joie. Je suis né Litvanien, Si S de 
n'ai que peu d'années à ÿivré ; néarmt n | 
de l’avénir couvre encoré lés ee de à 
terre natale et de tant d'autrés | h be et d " 
patrie, Je n'oublie point 1é$ Magriänimés pr 

Te 


18 1 
messes que Votre Majesté pr fe jyalé a 
daigné me fairé vérbalément à éêt éf | 
qu'à plusieurs de mes compatriotes. M on cŒr 
ne me permettra jamais de so AL ve e 
ces paroles saéréès; mais mo âme, à 
par de si lohgs malheurs, à bésüin d'être de 
veau rassurée. 13 OR 
» N'écoütant qüé l'impulsion de n 
ments, je suis venu dévouér lé rète de 
tencé au service dé Votre  Majes: Ë 
royale. Toutefois, Siré, soyez arbit jitre | 
cetté conjoncture dlécisivé poür n à à consée o 
et par un seul mot bienveillant d: daigne: 
vous approuvéz ma PRE an, VE 


ra > 
{ OPA! x € 


ee x . Eu 


LE 


plira l'unique vœu qui me res 
descendre at tombeau avec rec € la c 
tudé que tôùs vos sujets 0 D 
à bénir vos bienfaits. Cêtte ce it 
augmenterait à l'infini nes s efforts € 
mon zèle. : 
, Je n'osérai jamais, "1 esser l 


ei tæuthls 9 


grands projets ; j'en garderai saintement 
| pour -ma.propre conscience, et ce ne 
sur une autorisation expresse que je 
ferai usage, de ce dépôt sacré. 

2 Jattendrai ici vos ordres sur mon humble 
prière : c'est la dernière que j'ose encore mettre 
aux pieds.de Votre Majesté impériale et royale, 
avec un sentiment de confiance inébranlable, qui 
nepelitiére.égulé que par votre magnanimité et 
par votre iseomparable bonté. 

| Mairie: » Kosciuszxo. » 
0 1 À@ prince Czartoryshi. 

y ARS à & Vieñne, 23 juin 1815. 


"5 Mon cher prince, je mets un grand prix À 

je ami itié : votre façon de penser étant con- 
la mienne, vous êles sans doute con- 
D le premier dé mes désirs est de servir 
cacement ma patrie. Le refus de l’empereur 
pondre à Ma dernière lettre de Vienne, dont 
rouyerez la copie padne: m'ôte la possi- 


| té d'atteindre ce büt. Je pa yeux point agir 
Sans £ irantie pour mon pays, ni me laisser leurrer 












































mor pays et ceux de l'empereur ; jé suis inça- 
k ne >] s séparer : dans l'impossibilité de faire 
av an! | dé je me suis offert en sacrifice pour ma 
is non pour la voir restreinte à cette 
jortion de territoire emphatiquement dé- 
“r de royaume de Pologne. 
evons rendre grâce à l'empereur d'avoir 
le nom polonais; cependant le nom 
onstitue pas une nation. L'étendue du 
> et le nombre des habitants sont quel- 
>. Je ne vois pas sur quoi fonder, si ce 
À F_ nos vœux, la garantie des promesses 
qu'il ee moi et à tant d'autres de mes 
comp es d'étendre les froniières de la Po- 
ôgne jusqu'à la Dzwioa et au Borysthène ; ce 
er établissant une certaine proportion de 
et de nombre, aurait contribué à maintenir 


4 


e et une amitié stable. 

at une constitution libérale et tout à fait 

aré >, comme ils se le promettaient, les Polo- 
seraient estimés heureux de se trouver 

es sous le sceptre d'un si grand 

ue. Mais, dès le. début, j'aperçois. un 

de choses tout différent : les Russes rem- 


serment avec nous les pre- 
ière: en on u gouvernement. Ceci ne peut 
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re. s Russes et nous une considération mu 
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certainement pas inspirer une "grande con 
fiance aux Polonais; ils prévoient, non sans 
crainte, qu'avec le temps le nom polonais tom- 
bera dans le mépris, et que les Russes nous trai 
teront bientôt comme leurs sujets; et; en effet, 
comment une population si bornée pourrait-elle 
se soustraire à leur prépondérance ? Et eeux de 
nos frères retenus sous le sceptre de la Russie, 
pouvons-nous les oublier ? Nos cœurs souffrent 
de ne pas les voir réunis à nous : nous avions pour 
garant de cette réunion la parole sacrée de l'em- 
pereur lui-même. C'était ainsi que devait se for- 
mer une population d'une douzaine de millions 
d'âmes, qui aurait constitué le royaume de Polo: 
gne, royaume qui, comme celui de Hongrie, ayant 
sa constitution et ses lois particulières, devait, 
sous un même sceptre, former un même empire 
avec la Russie. 

» Ici, je dois séparer lés intéhtiôns généreuses 
et humaines de l'empereur d'avec la politique de 
son cabinet. Je conserverai jusqu'à la mort une 
juste reconnaissance envers ce prince, pour avoir 
ressuscité le nom pélonais, quoiqu'é# lui donnant 
des bornes si restreintes. 

» Que la Providence vous dirige : quant à moi, 
ne pouvant plus servir utilement ma patrie, je 
me réfugie en Suisse. Vous savez si j'ai coopéré, 
autant qu'il a été én moi, au bien public. 

» Je vous embrasse, mon cher princé, avec une 
sincère amitié. 

» Kosciuszko, » 

Alexandre reçut la lettre de Kosciuszko pres- 
que en même temps que la nouvelle de la ba- 
taille. de Waterloo. L'aigle victorieux de la 
France était abattu, et l'insolent orgueil de la 
Sainte-Alliance osait lever la tête. Il se garda 
bien de répondre à Kosciuszko. Aussi ce dernier; 
le cœur navré de douleur, quitta Vienne, et arriva 
à Soleure le8 juillet 1815, où il voulait attendre, 
avant de rentrer en France, que les événements 
politiques se fussent éclaircis. 

Kosciuszko prit un appartement dans une mai- 
son proche de celle où demeurait Xavier de Zelt- 
ner, frère de Pierre-Joseph chez qui Kosciuszko 
avait passé quinze ans, à Berville, près Fontai- 
nebleau. A la fin d'août, il apprit la mort de ma- 
dame Zeltner qui finit ses jours à Pariss cette 
nouvelle lui causa une vive douleur. 

Depuis son arrivée à Soleure; tous ses instants 
furent marqués par des actes de bienfaisance; 
les habitants du pays l'adoraient, et son souve- 
nir sera à jamais béni. 
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Au mois de mai, il se trouvait à Yverdun, où il 
visita l'Institut de Pestalozzi. M. M.-A. Jullien 
l’accompagnait ; son fils Auguste Jullien, l'un des 
élèves les plus distingués de cet Institut, défilait à 
la tête de ses jeunes camarades, et fut tendre- 
ment embrassé par le général polonais; depuis, 
Kosciuszko porta toujours un vif intérêt à la famille 
de M. M.-A. Jullien, de Paris, qui a écrit une no- 
tice intéressante sur la vie du héros de la Pologne. 
Pendant une belle soirée d'automne de la même 
année, Kosciuszko, Jullien et quelques autres per- 


sonnes de leur connaissance firent une excursion |. 


dans le bois de Saint-Verens, près Soleure : l'as- 
pect de ce lieu avait fait naître dans tous les pro- 
meneurs un sentiment d'admiration silencieuse, 
lorsque M. Jullien prit la parole, et cita les vers 
suivants du poëte Arnault : 


De ta tige détachée, 

Pauvre feuille desséchée, 

Où vas-tu? — Je n’en sais rien. 
L'orage a brisé le chêne 

Qui seul élait mon soutien. 

De son inconstante haleine, 
Le zéphir ou l’aquilon, 

Depuis ce jour, me promène 
De la forêt à la plaine, 

De la montagne au vallon; 

Je vais où le vent me mène, 
Sans me plaindre et m'fefrayer; 
Je vais où va loute chose, 

Où va la feuille de rose 

Et la feuille de laurier. 


Le 


Kosciuszko ne put retenir ses larmes, et trans- 
crivit les vers dans son portefeuille, répétant à 

plusieurs reprises les strophes de cette char- 
mante poésie, qui, disait-il, contenait son his- 
toire et son avenir. 

Dès ce moment il fut préoccupé de l'idée d'une 
fin prochaine, et rien ne put le distraire de ses 
sombres pressentiments. 

Son testament était déjà fait, mais il avait à 
cœur de réaliser une dernière disposition que 
son âme républicaine envisageait comme un de- 
voir sacré, Kosciuszko était propriétaire d'un 
village situé dans l'ancien palatinat de Brzesc-Li- 
téewski, qui, depuis le partage de la Pologne, en 


4795, se trouva enclavé dans le gouvernement 


de Grodno, envahi par la Russie. Le père de Kos- 


ciuszko, homme distingué sous beaucoup de rap- 


ports, mais colère et emporté, avait profité de 
l'impunité et des priviléges que s'arrogeait alors 
la noblesse polonaise, pour traiter ses paysans 


avec une rigueur excessive, jusqu'à ce qu'exas- 
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Zeltner : 





pérés par la souffrance, ils en appelèrent à la 
force et massacrèérent leur séignéur. Ce tragique 
événement avait fait sur l'âme jeune du g 
Kosciuszko une impression qui ne s'effaça ja- 
mais; et, devenu héritier de la fortune de son 
père, il traita non-seulement ses paysans avec 
la plus grande humanité, mais il songea à lesaf= 
franchir, à garantir encore leur sécurité, et c'est 
cette intention philanthropique qu'il réalisa par un 
acte signé le 2 avril 4817, et dans lequel il don- 
nait une liberté pleine et entière à ses paysans. 
Enfin ,une maladie terrible, le typhus, vint ter- 
miner le cours de cette noble existence. Le 45 oc- 
tobre 4817, l'âme du grand citoyen s'envola vers 
les régions des bienheureux. Entouré de la famille 
de M. Xavier de Zeltner, ancien baïlli du canton de 
Lugano, il dit son dernier adieu au monde; mai 
sa dernière pensée appartenait à la Pologne... 
Le 19 octobre, son corps fut déposé dans les 
tombeaux de l'église desservie autrefois par le 
jésuites, et son cœur fut conservé dans un mo 
nument élevé à Zuchwyl, près Soleure. Le 
M. Pierre de Zeltner, informé par son 
de la perte qu'on venait de faire, en fit part 
Ignace Sobolewski, ministre secrétaire d'Etat 
Pologne, qui se trouvait alors à Moskou auprès 
d'Alexandre. 4 
La mort de Kosciuszko se répandit comme 
un éclair dans toute la Pologne ; elle ne 
une moindre sensation dans le reste #Q r 
















































blé le ébrps de Kosciuszko. Ce € Fr it 
composé du général Stanislas Mokron: ps prin 
Antoine Iablonowski, Charles Woyda, 
Ossolinski, Henri Lubienski, Mayer, Z Li 
Kilinski, Zaboklicki. Le gouvernement | 
sovie adressa. nne demande à Alex 
lui éxprimer les souhaits de la Pologne U a 
une décision datée de Moskou, le 4 dé 
Alexandre aceéda aux vœux des Polon s; el 
14 décembre, il fit, par l'éntremi ise de Sol 
lewski, la réponse suivante à Ki Bird de P'erre 
ELA vost 20 q 

« Monsieur, je me suis empressé de *"] 
sous les yeux de Sa Majesté imf iale et tr 
mon auguste maître, la lettre dans laquelle 
annoncez la mt a Kosciuszkc NT. 

» Sa Majesté impériale et: st Pa jour 
plu à rendre justice à la valeur, ni e 


Dr a 
dévoutinent, du caractère de g 7 5 
| 3v 02 * Dsl ue 
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ë qui re ce brave et vertueux dé: 

ur de la Pologne. 

its L'empereur et roi partage le deuil universel 
que | la mort de Kosciuszko a répandu dans sa 
patrie, et prend une part sincère aux regrels 
que yous lui avez exprimés par mon entrémise, 
Le? , Agréez, Monsieur, l'expression de mes sen- 


timents les plus distingués, 


» Ministre secrétarre d'Etat du royaume 
meoiu de Pologne, IG. SoBoLEwSkI. » 


© En 1794, Catherine {a Grande, la Sémiramis 

ü Nord,:ne trouvait pas d'expressions assez 
ignobles pour. flétrir Koesciuszko. Quelle diffé- 
rence entre la conduite de son fils Paul I*r et de 
son petit-fils Alexandre 1er! Aujourd'hui Nico- 
las Ier revient aux expressions de son aïeule ; ne 
pouvant pas flétrir, il se venge : quiconque ose 
parler de Kociuszko porte ombrage au colosse 
russe ; quiconque ose avoir son portrait est puni. 
Franchement hostile ou sourdement hostile, le 
cabinet de Saint-Pétersbourg ne change pas sa 
politique, et malheur, mille fois malheur à tous 
ceux qui ont cru ou qui peuvent croire encore 
à lexistence nationale de la Pologne par la 
Russie !.…. 
_que le sénat de la république libre et 
»ment-neutre de Krakovie fut informé de 
lution favorable d'Alexandre, il demanda, 
É 22 décembre, l'autorisation de fire transpor- 

ter les : cendres de Kosciuszko à Krakovie. Par 







are en date du 9 février 1818, le gou- 


ment de Warsovie autorisa le sénat à ré- 
les dépouilles; et le prince Antoine Ja- 
"ski, maitre des requêLes et chambellan du 
pen part pour Soleure, où il trouva Pierre Zelt- 
n cercueil voyagea par terre jusqu'à Ulm; 
Een descendit par le Danube, et de Vienne 
rit la route de Krakovie, où il arriva le 
| 1818, et il fut déposé dans l'église de 















Pendant que Zeliner et Iablonowski escor- 


taient ce dépôt précieux, le sénat de Krakovie 
2ssa (21 février) : à l'Université jagellonne, à 
et d'avoir son opinion sur le monument à éle- 
émoire de Kosciuszko. Le 25 juin, 
avec pompe les obsèques du géné- 
ral; le cercueil fut transporté de l'église Saint- 
pansei déposé dans le caveau de la cathé- 
drale, à côté des cercueils du roi Jean Sobieski 

d 1 prince Joseph Poniatowski, En 1818, la 





“ 


| Pologne avait voulu y déposer le corps du cé- 


lèbre général J.-H. Dombrowski, mais le pouvoir 
russe s'y 0pposa; car Alexandre n'attendait que la 
mort de Kosciuszko pour trahir, les unes après 
les autres, les garanties et les promesses qu'il 
avait prodiguées naguère ayec tant de libéralité. 
Depuis, le mal empira, et quand la mesure fut 
comble, le désespoir éclata.…. Le 29 noyembre 
1830 ajouta une nouvelle date aux périodiques 
et sanglañtes protestations que les Polonais 
élèvent en face du monde depuis soixante-dix 
gns l... 

Pendant qu'on discutait à Krakovie sur le mo- 
nument à élever, on faisait des souscriptions dans 
toute l’ancienne Pologne. Le projet du citoyen 
Vincent Monkolski, président du tribunal civil et 
criminel de la république de Krakovie, fut ap- 
puyé par la majorité des voix, et on décréta, le 
19 juillet 1820, qu'on élèverait un tertre sur 
la montagne de Bronislawa. Le globe ne pos- 
sède pas un tertre d'une telle grandeur ! CeuLe 
manière de perpétuer la mémoire des grands 
hommes et des grands événements , en liant 
les traditions du peuple à un objet indestruc- 
tible, a paru d'autant plus propre en ceute cir- 
constance, qu'on en avait déjà deux modèles 
remarquables dont l'origine se perd dans la nuit 
des temps : le tertre de Wanda sur la gauche, et 
celui de Krakus sur la droite de la Wistule, vus 
à plusieurs lieues par ceux qui s'approchent de 
Krakovie , rappellent les commencements de 
l'histoire nationale. Un troisième, élevé pour Kos- 
ciuszko, lie le présent au passé. 

L'emplacement de ce tertre a-été 1rès-heu- 
feusement choisi sur la butte dite de Za Sainte- 
Bronislawa, située à une demi-lieue à l'ouest 
de Krakovie, sur la gauche de la Wistule. Le 
nom de cette butte vient d'un petit ermitage 
placé sur son sommet; là se trourc une cha 
pelle, et un ermitage entouré d'un bosquet. La 
tradition raconte qu'une jeune personne, pour 
fuir les dangers du monde, vint s'y réfugier, et 
fonda cet ermitage. Le nom de Bronislawa, si- 
gnifie défendre la gloire. La butte est à 59 toises 
au-dessus du niveau de la Wistule. Sur cette 
élévation le tertre s'élève à 18 toises de hau- 
teur ; et l’on ne saurait s'imaginer l'étendue et la 
beauté de la vue qui charme les yeux du specta- 
teur. Krakovyie se trouve placée près du point où 
les montagnes de la Silésie se joignent à la grande 
chaîne des monts Karpates, dansun bassin formé 
par les chainons, et les contreforts de ces mon- 
tagnes ; la Wistule y est déjà navigable, et le 
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pays très-bien cultivé et fort peuplé, Au cou- 
cher du soleil d'un jour serein, ces chaînes et ces 
chaînons s'aperçoivent dans tout leur développe- 
ment, et les pics des glaciers, quoique éloignés 
de 25 à 50 lieues, déploient avee un majestueux 
éclat leurs arêtes resplendissantes de lumière 
ou colorées des teintes rougeâtres de l'occident. 

C'était le dimanche 16 octobre 1820 qu'eut 
lieu la cérémonie de la fondation du tertre. 

Dès le matin une immense population couvrait 
tous les abords, et attendait dans un profond 
recueillement l'heure de la cérémonie. À dix 
heures la messe fut dite sous les voûtes du ciel ; 
alors s'avança une grande voiture portant la terre 
funéraire et les ossements des braves quiavaient 
combattu dans là journée du 4 avril 1794 à Ra- 
Clawice, première bataille gagnée par Kosciuszko 
sur les Moskovites. Le général François Paszkow- 
ski, parent du héros et son exécuteur testa- 
mentaire, prononça un discours analogue à Ja 
solennité. Le président du sénat, Stanislas 
Wodziki, jeta la première pelletée sur l’urne 
qui recélait la térre de Raclawice, et alors 
touté la population, sans différence d'âge, de 
séxe, de religion, de pays, de condition, tout 
se mêla pour élevèr le monument: La musique 
jouait alternativement la Polonaïse-Kosciuszko, 
la Mazurek-Dombrowski et la Marche-Ponia- 
towski. 

On remarqua, dans cette journée, l'activité que 
déploya le docteur André Auer, ancien militaire 
sous Kosciuszko; ce brave citoyen s'était revêtu 
de l'uniforme de faueheur de l'époque, et rap- 
pelait ainsi d’une manière vivante les souvenirs 
qui se rattachaient aux événements dont on cé- 
lébrait l'anniversaire. C’est encore par ses soins 
qu'à la nuit tômbante furent allumés spontané- 
ment des feux sur les montagnes de Krakus, de 
Wanda et de Bronislawa. Le point de vue de 
ces trois montagnes en. feu formait un tableau 
magnifique. 

Le 24 novémbre, le sénat décréta la formation 
du comité du monument, présidé par le général 
Paszkowski. Le 7 janvier 1824, le comité publia 
une proclamation, et le reste de l'hiver fut em- 
ployé aux préparatifs nécessaires pour recom- 
mencer les travaux au printemps. En effet, le 
16 avril, une nouvelle cérémonie fut célébrée sur 
les lieux ; la jeunesse de l’université et des écoles 
chanta une cantate dont les paroles avaient été 
composées par M. Grégoire Kontski, officier du 
tribunal civil et criminel de Krakovie. 
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Le 20 juillet 1822, leétertre était éleyé à 
la hauteur de 8 ibiseL: lorsque la es 

belle Czartoryska fit remonter par ra a 
caisses remplies de terre recueillie sur le cha 

de bataille de Macieiowicé : l’une renfermait Ta 
terre prisé surle champ de bataille méme; l'autre, 
de la terre recueillie sur lé lieu où Kosciuszko, 
blessé grièvement, fut fait prisonnier. Plus ta 
on y ajouta la terre recuéillie sur le champ à 
Szezekociny. 

Les travaux se poursuiraiént} et l'élévation 
était arrivée, au 8 octobre 1823, à 14 toises, 
lorsqu'on y déposa la terre tariabséé sur le 
de bataïlle de Dubienka (gagnée par Koscin: 
le 48 juillet 4792); cette terre fut mise dans Vurné 
et ensevelie comme les précédentes. Enfin, le 
95 octobre 1825, le tertre fut élevé à 19 toises, 
hauteur qu'il devait avoir, Mais, en’ 418925, il s'af- 
faissa d’une toise ; on reprit alors les travaux pour 
réparer le dégât; et, depuis cètte époque, le mo: 
nument présente toutes les garanties de soli: 
dié et de durée. Aïnsi son diamètre à la b 
a 42 toises (79 7/10 mètres de France); le din. 
mêtre du plateau est dé 4 toises et demi (8 42 
mètres), et la hauteur horizontale, 48 toïses 
(54 140 mètres). L'ensemble forme uné masse 
de 9,400 toises cubiques (64,134 mètres cübes), 
et la surface totale est de 1600 toïses. Les frai 
de cette construction montent à 87,482 flo 
de Pologne (56,863 francs), sans compte 
travail gratuit qui fut considérable. 

On a acquis, autour du tertre, un pat 
pour établir uné colonie de quatre familles 
villageoises choisies parmi les Polonais qu 
servi SOUS Kosciuszko, et elles sont ch 













totales, à été destinée à doter se s € 
orphelines, filles d'un cousin germain | de 


Potocki, ancien n aide-de-camp ‘du ptin : Jo 
Poniatowski pendant la campagne dé 
pjouta à cette somme 12,000 florins, cé 


un capital de 30,000 florins (19, se 

Nous, historien, nous ayons Facoh 

tion du monument, et la Pologne oppr e 
lonnée par une Lyrannie peureuse, inventé une 
éloquence nouvelle pour célébrer son héros : elle 
a élevé une montagne à Kosciuszko !.… D ni te 
(Extrait de l'Histoire de la vie politique, mil 


taire et privée du général Kôsc 
inédit de LÉONARD Pre 
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| HISTOIRE. 


SUITE DE LA TROISIÈME ÉPOQUE (1333-1587 ). 





SIGISMOND II, AUGUSTE [°" (1548-1572). 


Le principe électif, maintenu avec des chances 

diverses sous les Piasts, prit, sous la dynastie 
des Jagellons, un développement plus intense et 
plus vigoureux. Mais, en dépit de cette révolution 
dans le système constitutionnel, Sigismond Ier, 
le Vieux, qui voyait sa fin approcher, voulut 
assurer à son fils unique la succession au trône, 
et, ainsi que nous l'avons déjà dit, les Litvaniens 
proclamèrent le jeune Sigismond-Auguste, âgé 
à peine de dix ans (né le 1er août 4520), grand-duc 
de Litvanie (18 octobre 1529). Les Polonais, qui 
jusqu'alors w’y avaient point consenti, se déter- 
minèrent enfin à se réunir en diète à Piotrkow, 
eu le proclamèrent roi (48 décembre 1529), sous 
la condition que, du vivant de son père, il ne se 
méleruit pas du gouvernement. Sigismond fer, 
qui redoutait les irrésolutions et la turbulence 
de l'aristocratie, se hâta de faire couronner son 
fils à Krakovie, le 20 février 14530; mais avant de 
procéder à cette cérémonie, il donna à la no- 
blesse l'assurance solennelle que cet événement 
exceptionnel ne changerait rien pour l'avenir au 
principe constitutif du royaume, qui abandonnait 
à l'éleccion le choix des souverains. 
- L'aristocratie s’inquiétait peu de la légalité ; ce 
qui l'occupait avant tout, c'étaient son intérêt et 
ses priviléges; et comme elle redoutait que la jus- 
tice du peuple, forte de lawolonté du souverain, 
ne mit un terme à son insolence, elle se hâta de 
donnér son consentement. À la diète de Krako- 
vie (1536-4557), au lieu de délibérer sur l'aug- 
mentation de la force armée nationale contre les 
ennemis extérieurs, cette aristocratie, voyant 
que Sigismond-Auguste était arrivé à $a majo- 
rité, s’empressa de lui faire jurer le maintien 
de ses priviléges, le menaçant, en cas de refus, 
de l'abandonner, lorsqu'arriverait le décès de son 
père; le jeune Sigismond-Auguste jura (6 février 
4537). 


Pendant que Sigismond Ier tenait ainsi les ré- 

nes du gouvernement, aidé de son fils, le cabi- 

net de Vienne, toujours persévérant dans ses 
TOME 11, 
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vieilles intrigues, et non content de l'infernal 
présent qu'il aÿait imposé à la Pologne , en lui 
envoyant la reine Bona, cherchait aussi à enlacer 
Sigismond dans les filets de sa politique téné- 
breuse, et finit par lui faire épouser, en 1545, à 
Krakovie, Élisabeth, âgée de dix-sept ans, fille 
de l’empereur Ferdinand I‘. 

Le vieux Sigismond, qui n'ignorait pas l'auta- 
chement de prédilection que son fils nourrissait 
pour la Litvanie, voulut dès lors qu'il eût sa 
cour particulière, et convoqua (août 1544) une 
diète à Brzesc-Litewski, pendant laquelle il re- 
mit définitivement à Sigismond-Auguste le gou- 
vernement du grand-duché, héréditaire dans la 
famille des Jagellons. 

Sigismond-Auguste, élevé par une mère qui 
l'idolâtrait, mais’ qui était dévorée de la soif du 
pouvoir, mena pendant longtemps une existence 
perdue dans la mollesse et entourée d'exemples 
dangereux. Le sénat et la noblesse, dont il était 
l'unique espoir, faisaient de vains efforts pour 
le retirer de la tutelle pernicieuse qui s'était em- 
parée de lui. Le vieux roi lui-même ne put l'en 
arracher qu’à l'âge de dix-sept ans, et, pour com- 
battre les funestes résultats de sa première édu- 
cation, il le confia à la direction de Pierre Bnin 
Opalinski, castellan de Gnèzne, citoyen distin- 
gué autant par ses grands talents que par ses 
hautes vertus. Les conseils de cet homme de 
bien eurent une grande influence sur l'esprit 
d’Auguste, et on lui doit la sollicitude que ce 
prince montra pour le bonheur de la Pologne ; 
mais malheureusement ils ne purent déraciner- 
certains vices qui s'étaient greffés sur le cœur 
du jeune homme, et le roi Sigismond-Auguste 
resta un homme de plaisir et de débauche. Tou- 
tefois, en arrivant à Wilna avec sa jeune épouse, 
il fut tout entier au bien de la Litvanie et à ses 
devoirs domestiques; malheureusement Élisa- 
beth mourut une année après (1545), à la suite, 
dit-on, du poison que lui fit administrer la reine 
Bona. Sigismond la fit enterrer avec solenmité 
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däns l’église cathédrale ; mais sa douleur né fut 
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dissimulait ainsi de peur de causer de la douleur 


pas de longue durée, et il s'abandonna plus que | à son père, dont la santé é 


jamais à toute la fougue de ses passions. 

Parmi les femmes de la cour, il en était une 
rémarquable par sa beauté et sa jeunesse, dis- 
tinguée par son esprit et ses grâces, mais plus 
‘encore p@r la bonté de son cœnr ét les qua- 
lités de son caractère : c'était Barbe Radziwill. 

La famille des Radziwill était déjà puissante 
pendant l'ère paienne de Ja Lityanie; mais de- 
puis la conversion au christianisme, le pouvoir 
des Radziwill s'était accru, et nulle autre ne 
leur étail égale en influence et en richesses. 
Déjà, sous le règne de Sigismond Le Nicolas 
Radziwill, ae de Wilna, avait été fait prince 
de l'empire par l'empereur Maximilien 1‘, el la 
république de Pologne, par un privilége particu- 
lier, avait consenti, en 1518, à ce qu'il portàt ce 
titre, La famille Radziwill devina sur-le-champ ce 
qu ‘elle gagnerait si Barbe pouyait inspirer nne 
passion réelle au roi, et, dès lors, elle dirigea 
toutes ses démarches vers ce but. 

Barb Radziwill, née en 1525, étais fille de 
George adziwill, castellan de Wilna, et de Barbe 


Wolska, et fut mariée en pr noces à Sta- 


nislas Gasztold, palatin de Troki; mais bientôt 
son mari mourut. Attentive aux leçons d'une 
mêre ha ile et qui veillait sur ses démarches, 
Barbe. comprit facilement qu ‘Aug guste ne tarde- 
rait pas à guérir de sa passion sil trouait trop 
de facilité à la satisfaire, et l'ambition 2RéER 6 ce 
que la sagesse n'aurait peut-être pas fait : 
affeétant d eng prétendre à rien, elle sut Lu 

e la xaleur mème : à ses refus, et le prince connut 
bientot qu'iln'arriverait au but de ses désirs qu'en 
lui faisant partager son trône. 

Le mariage fuL donc : arrêté (1546), mais dans 
le. plus grand secrel; etil est juste de dire que ce 
secret contribua à rendre cette union plus durable 
et plus fortunée. En se voyant avec plus de 
jù trainte dans le chäteau de Wierszupa, au 

 d'Antokol, les nQUYEAUx ÉPOUX se virent 
_ plus de plaisir; là passion fil naïre entre 
eux une vraie estime, et l'estime changea leur 
passion ça une constante amitié. 

Toutefois, le secret,ng fut pas si bien gardé 
qu'il n'en arrivät quelque chose aux oreilles du 
vieux Sigismond et de la reine Bona. Mais le 
grand-due de Lityanie protesta formellement à 
la diète de Piotrkow (1547-1548) gontre çe qui 
avait été dit, et aflirma à ses parents que le bruit 
de son mariage étais une fable. Le graùd-duc 
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promise ; quant à sa mère, il était bien résolu 
à braver ses fureurs et son opposition. Le père 
ét le fils sé séparèrent contents : le vieux Si- 
gismond, tout malade, repartit pour Krakovie; 
Auguste rejoignit sa bellé Radziwill, et il atten- 
dit patiemment qu'une occasion leur permitde ré- 
véler leur engagement, sans s'exposer au danger 
de le faire pompes La mort du roi la leur fournit. 
Sigishond [er rendit lé dernier soupir le 4er 
avril 1548, à Krakoyie, Auguste, fit cacher le 
courrier qui Jui en apportait la nouvelle, et. se 
hâta de proclamer son mariage, Par ses ordres, 
les.palatins et les premiers officiers, de sa co 
se rendirent à Wierszupa, chez Barbe Radzivill, 
pour Ja reconnaitre comme leur reine et, Lyme 
ner en triomphe au château grand-ducal deWilna, 
Trois jours après, le courrier caché par Auguste 
donna la nouvelle de la mort du vieux oi, et. 
mariage de Barbe eut ainsi l'air d'être un 
nement spontané, entièrement res 20, 
la mort de Sigismond, Après les fêtes du, ma: 
rjage, Auguste et Barbe partirent pour Krakoyie, 
afa d'assister aux obsèques de Sigismond Ier, 
Ils y trouvèrent la reine Bona, ses filles, le mar- 
quis de Brandebourg, des députés de l'empereur 
et du roi Ferdinand, tous Les grands du royaume 
qui y attendaient Augusle, 6 qui étaient tont 
aussi consternés de son mariage inopigé qe de 
la mort du yigux roi. sabüx 
La cérémonie gcheyée (26 jvileL 4543), le 
nouyeau mongrque indiqua une diète à Warsovie 
(4% novembre 1548), Sigismond-Auguste. eu 
d'abord à essuyer des reproches de,la pagtiles 
sénateurs, qui regardaient comme png igfraction 
aux lois du, royaume qu'il eût pris, en main | 
rênes du gouyernemepl, Sans Un. 
sentement des États, mais RSS 
véhémentement contre son mariage. Le 
pondik à tout et montra san cine qu 
fermeté, et la diète fut dissoute. ARusLaristocrs 
Lie inquiète et jalouse. pe se LiRE PAS, Pour jautue, 
et ve des attaques nouvelles, pour là pror 
ie, diète. ,,, 1 -biomaigié ts 
she effet; la dite. de Pieurkow ouvrit ( 
et ayec elle des ébats d'une ce extrême. 
La chambre des nonces, en saluant le roi, Juidér 
clara qu'il devait imiter. les exemples, de ses 
ancêtres, se conformer Re aux OS; 
qu'il était roi de Pelogne,, et non d'uneaut 
tion; que, par conséquent, il deyait m 
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liberté dont ilétait le premier serviteur. La 
reine Bond; le Sénat et les nonces protestèrent 
hautement contre le mariage du roi. 
"Parmi plusieurs discours adressés au foi, on 
remarqua celui de Pierre Botatÿnski, dont la 
hardiesse était peu commune ; mais ce qu'on ne 
rémarquai pas moins, ce fut la dérogation que 
firent les nonces aux âncièns usages du cérémo- 
vil, en se levant hümblement de leurs siéges 
évensé prosternant aux pieds du roi, pour le con- 
jure dé répudiér son épouse, Inébranlable dans 
sesrésolutions, Sigismond-Auguste leur répondit: 
«Ce qui est fait est fait; et je suis bien surpris 
»dé vôs demandes. Quoi! vous convietit-il de 
» me priér que jé viole la foi que j j ai jurée à mon 
» épousé? Ne dévriez-vous pas, au contraire, in- 
* sister auprès de moi pourque je l'observe envers 
stout honime ? J'ai juré à mon épouse que je ne 
» l'abandonnerais jamais tant que je vivrai : sa- 
» chez, que ina foi m'est encore plus chère que 
»me lesont tous les royaumes du monde! » 
"Nicolas Dzierzgowski, archevéque de Gnèzne, 
criæau despotisme, et finit par supplier la diète 
de se hûter d'étouffer de pareils germes d'indé- 
pendance, avant qu'ils eussent jeté de plus pro- 
fohdesräcines dans l'État. 11 se chargea enfin de 
fire Hwrépartition du péché sur tous les habi- 
tants de la Pologne; 'si le roi voulait bien se 
résoudre au divorce. Jean Dziaduski, évêque de 
Pemysrzl, pènsa que, « quelle que fût la bonne 
s fobqui avait fait contracter ce matiage, fien 
“me devait empêcher de l’annuler: Souvenons- 
nous} sjoutastsil, de ce fameux passage d'Euri- 
D” S'il faut violer la justice, c'est particu- 
ement quand il s'agit de régner. Qu'on soit 
Dors dans tour le reste, en cela seul 
 silest permis de me l'être point, et j'opine pour 
_sle-divorce, pôur uñe séparation absolue! » Et 
détaient les-chéfs de l'Église romaine qui don- 
ientlexemple et le conseil d'üne pareille élas- 
ité de conscience ! 
_onJean Tehéiynski dit qu'il aimerait mieux voir 
Turk courdnné au château que la reine Barbe. 
_ André Gorka, castellan de Poznañie, s'écrii : 
+0 ndui n vs; durtemps de Jagéllon; votre bi- 
_ ssañeul; déchirer sohs ses yeux, avec nossabres, 
umacte émané de son trône, et que nous es- 
sAimions contraire À nos droits, À Dieu ne plaise 
hquenious éhYerions à présent à cés extrémités! 
4 DS dhnssiorein que. nos prières; et c'est 
_ silellés séules;que nous attendons l'heureux 
» succès de nos vœux ! » 
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Pierre Kmita, palatin de Krakovie, soudoyé 
par Bona, commença, à son tour, à parler, et 
voulut se répandre en inveetives; maïs le roi, 
dont la patience était à bout, lui imposa silence. 
Cet acte d'autorité produisit sur les membres 
de Ja diète une stupéfaction difficile à décrire, 
eLils se regardaient entre eux, comme pour se 
demander conseil l'un à l'autre; lorsque Raphaël 
Leszezynski, palatin de Brzesc-Kuïawski, se leva 
et pfonongça avec calme, et au milieu d’un profond 
silence, ce peu de mots : « Sire, oubliez-vous à 
» quels hommes vous prétendez commander ? 
» Nous sommes Polonais, et les Polonais, si vous 


» né les connuissez, sé font autant de gloire 


» d'honorer les rois qui respectent les lois; que 
» J'abaisser la hauteur dé ceux qui les mépri- 
» seht. Prebez garde, Sire, qu'en trahissant vos 
» serments, Yous$ ne nous rendiez les nôtres; le 
» roi votre pèré écoutait nos avis; et cest à 
» nous à faire eri sorte que, désormais, yoùs vous 
» prêtiez à ceux d'une république dont vous pa- 
» râissez ighorer que vous n'êtes que le premier 
» citoyen! » 

Toute l'assemblée applaudissanit à cette me- 
nace, le roi prit la parole pour faire connaitre 
les raisons qui l'avaient porté à ôter brusque+ 
meñt la parole à Kmita. 1l lui en coûterait beau- 
coup; disait-il, de se séparer de Barbe; il aurait 
mieux aimé renoncer à la couronne, que se sou- 
mettre aux volontés et aux insolents cüpifces 
d'une äristocratie jalouse. Là douleur du roi fit 
quelque impression suf l'assemblée ÿ mais chacun 
resta convaincu que Sigismond-Auguste devait 
saérifiér ün séntiment d'affection privéé à l'in- 
térêt de la tranquillité et du repos de l'Etat. 

Jean Tarnowski, castellan de Krakovie et 
grand-général de Ia couronne; ainsi que Samuel 
Macieiowski, évêque de Krakovie et grand-chan- 
celier de la couronne, crurent devoir déféndre 
l'autorité du roi et rapprocher les esprits: Ma- 
cieiowski soutenait que le mariage avec ne Po- 
lonaise était préférable à une union avee uné 
princesse étrangère; Car eéla fermiait le terri- 
toire de la république aux intrigues des cabinets 
extérieurs. Al citit l'éxemple de Wladislas-Ja- 
gellon et de Sigismond Ier qui épousèrent, l'an 
Elisabeth Pilegka, et l'autre, Barbe de Zapolay, 
et qui n’éurent qu'à s'applaudir de léur choix. 
Tarnowski ihisista sur la contradictiôh qu'il y ais 
rait à reconnaitre le roi et à lui ravie la faculté 
dé disposer de ses affections; il peighit les dan- 
gers de l'anarchie, et le désordre qu'entrainerait, 
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dans l'Etat, la prétention de chaque dignitaire 
de s'ériger en maître souverain. Il dit que ce 
qu'on exigeait du roi pourrait peut-être se de- 
mander dans des circonstances ultérieures ; mais 
que la nécessité actuelle n’en était nullement dé- 
montrée. 

Ces discours favorables affermirent Sigismond- 
Auguste dans ses résolutions, et ilreprit la parole 
en ces termes : « Pour prévenir les désordres qui 
» pourraient éclater, j'exercerai mes fonctions 
» dans toute la rigueur des lois existantes. Ceux 
» qui croient que je m'endormirai sur le trône se 
» trompent étrangement; ce n'est pas moi qui 
» laisserai détruire les fondements de l'Etat, et 
» je maintiendrai jusqu'à la mort l'empire qui est 
» entre mes mains, et que je tiens autant de Dieu 
» que des libres suffrages du pays. Je supplie 
» tout bon Polonais de m'éclairer, de m'aider à 
» gouverner la république avec justice et gloire ; 
» mais j'abaisserai, j'écraserai l'insolence, la per- 
» versité, la corruption, les abus qui existent 
» dans certaines castes! » 

Kmita déposa à l'instant le bâton de maréchal, 
et sortit accompagné de plusieurs sénateurs et 
nonces. Macieiowski et Tarnowski restèrent au- 
près du roi, qui fit annoncer, par un héraut, 
l'ouverture du tribunal où les rois rendaient alors 
eux-mêmes la justice, et sur-le-champ il s’oc- 
cupa de juger quelques procès avec le sang-froid 
le plus remarquable. 

Sigismond-Auguste savait mieux que personne 


le secret de cette brutale opposition de l'aristo- 


cratie anarchique, et il frappa juste en faisant 
publier sur-le-champ des universaux, dans les- 
quels il dévoilait les desseins cachés de la plu- 
part des grands, qui ne cherchaient à troubler 
l'Etat que pour augmenter leur puissance; il 
prouvait qu'une épouse choisie au sein de la no- 
blesse ne pouvait déshonorer un trône qui dé- 
pend de cette même noblesse, et auquel cha- 
cun de ses membres peut aspirer. 

Pendant que ces universaux soulevaient le 
blâme ou la louange, les Tatars de Krimée, in- 
formés que la dernière diète, occupée d'inutiles 
dissensions, n'avait pourvu ni à l'augmentation 
ni à la subsistance de l’armée, envahirent les 
possessions polonaises du côté des terres rus- 
siennes (fin 1549). Ils s'emparèrent du château de 
Perodmiski où ils firent prisonnier le prince 
Constantin Wisniowiecki ét sa famille, Jean Tar- 
nowski, qui se trouvait alors à Sandomir, ra- 
massa à la hâte quelques troupes, et alla au-de- 
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vant de l'ennemi, qu'il rencontra près de Tarno- 
pol, et qu'il força à battre en retraite: 
L'opposition ne manqua pas d'attribuer au roi 
les malheurs de cette invasion ; elle demandaune 
nouvelle diète, afin de pouvoir augmenter la con- 
fusion générale. Le roi s'y opposait ; mais sachant 
que le primat Dzierzgowski voulait agir sans son 
concours, il se détermina à convoquer lui-même 
la diète à Piotrkow (1550); mais en déclarant 
qu'il était devenu urgent de remédier aux excès 
de l'aristocratie, et surtout de supprimer le droit 
de cumuler plusieurs charges à la fois, abus qui, 
en enrichissant les grands, faisait végéter la pe- 
tite noblesse dans une pauvre et honteuse oisi- 
veté. Dociles aux paroles du souverain, l'évêque 
Macieiowski se démit de sa dignité de granid- 
chancelier, et le grand-général Tarnowski, de la 
starostie de Sandomir, Cet exemple donné par 
deux vertueux citoyens et la déclaration du roi 
produisirent une impression extraordinaire; les 
seigneurs cupides tremblèrent pour leurs places; 
les hommes, si arrogants naguère, vinrent ram- 
per aux pieds du roi. Ainsi l'échafaudage d'une 
Opposition coupable dans son principe et inté- 
ressée dans ses vues fut anéanti; et non-seulement 
les murmures contre le mariage du roi cessé- 
rent, mais les opposants eux-mêmes demandè- 
rent que l'on ne différât point la cérémonie du 
couronnement. Pierre Kmita fut un des premiers 
à s'y rendre, et le primat lui-même couronnma 
Barbe à Krakovie (9 décembre 14550). : : 
Jamais femme ne fut plus digne d'occuper le 
trône de Pologne; bonne, tendre, : miséricor- 
dieuse, elle formait, sans le vouloir, contraste 
avec Bona et toutes les autres femmes de:laccour 
d'Auguste. Bona gémissait tout haut de s'être 
opposée au bonheur de son fils, et parlait longue- 
ment du regret qu'elle éprouvait d’avoir si opi: 
niâtrément refusé son estime à Barbe; maisces 
démonstrations extérieures cachaient unerimé, 
et l'infortunée Barbe dépérissait à la suite des 
soins d'un médecin italien placé auprès, d'elle 
par l'Italienne Bona : le 12 mai1551, peurde 
temps après son couronnement, elle mourut au 
château de Krakovie. lets, CHER 
L'annonce officielle disait que sa maladie était 
un cancer, mais les traces du poison app 
sur les restes inanimés de la malhew 
Le désespoir du roi et des bons citoyer 
mense, et pour que rien ne manquât à li 
de la position du roi, ce prince, averti par 
sort de Barbe, fut obligé de 





n 
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prendre les plus 
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minutieuses précautions pour sa sûreté person- 
nelle, ne décachetant les lettres de sa propre 
mère qu'avec défiance, de peur qu'elles ne recé- 
lassent quelque poison. 

Constatons ici que les reines Rixa, Agnès et 
Bona, fléaux de notre infortunée patrie, furent 
envoyées par les cabinets de l'Allemagne et de 
ltalie; plus tard, nous a1jouterons un nom à cet 
infernal triumvirat : celui de Marie-Kasimire, 
aussi étrangère !..…… 

La douleur du roi fut profonde, et il ne put se 
résoudre à se. séparer du corps inanimé de son 
_ épouse; il voulut accompagner lui-même, à cheval, 
le cercueil de Barbe, depuis Krakovie jusqu'à 
Wilna, où il Jui fit faire de magnifiques obsèques. 
_ Le corps fut ensuite déposé dans la cathédrale de 

Saint-Stanislas (juillet 4551). Au mois d'août de 
la même année, Sigismond-Auguste convoqua la 
diète à Wilna, cherchant ainsi, dans les soins 
pénibles de la royauté, une distraction à l'amer- 
tume de ses souvenirs. 

Les dissensions qui éclatèrent au début du rè- 
gne de Sigismond-Auguste furent peu de chose, 
en comparaison de celles qu'engendra, dans d'au- 
tres pays, la lutte des opinions religieuses. L’hu- 
manité naturelle aux Polonais, leur civilisation 
plus avancée, la docilité de plusieurs évêques et 
lavsage tolérance du roi furent autant de cir- 
constances qui concoururent à faciliter l'intro- 
duetion du principe de la réforme dont nous ra- 
conterons ailleurs les progrès. 

Pendant le séjour du roi en Litvanie, la no- 
blesse polonaise se préoccupait beaucoup des 
dissensions religieuses et des affaires de Hon- 
grie. La diète de Piotrkow (avril 1552) fut le 
théâtre de débats très - vifs sur la tolérance en 
matière de foi; mais l'attention principale des 
esprits-se dirigea vers les progrès alarmants que 
faisait la puissance mahométane. 

Jean Zapolay, roi de Hongrie, n'avait jamais 
été tranquille sur son trône ; car Ferdinand d'Au- 
triche, roi de Bohême, ne cessait de lui disputer 
sa couronne, et l'avait mis dans la triste néces- 
sité d'appeler les Turks à son secours. Néan- 
moins, les deux monarques, qui étaient exposés 
lun et l'autre aux usurpations d’un tiers dont 
l'intervention était évidemment intéressée, son- 

_ gèrent sérieusement à faire la paix et à réunir 
leurs communs efforts contre les Ottomans. 

Sur ces entrefaites, Zapolay mourut, ne lais- 
sant qu'un fils en très-bas âge ; et les Allemands 
recommencèrent leurs hostilités, pour enlever 
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la couronne au jeune prince. Aussitôt les Turks, 
sous prétexte de défendre ses droits, revinrent 
en Hongrie, en chassèrent Ferdinand, reprirent 
toutes les places qu'il avait soumises, et se ren- 
dirent maîtres des provinces mêmes que le roi . 
Jean s'était vu contraint de lui céder, Ce fut en 
vain que l'empereur Charles-Quint, à la diète de 
Spire, et ensuite à celle de Worms, engagea le 
Corps germanique à donner du secours au roi son 
frère ; Soliman ne fit que s'irriter de tous ces ef- 
forts impuissants, et porta ses armes jusque dans 
l'Autriche. 

Il était temps que les Polonais se laissassent 
toucher du malheur d’un prince encore au ber- 
ceau, et des outrages faits à la reine sa mère, 
qui avait autant à craindre des Turks, ses dange: 
reux protecteurs, que de l'ennemi qui la poursui- 
vait. La reine était sœur de Sigismond-Auguste, 
et l'intérêt même de la république polonaise 
engagea la diète à lui donner du secours. En 
conséquence, les impôts furent immédiatement 
votés. 

D'un autre côté, le protestantisme faisait tou- 
jours des progrès. Les Dantzikois, auxquels la 
domination du clergé catholique était devenue 
insupportable, conçurent le projet de se donner 
à l'empereur, qui s'était engagé à laisser aux états 
protestants une entière liberté de conscience. La 
présence du roi pouvait seule empêcher cette 
défection, et retenir les habitants de Dantzig sous 
la domination polonaise. Auguste fit son entrée 
à Dantzig au mois de juin 1552, Ce prince se 
défiait beaucoup des dispositions des habitants ; 
mais il s’attacha sur-le-champ à les gagner par 
la douceur, faisant sentir aux magistrats et au sé- 
nat de la ville combien il était avantageux aux 
Dantzikois de participer aux priviléges des Po- 
lonais, en démontrant que, libres et indépendants 
comme ils l'étaient, presque souverains dans leur 
ville, il leur convenait peu de se rendre sujets et 
vassaux des empereurs. On s’entendit, et les 
habitants les plus récalcitrants reconnurent que 
l'autorité que la république avait sur eux était 
moins un pouyoir qu'une protection utile. Ils re- 
çurent les reproches d'Auguste comme autant 
de marques d'affection, ses ordres comme des 
grâces, et le pardon qu'il leur accorda comme le 
gage d’un nouveau serment de fidélité. 

Après la pacification de Dantzig, le roi partit 
pour Krolewieç (Kænigsberg;, où il fut reçu avec 
les honneurs dus au roi par le duc Albert, vassal de 
la Pologne. De Kænigsberg Auguste prit la route 
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de Kowno et arriva à Wilna, Au commencement 
de l'année 1555, la ioblesse polonaise et litva- 
nienne lui exposa qu'il devait songer à se Üonner 
. une pôstérité, et lui proposa d'épouser la sœur 
de sa préièré femme, Catherine, archiduchesse 
d'Autriche, veuve de Francois de Gonzague, duc 
dé Mantoue. La diète de Ktakovie (janvier 1555) 
s'occupa de la conclusion de cette affaire, et dès 
qe les dispenses eurent été accordées parle pape, 
l'archiducbesse fut amenée à Krakovie, où on 
célébra le troisième mariage du roi et le couiüf- 
nement de la nouvelle reine. 

La diète de 1554 à Lublin, ét celle de 1556 à 
Piotrkow, n'eurent aucun résultat impoftant.Seu- 
lement; dans cétté dernière année (1536), la Polo- 
gne eut à se féliciter dü départ de la reine Bona. 

Dans $a jeunesse; et pendant qu'elle était én- 
core belle, Bona ne s'était occupée que d'intri- 
gues amoureusès ; mais, en dvançant en âge; elle 
s'étdit attachée à la politique, et avait poussé à 
un degré effrayant la corruption et l'amour de 
l'argent, Pendant le règne de Sigismond; élle 
abusait de la faiblesse de ce vieillard pour faire 
un honteux tralic avec les charges ét dignités dé 
l'Etat ; après la mort du vieux roi, ellé avait con- 
servé, au préjudice du trésor, la totalité des re- 
venus du duché de Mazôtie, 

. Les richesses qu'elle avait ainsi arrachées à la 
Pologne, pat les moyens les plus infâmes, étaient 
immenses; mais ces richesses devaient apparte- 
nir au trésor à l'époque de sa mort : dès lors, 
ses deux fävoris, natifs de Naples; Jean-Laurént 
Papagoda et Camille Braneaccio, formèrent 
un plan pour s'en emparer, et parvinrent à lui 
faire entendre qu'il serait avantageux pour elle 
_de quitter la Pologne. Bona fit donc signitier 
au rôi l'intention où elle était de partir pour l'I- 

talié, sous prétexte de rétablir sa santé délabrée. 

_ Cetie résolution étant devenue publique, le 
vice-chancelier abbé Przerembski s'adréssa à Isa- 
belle, reine de Hongrie, ét qui était alors en Po+ 
logne, afin de li prier d'engager la reine:mère 
à renoncer à cetve résolution, El exposa,; dans un 
discours préparé avec soin, la honte et les mal: 
heërs qui rejailliraient sur le roi et ka républiqué 
du départ de la reine, qui voulait emporter avec 

elle les richessés immenses accumulées pendant 
u séjour de trente-hüit ans en Pologné, et quit- 

ter pour jamais et ses enfants et le pays: 

. Enconséquence, une députation, composée de 
la reine dé Hongrie,dille de Bona, et de plusieurs 
évèques, se rendit chez la reine-mère. L'évèque 


» onnéfait la reine d'Espagne: pour lavoir 
_s enfants comme le sont ceux que Votre Majest 
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de Krakovie, André Lakirspdveahs de éardits 
_chercha à la faire changer de résolution dans un 
discours fort touchant qu'il termina ainsi: Ma 
_» dame, si vous n'avez pas pitié de la république, 


> ayez au Moins pitié de vos enfañts. Querté 


» veut abändonher ! L'absence de Votre | 
» sera, pour eux, le comble dés-maux/ prré 6 
5 qu'ils seront privés du RE | 
» l'auguste figure de leur mère. Niobé: fat p : à 
» liée en voyant ses enfants tués par Jupitel 


» Votre Majèsté veut donner x mort ré el 


» qu'elle a mis au monde ! Quel étrange 
» maternel est celni de Votre Majesté? D: 
» Madame prendrè pitié de vos éhfants, ei 
> les tuer par votre départ. » 
Ces instances ne faisant point d'éfféc: L 
reine-mère, le roi lui envoya une seconde dép: 
tation pour lui notifier, desarpartet-de cellerdi 
sénat, qu'elle ne pouvait partir: Alors, transpor- 
tée de colère; elle dit; em latin} à members | | 
« Vous, monsieur l'évêque, vous qui avez 
» l'évêché (parce qu'il était à vendre, in 
» pit Przerembski), ni votis, ni ceux quivous 
» voient, vous ne viendrez à bout de mem " 
» de partir. Oui, je partirai, je partirai, € 
» drais bien savoir qui sera capable: de m'en dé 
» tourner ! » «| Sa a 
À la suite de cette députation, le roi lt pu 
un édit, par léquel il défendit à tout citoy de 
compagner la reine-mère : au noble er | 
d'infamie; au roturièr, sous peine de mor die 
struité de cet ordre; Bona énvoya la re i ne à e 
Hongrie dire au roi qü'on lui faisait vidlencedé 
la part de celui qu'elle avait porté me Ç és 16, 
à qui elle avhic donné la vie et: re ouronne. 
qui, pour prix de tant de Le 
captive. 
La reine de Hongrie ssh 
gismond-Auguste en faveur de ir 
sénateurs; tantôt à force d'instance 
force de présents. Un conseil, cb 
fin, décida qu'il valait mieux la 
que de là retenir, vu qu'elle é 
envoyer das l'étranger } « 
ses priviléges et $es néoleÿ 
en faveur de 4 il lui parie On 
contre-édits "40% 2er 
- Wilgä,‘staroëte d'Ostrôlenk fi fut 
corter le cortége de Boña; qui slé 


der de vingt-quatre chariots, 


| «" À 
m k : 
a ! 


. 


on a | 1 
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six chevaux, et chargés d'or, d'argent et d'objets 
_ précieux, Le staroste, indigné de voir tant de tré- 
sors Sonstraits à l'Etat répandis sous main que, 
si quelqu'un voulait l'ataquer pour rendre au 
trésor royal ces richesses, lui, Wilga, ne ferait 
e défense simulée, et qu'on ne rencontrerait 
as d'obstacle. Mais Ja loyauté du caractère na- 
reponsss cette proposition; on répondit 
e que Bosa ne jouirait pas longtemps 
de ces Éoec, que!la Pologne ne s'ap pauvrirait 
pas pour cela, et qu il fallait montrer à l univers 
supériorité du çar aetère national dans une cir- 
constance aussi solennelle ! 
à passa par Vienne, Venise, Florence, 
Rome et Naples. Elle s'établit à Bari, dans la 
| Pouille ; elle avait hérité de ce duché à la mort 
A père, et que sa mère, Isabelle d'Aragon, 
L porté dans sa famille. Elle prêta 433,000 
de Hollande, en numéraire, à Philippe 1, 
roi d'Espagne, somme énorme pour l'époque! 
 Bona, livrée à elle-même et au pouvoir de son 
amant Papagoda, se plongea dans une vie d'ex- 
cès gt d'infamies.. Son fayori lui-même, avide de 
et non de charmes flétris par l'âge et 
la: débauche, essaya sur Bona les inèmes 
| dent elle avait fait usage contre les deux 
“rt eL yerlueuses reines Elisabeth et 
Barbe, Papagoda, après ayois administré du poi- 
son à Boua, profila de son délire et de tableaux 
| les de toute sa nie qui se présentait à 
ses yeux, pour lui faire signer un testament au- 
re que celui qu'elle avait d'abord préparé en fa- 
sr Sigismond-Auguste. Par çe nouveau 
tament, elle donnait le dughé de Bari au roi 
#Æspagne, et l'argent comptant et tous les ob- 
“jets pr ieux à Papagoda! Bona expira le 20 
‘membre 1557, Ainsi disparut de la surface de 
L un monstre à face féminine. Le nom de 
L resté populaire en Pologne ; mais quelle 
Le 
s, la. mort de AG ATEU Sigismond-Au- 
té récana r l'organe de son ambassadeur, 
£ ka re de la somme & 433,000 ducats ; 
Æ 4 | ilippe IL déféra cette réclamation aux 
fi le Naples, qui ne prononcèrent jamais; 
“puis cute époque, le montant de la récla- 
PR RES conau sous la dénomination de som- 
litaines. Sigismond LIT, roi de Pologne, 
ur donation d'une portion de cette 
* une qui ai lui revenait du chef de sa mière, sœur 
de Sigismonc Auguste. La république, de son 
ou + t plusieurs fois des. np qipns pris les 


à “b nou! LOU : ! 
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cours de Madrid et de Dani mais Le en 
sans résulint. 

Pendant qu'on cherchait en Pologne à cabler 
la conduite de Boni, il se préparait dans le Nord 
de nouyeaux événements qui entrainèrent la ré- 
publique dans des guerres presque interminables. 
La Livonie, la Suède, la Moskovie es la Polo- 
gne vont vider leurs différends, 

Arrétons-nous uu instant sur la Livonie, dont 
la connaissance est indispénsable pour le lecteur 
de l'histoire de Pologne, 

Dans les temps reculés, la Livonie fut sou- 
vent exposée aux invasions et aux entreprises 
guerrières de la Suède et du Danemark; Dans 
le xue siècle, les Livoniens passèrent soùs la do- 
Mination des grands-ducs de Poloçk. Des mar- 
chands de Bremen, allant en 4158 à Wisby, en 
Gottland, port 1rès-fréquenté dans le. moyen 
âge; furent jetés par une tempête surla côte dela 
Dzwina, qui verse ses euux dans la mer Baltique. 
C'est cet aécident qui fit mieux connaître ce 
pays à l'Europe centrale et occidentale, Dès lors 
il s'établit un commerce actif entre Wisby et 
Lubeck. Un moine Augustin, du couvent de Se- 
géberg en Holstein, nommé Maimard, forma le 
projet de convertir au christianisme les peuplades 
paiènnes de ce pays. Le supérieur de Mainard; 
l'archevêque de Brême; auquel le pape ‘avait 
donné, par forme de concession, ‘toutes les:con- 
trées du Nord, refusa de soutenir le projet de ce 
moine ; mais Mainard ne se décougagea point. Il 
s'adréssa au grand-duc Vladimir, qui lui permit de 
bâtir une église à Yxkull sur la Dzwina. El réussit 
à convertir le chef d'une de ces tribus indépenr- 
duntes dont la nation hvese composait, ét acquit 
parmi ce peuple assez d'autorité pour de faire 
consentir à la construction d'un fort. Pour ré- 
compenser son zèle apostolique, le pape Clé- 
mént ll fonda en sa faveur l'évêché d'Yxkull, 
qui fut soumis à la métropole de-Brême (25 sep- 
tembre 4180). 

Mainard étant mort en 1496, l'archevéqhe de 
Brême lui donna pour successeur un moine de 
Loccum, nommé Berthold. Celui-ci ayant été 
chassé par les habitants qui étaient retournés au 
paganisme,le pape publia contre eux une eroi- 
sade. Les guerriers qui s'étaient assemblés à sa 
voix défirent lés Livoniens (24 juillet 1498) ; mais 
celte victoire coûta la vie à Berthold. 

Albert d’Apelderen;uroisième évêque d'Yxkul}, 
arriva en 4200 à là tête d'une nouvelle armée de 


æroisés, et bâtit en 4204 la ville de Riga, qui 
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obtint dès lors le privilége en vertu duquel il ne 
fut permis à aucun vaisseau de passer dans ses pa- 
rages pour se rendre en Semigalle. Albert trans- 
féra à Riga le siége de son évêché ; et pour at- 
tirer non-seulement des bourgeois industrieux, 
mais aussi des soldats capables de les défendre, 
il introduisit dans son diocèse le système féodal, 
et distribua les terres à des Allemands nobles. 
Albert institua aussi l'ordre des chevaliers Porte- 
Glaives(Fraternitas militiæ)(Christi-K awalerowie 
mieczowt), auquel il abandonna le tiers des con- 
quêtes qu’on ferait sur les païens. La bulle con- 
firmative du pape astreignit l'Ordre à l'obédience 
envers l'évêque, et, en lui rendant communs les 
statuts de l'ordre des Templiers, lui imposa l'obli- 
gation de combattre les idolâtres. Pour s'assurer 
un appui contre les grands-ducs de Polock, qui 
pourraient être tentés de faire revivre leurs droits 
sur la Livonie, l'évêque Albert prit, en 1225, l'in- 
vestiture de l'empereur, qui érigea la Livonie en 
marche et principauté d'empire. Albert fut aussi 
le fondateur de l'évêché d’Esthonie. 

La possession de la Livonie et de l’Esthonie dé- 
vint par la suite un objet de division entre les 
évêques de Riga, les grands-maitres des Porte- 
Glaives, les Danois qui fondèrent aussi un évêché 
en Esthonie, et les peuples du voisinage. Le 
grand-maitre Volquin ayânt été tué dans üne ba- 
taille livrée aux Litvaniens (22 septembre 1256), 
l'Ordre, craignant de ne pouvoir résister à ses 
ennemis, consentit à être incorporé à l’ordre 


Teutonique établi en Prusse, et l'acte de cette | 


soumission eut lieu en présence du pape Gré- 
goire IX, à Viterbe (14 mai 1237), où les députés 
des chevaliers Porte-Glaives trouvèrent Herman 
de Salza,grand-maitre de l’ordre Teutonique. La 
Livonie forma dès lors une langue particulière 
de cet Ordre puissant, gouverné par un maître 
provincial ou précepteur. Le premier fut Herman 
Balck. L'Ordre s'arrangea avec le roi de Dane- 
mark, en lui abandonnant Revel et les districts 
nommés Harrie et Wirland, ou la plus grande 
partie de ce qu'on appelle aujourd'hui Esthonie. 

En 1255, l'évêché de Riga fut élevé au rang 
d'archevêché. L’archevêque divisa sa métropole 
en deux provinces : la Prusse et la Livonie. Ce 
fut sous ce nom générique qu'on désigna alors les 
divers districts situés au delà de l’Aa, et habités 
par les Kourous, les Lives et les Esthoniens. On 
ne donne cependant le nom de Livoniens qu'aux 


descendants des Allemands qui sont venus porter 


dans ces contrées leur langue et leur domination, 
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tandis qu'on continue d'appeler Lives, Esthoniens 
et Lettons, les indigènes qui, réduits à l'état de 
servitude, ont conservé leurs idiomes primitifs 
nationaux. 

Le système politique de la Livonie à cette épo- 
que était une confédération de plusieurs États | 
indépendants ; l'Ordre était le plus puissant de 4 
ces États ; l'archevêque de Riga était souverain 
d’une autre partie du pays; les rois de Danemark 
possédaient la côte la plus septentrionale ; enfin 
les villes de Riga et de Revel avaient un régime 
républicain, de manière toutefois que l'archevé: 
que exerçait dans la première divers droits réga- 
liens. Un telétat de choses occasionna d'intermi 
nables discussions entre les deux chefs ecclésias- 
tiques : l'archevêque et le maître de l'Ordre. Ce. : 
lui-ci acquit une grande prépondérance en ache- 
tant, en 1352, du roi de Danemark, pour une 
somme de 19,000 marés d'argent, la totah té 
l'Esthonie, 

Mais bientôt se présenta un nouveau sé 
dant à la possession de la Livonie: Yvan LLL Vasi- 
lévitsch, grand-duc de Moskovie, envahit le pays 
avec une armée formidable, Dans une bataille 
livrée près de Pskow ( 13 septembre 1502), le 
grand-maître Walther de Plettenberg écrasa 
tellement les Moskovites, que le grand-duc con- 
clut, avec les chevaliers de Livonie, une de 
cinquante ans (septembre 4505). Les chroniques 
du temps disent que les forces moskovites étaient 
de 100,000 hommes, et que les Allemands’ 
vaient que 7,000 cavaliers. Après la conclusio 
la paix, Yvan demanda qu'on lui envoyät ur 
ces Allemands à qui Les Moskovites ayaientt 
le nom de soldats de fer. fr | 
envoya un, qui trouva tous les boïars mosko- 
vites assemblés par ordre du maître. "Ils für 
tous surpris de l'adresse de ce cavalier à m: 
sa lance et son cheval. Le grand-duc is arqt 
son consentemeut en hurlant à la manière 

















le cri ordinaire des Moskovites en 
ner des signes d’admiration. 

Une violation remarquable eut il L 
l'administration de ce maître en ussi 
actif qu’entreprenant. Louis d’Erlichshausen, 
grand-maître de l'ordre Te : der e 
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Prusse, qu'on a depuis nommée royale ou polo- 
_ aise, et se ‘reconnaissait vassal pour la Prusse 
ducile, Tous ses successeurs prêtérent serment 
defidélité aux rois des Polonais, jusqu'à Frédé- 
rie, duc de Saxe, élu en 1498, qui refusa de se 
soumettre à celte dépendance. Albert, margrave 
de Brandebourg, qui lui succéda en 1510, sui- 
xitcet exemple; mais, pour s'assurer l'assistance 
du maître provincial de Livonie, il ac- 
corda à Walter de Plettemberg, en 1521 et 1525, 
divers privilèges qui rendirentle Livouicn indé- 
pendant du grand-maître; ce qui n'empêcha pas 
Albert d'embrassér la religion luthérienne, de 
_signéravec le roi de Pologne la paix de Krakovie, 
et d'obtenir, en prélant le serment de vasselage, 
let titre de duc héréditaire de Prusse, feudatairé 
de la Pologne. Le maître de Livonie renouvela 
alors avéc l'empiré germanique les liaisons qui 
existaient depuis le xive siècle. L'empereur 
Charles-Quint le déclara en 127 prince de l'Em- 
pire, avec voix et séance à lu diète. Sous l'ad- 
ministration de Pleuenberg, la Livonie embrassa 
kréforme dont Plettenberg favorisa l'introduc- 
tion sans renoncér lui-même à la religion catho- 
lique. La réforme lui servit à affermir son au- 
torité à Riga «et dans les divers évêchés livo- 
niens: Plettenberg mourut en 1355, et eut pour 
successeur Hermann de Bruggenéy. 
La décadence de la Livonie date de cette épo- 
que. Les évêques et leurs chapitres s'abandon- 
nérent-au luxe et à la volupté, les nobles à 
Liv et à la passion du jeu. Les uns et 
| s traitaient leurs serfs avec une barbarie 
révoltante. La désunion s'était mise entre les 
villes et Les mobles ; ceux-ci affectaient le plus 
Lmépris pour les habitants des villes, 
haient souvent leurs vassaux de leur 
amener des vivres; en un mot, la fertilité du 
“territoire, la faiblesse du gouvernement et la 
 mollesse des citoyens semblaient y appeler 
un conquérant, ce ah fut Le 12ar Yvan 
le Cruel. | 


















«és -prétextes ne manquent jamais aux enva- 
hisseurs injustes. Le tzar fit semblant d'être ir- 
rité des dépêches que les chefs de l'Ordre fai- 
_Siientpasser à l'empereur d'Allemagne et où ils 
disaient « « que la Moskovie commençait à deve- 
» niv dangereuse; que tous les princes chrétiens 
» limitrophes étaient obligés de plier devant son 
rain, aussi actif qu'ambitieux, et de le 
» supplier de leur accorder la paix. Ne serait-il 
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» forces de notre ennemi naturel, en lui procurant, 
» au moyen des arts, de nouvelles ressources mi- 
» litaires ? Si nous permettons aux artistes et 
» aux Ouvriers de se rendre librement à Moskou, 
» il est sûr qu'alors une foule de gens apparte- 
» nant aux sCcctes pernicieuses des Anabaptistes 
» réformés et autres, poursuivies en Allemagne, 
» se disant tels, se rendront à Moskou, et de- 
» viendront les plus dévoués serviteurs du tzar, 
» qui, l'on n'en peut douter, a formé le projet 
» de s'emparer de la Livonie et de toutes les 
» contrées siluées aux environs de la mer Bal- 
» tique, afin d'être plus à portée de subjuguer la 
» Litvanic, la Pologne, la Prusse, la Suède, dont 
» les États sont circonvoisins. » 

À cet avertissement, qui ne fut pas perdu pour 
Sigismond-Auguste, se joignit une guerre civile 
eu Livonie, dans laquelle le roi ne pouvait rester 
neutre, et qui, en hâtant son intervention, le mit 
à la tête de forces suffisantes pour pouvoir s'op- 
poser aux projèts de l'ambition moskovite. 

Walter de Furstenberg, grand -maïitre des 
Porte-Glaives, ayant embrassé, de concert avec 
tout son Ordre, le luthéranisme , déclara la 
guerre à l'archevêque de Riga, neveu du roi de 
Pologne, et le força, par la famine, à capituler 
et à rendre la forteresse de Kokenhausen, dans 
laquelle il s'était renfermé (1556). Sans égard 
pour le rang de son prisonnier et pour sa parenté 
avec Sigismond-Auguste, le grand-maitre le jeta 
dans un cachot. Justement indigné de la barbarie 
de ce procédé, le roi envoya en ambassade Gas- 
pard Loncki, pour demander l'élargissement de 
l'archevêque Guillaume ; mais le grand-maitre 
répondit à cette démarche en Lee assassiner 
l'ambassadeur. 

Ce lâche attentat au droit si gens cria ven- 
geance. Le roi convoqua sur-le-champ la diète 
à Warsovie (1557), et il y fut arrêté que toute 
la noblesse monterait à cheval; néanmoins il dé- 
pêcha vers Walter l'évèque de Samogitie, qui, 
ayant su éviter toute embuscade, vint ldi notilier 
qu'il eùt à délivrer l'archevèque, sil ne voulait 
s'attirer sur les bras toutes les forces de la Polo- 
gne. Cette mission ayant été sans résultat, la 
campagne s'ouvrit au mois de juillet 4557 : le 
grand-général de Litvanie, Nicolas Radziwill, 
due d'Olyka et de Nieswiez, et Jean Mielecki, 


 palatin de Podolie, marchaient à l'avant-garde: 
| Les chevaliers, de leur côté, se mirent aussi en 
mouvement, ét s'ayançuient vers les Polonais, 


» pas imprudent, ajoutaient-ils, d'augmenter les | 


lorsqu'ils apprirent que le roi venait de quitter 
98 
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Wilna, et suivait les traces de Radziwill avec des 
forces imposantes. 

L'arrivée de Sigismond-Auguste au quartier 
général de Poswol sur la Lawenna (palatinat de 
Troki, district d'Upita) répandit un si grand ef- 
froi, que toute l’armée des chevaliers prit la fuite, 
et le grand-maître Walter se rendit en personne 
au camp de Sigismond, amenant avec lui l'arche- 
vêque Guillaume, auquel il avait rendu la liberté. 
Walter se prosterna aux pieds du roi et fit amende 
honorable pour l'outrage dont il s'était rendu 
coupable. La paix fat conclue le 5 septembre 
1557, et les puissances belligérantes signèrent 
un traité par lequel Walter s'obligea à payer 
60,000 écus pour les frais de guerre, et se sou- 
mit à la domination de la Pologne. Par suite de 
ce traité, les Livoniens s'engageaient à prendre 
les armes contre les tzars, dans le cas où ils es- 
saicraient de porter leurs armes en Litvanie, et 
promettaient de ne conclure aucune alliance avec 
la Moskovie sans le concours de la Pologne. De 
plus, le grand-maiître s’engagea à rétablir l'arche- 
vêque de Riga dans tous ses droits, de le dédom- 
mager de toutes ses pertes, et de reconnaitre le 
prince de Mecklenbourg pour son coadjuteur, 
sans aucun égard à la constitution de Wolmar, 
-qui l'excluait, comme étranger, de toutes les di- 
gnités de la province. 

Sur ces entrefaites, le tzar de Moskovie enva- 
hit la Livonie (1558), et ses armées s'em parèrent 
de Narva, de Wessenberg et de Dorpat. Le 
grand-maître Furstenberg' et plusieurs autres 
chefs furent faits prisonniers et conduits à Mos- 
kou, où ils périrent dans les tourments. 

* Le roi des Polonais, pour arrêter l'effusion 
du sang, expédia des ambassadeurs à Moskou 
(1559); mais ces négociations n'aboutirent à rien. 
Gothard de Ketuler, qui venait d’être élevé à la 
dignité de maître de l'Ordre, fit d'abord quelques 
efforts pour se soutenir contre un ennemi for- 
midable ; mais il fut bientôt forcé d’implorer le 
secours de la diète germanique, assemblée à 
Augsbourg, en 1559. La diète ne lui donna que 
des promesses. Gothard sollicita également, et 
toujours en vain, l'assistance de la Suède et du 
Danemark. Vainçu à la bataille sanglante d’Er- 
mis (2 août 1560), et abandonné de tous ceux 
qui avaient intérêt à le protéger, il s'adressa à 
Sigismond-Auguste. C'est alors que l'archevêque 
de Riga, les dignitaires et la noblesse livonienne, 
réunis à Wilna, le 28 novembre 1561, conclurent 
avec le roi un traité, en vertu duquel la Livonie 
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se soumit complétement au roi, Sigismond-Au- 
guste négocia auprès de l'empereur ét du grand- 
maitre des Teutoniques pour prévenir les effets 
de la colère que la signature du traité devait na- 
turellement amener, et il obtint qu'il ne se- 
rait fait aucun tort aux membres de l'Ordreni à 
leurs sujets, soit dans leurs honneurs et dignités, 
soit dans leur fortune, Aux termes du traité, la 
tolérance religieuse -dut être entière ; les places 
et charges exclusivement confiées à des Alle- 
mands; le maître de Livonie porterait à lave 
nir le titre de due, à l'instar des ducs de Prusse, 
et serait vassal de la Pologne. Le roi lui conférait 
à utre de fief, pour lui et ses héritiers mâles, 
toute la Kourlande et la Sémigalle, situées sur la 
rive gauche de la Dzwina, et tout le reste dela 
Livonie, situé sur la rive droite de la Dzwina, 
devait appartenir au grand-duché de Litvanie, 
L'Ordre renonçait aussi aux terres qui se trou- 
vaient au pouvoir de l'ennemi, et que le roi se- 
rait obligé de conquérir, telles que l'Esthonie et 
l'évêché de Dorpat. 

Nicolas Radziwill alla occuper, avec le titre de 
gouverneur de Livonie, la ville de Riga, où Ket- 
ler lui remit le sceau de l'ordre des Porte-Glaives, 
et autres attributs du pouvoir souverain (5 mars 
1562); les généraux Jean Chodkiéwicz, George 


 Zenowicz et Alexandre Polubinski  établirent 


des garnisons litvaniennes dans tous les forts 
qui avaient été donnés en otage. 6 
La prépondérance polonaise en Livonieré- % 
veilla la jalousie de la Suède et de la Moskovie. #4 
A cette époque, Eric, successeur de Gustave- + 
Wasa, régnait à Stockholm. HI avait un frère, 
Jean, duc de Finlande, qu'il n'aimait point;et # 
Jean, qui cherchait à se fortifier de l'alliance de 
quelque puissance, n'en trouva pas de plus con- 
venable que celle de Sigismond-Auguste, à qui 
il avait avancé 420,000 écus sur quelques chà- 
teaux en Livonie. A eet effet, il demanda en ma- 
riage la $œur de Sigismond, qui était en même 
temps recherchée par le tzar, Mais ce dernierne 
voulant pas accepter des conditions raisonnables, 
les Polonais lui envoyèrent, en une jument 
blanche superbement harnachée, st 49 M L 
Eric consentit d'abord au natisés ; Ma 
la réflexion l'eut éclairé sur les eonséque 
probables de cette union, il voulut l'empêch 
mais Jean quitta subitement In 
qua à Dantzig, et arriva à Wilna, où 


princesse Catherine (#4 octobre. sagas L 
nouvelle, Eric, irrité, s'empara de quek | 




















4 do 





LA POLOGNE. 


de la Livonie, et envoya une armée en Finlande, 
avec ordre de se saisir du duc Jean et de son 
épouse, de les amener morts ou vifs en Suède. 
Le duc fut assiégé durant trois mois dans le chà- 
veau d'Abo, capitale de la Finlande. Le château 
fut pris par trahison (12 août 1563), et le duc, 
sa femme et toutes les personnes qui leur étaient 
dévouées furent emmenés à Stockholm. Le duc 
fut contraint de comparaître en justice. On l'ac- 
eusa de rébellion, et on le condamna lui et les 
siens à perdre la vie. Plus de deux cents per- 
sonnes furent mises à mort ; d’autres furent con- 
damnées aux travaux forcés, et les étrangers, tels 
que les Litvaniens, les Italiens et les Allemands 
quiaccompagnaient Jean, furent chassés hors du 
pays. Le duc eut la vie sauve; mais il fut con- 
damné à finirses jours en prison à Gripsholm. La 
duchesse, son épouse, l’y accompagna volontai- 
rement, et passa avec lui quatre ans et deux mois 
dans sa captivité. 

- Leuzar de Moskovie ne fat pas étranger à ces 
siphon et l'intrigant Joran Peerson, con- 
fident d'Eric, y prit également une part très- 
vive: Eric, qui croyait à l'astrologie, était per- 
suadé que la vie de Jean lui serait funeste ; aussi 
iballa plusieurs fois dans sa prison dans l'inten- 
tion de le faire mourir ; mais il changeait tout de 
suite de résolution dès qu'il le voyait, se jetait à 
sespieds,en disant qu'il était sûr que la couronne 
lui-était destinée, et lui demandait en grâce d’a- 


voircompässion de lui lorsqu'il tomberait en sa 


puissance. En effet, nous verrons Jean régner en 
Suëde;et, son fils, Sigismond IL, monter au trône 
de Pologne. 

.« Sur-ces entrefuites, les troupes d'Eric conti- 
nusient leurs opérations en Livonie,et les secours 
que Sigismond-Auguste leur envoyait par mer, 
quoique bien tardivement, furent interceptés par 
is. Le tzar de Moskovie crut l'in- 
-stant favorable et envahit la Litvanie. Sigismond- 
Auguste, forcé de tenir tête à cette double inva- 









l'amiral 








sion} : Convoqua : une diète à Piotrkow (janvier 


4565),qui vota l'institution d'un-fonds permanent 
f entretien des troupes de ligne, à l'instar 
-de la Litvanie, qui en avait donné l'exemple en 
4852; cèue contribution fut fixée au quart du 
-revenu des domaines royaux ou des starosties, et 
_ ‘les troupes qu'elle servit à entretenir furent ap- 
“pelées l'armée du quart ( woysko kwarciane ). 
Mais la lenteur que la noblesse de la couronne 
miüit-à remplir son devoir fut cause que l’armée 
-de Litvanie, non secourue à temps, ne put s'op- 
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poser efficacement aux Moskovites, et ces der- 
niers s'emparèrent de l’importante ville de Po- 
lock, sur la Dzwina (15 février 4563). 

Le grand-général de Litvanie, Radziwill, ne put 
assembler à Minsk, sur la Swislocz; que deux 
mille Litvaniens et quinze cents Polonais, Aus- 
siLôt il se mit en avant ; mais il arriva près de Po- 
loçk, lorsque les Moskovites avaient déjà investi 
la ville et les forts, et s'étaient arrangés de ma- 
nière qu'il ne put ni les forcer dans leurs retran- 
chements, ni les en faire sortir pour leur livrer 
bataille. 

Dowoyna, palatin de la province, commandait 
dans Polock; mais c'était un homme présomp- 
tueux. C'était l’offenser que de lui donner de 
bons conseils. 

Jean Hlebowiez, un des officiers soumis à ses 
ordres, et l'un des plus zélés pour le bien du 
service, ne craignit point d'affronter son orgueil 
en essayant de régler son courage. Hlebowicz 
unissait à la valeur intrépide les connaissances 
militaires étendues et sûres; ses remontrances 
furent inutiles et nuisibles même à la ville ; car, 
au lieu de réveiller l'attention du palatin, elles 
ne firent qu'exciter sa colère. 

Plus présomptueux que jamais, Dowoyna se 
proposad'expulser de Ja ville vinge mille paysans 
desenvirons qui s’y étaient retirés, et qui étaient 
presque tous en état de faire avec succès des 
sorties contre l'ennemi. Cet ordre lui attira de 
nouvelles représentations. Hlebowiez s'offrit de 
mener lui-même cette foule d'hommes forts. : 

Ces sages avis eurent le sort des premiers. 
Les paysans furent contraints d'aller au hasard 
se chercher un autre: asile ; et pour comble de 
ridicule, le palatin fit mettre le feu à tous les 
quartiers de la ville, Son dessein était de se 
retirer dans les deux forts qui la protégeaient, 
et où il se croyait plus en sùreté contre les 
attaques des Moskovites. Il ne croyait pas qu'il 
leur ouyrait un chemin plus aisé vers ces mêmes 
forts, auxquels la ville avait jusqu'à ce moment 
servi de défense. 

Ils s'en approchèrent en effet, et se pressè- 
rent d'autant plus, qu'il leur importait de con- 
server la place qu'oa leur abandonnait, et qui 
allait bientôt être réduite en cendres. On les vit 
y apporter eux-mêmes du secours, rassurer 
l'habitant consterné, et travailler avec lui à 
éteindre les flammes. 

Le tzar commandait en personne son armée ; 
il adoucit pendant quelques moments sa férocité, 
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Suivi des paysans qu'il avait reçus dans ses rangs, 
et qui par reconnaisance lui avaient découvert 
lés grains qu'ilé avaient cachés dans les campa- 
gnes voisines: Ce fut alors que Dowoynäi s'a- 
perçut des effets de sa fatalé présomption : 
Polock fut pris, et le tzar mit le palauin, sa 
fémme et ses enfants dans les fers et les mena à 
Moskou. 

Du reste, la perte de Pologk fut rachetée par 
les nombreuses défaites que les Litvaniens firent 
payer aux Moskovites. George Radziwill, palatin 
de Troki, et Grégoire Chodkiewicz, n'ayänt que 
quatre mille cavaliers Souùs leurs ordres; batti- 
rent complétemént vingt mille Moskovites près 
de Czaszhiki sur l'Ula (26 janvier 1564), ec le 
général en chef prince Schouïsky y fut tué. Phi- 
lon Kmita de Czarnobyl; gouverneur d'Orsza, et 
George Oscik; palatin de Mscislaw, battirent, de 
leur côté, près d'Orsza, l'ennemi commandé par 
Serebrnÿ (9 février 1564) ; enfin, Stanislas Pac, 
gouverneur de Witebsk, avec deux mille hommes, 
écrasa près d'Ozieryszeze treize mille Moskovites 
commañdés par Tokmakoff (22 juillet 1564). La 
trève de 4565 mit un terme à cette guerre. 

Pendant la lutte contre les Moskovites, la 
Pologne faillit s'attirer sur les bras une gtüierre 
avec la Turquie, par suite de là turbulente in- 
quiétude de la haute noblesse polonaise. Albert 
Laski, palatin de Siéradie, s'était lié d'amitié 
avec un certain Jean Gracien, se disint descén- 
dant de la famille des Héraclides : et, à l'insu du 
roi et du sénat, Laski envahit brusquement la 
Walaiquie, défit l'hospodur Alexandre, et établit 
Gracien sur Son trône (1561). Gracien, pour s'y 
affermir, était sur le point d'épouser la fille de 
Martin Zborowski, castellan de Krakovie, lorsque 
les Walaques se soulevèrent etélurent pour sou- 
verain Michel Tomza, en lui donnant le nom 
d'Evienne. Le remuant Laski excita le ‘prince 
Démétrius Wisniowiecki à conquérir la Moldavie 
pour son compte, afin de détourner par là l'at- 
ention de Tomza, En effet, Wisniowiecki entre 
en Moldavie; mais Tomza marcha à l'instant contre 
lui avec toutes ses forces; le fit prisonnier et l’en- 
voya à Constantinople avec Jean Piasecki et plu- 
sieurs autres seigneurs polondis où russiéhé. 
Wisgiowiecki et ses compagnons furent conidain- 
nés à être précipités du haut d'une tour sur dés 
crocs de fer; là plupurt d'entre eux moururent 
sur-le-champ sans beaucoup de souffränces : 
mais Wisniowiecki qui ne s'était accroélié que 
par uné côte, vécut pendant trois jours dans les 
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plus horribles’ tourménts. Unie’ soif #rdente le 
dévorait, et ilne potvait obtenir un En d'eau 
pour l'étancher. Dans cet affreux metit, il 
conserva du moins nssez dé éalme pôur Savoir 
comment il pourrai abréger son martyre ; et 
s'étant mis à blaspliémér contrée Mahomet, un 
Turk indigné lui länça une flèche aù cœur et le 
tua (1565). or 
Tomza poursuivit la güërre contré Gratien, et, 
avec l'ässistance des ‘fränsÿlvañiens, il s'empara 
de la ville de Soezawa; Gracien fut fait prisomitier, 
Fier de ses succès, Tomza, au lieu de fire trans- 
porter Gracien à Constantinople le fit métire à 
mortcomme il âvait fait de Wishiowieeki #16 sul 
tan, irrité dé cét acte d'indépendiäneez déstitia 
Tômza et rétablit l'äncien hospodar. Pour 8e 
soustraire à un sortplus funeste, Tomza se réfugia 
én Pologneavec tous ses trésôrs:mais il fut afrèté 
et décapité à Léopol, par ordre de Sigismond- 
Auguste, aussitôt que Soliman ét leë Mransylva 
niens eurént demandé $on extradition. Toutes ces 
querelles, suséitées gratiitément par l'aristoëra- 
tie polonaise, eurent potr résultat de fdire raghr- 
der la Walaquie et la Môldavie comme desdépen- 
dances de li Turquie plutôt qie de Ja Polagne 
Quint à l'archevêque de Riga, Guillaume de 
Brandebourg, qui avait pris part à l'acte du 28 no- 
vembre 4561, le roi le maiatint en possession de 
ses domaines, en lui laissantle choix dereSterdims 
l'état ecclésiastique, où d'ÿ renoncer en conser- 
vant son archevêché cotñme principauté sécu- 
lière. Les Etats de l'arche éthé® déclarèrent 
vouloir rester unis à ceux de l'Ordre, de fäçon 
qu'ils devinrent sujets du roi ou du ducdeKou 
lande, selon que leurs terres étaiènt situéessur 
l'une ou l'autre rive de la Dzwina: L'archevèque 
étant mort (4 février 4563), le dic-deKontlande 
prit possession de sés domaines au nôémdiümmi 
de Pologne. Cet archevêque avaitipourieondji- 
teur Christophe, frère du princede Mècklen- 4 
bourg. Relusant de tenir l'archevêché titre de 
fief polonais, Christophe obvint d'Erie XIVroi 
de Suède, pendant la vie de 1 wéque Gul- ! 
laume, quelques troupes à l'aide: iles ilse ! 
mit en possession du château de Dahlen, éitüé 
dans une ile de la Dzwina: Le due de’Kourlande 
l'y assiégea en 1563, et le fit prisonnier. 
mond-Auguste l'enferma-au château de Rawa} 











il resta jusqu'en 4566, qu'ilrabdiqua 
qu'il était en prison, le prince der 
avait obtenu de Sigismond/Augasté que 
qui s'appelait comme le roi, fût nommé + 
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vique; LBé prineë prit donc le titre d'administra- 
teur de: l'archevêché, jusqu'à ce que le nouvel 
archevêque, âgé alors de cinq années, eût atteint 
l'âge de quinze ans; mais le roi ayant conçu quel- 
ques soupçons contre le prince, déclara le siége 
archiépiscopal de Riga vacant; et, du consente- 
ment dé trois chanoines restants et des Etats, il 
en prononça la réunion au grand-duché de Litva: 
nie (26 décembre 1566). 

Dans le temps que Gothard traitait déjà avec 
la Pologne; la ville de Rewel et la noblessse de 
lésthonies'étaient déclaréesaffranchies de l'obéis- 
since àl Ordre qui les âvait laissées quatre années 
consécutives sans aucun secours contre les 
Moskowvites; et le 4 juin 1561, elles se soumirent 
à la Suède: 

+ Déjà antérieurement les Danois avaient trouvé 
moyen.de s'emparer d’une partie dé ka Livonie; 
Jean de Munchhausen, évêque d'OEsel et de 
Kourlande ou de Pilten, las des troubles dont la 
Livonié élait agitée, vendit ses évêchés, en 1559, 
poue-une somme de 30,000 rixdalers albertus, 
àF'rédérie IT, roi de Danemark. Maurice de Wrarn- 
gels-évèque de Rewel ou de Wieck, suivit cet 
exemple. Frédéric IL réunit ces trois évêchés à 
lrcouronne de Danemark, et les conféra, à titré 
le principauté sécülière, à son frère Magnus : 
celui-ci en prit effectivement possession au mois 
d'avril 4560. Le. gouverneur de Sonnenbierg lui 
remit ce château appartenant à l'Ordre, et tout 
le district qui en relevait. 

La Livonie:se trouvant ainsi partagée entre la 
Pologne; ki Suède, le Danemark et li Moskovie, 
là bivonie-dévint le sujet et le théâtre de guerres 
Jonsriesetsanglantes entre ces quatre puissances, 
“comme nous le verrons plus tard, quänd nouë 
aborderons cette période mémorable, close par 
Aerraité de paix dé Stéttin et de Sioraden 1570 et 
4615, entre la Suède et le Danemark; et par la 






paix de Khiverova Horka, conclue en 1582 entre 





li Pologne: et là Moskovie, Les Suédois eu les 
Moskovites terminèrent leurs différends relative- 
ment à 'Esthonie par la paix de Teusin, en 1595, 

qui assura cétte province aux premiers. La Suède 
! minèrent leurs contestatiôns sur 





et la Pologne ter 
Dome par Ja paix d'Oliwa en 4660; et les 


rétentions des Moskovites sur ce pays furent 
glées par la paix de Kardis, signée en 1661 en- 












da Baltique; la plus grande partie de la Livonie, 


| tre la Suèdé et la Moskovie. Par ces divers trai- 
| dééétontes:tés p rôvincés situées sur le golfe de 
| Fi iesuirembouchére de la Dzwina dans 
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l'Esthonie, l’Ingrie et la Karélie, restèrent ac- 
quises à la Suède. 

Revenons à Sigismond-Augusie. 

Pendant les événements que nous venons de 
raconter, le roi avait convoqué plusieurs diètes 
à Krakovie en 1558, à Wilna en 1560, à Lomza 
en 1564, à Piotrkow en 1562 et 1565, à Warso- 
vie, à Bielsk et à Parezow eu 1564, à Piotrkow 


en 1565, à Grodno et à Lublin en 1566. Dans 


celte dernière, le projet de divorce avec la reine 
fut agité avec chaleur, Sigismond, grand admira- 
teur du beau sexe et vivement attaché à sa mai- 
tresse Barbe Giza, se dégoüta de la reine. Il pré- 
texta deux motifs : la stérilité de Catherine, et 
le refus que l'empereur Maximilien If, qui ré- 
gnait alors, avait fait de s'entremettre en sa fe- 
veur auprès de Philippe Il, roi d'Espagne. Ce 
monarque, en qualité de roi de Naples, s'étant 
saisi du duché de Bari, en vertu du testament 


arraché par Papagoda à la reine Bona, à son lit 


de mort, repoussait les prétentions élevées sur 

cet héritage par Sigismond-Auguste, en sa qua- 
lité de fils et héritier naturelet légitime de Bona. 
Cette immorale usurpation de Philippe Let les 
intrigues du cabinet de Vienne, toujours hostile 
à la Pologne, exaspérèrent Auguste, et il fit pe- 
ser sur son épouse les effets d'un ressentiment 
qu'il ne pouvait montrer directement à l'empe- 
reur, frère de cette princesse, et à Philippe, son 
cousin germain. 

Jacques Uchanski, archevêque de Goëzne, était 
contraire au divorce du roi; mais l'évêque de 
Wiladyslawow, Nicolas Wolski, prit le parti du 
prince, et le reste de l'assemblée abonda dans ce 
sens. Le saint Siége #y opposa aussi; mais on 
passa outre, L'empereur s’en plaignit à la diète 
de Spire et exeita tous les Etats d'Allemagne à 
partager son ressentiment. Mais l'électeur de 
Brandebourg, Joachim-Frédérie, qui avait .inté- 
rêt à maintenir la paix dans son voisinage, lui fit 
appréhender les refus de la diète et lui conseilla 
de se réserver des ressources pour défendre la 
Hongrie contre les Turks quimenaçaient ce pays; 
Maximilien se rendit à ces conseils et garda un 
silence prudent, Quant à la reine Catherine, elle 
quieta Ja Pologne en 1567 et partit pour Lienz, 
accompagnée d’ André Duditsch, ambassadeur de 
l'empereur; | 

Pendant.la durée, de cette diète, le roi avait 
appris les intrigues qui se tramaient dans la 
Prusse ducale, et dont la source partait de l'Al- 
Jlemaghe. Le vieux duc de Prusse était tombé 
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dans l'imbécillité ; son fils était trop jeune pour 
lui succéder; l'intrigue voulut profiter de cet 
état de choses pour soulever le duché contre la 
Pologne; mais Sigismond-Augustenomma promp- 
tement, pour instruire l'affaire et châtier les cou- 
pables, Jean Sluzewski, palatin de Brzesc ; Pierre 
Zborowski, castellan de Biecz:; Jean Kostka, cas- 
tellan de Dantzig, et Nicolas Firley de Dombro- 


wice. Ces commissaires du roi se rendirent à 


Kœnigsberg et agirent avec vigueur et promp- 
titude. Les nouveaux conseillers du duc furent 
mis à mort ou bannis ; l'ancien conseil fut réta- 
bli, et avec lui l'ordre et l’'obéissance envers la 
république. 

Cette affaire étant terminée, le roi tourna son 
attention vers la Moskovie; car le tzar Yvan, 
non content de tous les maux qu'il faisait peser 
sur la Livonie et la Litvanie, venait de jeter en 
prison l'ambassadeur polonais Bykowski et ses 
compagnons. Le roi ouvrit la diète à Piotrkow. 
(avril 4567), puis il partit pour Wilna, afin de 
réunir la pospolite raszenie, et de là, il se mit en 
marche contre les Moskovites. On porte à près 
de 100,000 hommes les forces de l'armée polo- 
naise. Le roi avançait à petites journées, en pas- 
sant par Miedniki, Oszmiana, Smorgonie, Mar- 
kow, Lebiedziew et Molodeczno. Arrivé à Ra- 
doszkowicze, sur la route de Minsk (septembre 
4567), l'insubordination, les mésintelligences au 
sein de l'armée, et d'un autre côté l'espoir d’une 
révolution qui devait éclater à Moskou, et qui 
n'eut pas lieu, furent cause de l'ajournement de 
cette expédition. Jean Chodkiewicz, Roman San- 
guszko et Georges Zenowiez restèrent seuls 
dans la Russie-Blanche pour surveiller les Mos- 
kovites : l'attention publique se concentra tout 
entière sur un seul objet, l'union intime et défi- 
nitive de la Litvanie et de la Pologne. Résumons- 
nous. 

Les affaires de la Livonie, qui allumèrent, 
‘comme on à vu, une guerre longue et sanglante, 
donnèrent lieu à de notables changements tant 
en Litvanie qu'en Pologne, et hätèrent l’organi- 
sation définitive de la domination de la démocra- 
tie nobiliaire dans l'un et l'autre pays, et leur 
réunion dans un corps politique, ce qui avait 
jusqu'alors éprouvé tant d'obstacles. Le roi, ne 
trouvant pas en Pologne assez de docilité à ses 
vues, se rendit à Wilna, et, pour rattacher la 
Litvanie aux affaires de la Livonie, il accorda à 
la noblesse des franchises promises à Horodlo, 
en 4415, par Wladislas-Jagellôn, et jasqu'ici non 
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réalisées. A la diète de Wilna (1560), Sigismon |- 
Auguste donna à la noblesse le droit d'élire 
des nonces et des juges. Depuis cette époque, la 
représentation litvanienne commença à se for- 
mer : la diète se composait de deux chambres, 
et les tribunaux de province furent organisés à 
l'instar de ceux de la couronne, pour faciliter 
l'administration de la justice et l'application des 
articles du statut. LES ep 

Blessés du zèle avec lequel le roi s'occupait 
des intérêts de la Litvanie, les Polonais renvu- 
velèrent les vœux qu'ils avaient émis du wi- 
vant de Sigismond I‘ le Vieux, de réformer la 
constitution de la république et de réunir, par 
des liens intimes, la Litvanie, les terres russien- 
nes, la Prusse et la Pologne. On envoya au roi 
une députation pour le prier de revenir dans son 
royaume, afin d'accomplir cette grande œuvre, 
qui demandait non moins de POS _ 
d'adresse et de ménagéments. 

Auguste arriva à Piotrkow (1562-1563) doi 
des dispositions menaçantes, et se livra avec ar- 
deur à l’accomplissement de cette fusion. Mais 
avant tout, il demanda des sacrifices. Les posses- 
seurs desstarosties furent obligés de les restituer 
à la couronne. L'ancienne coïistitution du roi 
Alexandre, qui défendait d'aliéner ces biens, fut 
mise à exécution. L'établissement de l'armée du 
quart fut confirmée, et on nomma des commis 
saires pour régler cette institution, On créa aussi 
un tribunal suprême pour juger les causesrarrié- 
rées qui s'étaient accumulées au ‘milieu des dis- 
cussions religieuses et politiques. C'est à cetle 
époque aussi que Jean Herburt, chambellan de 


Przemysl, traduisit, en idiome national} les, 

lois polonaises, écrites en latin avant cette” 

époque. | nine roles 
La Litvanie était plus doéiléy et “le roi obtint 





facilement la promulgation! du deuxième statut 
litvanien, publié en 1564. Dans la même année, 
à la diète de Warsovie, il se désista de ses droits 
héréditaires sur toute la Litvanie, et en 1566, 
il abandonna tous les priviléges 
avait conservés sur les propriétés 
Malgré tant de changements 
térieur, quoique plusieurs Fi ae 
eussent émigré en Litvanie, et qt Ë 
Auguste eût aboli l'usage de la lang 
en répandant plus que jamais: la lang 
naise, il y avait encore bien des obsta 
fusion complète; et la puissante 
ziwill s'y opposait ayee 
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ne rebutait. Mais: enfin le moment approchait où 
cette union devait se consommer, et les négocia- 
Lions qui furent entamées à Molodeczno (septem- 
bre 1567), sous les auspices du vice-chancelier 
Pierre Myszkowski,Lysakowki,castellan de Culm, 
etStanislasCzarnkowski, pendant que le roi était 
campé avec l’armée à Rodoszkowicze, influèrent 
puissamment. sur les bons résultats, relative- 
ment à la Litvanie et à la Prusse. D'ailleurs les 
vieux chefs de l'opposition étaient morts : en Lit- 
vanie,, c'était Nicolas le Noir, prince Radziwill, 
eten Prusse,fAcace Czema (de Zehmen), palatin 
de Malborg (Marienbourg }; c'est dans ces cir- 
constances que s'ouvrit la célèbre diète de Lu- 
blin, commencée le 23 décembre 1568 et termi- 
née le 41 août 1569. 

Cette période de huit mois vit de longs et so- 
lennels débats. Tous les états y furent réunis ; le 
roi, le sénat, les nonces territoriaux et les dépu- 
tés des villes, différents fonctionnaires et pres- 
que toute la haute noblesse de Pologne, de Lit- 
rauie, des terres russiennes et des terres prus- 
siennes; les ambassadeurs des cours étrangères 
y assislèrent aussi. 

Outre le principal, objet des débats de cette 
diète, qui était l'union intime des deux nations, 
on s'occupa spécialement de la sanction défini- 
tive de la réunion de la Livonie à la république 
et de l'investiture du jeune duc de Prusse de 
Kœnigsberg. La journée du 19 juillet 1569 fut 
destinée à cette cérémonie, et elle se passa dans 
Je palais des Radziwill, que Sigismond - Auguste 
avait eu en dot de son épouse, Barbe Radziwill. 
Le roi, portant les insignes de la royauté, 
reçut lhommage du prince Albert-Frédéric 
qui embrassa les pieds du monarque. Sigis- 
mond lui remit un étendard blanc orné d’un aigle 


noir portant sur sa poitrine les deux lettres 


S. À. ; il lui rappela la reconnaissance éternelle 
que lui et ses successeurs devaient à la républi- 
que pour tant de généreux bienfaits; et le prince, 
a genoux, prêta serment, et jura en son nom et 
en celui de ses successeurs, fidélité, obéissance, 
yassalité et reconnaissance envers le roi et ses 
successeurs. Après cette prestation de serment, 
i prit une épée à deux tranchants, des mains 
 Zhorowski, porte-glaive de la couronne, 

la ceignit trofs fois au côté du prince, fit trois 
signes de croix au-dessus de sa tête, et luisuspendit 
au cou une chaîne d'or, conformément 
aux usages de la chevalerie. Les anciens privilé- 
ges-accordésà la Prusse ducale furent de nouveau 
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confirmés, "et le roi y ajouta la liberté de profes- 
ser ouvertement la confession d'Augsbourg dans 
toute l'étendue de la Prusse et abolit les appel- 
lations ordinaires des causes de ce pays au tri- 
bunal de la république. En outre, Sigismond per- 
mit aux envoyés de Joachim IT, électeur de Bran- 
debourg, de porter la main sur le drapeau que 
tenait le duc vassal agenouillé, en signe de rever- 
sibilité du fief sur l’autre branche. C’est ainsi que 
la magnanimité polonaise préparait la grandeur 
future. Les marquis de Brandebourg, sans pré- 
voir qu'un jour ils se rendaient coupables de la 
plus monstrueuse ingratitude !.… 

Lorsque les débats relatifs à l'union touchèrent 
à leur terme, plusieurs Litvaniens de l'opposition 
abandonnèrent Lublin; mais les autres cédant 
aux instances du duc Constantin Ostrogski, pala- 
tin de Kiiovie, et du prince Alexandre Czarto- 
ryski, palatin de Wolhynie, souscrivirent à tout. 
Dès lors fut tracée une nouvelle division politi- 
que du territoire. La république polonaise fut 
composée de deux nations, la couronne et la Lit- 
vanie. La première embrassait la Prusse polo- 
paise, la Grande-Pologne, la Mazovie, la Peuite- 
Pologne, la Podlaquie et les terres russiennes, 
c'est-à-dire les palatinats de Russie-Rouge, de 
Podolie, de Wolhynie et de Kiiow, ou Ukraine 
polonaise; la seconde embrassait la Samogitie, la 
Litvanie, la Livonie polonaise, la Russie-Noire et 
la Russie-Blanche. A la suite de cette union in- 
time, l'élection des rois devait se faire à Krako- 
vie par les communs suffrages des Polonais, des 
Litvaniens, des Russiens et des Prussiens; les 
convocations des diètes devaient être universelles 
et jamais spéciales à l'une des provinces; les 
diètes devaient être tenues à Warsovie, ville cen- 
trale, ni polonaise ni litvanienne; les sénateurs 
religieux et séculiers furent confondus; toutes 
les dignités durent être dédoublées et occupées 
dans chaque pays par des nationaux, en Pologne, 
par des Polonais, en Litvanie, par des Litvaniens. 
L'acte de cette union fut dressé, par la diète 
le 1° juillet 1569, et confirmé par le roi le 
41 août, 

Le discours de clôture de la diète, prononcé 
par le roi, émut profondément l'assemblée ; car 
il fut la vive expression d'une sagesse, d'une to- 
lérance et d’une civilisation dont on trouvait peu 
d'exemples dans le reste de l'Europe de cette 
époque. Après avoir rapporté à Dieu le succès 
de toutes les choses terrestres, et après l'avoir 
remercié de la persévérance qu'il avait bien voulu 
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accorder à lui et à tous ceux qui avaient con- 
couru à l'accomplissement de la réünion des 
deux nations, il témoigna âu sénat et aux nonces 
toute sa gratitude de l'avoir aidé de leurs lumiè- 
res; il Igs conjura de donner de la stabilité à 
cette fusion, de pourvoir à l'élection d'un nouveau 
roi pendant l'interrègne, de remettre ce choix au 
vœu réel de Ja majorité, et de ne pas abandon- 
ner la chose publique à une minorité factieuse. 
, C’est de la bonté du mode d'élection, ajoutait le 
roi, que dépend le salut ou la ruine de la répu- 
blique. Il proposa que le grand-général fût as- 
sermenté et ne püt servir d'instrument aveugle 
aux factions liberticides, en leur procürant l'âp- 
pui de la force armée : il supplia tous les fonc- 
tionnaires et dignitaires d'administrer, à tous les 
habitants indistinctement, bonne et loyale jus- 
tice, sans laquelle les plus vastes Etats né sau- 
raient subsister. Il recommanda l'observation de 
la douceur et de la tolérance religieuse, rappé- 
lant que si les lois doivent protéger les innocents 
ou punir les coupables, c'est à Dieu seul, au 
Saint-Esprit qu'il faut laisser le soin de juger la 
conscience des hommes ; qu’on ne devait troubler 
personne dans l'exercice des devoirs religieux, 
pourvu que tous les citoyens maintinssent la 
concorde dans leurs délibérations sur les intérêts 
réels de la patrie, et qu'ils fassent toujours prêts 
à la défendre de leurs corps et de leurs biens. 

Pour consolider la tranquillité de la républi- 
que, il fallait à Sigismond-Auguste faire une païx 
durable avec Moskou. Dans ce dessein, il y en: 
voya des ambassadeurs, choisis parmi les Polonais 
et les Litvaniens, pour montrer que les intérêts 
des deux nations étaient désormais inséparables. 
Les Polonais étaient Jean Krotoszynski, palatin 
d'Inowloclaw, et Raphaël Leszezynski, starosté dé 
Radzieiow. Les Litvaniens étaient Jean Talwosz, 
castellan de Samogitie, et André Iwanowicz Cha- 
rytonowiez Ubrynski, grand-notaire de Litvanie 
et secrétaire du roi. 

L'ambassade arriva à Moskou au printemps de 
l'année 4570; mais la trève ne fut conclué qué 
pour trois ans. Les ambassadeurs, quoique non 
autorisés officiellement, sondèrent l'esprit du 
tzar, en lui faisant apercevoir que l’âge de Sigis- 
mond et surtout l’absence d'enfants mâles pour- 
raient lui ouvrir le chemin au trône électif dé la 
Pologne. Le fourbe Moskovite dissimula la joie 
intérieure que lui causa cette confidence; mais 
il répondit que, « grâce à Dieu et à ses prédé- 
» cesseurs, la Russie était grande et qu'il n'avait 
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» aucunement besoin ni de la Litvanie ni de la 
» Pologne; » mais au fond du cœur il combinait 
déjà les moyens de rendre cette élection certainé 
en épousant Sophie, sœur de Sigismond, et, 
comme dit Karamzine, « ambitieux Yvan ten 
» dait déjà, dans la pensée, sa main singlante vers 
» la glorieuse courônne dés Jagellons !5 7 
Dans la même année, le izar, qui cherchait 
toutes les occasions d'entraver les projets du roi 
des Polonais, proclama roi de Livonie Magnus, 
duc de Holstein, frèré de Frédéric Æf, roi de 
Danemark, se réservant d'ailléurs de «titre 
de protecteur de ce pays. Mais celte espèce de 
comédie dura peu, et le tzar ne tarda pas à sa- 
crifier sa royale création. - mo. ill 
Le roi Sigismond-Auguste put encore assister 
aux diètes tenues à Warsovie en1570 et en 4579; 
mais il se sentait faibliren reprenant la route dé 
Litvanie ; il mourut à Knyszyn, dans le” palatinat 
de Podlaquie, le 7 juillet 1572, à l'âge de cin- 
quante-deux ans, et après avoir régné vingt 
quatre ans et trois mois. Avéc lui S'éteigni! 
descendance mâle des Jagellons ; mais la branche 
féminine ne s'éteignit qu'en 1596, en la persone 
de la princesse Anna femme de Butor. pi), 
Ainsi finirent les trois dynasties pôolonaises ni 
se sont succédé en Pologne, et qui : 
son trône pendant mille vingt-deux ans. | 
nastié des Lechis, de 350 à 860, 
ans ; la dynastie’ des Piasts, de 860 à 1386, cn 
cént vingt-six ans, et la dynastie des Jagëlle a, 
de 1586 à 4572, cent quatre Vingt:six ans. De 
cette époque date l'ère élective, Es 
cent vingt- trois ans, et celle des | 
posés où se nommant eux-mêmes: Cette “dernié 
A 


nte-deux à ns ? 
période dure depuis LE 1Ù pit Viet et 
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Jetons maintenant un coup d'œil r pi _ 
l'histoire de la réforme en Pologne, dt 
avons vu poindre les premiers germès at 
mencement du règne des deux S 

La réforme, qui faisait le “our de 
pénétra sous Sigismond Ier en Pole 


trouva le sol préparé par les une 


accueillie avec le plus mc 
la Prusse polonaise, Fabien € 


de Warmie (1512-1525), la f 
Giesse, évèque de Cueny'pabll à 
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; mie, était un ami d'Erasme, et comme lui, sans 


l 







se déclarer expressément pour Luther, il s'éleva 


contre les abus qui s'étaient glissés dans l'Eglise. 


Son successeur, Jean Dantiscus (Gdanszczanin), 
célèbre comme homme d’État et comme poëte 
latin, était en correspondance avec les docteurs 
luthériens les plus distingués. 

Les progrès que firent dès le premier moment 
les opinions religieuses de Luther, engagèrent 
_Sigismond Ier à publier, en 1520, à la diète de 
Thorn, un édit par lequel il défendait, sous peiné 
d'exil et de confiscation de biens, d'introduire en 
Pologne, de vendre ou de lire les écrits de Lu- 
ther. Jean Laski, archevêque de Gnèzne et pri- 
mat du royaume, tint la même année un synode 
à Piotrkow, où l'on prit, ainsi qu'aux assemblées 
du clergé tenues en 1527 et 1550, des mesures 
contre les progrès de la réforme; mais le plus 
télé antagoniste des novateurs fut André Krzycki, 
chancelier de la reine Bona, et, depuis 1524, évé- 
que de Przemysl, qui, en 1522, publia, sous le 
titre d'Encomia Lutheri, un recueil de satires 
contre le réformateur de Wittenberg. 

Le premier qui enseigna publiquement en Po- 
logne le protestantisme fut un moine apostasié 
de Dantzig, nommé Jacques Knade. Ce novateur 
fut arrêté par les ordres du roi, mais il trouva 
moyen de s'évader ; et bientôt, à son exemple, 
d'autres orateurs se montrèrent en public et pré- 
chèrent les doctrines nouvelles. 

Les magistrats de la commune, effrayés par 
_ l'édit de Thorn, s'opposèrent à l'introduction 
_ d'un nouveau culte ; mais le peuple dantzikois se 
révolta en 1525, destitua ses chefs, en nomma 
d'autres, et donna aux églises des ministres lu- 

ens. Sigismond Ier accourut en 1526 pour 
| réprimer ces désordres, punit les opposants et 
rétablit tout sur l’ancien pied. Mais bientôt le 
“torrent réformateur rénversa toutes les digues, 
et les habitants de Dantzig se déclarèrent pres- 
que tous protestants. Comme il était fort à 
craindre qu'une défection ne suivit cette scission 
ieuse, et que la ville ne se soumit aux ducs 
de sse, Sigismond [er cessa d’inquiéter les ha- 
nts pour leur croyance, et en 4557 Sigismond- 
iste, son fils, y autorisa formellemeut l’exer- 
cice de la religion protestante. En 1556, il fut 
_ fondé à Elbing un gymnase luthérien dont Guil- 
= Guaphacus, ancien professeur à La Haye, 
échappé aux cachots de l'inquisition, fut le pre- 
recteur. Dans le reste de la Pologne, la ré- 
a eut ses prédicateurs dès l’année 4595. 
rome 11. 
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L'histoire a conservé les noms de Martin Glossa 
de Krakovie, Jean Seclutianus de Posen, Samuel 
et Bernard de Lublin. 

Pour mettre des bornes aux progrès effrayants 
de la réforme, le synode de Lenczyça (1527) 
ordonna que dans chaque diocèse il y aurait des 
inquisiteurs pour rechercher et punir les héré- 
tiques. Le synode de Piotrkow (1530) répéta ce 
décret ; et en 1532, Mathieu Drzewiecki, arche- 
vêque de Gnèzne, prescrivit aux inquisiteurs de 
procéder avec la sévérité usitée en Espagne; mais 
un autre synode, tenu en 1541, sous la présidence 
du primat Gamrat, ordonna qu'il ne serait insti- 
tué d'inquisiteurs que par les évêques : ce qui 
anéantissait le pouvoir des inquisiteurs pon- 
tificaux. 

En Litvanie, la réforme fut introduite en 14539, 
et s'y propagea par le zèle du chancelier Nicolas 
Radziwill, duc d'Olyka. Beaucoup de seigneurs 
litvaniens des maisons Sapiéha, Chodkiewiez, 
Pac, etc., embrassèrent la réforme. 

Après la mort de Sigismond Ier, la puissance 
de l2 réforme s'accrut par l'introduction de nou- 
velles sectes, telles que les Frères bohémiens, les 
Calvinistes et les Unitaires. Lorsqu’'en 1547 
Ferdinand Ier chassa les Frères bohémiens, un 
millier d'entre eux vint s'établir d'abord à Posen 
dans la Grande-Pologne, et ensuite en Prusse. 
D'autres, pour pouvoir rester en Pologne, se 
joignirent aux adhérents de la confession 
d'Augsbourg, quelques-uns aux Calvinistes. Les 
opinions du réformateur de Genève s'étaient in- 
sensiblement répandues dans la république. 
Macieiowski, évèque de Krakovie, avait, en 4550, 
appelé et placé dans sa ville épiscopale François 
Stankar ( Stancaro di Mantova), pour y ensei- 
gner la langue hébraïque; mais ce savant y 
enseigna aussi la religion de Calvin. Empri- 
sonné au château de Lipowieg, et chassé ensuite, 
il trouva un asile auprès de Nicolas Olesnicki, à 
Pinczow, et plus tard, chez Stanislas Stadnicki, 
seigneur de Dubiecko, dans le palatinat de Russie- 
Rouge, où il établit une école pour trois cents 
jeunes gentilshommes. Il professa la doctrine ré- 
prouvée par les Luthériens orthodoxes. 

Quant aux Unitaires, ils admettaient la Bible 
comme seule source de la religion; mais ils n'y 
trouvaient pas le dogme de la Trinité, et n'admet- 
taient aucune interprétation des termes dont le 
livre divin se sert, La semence que les Antitri- 


nitaires avaient répandue en Pologne y fructifia, 
principalement dans la classe des nobles. Lelio 
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di Sotini, de Siénne, fat le plus célèbre de cette 
secte. À l'âgé de vingt et un ans, en 1547, Socin 
se rendit en Suisse et en Allemagne, se lia d’a- 
mitié avec les plus fameux réformatéurs, passa 
les ânnées 1548 et 1551 à Wittenbérg, dans la 
maison de Melanchton, où il s'occupa principale- 
mént de l'étude dés langués orientales. De là, il 
älla en Pologne, où il se lia avec François Lisma- 
nini, natif de Corfou, confesseur de la reiné Bona, 
auquel il fit connaître et approuver non-seule- 


ment le système de Calvin, mais en même temps 


les opiniôns antitrinitairés qui lüi étaient per- 
sônnélles. 11 mourut en Prusse en 1563. 

Quant à Lismanini, Sigismond-Augusté, qui lui 
témoignait beaucoup de confiance, se plaisait à 
converser avec lui sur la croyance des novateurs ; 
et pour là connaître plus complétement, il en- 
voya Eïsmanini en Suisse, avec mission d'étudier 
le éalVinisme et de rapporter lés écrits qui en 
traitaient. Le roi atténdit longtemps cet envoyé, 
mais en vain; Car Lismanini, en étudiant la doc- 
trine nouvelle, avait fini par s’y convertir réélle- 
ment, et au lieu de retourner vers son catholi- 
que souverain, il s'établit à Genève et s’y maria. 

On remarquait encoré parmi les prêtres apo- 
stats Adam Drzewiecki, chanoine de Krakovie ; 
Stanislas Lutomirski, qui fut nommé surintendant 
de’toutes les églises réformées de la Petite-Po- 
logné ; Pac,évêque de Kiiow. Jean Droheiewski, 
évêque dé Kuiavie, déclara à son lit dé mort qu'il 
Préférait les convictions des réformés à celles 
des catholiques. Jacques Uchanski, aussi évêque 
dé Kuïavie, et ensuite archevêque de Gnèzne, 
était en commerce de léttres avec Calvin; il fit 
tous ses’ effürts pour émpêcher le concile dé 
Frente d'être reçu en Pologne. Léonard, évêque 
de Kamienieç, approuvait hautement les écrits 
de Luther. 


Le prélat le plus distingué parmi les ecclé-. 


siastiques polonais qui changérent de religion, 
fut Jean Korab Laski, prévôt du chapitre de 
Gnèzne et dé celui de Lenczÿça; il fut nommé 
peu de temps après à l'évêché de Wesprim en 
Hongrie, qu'il n’accepta point, non plus que celui 
de Kuïavie, qui lui fut offert par Sigismond Ier. 
Etant passé dans les pays étrangers, il fut fait 
ministre d'Embden dans l'Ooste-Friese, d'où, 
après un séjour de douze ans, il passa’en Angle- 


térré, où il fut appelé par le roi Edouard, à qui. 


Crimmer, archevêque de Cantorbery, l'avait fait 
connaître. Ce monarque le fit surintendant de 
l'Eglise fondée à Londres par les réformés étran- 


Ë » 


et y finit ses jours. Îl avait vécu 
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gers. Édouard étant mort, Jean Laski voydgea 


Quelque temps avec sà fémme et ses en ants ae 


Danémark et en Saxe, s'arrêta dans la Fri 


orientale, passa ensuite à Frankfort-sur-le-Mh in, 
et, après vingt ans d'absence, revint en Pologne 


dans une étroite 
liaison avec Erasme. 


Pendant que les esprits étaient déjà soulevés 
éontré lé clergé catholique, un événement, insi- 


gnifiant en apparence, vint en äide aux pr 


dé la nouvelle doctrine. À la fin de 1 l'année 1 


quelques étudiants de l'Académie de en 


prirent de querelle avec les domestiques du 
Czarnkowskis à l'occasion d’une courtisane. Li 
combat fut sanglant, et plusieurs.étudiants y, fu- 
rent tués : leurs camarades, n'ayant pas obtenu 
justice des meurtriers, quittèrent les banes de 
l'Académie et se rendirent en Bohême et en 
Allémagne. Là ils embrassèrent la religion ré- 
formée, et, à leur retour dans leur patrie, ils 
travaillèrent activement à la propagation. d une 
croyance qui était devenue la leur. 

Outre les prêtres catholiques que nous av 
déjà nommés, l'histoire fait mention de Stanislas 
Orzechowski dont la conduite se rattache intime- 
ment aux progrès de la réforme, quoïqu'il n'ait 
point embrassé ouvertement le protestantisme. 

Stanislas-Oksza Orzechowski (Orichoius) a- 
quit, en 4515, dans le palatinat de Apt Ie, 
et fit d'abord quelques études à Przem 
1397 il se rendit à Vienne, en 1529 à 
berg, où il se lia avec Martin Luther et a 
Melanchton ; puis à Padoue, à Bol 
en tout il. passa dix-sept ans à l 
l'âge de huit ans, son père, qui le de | 
l’état ecclésiastique, lui acheta le, cnonicst € 
Przemysl; mais Orzechoÿyski ne voulait point con: 
sentir à recevoir les ordres, et, I manière 
fut lé au sacerdoce mérite d'être racontée, D 
retour dans sa patrie, Orzechowski assistait un 
jour à un banquet que donnait. l'archévé que de 
Léopol, et où le vin et la. bonne chère agirent 
puissamment sur le cerveau. du _ jeune étudiant 
Le lendemain de grand matin, ayant q Jut 
parfaitement revenu.à lui-même, on cé lala de 
lui conférer le sous-diaconat, mi a rest 

œ 
stance qu'il opposa. Dans le co Es 
année, il reçut les deux autres ordi 

Cette circonstance est d'u une 
tancé dans savie ; car, s'étant, narié en. 
Madeleine Chelmska, et. voulant co onci 


IE 1 0 


voirs de prêtre et ses serments 


tre 
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serva l'habit ecclésiastique, et continua de vivre 
ävec Si femme dont il eut cinq enfants. Sur les 
instigations de Jean Dziaduski, évêque de Przé- 
mysl, on ui intenta des procès, on l’excom- 
unia; mais il protesta énergiquement contre 
tous ces actes commé arbitraires. Il voulait ré- 
former la discipline de l'Eglise catholique relati- 
vement aux prêtres, et c'est alors qu'il publia 
une lettre célèbre adressée au pape Jules III, 
intitulée : Supplicatio ad Julium IIT de appro- 
bando matrimonio, publiée à Bâle en 1351, à la 
suite d’un autre de ses ouvrages qui porte le titre 
» lege cœlibatis contra Sirucium in concilio ha- 
Dita, orakio. Cet écrit n'était point adroit ; car 
l'auteur y parle d’un ton acerbe et hautain, et 
le vouloir arracher par des menaces la con- 
firmation de son mariage, au lieu de chercher à 


l'obtenir par la persuasion. Il se déchaine contre 


tous les papes qui défendaient le mariage aux 


_ prêtres ; il prédit à Jules la chute du pouvoir 


ntilical, le menace d'écrire contre lui, de se 
soustraire à son autorité, de soulever le resté du 
clergé, convaincu qu'il armera l'univers entier 
contre le Siége apostolique, s’il publie ce qu'il a 
énicore sur lé cœur. 
… L'homme qui, sans être protestant, tenait un 
pareil langage au pape, devait être sans doute 
extraordinaire dans ses procédés avec d’autres 
personnes ét d'autres autorités, Jeune, d’un ca- 
ractère ardent, nourri de la lecture des anciens, 
il éLonna lé monde par ses talents, et son nom 
fut sans cesse répété dans les diètes, les tribu- 
maux, les synodes, à l'Académie. Un ésprit cé- 
it, disait-il, lui avait dicté un projet de loi, 
en vertu dé laquelle l'autorité politique du pays 
devait être confiée au clergé catholique ; et c'est 
+ cause de ce projet qu'à la diète on renouvela 
ét on confirmi d'anciénnes lois qui déclaraient 
suls tous les arrêts prononcés par les ecclésias- 
ues dans les affaires civiles. L'affaire du ma- 
ge qu'il avait eu à débattre avec cinq papes, 
SIL, Marcellin If, Paul IV, Pie IV et Pie V, 
resta indééise; enfin sa femme mourut en 1366, 
et uelques : mois après il la suivit au tombeau. 
él ges qu'il mérita dans le commencement 
_ dé Sa carrière enflèrent trop son amour-propre. 
_ Son éloquence le fit appeler le Démosthène de la 
_ Pologne, ét Sesnombreux ouvrages peuvent être 









| placé is sans hésitation à côté des Catilinaires, 


des Verrines, des Philippiques de Cicéron; son 
anégyrique de Sigismond ler l’a élevé au pre- 


nier rang parmi | lés rhéteurs anciens et mo- 
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dernes. Dans le panégyrique de Trajan, Pline se 
montre plus ingénieux, plus brillant peut-être, 
par l'ornement et la recherche des pensées ; 
Orzechowski, dans son éloge de Sigismond er, 

a plus de profondeur dans les idées, plus de 
majesté dans les tableaux, et plus de noblesse 
dans l'expression. 

C'est sous l'influence de la célébrité d’Orze- 
chowki et avec un ardent désir de conquérir uñé 
pareille illustration, que plusieurs évêques, sé- 
nateurs et nonces se rendirent à la diète de 
Piotrkow (avril 4552), l'une des plus mémo- 
rables par la violence des controverses reli- 
gieuses qui l’agitèrent. Parmi les sénateurs, 
Raphaël Leszezynski se fit remarquer par une 
ténacité peu commune. Dès ses jeunes années, 
il avait puisé les principes de la nouvelle doc- 
trine à l’école de Goldberg en Silésie, sous Va- 
lentin Trocendorf , disciple de Mélanchton. Un 
de ses oncles, nommé aussi Raphaël Leszczynski, 
évêque de Przemysl, avait armé contre la nou- 
velle doctrine tout le zèle du duc de Mazovie, êt 
lui disputait pied à pied chacun de ses envahis- 
sements ; mais il ne reussit point avec son neyeu. 
Ce dernier s'était même démis peu auparavant 
du palatinat de Brzesce, pour suivre plus librement 
les sentiments de la réforme ; et dès l'ouverture 
de la diète, il annonça hautement des intentions 
hostiles. 

À la messe solennelle qu'on avait coutume de 
célébrer le jour de l'ouverture des diètes, Ra- 
phaël Leszezynski se présenta dans l'église la tête 
couverte, et s'obstinà à rester toujours debout, 
sans qu'on püt le résoudre à agir autrement, 
même par déférence pour la présence du roi. 

Chargé par les nonces d'exprimer leurs sen- 
timents dans la diète, il réfuta le discours que le 
grand-chancelier Ocieski avait prononcé au nom 
du roi, pour engager l'Etat à déclarer la guerre 
aux Ottomans, dont les armes inquiétaient la 
Hongrie, où régnait alors Jean Zapolay, époux dé 
la sœur de Sigismond-Auguste. Maïs, quelle que 


fût l'importance de cette guerre, tant sous Île 


rapport dés Valaques qu'il fallait repousser, que 
sous le rapport des Turks, auxquéls il fallait 
faire respecter le nom polonais, aucun des 
nonces, même parmi les catholiques, n'approuva 
ce projet, qu'autant qu'on serait convenu de ré- 
primer la trop grande puissance des évèques, à 
qui, pour cause même d'hérésie, il n’appartenait 
point de décider de la vie ou de l'honneur des 
citoyens. 
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Arrivé dans la chambre du sénat, Lesz- 
czynski parut touché des malheurs qu'Ocieski 
avait annoncés; mais il fit voir un mal plus pres- 
sant, auquel on devait, avant tout, porter du re- 
 mède. Il dit que ce n'étaient pas les ennemis du 
dehors qui étaient le plus à craindre, qu'il en 
était dans l'état de plus dangereux, et qu'il fallait 
songer sérieusement à les détruire. IL désigne 
d'abord, en général, ces lâches flatteurs qui, 
abusant de la confiance du roi, asservissaient le 
bien public à leurs intérêts privés. Il prouva 
que rien n'était plus injuste que leurs sentiments, 
rien d'aussi perfide que leur ambition, rien de 
plus redoutable que leur tyrannie. 

Il mit au nombre de ces fléaux de la nation 
les évêques, qu'il nomma expressément. Il pré- 
tendit qu'élevés uniquement par la naissance, 
par la brigue, par la faveur, ils occupaient sans 
mérite des places dont on n’est jamais plus 
digne que lorsqu'on les refuse. Il les représenta 
vivant dans la mollesse et le scandale, et n’em- 
ployant qu'un excès de faste pour faire respecter 
en eux un ministère d'humilité. « C’est, dit-il, 
par leur inapplication et leurs mauvais exemples, 
que la religion s'est affaiblie, que le culte est 
dégénéré, que la pureté de la foi a été souillée 
de superstitions qui l'ont fait méconnaître. De 
là l'horreur qu'ils ont de tous ceux qui, re- 
montant aux premiers siècles de l'Eglise, y sont 
allés puiser la connaissance et la pratique de ses 
lois. De là ces proscriptions, ces meurtres, ces 
assassinats, ce droit de vie et de. mort qu'ils 
s'arrogent sur des citoyens libres, et qui ne les 
ont offensés que parce que, les refusant pour 
guides, ils craignent de s'égarer avec eux. 

» C'est donc ainsi, continua-t-il, qu'au lieu 
d’un chef que la république s'est donné, et de 
qui elle attend un bonheur”solide, il s'en est 
élevé plusieurs dans son sein, qui ne travaillent 
qu'à sa ruine. Encore leur pardonnerait-on, si 
les arrêts qu'ils prononcent en souverains 
étaient les peines des vices, et non les châtiments 
de la vertu, ou des instruments de leur vengeance. 

» Telle est, poursuivit-il, la bonté du roi, et 
je ne puis m'empêcher de l'admirer, lors même 
que je suis forcé d'en blämer les suites. Son 
autorité flotte dans les mains d'une sorte d’adu- 
lateurs, ennemis plus dangereux qne les Turks 
et les Valaques, On veut nous armer contre ces 
nations, à une époque où nous avons nous- 
mêmes à nous garantir de plus grands maux 
que ceux qui nous menacent, Si, jaloux de 
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la gloire de notre patrie, aucun de nous ne 
cherche. à s'immoler à ses passions; si tous tant 
que nous sommes, nous nous étudions à étre 
tels que nous devons être, aucun de nos vise « 

n'est à redouter. La vertu tient lieu de toutes 
choses ; et de tant soldats que nous sommes, elle 
peut faire autant de héros.» | 

S'adressant ensuite au roi, il le pria de par- 
donner au discours d’un citoyen qui, pour mar- 
quer davantage le respect qu'il sentait lui être 
dû, avait peut-être dépassé les bornes d'une 
juste franchise. « Soyez notre maître, lui dit-il, 
mais soyez le vôtre en même temps. Vous avez 
tous les talents pour nous gouverner avec sa- 
gesse, n'empruntez rien des vices d'autrui; n'é- 
coutez que nos lois, et suivez-les aussi exac- 
tement dans l'exercice du pouvoir qu'elles vous 
donnent, que nous sommes résolus à nous y con- 
former dans l'obéissance qu'elles demandent de 
nous. » 

Ce discours plut également aux sénateurs et 
aux nonces. Jean Tarnowski, castellan de Kra- 
kovie, ne trouvant que de la justice et de la 
raison dans les motifs allégués contre le trop 
grand pouvoir desévêques, opina fortement pour 
qu'ils en fussent dépouillés. « Je vous défie, dit- 
il, de produire aucune loi qui vous permette 
d'appeler les citoyens à votre tribunal pour leur 
y faire subir des arrêts de mort ou d'infamie. 
Et s'il était vrai que dans les décrétales ou 
ailleurs, les évêques pussent trouver de pareilles 
lois, devrions-nous les reconnaître dans un Etat 
qui n’en eut jamais d’autres que celles qu ‘il veut | 
bien s'imposer à lui-même. Les évêques vou- 
draient donc se mettre au-dessus de nos rois, à 
qui il n’est pas permis de faire des lois même 
utiles. Nés libres, et en quelque façon indépen- 
dants du trône, nous serons donc soumis à une 
puissance qui se prétendra supérieure au Re 
même, et la république trouvera dans ses propres 
citoyens des maitres plus absolus que ses rois, 
plus despotiques qu’elle ne l’est elle-mêmel. 

» Au reste, ajouta-t-il, qu on ne croie 
qu'en parlant de la sorte, je veuille fave 
l'hérésie, et ouvrir une porte à l'impunité. 


Que nos prélats s'élèvent contre ses dogmes; 


mais qu'ils n'emploient que les armes qui eur 
sont propres : le bon exemple et la p 


et si ces armes ne suffisent point, qu'ils 
ment les nôtres. Auraient-ils à craindre que 
pitié les brisât dans nos mains ? Qu'ils : 
donc en faire usage avec nous ne oublient, 
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s'il leur est permis, que le caractère de douceur 
_et de paix dont ils sont revètus leur défend de 
se souiller du sang des coupables; qu'ils les 
s jugent avec nous : nous consentons à ne pouvoir 
les condamner sans eux, ce qui ne les rendra pas 
moins puissants; et ils ne pourront des con- 
. damner sans nous, ce qui leur sera d'autant plus 
favorable, qu'ils ne seront pas les seuls respon- 
sables des jugements dont on voudrait appeler.» 

Tarnowski avait trop à cœur les intérêts de la 
| patrie pour abandonner sitôt un sujet, le plus 
important peut-être qu'il eùt eu à traiter depuis 
qu'il était à la tève de la république. 

On n'attendait plus que l'avis du roi, et l'on 
ne doutait pas qu'il ne füùt conforme à la délibé- 
ration du sénat et des nonces; mais le roi ne se 
 prononça pas ouvertement, car s'il eût bien 
voulu satisfaire les uns, il redoutait les intrigues 
et la puissance des évêques. 

On en voulait le plus à Jean Dziaduski, évêque 
de Przemysl ; il se piquait d’être la terreur des 
novateurs. Exposé aux censures des sénateurs 
et de la plupart des évêques mêmes, qui regar- 
daient son zèle meurtrier comme un des plus 
forts mouifs de l'opposition des nonces, il fuu 
encore en butte aux attaques d'Orzechowski, qui, 
usant des ressources de son immense talent, 
invoqua les lois de l'Etat, et réduisis les évèques 
à la uriste alternative ou de l'absoudre, ou de 
voir casser leur jugement comme contraire aux 
droits et aux usages de la république. 

Il ne restait qu'à recueillir les voix des deux 
chambres; mais les évêques, prévoyant qu'ils 
seraient vaincus dans cette lutte, er plutôt que 
de souffrir que la diète anéantit leur pouvoir, ils 
 annulèrent eux-mêmes la sentence d’excommu- 
_ nication et de bannissement de Dziaduski contre 
Orzechowski, et lui rendirent tous les pouvoirs 
| du caractère sacerdotal. 

_ André Zebrzydowski, évêque de Krakovie, fut 
vivement affecte de ces attaques de la diète. Ces 
attaques, disait-il, n'étaient dirigées que contre 
lareligion elle-même ; le roi devrait prendre pour 
modèle et pour exemple l'empereur Charles-Quint, 
toujours armé contre les partisans des nouvelles 
doctrines. « Voilà sire, ajouta Zebrzydowski, en 
adressant toujours au roi, voilà cé dont l'hé- 
 résieestcapable. L'indépendance est sa religion, 
et elle en veut moins aux évêques, dont elle 
craint peu l'autorité, qu'aux souverains, dont 
elle ne peut souffrir la puissance. C'est à vous, 
c'est à nous, à faire échouer ces desseins. Nous 


prêtons notre appui à une religion qui se sou- 
tiendra assez d'elle-même ; mais qui peut se pro- 
mettre de voir subsister votre pouvoir, si vous 
nous empêchez de le défendre? Un même inté- 
rêt nous unit, qu'un même esprit nous anime. 
Donnez-nous des chrétiens soumis, ou per- 
mettez-nous de les soumettre ; nous vous assu- 


rerons des serviteurs zélés, des sujets qui ne 


s'étudieront qu'à rehausser, s'il se peut, l'éclat 
de votre trône. » 

Le roi hésitait encore ; mais quelques-uns de 
ses ministres lui représentèrent qu'il courait plus 
de danger en étendant la juridiction des évêques, 
qu'en la retenant dans ses anciennes bornes.Ces 
nouvelles remontrances ébranlèrent Sigismond- 
Auguste, qui, véritablement, voyait avec une 
douleur extrême que les évêques, dégradés par 
leurs mauvaises mœurs et des vices de tout 
genre, ne pouvaient plus instruire que par des 
menaces, ni Corriger que par des arrêts de mort, 
Cependant le roi ne prit aucun parti décisif; et 
plus les évêques se montrèrent sévères, plus aussi 
les Polonais embrassèrent avec ardeur la ré- 
forme. 

Dans une autre diète, celle de Piotrkow (1555), 
les nonces proposèrent la convocation d’un coneïle 
national qui serait préside par le roi, et auquel 
assisteraient, en qualité de juges, quelques prin- 
ces étrangers; outre les évêques, on devait y 
entendre de célèbres théologiens protestants, 
tels que Calvin, Melanchton, Théodore de Bèze ; 
le concile devait prononcer sur les questions lé- 
gitimes et dresser un formulaire de foi. Sigis- 
mond-Auguste approuya cette demande; il en- 
voya, en 1556, des ambassadeurs à Rome pour 
prier le’pape Paul [V de permettre la célébra- 
tion de la messe en langue polonaise, la commu- 
nion sous les deux espèces et le mariage des 
prêtres; le roi lui demandait en outre de renoncer 
aux annates et de convoquer un concile national 
en Pologne. Mais cette mission fut très-mal ac- 
cueillie par la cour de Rome. 

Pie IV envoya à Warsovie un nonce, le pre- 
mier qui ait paru en Pologne, dans la personne 
de Louis Lipomani, natif de Venise, évêque 
nommé de Vérone. Ce prélat, d'un caractère 
violent et emporté, était peu fait pour lier les 
esprits. Aussi la nécessité de son remplace- 
ment se fit promptement sentir, et en 1563 
on lui donna pour successeur Jean-François 
Commendoni, d'un caractère entièrement op- 
posé, et qui fut assez habile pour faire recevoir 
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en Pologne les décrets du concile de Trente. 

A une diète litvanienne, ténue la même année 
(1563) à Wilna, Sigismond-Auguste publia un 
acte par lequel tout Polonais chrétien était dé- 
claré habile à remplir les places de sénateurs, 
nonces et tout autré emploi. Get acte, qui reçut 
la forme d'un décret de la diète, fut signé entre 


autres par les évêques de Wilna, de Brzesc- 


Litewski, de Luck et de Kiiow. La diète de 
Grodno, de 1568, le confirma. 

En 1556, Pierre Goncz de Gonioudz en Podla- 
quie précha avec la plus grande hardiesse les 
principes antitrinitairés. Aux synodes tenus à 
Pinezôow sur là Nida (palatinat de Sandomir) en 
1565, et à Piotrkow (palatinat de Siéradie) en 
1565, les Unitaires se séparèrent des Protestants. 
La ville de Pinezow était le rendez-vous des prin- 
cipaux Unitaires, qu'on appelait Pinczoviens. 
Nicolas Radziwill, duc de Birze, y entretint 
pendant six ans une réunion de savants, par les- 
quels il fit faire une traduction polonaise de la 
Bible, qui fut imprimée à Brzesc-Litewski. En 
1569, Jéan Sieninski, palatin de Sandomir, assi- 
gna aux Unitaires des habitations dans la ville de 
Rakow sur la Czarna qui se jette dans la Wistule ; 
leur nom de Rakoviens vient de là. 

Cependant les Luthériens, les Calvinistes et 
les Frères boliémiens établis en Pologne, d'ac- 
cord sur un seul point, leur haine contre le pape, 
commençaient à se diviser entré eux et à s’atta- 
quer avec violence ; mais dans le synode de Koz- 


._minek ( près Kalisr), qui dura depuis le 24 août 


jusqu’ au 2 septembre de l'année 1555, il y eut 
un premier rapprochement, et dans le synode de 
Sandomir, tenu en 1570, toutes les sectes se 
réunirent en un concordat dont l'acte fut signé 
lé 44 avril, et est connu sous le nom de Consen- 
sus Sandomariensis. Un autre synode, tenu la 
même année à Posen, y ajouta quelques articles 
supplémentaires. 

À la mémorable diète d'union à Lublin (1569), 
les Protestants et les Grecs furent déclarés cà- 
pables de parvenir à toutes les dignités de la 
république. 

Enfin, le roi Sigismond-Auguste, deux mois 
avant sa mort, signa, le 2 avril 1572, un acte 
d'une haute importance, qui autorisa les Pro- 
testants à bâtir un temple à Krakovie. Nous 
avons cru devoir reproduire les considérants de 
cet acté, afin de montrer ce qu'était la civilisa- 
tion polonaise à l'époque où en France on aigui- 
sait les poigaards de la Saint-Barthélemy : 


































: Considérant les calamités et les maux que les 
» royaumes les plus puissants et les plu  floris- 
» sants de la chrétienté ont é rouv Br Re 
» derniers temps, parce que leurs Rs" is et 
» se sont efforcés d'opprimer diverses opinic n 
» religieuses récemment nées, nous avons € Cru 
» devoir, pour la tranquillité et la sûreté de 
» notre royaume, prévenir ces dangers qui na 
» cent toute la chrétienté, mais qui sont immi: 
» nents pour notre royaume, À cause de la proxi- 
» mité des Barbares et des ennemis des chrét sf 
»et empêcher que l'exaspération des spris ; 
» ne produise une guerre civile ; ayant au ÿ dr 
» plus, par l'exemple d'autres pays où tant de 
» sang Chrétien a été versé sans prod ire e 
» moindre effet salutaire, acquis la conviction 
» qu'une telle sévérité non -seul ement est D = 
» faitement inutile, mais qu ‘elle est tr ms 
» sible, etc. » 

Tel est l'exposé rapide de la marche dé 
réforme en Pologne sous les deux igismond 4 
ce qui en advint dans la suite, on le yerra à €n 50 0 | 
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Nous avons examiné successivemen la vi É 
politique de la Pologne sous les deux nds 
et le grand événement religieux qui immortalisà 
le xvi° siècle. Pénétrons actuellement dans li 
intérieure de la Pologne de cette époque; an 
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lysons rapidement sa physionomie littéraire « 
morale, sés mœurs élégantes, d du bon goût et c Il 
la fine plaisanterie te 
Sous le règne de Sigismond-Augt isté, l se 
forma une république d’un a spécia "ui 
république littéraire et en Lo sorte 1 
rale, unê académie satirique, insti ués jour fe 
riger les mœurs nationales, out Fetté 
les abus qui s'étaient glissés ak à go 1ve de 
ment. Cette républiq de pi Lord Ts le 
dendo castigo mores, a corri sel 
riant, Ce séul trait AR 
civilisation polonaise au «vie he ae 
Voici quelle fut l'origine de ce etté 
tution. ” Ca 
Stanislas Pszonka, juge AT e Le 
propriétaire d’un village appelé B vtr 
Lublin et Belzyce, composa une s soc: ie ique 
et littéraire dont firent partie se amis le 
éclairés et les plus dis ar leur pr 
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& gaieté de leur caractère. De ce nombre fu- 
rent at Pszonka son fondateur, et Pierre Kaszowski, 


“Te 6 > juge au tribunal de Lublin. Ces deux amis | 


nt tellement recherchés, qu'aucune fête, 
jue ne réunion de famille n'ivaient lieu dans les 
environs sans qu'ils y fussent conviés. 

2 e > seul nom du village de Babin, dit l'histo- 
ien , Sarnigki, dissipait la tristesse et l'ennui; 
ir il rappelait Pszonka et son caractère gai, qui 
Attirait partout des amis. 

tte société, qui se rassemblait à Babin, 
+ pour Düt de faire la satire de toutes les ac- 
tions blämables des grands personnages. Pour 
hausser son éclat, Pszonka conçut l’idée, qui 
fut accueillie avec empressement, de lui faire 
rendre le nom de République de Babin, et de la 
modeler sur celle de Pologne; en choisissant un 
roi pe palatins, des castellans, des archevèques, 
age des starostes, des grands-géné- 
, des chanceliers, des maréchaux, des tré- 
oriers : enfin, en parodiant toutes les magistra- 
tu es s établies dans la république polonaise. 

Le l'origine, les amis de Pszonka se parta- 
gèrent ces divers emplois pour donner quelque 


F 
Le 






ii-même se contentait du titre de préfet, et Ka- 
sa samvaki de celui de grand-chancelier. Le nombre 
des es emplois était illimité ; ces républicains d'un 
nouveau genre se les distribuaient si libérale- 
lt, qu'il n’était personne parmi eux qui n'eût 
ne € ignité. 

: Pour que. la critique eût plus de sel, on don- 
ensuite les charges titulaires aux personnes 
de en étaient l'objet, et par conséquent qui 
étai nt étrangères à la société elle-même; dans ce 
as, on avait toujours égard aux défauts des in- 
dvd dus, et le soin de leur conférer un titre tout 
it opposé à leur caractère et aux qualités 
wi exigeait dans la véritable république. 
Den un, dans les assemblées nationales, 
ait de choses au-dessus de sa portée ou qui 
le repart pas, il recevait le titre d’arche- 
ue de la république de Babin, par un diplôme 
rey étui des signatures et des sceaux du joyeux 
uyernement. Un individu avançait-il dans la 
a mbre des députés un fait extraordinaire et 
dullic e à croire, on lui expédiait le diplôme d'o- 
M 4 ou de chancelier de Babin. Celui qui fai- 
Là contre-temps parade de son courage était 
é chevalier de Babin, ou bien grand-général 
d république de Babin. Un individu avait-il 


” ; sans respect de la religion, il était nommé 


re" 


istance à leur gouvernement, Le fondateur. 
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prédicateür ou saint inquisiteur de cette répu- 
blique. | 

Ces joyeux amis savaient se tenir aû courant 
de ce qui $e passait dans toute la Pologne, au 
point qu'aucun personnage possédant une place 
un peu élevée ne pouvait soustraire ses défauts 
aux plaisauteries de la république. Elle montra 
toujours la plus grande impartialité dans ses 
critiques ; car jamais elles n’atteignirent que des 
coupables qui n'osaient s'en offenser, dans la 
crainte de devenir l'objet de la risée publique, 
Cette manière de faire la guerre aux vices ne put 
que tourner au profit du Pays; car, si elle ne les 
corrigea pas toujours, du moins elle força à les 
bien cacher, et à ne pas scandaliser la jeunesse, 

Cette société était renommée par son habileté 
à rendre ridicule tout ce qui pouvait être nui- 
sible à la patrie. Elle se maintint avec d'autant 
plus d'éclat, que jamais on ne put lui reprocher 
d'avoir employé l'arme de la calomnie, ou d'avoir 
recu un membre capable de s'en servir. Tout in- 
dividu, pour être admis dans la société, était 
obligé de donner des preuves de la délicatesse 
de ses sentiments, d'un esprit cultivé, et d’un 
jugement juste des choses et des hommes. Elle 
attira dans son sein les premiers personnages du 
pays, tels que les palatins, les ministres, les évê- 
ques, etc., afin, que dans le cas où il faudrait pu- 
nir un coupable dans la vraie république, celui-ci 
ne püût se trouver offensé en recevant son di- 
plôme des mains d'une personne non moins res- 
pectable dans la république de Pologne que dans 
celle de Babin, et pour que le châtiment pro- 
duisit un effet plus salutaire. 

Sigismond-Auguste, sous le règne duquel les 
deux républiques jouirent de leur plus grande 
splendeur, était spirituel, éclairé, libéral, tolé- 
rant et ennemi de la tristesse, Il aimait à enten- 
dre. parler de la république de Babin; et, étant 
un jour entouré de plusieurs de ses membres, 
parmi lesquels se trouvait Pszonka, il leur de- 
manda s'ils avaient un roi parmi eux, « Non, Sire, 
» lui répondit Pszonka, de votre vivant nous ne 
» songerons pas à en choisir un, Régnez dans la 
» république de Babin comme vous régnez dans 
» celle de Pologne. » Le roi reçut cette réponse 
en riant, et il en manifesta son contentement à 
Pszonka, et calma ainsi le ressentiment excité 
chez plusieurs personnages par le châtiment que 
leur avait infligé la république de Babin, par l’en- 
voi de ses diplômes . : 

Cette association exerça un grand empire sur 
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l'esprit national et sur les mœurs du xvr° siècle. 
Les jeunes gens qui faisaient le premier pas dans la 
carrière publique, tremblaient devant ce tribunal, 
dans la crainte d’encourir sa censure, et ceux-là 
faisaient tous leurs efforts pouryéchapper,quioc- 
cupaient des charges. C’est ainsi que cette répu- 
blique satirique et inoffensive au premier coup 
d'œil rendit des services réels à l'Etat, en atta- 
quant le vice, et eut une influence bienfaisante 
sur la conduite et les démarches des membres du 
sénat, du conseil, du roi, du clergé et de la Cham- 
bre des députés. 

Stanislas Pszonka mourut vers l’année 1590, 
Ses successeurs soutinrent longtemps encore 
l'honneur et l'éclat de la république de Babin; 
mais comme toute institution de ce monde est 
sujette à s'user, les guerres et la décadence de 
la Pologne finirent par affaiblir l'influence mo- 
rale de la république de Babin, et enfin la ré- 
duisirent bientôt au néant. 

Grâce au concours de tant de circonstances 
favorables et de ces institutions d’une libéralité 
extrême et sans contrôle ombrageux, les écoles, 
en cessant d'être sous la surveillance exclusive 
du clergé catholique, devinrent une pépinière 
d'hommes capables et de citoyens éclairés. Bien- 
tôt l’Université de Krakovie ne put suffire à la 
prodigieuse affluence de la jeunesse; on établit 
de grandes écoles à Posen, à Léopol et en d’au- 
tres lieux pour la seconder. Chaque évêque, 
chaque sénateur, chaque haut magistrat, ne dut 
alors son élévation qu'à ses talents; fils de gentil- 
homme, de bourgeois ou de paysan, il trouvait le 
même accueil. Kromer, fils d’un paysan, Dantis- 
cus, fils d’un brasseur, se succédèrent dans l’évé- 
ché de Warmie avec le titre de princes. Erasme 
Vitellius, fils naturel d'un musicien et d’une ca- 
baretière, obtint l'évêché de Plock ; Janicki, fils 
d'un voiturier, reçut la couronne de poëte des 
mains du pape. Stanislas Hosius, cardinal et l’un 
des présidents du concile de Trente, était aussi 
d'une origine très-obscure. 

C'est à cette époque aussi que se rapporte 
l'âge d’or de la littérature polonaise, parce qu'elle 
offre une grande quantité d'ouvrages polonais qui 
se font remarquer par un goût formé sur les 
modèles des classiques grecs et romains, et par 


une exquise pureté de la langue polonaise, 


qui atteignit alors son point de perfection. Le 
caractère principal des écrivains de cette épo- 
que est la netteté, une simplicité noble et la 
gravité. Toutes les branches des sciences eurent 
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leurs représentants, soit que les auteurs ée 
sent en latin ou en polonais. 
Laurent Korwin, ou Corvinus Nowodwors 
professeur d'éloquence à l'Académie de Krakoÿ 
composa plusieurs poëmes élégiaques. Paul Kro 
nianin enseignait la poésie latine à l'Université. 
Krakovie et fut professeur de Dantiscus. And» 
Krzycki, neveu des deux Tomicki, fut auteu 
plusieursélégies etépigrammes.JeanFlachsbinde: 
ou Dantiscus, natif de Dantzig, évêque de Ci 
ensuite de Warmie, charmait son siècle par ot 
génie poétique, et se rendit digne dwlaurie 
reçut de l'empereur Maximilien, et des fa 
dont il fut comblé par Charles - Quint apr 
bataille de Pavie. Il fut mis au rang des ge 
hommes espagnols, et sa mémoire fut honor 
par une médaille frappée en 1529. Clémen 
nicki, appelé le Tibulle et le Cawlle polo 
fut, à l’âge de vingt ans, couronné d'un la 
par Je pape Clément VII. Grégoire Sambor 
écrivit des bucoliques. Bendowski mérita, 
poésies latines, le nom de Pindare Jétéiaie 
Quant à la poésie polonaise, on remarque 
colas Rey de Naglowicé et Jean Kochanowski 
porta la poésie nationale à un haut degré de pe 
fection. La poésie lyrique est un genre où i 
celle principalement, par une douceur, une 
catesse et un charme de sentiment incomp 
bles. Connaissant à fond les langues la 
grecque et italienne, il fit des traductions 
tielles de Virgile, d'Horace, de Marc Vidi 
écrivit aussi des poëmes satiriques, des tr 
dies, des épithalames, des épigrammes et : 
sieurs dissertations en prose. André et Nicc 
frères de Jean, étaient aussi poëtes. | 
Parmi les prosateurs figure en première 1 
Lucas Gornicki, auteur d'ouvrages nombreux 
histoire et en éloquence. Stanislas Orz 
dontnous avons déjà parlé, ainsi que V 
Paprocki, Sarnicki, Guagnini, Martin Biel 
André Modrzewski, Groicki, Hosius, etc. ,e 
illustrèrent le siècle des Sigismonds. 
Des imprimeurs célèbres, tels que & 
berger, Viétor et plusieurs autres rivalisè nl 
goût et de soins pour se rendre PE ne 
siècle : quatre-vingts villes polonaises pc 
des imprimeries, et Rrature ne en co 
cinquante. 6 a 
C'est avec de pareils titres que la P 
xvi° siècle se présenté à l'admiration nt 
qui veulent bien connaître et appréc 


moral, intellectuel et scientifique. "4 
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ÉGLISE DES BERNARDINS, 


À WARSOVIE. 





. 


Le voyageur, pus une course pénible, aper- 
coit avec bonheur le clocher d’une église ; les 
portes de la maison de Dieu lui seront ouvertes, 
et il pourra se reposer, il pourra prier, et si l'é- 

_ goïsme des grandes villes l'isole au milieu de 1a 
foule, il trouvera un abri, un refuge : aussi Ia 


flèche des tempies s'élève dans l'air; venez, ve-. 


nez de ce côté : ici, Dieu est pour tons! … 


La ville de Warsovie possède de belles églises. 
La munificence des anciens ducs de Mazovie, des 


rois de Pologne et de riches particuliers éleva 


ces monuments. Les uns sont encore debout, les, 


_ autres tombèrent sous da hache destructive de 
_ nos ennemis ; les autres furent consumés par le 


feu, plusieurs enfin subirent des changements si 


notables, qu'on retrouve à peine les traces de 
leur architecture primitive. Il en est ainsi de l’é- 
glise des Bernardins. 

L'ordre monacal de Saint-Bernard, ou des 
Récollets, date, en Mazovie, de l'année 1454; 

















… dtaiont: gouvernées par Kasimir, fils de 
Wiadislas-JageNon, 

Dar Le années 14507 et 1509, la nouvelle 
{église fut détruite par un incendie; mais Anna 
À iwill, femme de Conrad, duc de Mazovie, 





_ lreconstruisirent, et en firent un des plus beaux 
| be = de Warsovie. 

s de nouvelles vicissitudes l'attendaient. 
de Jarfatale invasion des Suédois, et 
1 le ces derniers, commandés par le général 
Ar > défendaient dans le châteauroyal contre 
> Ales Polonais qui voulaient chasser les 
» l'église des Bernardins fut pillée et 
mme vs endommagés. Enfin, grâce 
Ale 
Mutter: : 
TOME 1. 


Es )0QUE 


L. ais 


+ 





l'fut ‘introduit à Warsovie, par Anna, du-: 
se de Maroyie, alors que la Pologne et la 


‘conjointement avec Lubranski, évêque de Posen, : 


à l’incomparable valeur d'Etiénne Czarniecki, 
les Snédois furent expulsés du. territoire de la 
république polonaise; le roi Jean-Kasimir re- 
moaia sur le trône de Pologne, et peu après ce 
monarque et Koniecpolski, grand-trésorier de la 
couronne, ayancèrent des fonds pour faire répa- 
rer l'église. 

Sous le règne de Stanislas-Auguste Ponia- 
towski, la ville de Warsovie subit des change- 
ments notables ; plusieurs places, rues, avenues 
et édifices furent tracés, les monuments publics 
furent élevés, restaurés, agrandis, et la capitale 
de da Pologne prit le. plus bel aspect. L'église des 
Bernardins voulut se distinguer ; les moines 
donnèrent une partie de leurs revenus, et cela, 
joiïat aux libéralités des Potocki et des Kwiecinski, 
permit à l’architecte Aigner d'élever le clocher 
et la belle façade, telle qu'elle est encore aujour- 
d'hui, Outre cela, cette église se trouve située 
dans le quartier le plus beau et le plus fré- 
quenté de la ville. 

L'intérieur de cette basilique est orné de ta- 
bleaux dus au pinceau d'artistes nationaux. On y 
voit encore un tableau du bernardin Zebrowski, 
qui fut peint en 1755. Ceux de saint Stanislas et 
de sainte Cécile furent exécutés par Gladysz. 
Sainte Cécile est patronne de l'église, et le jour 
de sa fête, les premiers artistes de la capitale 
chantent alors une grande messe en musique. 

En 1732, on y établit la confrérie de Saint- 
Jean-Népomucène ; il y a aussi d'autres confré- 


ries, etchacune possède un autel particulier. 


Le 25 novembre 1822, on transporta solen- 
nellement l'image de Notre-Dame-de-Lorette, 
qui fut donnée jadis par le roi Wladislas JV aux 
Bernardins, dans le faubourg-de Praga, de Lu 
tre côté de la Wistule. | 
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UNE FEMME 
COMME PRESQUE TOUTES LES FEMMES. 









ESQUISSE D'UN ÉVÉNEMENT VÉRITABLE DU XIX° SIÈCLE. 
( Tmité du polonais de Mme Wanna MaEecxa. ) 


Oh ! dites-moi, qu'est-elle devenue? 
Dort-elle encore dans la paix des tombeaux ? 
Ou, compagne des vents et de l’errante mue, 
Voit-el e un autre ciel et des astres plus heaux ? 
Quand le printemps en fleur a couronné ces arbres, 
* Les chants du rossignol hâtent-ils son réveil? ! 
s Son sein géimirait-il pressé du poids des marbres, 
L'écho du vieux torrent trouble-t-il son sommeil ? 
Et quand novembre, au cyprés solitaire, 
Su<pend la neige et vous glace d’effroi ; 
Lorsque la pluie à pénétré la terre, 
Sous un linceul se dit-elle : « J'ai froid!» 
Non ; sa vie est encore errante en mille atomes. 
Objet de mes chastes serments, . 
Tu n'as point revêtu la robe des fantômes, 
Et tes restes encor me sont doux et charmants. 
Vagues parfums, vous êtes son haleine; 
Balancements ses flots, ces doux gémissements ; 
Dans la vapeur qui borde la fontaine, 
J'ai vu blanchir ses légers vêtements. 
? Ah! dites-moi, quand sur l'herbe fleurie 
Glisgent le soir les brises du printemps, 
N'est-ce pas un accent de sa voix si chérie ? 
N'est-ce pas dans les bois ses soupirs que j'entends ? » 
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«Il faut un concours de circonstances absolnes, pour | ou 
jaisse jaillir l'étincelle qu’il renfermait dans son sein, où 
des nuées produise la foudre, pour que le sommet de la # 
déchire en cratère et lance au loin le bitume et la lave; ; © 
l'étincelle était dans le caillou, l'orage dans les aoées, M 


.rain dans x volcan ; mais l'heure de l'explosion n ’avait p 
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secrets à se confier, que de confidène “is | 


Le soleil, près de se coucher. jetait ses derniers après cette longue Le 


rayons sur une belle pelouse verte, ombragée de 


peupliers; un vent léger agitait lés arbres et 
apportait une douce fraicheur à la suite d'une 
chaude journée. C'est à ce moment que Wanda 


et Hedwige sortirent pour faire une promenade 


dans le jardin. é 
Wanda, qui depuis un mois avait quitté War- 


. 
: 
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Les nos espérances sont iomées fe 





soit 


jeunes filles cherchaient un endroit évar 
lieu bien solitaire, PONRERES b er lus 
Amitie! sainte illusion de Ra ju cu 
vous répandez sur nos première 
quand tous nos rêves sont évai ii, 
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voire souvenir rayonne encore. 





-- Wanda et Hedwige vinrent s'asseoir sur un 
banc de gazon au pied. d'un platane. e Qu'as-tu 
fait ? as-tu pensé à moi? que L'est-ilarrive? » Lel 
fut le début de cette causerie de jeunes filles. 

: Wanda avait un an de plus qu'Hedwige; elle 
était sensible er douée d'une ardente imagina- 
tion. Ayant perdu son père, elle vivait avec sa 
mère dans une retraite presque absolne. L'a- 
mitié d'Hedwige faisait ses seuls plaisirs et sa 

seule distraction, et tous les instants qui n'é- 
taient pas donnés à l'amitié étaient consacrés à 
l'étude. Wauda lisait les romans que lui choisis: 

ait sa mère; mais cette lecture, qui fausse le 

cœur et l'esprit des organisations médiocres, 
avait été pour elle le sujet d'une expérience 

_ tout acquise. L'amour, la plus belle fiction des 
poëêtes, l'amour et la constance lui semblaient 
‘un rêve impossible à réaliser. Ces réflexions, si 
tristement ‘vraies, ne lui avaient pas donné le 

_ découragement que donnent les déceptions; elle 
vivait heureuse et insouciante de l'avenir; à 
seize ans on peut croire l'amour impossible, 
Mais on croit aux miracles de l'amour. Wanda 
n'eût pas été une femme coquette, elle eùût été 
passionnée ; elle offrait l'image d’une nature ro- 
manesque et sensée. Son caractère était en har- 

_ Mmonie avec sa personne ; sa physionomie était 
un mélange de. vivacité et de bonté; d'enthou- 

| siasme et de réflexion. Ses yeux noirs et ve- 
loutés, ses cheveux d'un noir d'ébène, sa taille 
souple, la faisaient ressembler à un de ces ‘beupx 

types du Midi, 

_ - Hedwige était peut-être plus jolie que son 
. amie, mais elle n'avait pas ce charme auquel on 
initie peu à peu. Il y a en ce monde la beauté 

selon les sens, et la beauté selon l'âme; la pre- 
mire saisit au premier abord, l'autre entraine 

L €t pénètre. Hédwige était bonne, elle ne man- 

quait ni de sensibilité ni d'esprit, mais une édu- 

_Cition du monde, une éducation d'héritière, avait 

_amoindri ou faussé ces qualités. Hedwige ne con- 

. müissait de la vie que les bals, les fêtes, les plai- 

\ 2 enivrent ; sa plus grave occupation, après 

ix. d'une parure, élait la musique ou la 

e. La -coquetterie; ce besoin de plaire qui 

“ sente. les femmes un instinct, un don 

>, «était devenue pour elle un art ; déjà 

lait. elle apprètait ses regards, elle 
ait l'effet d'une main dégantée à propos! 

e eee tout cela et elle 
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t les honneurs d’une maison opulente, re- 
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cevant la ville et la cour, n'avait guère le temps 
de diriger ses filles ; aussi Hedwige et.ses quatre 
sœurs, toutes jolies comme elle, étaient confiées : 
aux soins d'une gouvernante française. 

J'ai dit qu'Hedwige s'occupait avant tout dé 
danse et de musique, car ces deux talents rap- 
portent un produit net d’admiration et de succès 
de salon; elle lisait peu, toute lecture sérieuseeùt 
été pour elle une fatigue : être jolie, être plus 
jolie et plaire, c'était sà vie et son seul bus. Rien 
de plus opposé que la nature d'Hedwige et de 
Wanda, rien de plus opposé, et pourtant elles 
s'aimaient., Elles semblaient être l'une à côté de 
l'autre pour faire ressortir des avantages diffé- 
rents. Hedwige était blonde et d'une blancheur 
éblouissante ; ses yeux étaient bleus et pleins 
d'une tendre lingueur, sa taille était eélevee et 
son port majestueux ; en un mot, une beauté 
classique. Hedwige, hubituée au monde, savait 
iire à propos, sourire toujours et parler sans 
rien dire; ses émotions intimes ne lui étaient 
rien, elle s'était fait une nature à l'usage de la 
société ; on la disait aimable, et si les hommes la 
trouvaient coquette, ils la trouvaient charmante. 
Hedwige avait perdu ce naturel, cet abandon, 
qui som un vice ou un ridicule selon le monde. 
C'est un tort, c'est presqu'un crime d'être mieux 
ou autrement mal que les autres ; toutes les fem- 
mes sont habillées de la même manière et doi- 
vent avoir le même langage, les mêmes façons ; 
il faut être bien supérieure, quand on vit dans le 
monde, pour avoir le courage de ses qualités. 
Hedwige, qui n'osait ni être vraie, ni être bonne, 
au miheu de cette société à qui elle demandait 
des hommages, devenait naturelle et conliante en 
présence de Wanda. 

« Mon Dieu, que le temps passe vite quand je 
suis avec toi, Wanda! je t'ai parlé, je l'ai ra- 
conté mes jours avec détail, et il me semble 
que j'ai encore mille choses à te dire... — Oui, 
répondit Wanda, je le crois aussi; car tu es pen- 


_sive; allons, ouvre-moi ton cœur, tu es émue, 


Lu rougis; serais-tu amoureuse ? mais non, dans 
le monde on n'aime point, on se contente de 
plaire... 

— Tu te trompes, Wanda, j'aime. ; 

— Comment, un autre m'a enlevé ton cœur ! 
mais qui donc aimes-tu ? ° 

— J'aime Stanislas: mais ne crains rien, 
l'amour ne fera pas oublier l'amitié. 

,— Stanislas est beau, plein de grâce et de 


| vivacité. s\ Lu “113354 i£ ù LT 
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Ajoute à cela qu'il a une âme bonne et loyale, 
qu'il a du dévouement et de l'enthousiasme pour 
le bien, Je vais té raconter un fait qui mie le 
rendra cher à jamais : C'était le jour de la fête 
de ma mère, il y avait bal chez nous; fatiguée 
de la danse ét plus fatiguée des adulations 
dont j'étais l'objet, je quittai le salon et vins 
dans le jardin pour respirer. Seule, je réca- 
Pitulai mes souvenirs; tous les hommes m'a: 
vaiént dit que j'étais jolie, mais le regard d'un 
séul me rendait heureuse, j'éprouvais une émo- 
tioh inconnue,.; Tout à coup les cris d’un enfant 
mi'arrâchent à ma réverie, je cours du côté d'où 
partent ces cris... Rosalie, la jolie petite fillé dé 
notre jardinier, était tombée dans le lac, la pau- 
vré énfant allait périr ; ne calculant ni le danger 
ni mes forces, je Voulais me jeter à l'eau pour la 
sauver, quand j'aperçois un homme qui écarté 
lés branches er se précipite à là fagé : saisir 
l'enfant et le déposer à mes pieds, fur l'affaire 
d'un moment! Get homme, c'était Stanislas ! Je 
né puis te dire tout ce que je sentis d’admira: 
tion, de reconnaissancé; ét oubliänt alors 4oûtes 
les convenances, je lui pris la main et la sérrai 
tendremient ; lui, baisa cette main que je lui avais 
abandonnée; nos yeux se rencontrèrent, et, avec 
un accent que je n'oublierai jamais, il me dit : 
« Hédwige, je vous aime !..s Tu ris, Wandaà, ah! 
c'est bien mal ; ce que je te confie est grave, il 
y va de ma destinée. 

— Non, ma chère, non, ce n’est point grave, 
tu t'abuses sur tés propres sentiménts ; tu as le 
besoin d'aimer, tu és séduite par la beauté de 
Stanislas, mais tu n’aimés pas encore. Cét amour, 
que tu crois éternel, ne résistérait ni à l'absence 
ni à la moindre preuve d'indifférence ; un amour 
de quinze ans vit et meurt comme une étincelle. 

— Si tu savais tout ce que je sens là, dit Hed- 
wige en mettant la mdin sur son cœur, tu ne 
douterais plus de ma tendressé pour lui; ton 
sourire m'offense. Allons, pardonne-moi én at- 
tendant le jour où tu me diras que j'avais rai- 
son.» Les deux âmies s'embrassèrent après cette 
brouille d'un moment, et rentrèrent au salon. 


IL. 


Quelques jours après cette entrevue, Hedwige 
quitta Warsovie pour aller au château d’une de 


ses tantes. Les deux amies s'étaient promis de 


s'écrire, et huit jours étaient à peine écoulés, que 
Wanda recevait la lettre suivante : 
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« Je t'ai quittés avec dif ‘chère Wañda, 
ét je té regretté à chaque moment. Tu ne mate 
ques quand je suis dans le monde, je voudrais 
que tu partageasses tous més plaisirs ; @E tu me 
manques dans là solitude, je perisé alors à nos 
bonnes causeries ; malgré tes grondes, — 
ta raison, rien ne te vaut. 

» Ici on passé sa vie à s'amuser ét à se péter 
le matin on fait dés proménadés, ét lé soir me . 
danse, J'ai bedncoup dé succès, tous les éléga 
se disputent l'honneur de darisér avec moi; 
tant je ne suis pas trop coquelté, maris 
qu'il y à un singulier ee à se voir ad 
préférée à toutes les aütres, à voir que toutes le : 
femmes vous énvient, et que toùs les Rom es 
vous trotivent charmanté. Quart à Stanislas, je 
bliais de te diré que je me soucié peu de s 
hommages ; j'ai été bien folle dé croire ae” 
dévouement était uné préuve de passion ; ; ce 
a fait pour moi, il le reférait pour toute sue | 
ses préférences sont banales comme ufië mofr | 
courante. Il n’y à rién de moins flatteur que net | 
flatteries, là moins jolie én à Sa part toût aussi 
bien que moi. Croirais-tu que Cornélie, aveë ses 
yeux soi-disant bleus, sa péau noire êt mt , 
veux blonds, m'4 remplacée dans le cœur dé S 
nislas? Ce matin je l'ai surpris à ses pieds, j'é pes 
tais cachée dérrière une charmille ét al 
enteñdu il lui disait qu'il l'aimaît, il l'ap 
adorable Cornélie, il lai parlait dé ses 
Tu pensées que je ne suis pas assez ni u 
pleurer un homme qui a l'effronterié de« dire à 
Cornélie qu'elle est adorable. Jé té pardon À ; 
grondes, à Condition que nous onblietofs-t 
tes deux Stanislas. Ne parlons jamais de li 
n'est-ce pas, Wanda ? il y à des rivalités me 
milient. Cornélie ma rivale! 61e F0 

» L'hiver va ié ramener à Warsovie : Ja 
quelques jours je serai près de t0i, et jé te 
brasserai avec bonheur. 

, Boni . 
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Au commencement de l'hiver, Hed 
à Warsovie. Gette saison était pour 
suite non interrompue de fêtes ét dé 
mais, cette année-là, sa mère tomba. 
fut forcée de suspendre ses réunions à 
un petit cercle d'amis intimes fut se 
mis, et les longues soirées diverse p 
en faisant des lectures ou en € 


sique. C'est à cette époque due h le | 
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rie, le fils de l'ami à tie du père d'Hedwige, 
vint à Warsovie pour y terminer un procès. Les 
d'Hedwige le reçurent avee une cordiale 
mitié, et lui offrirent un appartement dans leur 
_ Frédéric avait la grâce, ces formes aimables 
« > donnent Yhäbitude du grand monde, ik joi- 
à cela une charmante figure. Sa présence 
. une bonne fortune, il venait rempre la mo- 
M ônie des réunions de famille. Frédéric était 
bon musicien, il lisait haut avec un art infini, 
el 1 Hedwige l'écoutait, car c'était à elle que s'a- 
iressaient ses lectures. Une tendre expression, 
pensée d’amourétaient dites d’une voix émue. 
ige aspirait chaque parole, Frédérie ne dt- 
as encore qu'il aimait, mais ille faisait com- 
| Rien né vaut la préface de l'amour, c'est 
le plüs beau chapitre du livre. Ces premiers suins 
si timides, les premiers regards si défiants et si 
tendres sont bien plus que Le bonheur, c'est l'es- 
pérance, l'espérance infinie. 

_ L'hiver se passa au milieu de ces plaisirs cal- 
mes et de ces douces agitations. Wanda devint 
onlidente du nouvel attachement d'Hedwige, 
mais cette fois elle ne riait pas en écoutant son 
amie, car elle comprenait toutes les séductions 
d'une habitude de chaque j jour. 

Frédéric revint un soir en apportant le roman 
| he. Pour un esprit vigoureux, iln'y a point 
è ecture dangereuse; mais pour Hedwige, pour 
he srpanieatiot dont les facultés n'étaient point 
nonie, toute lecture passionnée était un 
Wa Werther, ce chef-d'œuvre de simplicité 
» passion, ce livre qui montre le bonheur 
s vertus paisibles et le malheur des passions, fit 
> profonde impression sur elle; un torrent de 
rer à s’échappa de ses yeux aise elle entendit 
mire page. Frédéric, en voyant son émo- 
tion; lui prit la main et lui dit tout bas :e J'aime- 
“ris plus encore que Weérther, car si j'avais 
trouvé un trésor comme sa Charlotte, je ne me 
De pas ravir... mais si la fatalité m'a 
it condamné au nalbeur, j'aurais fini comme 
Werthér.:...» Toutes ces paroles, dites avec plus 
s de vérité par l'émotion du moment, pé- 
nt Hedwige. Elle se croyait aimée, et elle 
qu'elle aimait. Quand on ést jeune, 
lla vie se montre toute riante d'espérance, 
nidènte pas de l'amour, on croit à l'amitié ; 
stard, hélas! « Où sont ces belles ami- 
DURE Dee au ciel après en avoir 

pendant la vie? Le vent de 
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la terre les a desséchées, et, dans les jours pâles 


de l'âge mûr, il faut pleurer Les illusions perdues . 


de la jeunesse. » 

Le mois de mai, en reverdissant les campagnes, 
changea les habitudes de la famille de P**, On 
faisait des parties de campagne dans les envi- 
rons, des promenades à cheval, et Frédéric était 
toujours le cavalier de ces dames. Quand vint la 
fête de Czerniakow, toute la société des de P*** 
sy rendit. Arrivé au village, on entendit d'abord 
la messe, et ensuite on déjeuna sur l'herbe, Fré- 
déric ne quittait point Hedwige, tous ses soins 
étaient pour elle ; tous ses regards étaient pour 
elle ; jamais il ne s'était montré plus tendre, plus 
empressé, plus amoureux.+«Quelle belle journée! 
disait Hedwige avec une naïveté toute coquette. 
—— Qui, répondit Frédéric, et, pour en garder le 
souvenir, échangeons nos bouquets. Rappelez« 
vous que vous avez pleuré sur le sort de Wer- 
ther, n'aurez-vous pas quelque pitié pour moi. 
Les hommes nous interrogent quand ils sont sûrs 
de nos sentiments, leur amour-propre devance 
no$ aveux. » 

Wanda commençait à s'inquiéter. «Tu te livres 
trop, disait-elle à Hedwige; sais-tu si ton père 
consentira à ce mariage ? — Je l'aime, je brave- 
rai tous les obstacles, » répondait Hedwige. Les 
femmes à imagination sont de si bonne foi quand 
elles se trompent, et souvent quand elles trom- 
pent ! 

Un jour Hedwige vint trouver Wanda, elle 
était fière et radieuse ; le vrai bonheur n'a pas 
cet air agité, comme l’a dit un spirituel auteur : 

« Cachons notre bonheur sous l'herbe; soyons 
heureux tout bas, l'infortune veille et cher- 
che.» Hedwige était radieuse, folle de joie; 
elle venait apprendre à son amie que Frédéric 
l'avait demandée en mariage et que son père 
consentait à cette union, êt déjà elle portait 
à son doigt l'anneau de fiancée. 

Depuis ce moment, la vie d'Hedwige et de 
Frédéric fut une fête. Pas un souci, pas une 
crainte, pas un doute ne venait obscurcir leur 
joie; mais cette joie ne fut pas de longue durée, 
car Frédéric dut partir pour aller arranger des 
affaires de famille. Avant de quitter son amie, il 
la rassura par tous les serments qui furent inven- 
tés sans doute par ceux qui se défiaient de leur 
propre cœur. Il la rassura par la promesse d’un 
prompt retour. 

Peu de jours après le départ de Frédéric, Hed- 
wige reçût une lettre de lui. « Je suis loin de 
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vous, lui disait-il, et mon cœur ne vous a point 
quittée. Que cette triste et cruelle absence ne 
change point vos sentiments pour moi. Songez. 
Hedwige, que je ne pourrais vivre sans vous, ma 
destinée vous appartient. Je mesure le temps, je 
compte avec effroi les jours qui nous séparent en- 
core. Nous nous reverrons, et ce sera pour ne 
plus nous quitter. Hedwige, je vous aime, je vous 
aimerai toujours, je le jure par mon amour. » 

« Vois comme il m'aimes disait Hedwige en 
montrant cette lettre à Wanda, et dis s'il ne 
mérile pas toute ma tendresse et toute ma con- 
fiance ? » 

Peu à peu les lettres de Frédéric devinrent 
plus rares. Hedwige se désola, s'inquiéta; et, 
pour prix de ses angoisses, elle recevait une let- 
tre bien froide, où on lui disait bien froidement 
qu'on l'adorait. Les expressions exagérées sont 
toujours la preuve de la pauyreté du cœur. Hed- 
wige voulait s'abuser encore; mais pendant un 

ôis elle resta sans nouvelles, et fut bien forcée 
à entrevoir la vérité. Wanda cherchait à la con- 
soler; sans peine elle y parvenait, car tous les 
sentiments d'Hedwige étaient à fleur de peau. II 
n'ya que ceux qui savent beaucoup souffrir qui 
savent beaucoup aimer, 

Un jour, Wanda vint voir Hedwige, et la 
trouva assise sous son platane favori ; elle tenait 
une lettre à la main, et était si absorbée dans ses 
réflexions, qu'elle n'aperçut pas son amie ; mais 
son visage exprimait plus d'étonnement que de 
douleur; un sourire ironique effleurait parfois 
ses lèvres, et tout à coup elle s'écria : € Quel 
singulier dénoûment, je n’ai rien lu de semblable 
dans aucun roman...» Ace moment, Wanda se 
rapprocha d'elle. 

« Ah! viens, viens à moi, ma chère, j'ai dé 
nouvelles importantes à te.confier. 

— S'agit-il donc de Fréderic ? 

— Oui, mais ce n'est pas lui qui écrit, c'est son 
cousin, car lui-même n'aurait osé. 

- — Explique-toi vite, tu m'effraies,. 

— Ne v'effraie pas, car tu vois bien-que je ris. 
Mon Dieu, ma chère, qu'il est difficile de se con- 
naître soi-même! quand Frédéric était près de 
moi, il me semblait que je ne pourrais plus vivre 


sans lui; je dédaignuis tout ce qui m'avait plu 


autrefois; je ne trouvais de plaisir que dans les 
plaisirs qu'il partageait avec moi : la musique, 


la danse,la poésie, tout se décolorait sans lui, et 


tout retrouvait un nouveau charme avec lui. Il 
est parti, j'ai été triste les premiers jours, il me 
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mon pauvre cousin se résigné à regret, | da 


non plus, tu le penses bien; 
les mérite pas, ec la ENT 


























manquait une mélodie à laquellemon ES 
accoutumée; mais peu à peu j'ai repris ma g 
Allons, ne me grome pas, ne me dis pas que 1e je su 
légère, ne fallait-il pas mourir d'amour! et: 
je ne craignais pas un sermon de ma trop rais 
nable amie, je lui avouerais que je commença 
ètre un peu lasse des phrases doucereuseme 
sentimentales et des répétitions monotones d'un: 
passion exaltée. Rends grâces à ce que tu appelles. 
ma légèreté ; car que deviendrais-je aujourd 

en apprenant que Frédéric est sur le poin 


marier ? + 1° sgh 
— Comment, il se marie... ah ! qui: ait 

croire à tant de fausseté, lui qui avait Fe 

amoureux, si dévoué ! # 


— Oui, il se marie, et avec une be: té 
approche de la cinquantaine ; mais en déc 
gement, elle lui apporte un million de dot: ti 
lis la lettre que son cousin écrit à ma n 
tu verras si je te trompe.» # 1428 à 


Wanda prit la lettre’et lut ce € qui suit : svp 
‘12 Mxg L 


« Madame, | z b 1048 


. 


» Frédéric n'a pas la force de vous : ire ln 
même, et il me charge de vous appre SA 
événements qui vont bouleverser sa de nee, 
Fier et heureux d'entrer dans votre fam ni le, il. 
séparait plus son avenir de celui dem: 
selle votre fille; mais, hélas! il doits’i ir sol er: 
volonté de son père, il doit se “SARET y 


tion de ceux qui ont des droits cree ad à 
Frédéric ne peut résister; madame la co dé 


de C... lui offre sa main avec un million de dot; 
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en implorant votre pardon. “a 


» Agréez, Madame, etc., etc.» 


«Tu vois, Hedwige, dit _—— 
raison quand je te conseillais d'€ 
tère de Fréderic avant de lui pre 
les regards languissants, les parole 
ne sont point des preuves. fnmts 
reusement ton chagrin n'est. Es 
amour-propre est plus blessé € 
Cependant cette leçon ne doit 
pour toi, | sta . 

_— Tout ce que tu dis est vra : 
cable pas, car j'ai honte de m 
à la maison; le courrier. eu as 


attend la réponse ; ma mère 
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noi. Je Ini renverraï seulement tons les présents 
de: noeë el la bague qu'il m'a donnée. » 

… Les deux amies, en rentrant au salon, virent 
un j une homme qui déclamait avec chaleur une 
Let » vers : on faisait cercle autour de lui. 
«il est pariout, dit Wanda d'un air de mau- 
e humeur. 

— Qui donc a le malheur de te déplaire ? 
pe l'c'est cet instppot table Ludwik; il 
cause une répulsion que je ne saurais dire : 
a dans cet homme quelque chose de satani- 
; Sa vue me fait éprouver une sorte de pres- 
nt douloureux; son regard me fait fre- 
Si j'étais superstitieuse, je croirais que 
es un avertissement du Ciel ; il me semble qu'il 
Riers beancoup soufrir, et quand j je le regarde, 
id j'entends le son de sa voix, j'ai peur d'être 
| car son regard est doux, sa voix est har- 
; rieuse ; cependant.je ne puis supporter ce 
sard, et sa voix me fait tressaillir; car ces 


dehors séduisants doivent cacher une âme per- 


; j'en suis sûre ; mon instinct me dit de le 
comme un être dangereux ; il n'y a rieu de 
é pour lui, il doit se faire un jeu de ce que 
ses hommes honorent et révèrent... Tiens, 
esourire, c'est Satan... Malheur à la femme 
abandonnerait sa destinée à cet homme ! 
Tes Es sont injustes, chère Wanda. 
dwik n'est pas beau, mais il a de la physio- 
lie, et sa tournure est pleine de distinction. 
and il parle, ses traits s’animent, et il devient 
pres que agréable quand il raconte une belle 
tion. Il est bon et capable de dévouement ; 
sa sn li ur perdu mon frère, c’est lui qui l'a 
«+ il a exposé sa vie, il s'est jeté au-devant 
ip qui allait frapper mon frère. La bles- 
lila reçue est si grave, qu'il porte encore 
HA bras en écharpe. Les larmes me viennent aux 
yel No je le regarde. 
D reconnaissance est trop enthousiaste, 
mnce est nulle pour toi, tu t'exaltes, ton 
agir nation égare ton cœur, je te vois prête à 
udwik. Un auteur, je ne sais lequel, a 
femmes sont extrêmes en tout; leur 
naissance est de l'amour et leur indifférence 
la hair e. Prends garde à toi, chère Hedwige, 
| is mais dans fe vrai. 


D — A | 

ag gré é ces promesses, blle était charmée des 
ices de Ludwik ; elle ne se blasait pas sur 
ies; s'entendre dire qu'elle était jolie, 
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lui causait une joie toujours nouvelle. Les rois et 
les femmes aiment la louange. Hedwige, avec 
ces émotions de tête, croyait encore une fois 
avoir un goût serieux pour Ludwik ; et lui, si dé- 
daigneux pour tout le monde, si fat, si écrasant 
par sa froideur, devenait gracieux et empressé 
quand il s'adressait à Hedwige. Les gens mal- 
veillants exercent uñe sorté de puissance occulte 
sur tout ce qui les approche, on les craint et on 
les caresse ; que ne ferait-on#pas pour échapper 
à une épigramme, et celles de Ludwik empor- 
taient la pièce. Hedwige était la seule femme qne 
sa moquerie aiguë et tranchante eût épargnée; 
aussi elle était fière, elle croyait avoir reçu la 
consécration d'une beauté irrésistible, 

Les fréquentes visites de Ludwik éloignèrent 
Wanda de la maison de madame de P‘*, Elle se 
privait du plaisir de voir Hedwige, pour ne pas 
rencontrer cel homme qu'elle détestait et qu’elle 
redoutait. Hedwige n'osait pas combattre les re 
pugnances de son amie, mais elle se révoltait i ing ù 
térieurement contre son injustice. 

Wanda resta plus d'un mois sans aller: chez 
Hedwige ; mais ne voulant pas rompre cette an- 
cienne amitié, elle s'y rendit un matin. Peut-être 
Ludwik n'y sera pas le matin, se dit-elle ; mais la 
première personne qu'elle vit en entrant fut 
Ludwik ; il venait chez madame de P*** pouf lui 
présenter ses trois jeunes frères qui arrivaient à 
Warsovie pour y terminer leur éducation. On 
parla peinture; Ludwik savait causer des arts 
en homme du monde et en artiste; et le frère 
d'Hedwige, qui était toujours disposé à faire bril- 
ler les autres, dit : € Il n'est pas étonnant que 
Ludwik mette tant de feu dans son discours et 
tant de précision dans ses jugements, car lui- 
même est peintre, personne ne saisit mieux la 
ressemblance; priez-le de vous montrer une 
miniature qu'il porte toujours sur lui, et deman- 
dez à ses frères s'ils reconnaissent ce portrait. » 

Ludwik refusa d'abord, mais Hedwige le sup- 
pliant du regard, il céda, et d'un air ému il tira 
de son sein le portrait d'unéfemme encore jeune 
et d'une physionomie charmante. Il appela le 
plus jeune de ses frères et lui montra le portrait. 
«C'est maman,» s'écrie l'enfant... A ces Mots, 
les yeux de Ludwik se remplirent de larmes. Il 
embrassa son frère et cacha sa figure dans la 
blonde chevelure de l'enfant. 

Wanda, en voyant] l'émotion de Ludwik, se 
réconcilia presque avec lui. Hedwige était heu- 
reuse, et, s'approchant de son amie, elle lui dit 
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tout bas : « Celui qui aime si bien sa mère, celui 


qui se saerifie pour son ami est digne d'estime et | 


d'admirations douter de lui est un crime,» 

À cette époque, le frère d'Hedwige se prépa- 
rait à faire un long voyage, et avant son départ, 
il pria Ludwik de Jui faire le portrait d'Hedwige, 
« J'y consens de tout mon-cœur, dit Ludwik, si 
madame de P°"" me le perniet. » 

Ludwik se mit à l'œuvre avec empressement ; 
mais il était plusvoccnpé de son modèle qu'il 
n'était occupé à reproduire ses traits ; 1lcontem- 
plait Hedwige avec ivresse. « Comment rendre 
cete physionomie d'ange et cesgrâces de femme? 
Jui disait-il. Je le sens, 6n peut faire le portrait 
d’une femme qui vous plait; mais de la femme 
qu'on adore, c’est impossible...» Hedwige était 
heureuse, et elle souffrait ; elle croyait aimer, 
mais elle aimait sans confiance; les yeux de 
Ludwik exprimaient la railerie et le dédain ; 4l y 
avait dans ses traits et dans ses paroles une 
désharmonie effrayante; pourtant l'amour-pro- 
pre l’emporta : être flattée par un homme qui 
dénigrait toutes les femmes, lui sembla de plus 
beau triomphe. 

Ludwik était sans croyances; il définissait 
l'amour ainsi : deux amours-propres qui se ren- 
contrent et qui savent habilement se flatter, 
«L'amitié, disait-il, est un sentiment où les dupes 
donnent tout, et où l'homme qui entend da wie 
reçoit tout ‘ét me donne rien. » 

Wanda, qui fuyait Ludwik parce qu'elle l'avait 
pénétré, parce qu'elle l'avait jugé avec un tact 
qui tient lieu d'expérience chez les matures d'ex- 
ception, Wanda avait donc eu peu d'occasions 
de voir Hedwige en présence de Ludwik; elle 
se doutait du goût de son amie, mais lle 
n'en avait pas reçu la confidence. 

Les femmes se confient par faiblesse, bles 
s'épanchent quand elles souffrent, quand elles 
ne peuvent plus supporter an chagrin à bles 
seules. Hedwige wint trouver Wanda quand 
Ludwik ‘fut parti, quand, après la tristesse des 
adieux, elle eut besOin de s'occuper et:de parler 
de lui. Wanda demeura froide ‘en écoutant ces 
confidences tardives. 

x Tu m'äbandonnes, s'écria Hedwige ; tespré- 
ventions contre Ludwik te rendent indifférente 
à mes maux. Si ta l'avais vu au ‘moment ‘dés 
adieux, tu ne douterais plus de lui ;'il pleurait, #l 
me faisait les plus ‘saintes promesses. Jamais il 
n'a aimé ‘avec une ‘passion si vraie, sois:en sûre, 
ilne me trahira pas... Tiens, regarde la lune qui 
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se lève : eh bien ! il Ja regarde aussi; c'est dans 
le ciel que nos pensées vont se chercher; ne 
seule chose pourrait m'inquiéter, mais loin de 
moi un injuste soupçon. Ludwik n'a pas demandé 
ma main ; il veut que notre attachement #0it4n 
mystère ; ilne m'écrira pas; mais, pour adoucir M 
les chagrins de l'absence, nous-nous sommes 
promis de regarder la lune à la même heure. Je 4 
le sens, Wanda, il pense à moien ce moment. Je # 
croyais aimer Frédéric; mais quece sentimenl 
était loin de ce que j'éprouve pour Ladwiki 
Quand il parlait à une autre femme, je pâlissais, 
les larmes me venaient aux yeux; et quandil me 
regardait avec cette expression qu'il est ämposs 
sible de définir et de bien comprendre, je rele 
vais da tête avec bonheur tt ferté 1 Nest-ce pa 
de d'amour ? 

—Jetedirai franchement, répondit Wanda, que À 
tout ceci est de la vanité , rien de plus ; prends 
garde à ce penchant, il nids le cœur. Tute ? 
prépares des chagrins, car les peines causées par 
la vanité offensée sont plus cruelles quedes peines { 
de l'âme. » 

Malgré les sages observations (de son ant, | 
Hedwige s'oceupait sans cesse de Ludwik vet - 
le voyait dans son imagination vaniteuse, :cô0- 
stant à toute épreuve! La pauvre enfant con- 
templait le ciel et cherchait là de souveñir de 
sonamant, et lui, pendanteesextasesamourentes, 
faisait de nouveaux serments aux ee 
nouvelle conquête. L+ 

































I. | 
Hedwige, comme je ai dit, posait sk tie 
dans la quiétude ‘d'une vanité satisfaite. dudwik 





me lui écrivait pas, mais àl d'en avait prénenue, 
et safoien lui étaït entière, RTE 
mettre l'oubli et l’inconstences 


wik ne revenait pas. 
On était à l'entrée ‘du camaae Min 
malgré ses regrets, n'avait pus tout à 
noncé au monde ; il faut bien avoir quelquefe 
la conscience de svi-mêmeet offririses su ”" 
celui qu'on 1ime. Hedwige fuvivitéeàung 
bal que donnait une de ses:amies, 
mais il faut le dire an 
était moins enivrée ‘de < 
du bal elle quitta la date pour-él 
un petit salon ‘écarté; ‘elle "1 
personnes “qui ‘eausuient. Fout à 
de de Ludvwik frappaso 


























































popaii un jeune homme à la com- 
que | Ludwik ne soit pas ici? — Lud- 
ni | campagne, reprit la comtesse. 
St 'c _. trompez, reprit un troisième inter- 
Ludwik n'est point à la campagne; je 
fui dans la rue Napoléon, il faisait des 
eLtes Er est impossible, dit la comtesse, il 
yenu me voir. 
ni e vous étonnez pas, madame, les cœurs 
amoureux oublient l'étiquette et les devoirs du 
nde. Lhpms ne serait encore rien; mais 
meomble d'infortune, ilsemarie —Comment, 
wik se marie ? dit la comtesse avec un éclat 
e moqueur. Quelle est la beauté, l'ange, 
bre ic qui a pu le fixer? Je ne croyais pas 
e W Jarsovie possédât cette merveille. 
_ Ce « miracle a été accompli par une beauté 
champêtr ee. est Ludwik, lui-même, qui m'a 
_. i ses amours. Et savez-vous pourquoi il aime 
janocent te Sabine ? c’est qu’elle ressemble à une 
fen 80e rene qui était amoureuse de lui; 
n ns comme il ne se croit pas obligé d'être 
PAIX “A toutes les femmes qui sont amou- 
Je lui, il riait comme un fou en me disant 
sait 1e portrait de la pauvre victime, et 
portrait il le montrait à Sabine en lui 
M sccroire que c'était l'être idéal qu'il 
.… depuis longtemps. Rien ne vaut le 
rs. ijouta-t-il, de tromper deux femmes à la 
, une coquette et une innocente. Une co- 
1 e c'est plus facile, parce que sa vanité fait 
é du chemin; mais une innocente, il faut 
»s larmes et bien des soupirs entrecoupés 
en venir à bout. » Enfin, Ludwik se marie, 
se fixer à la campagne, mais dans peu il sera 
Pie Sabine et de la campagne, et il nous 
np séducteur que jamais. » 
dwige ne perdit pas un mot de cette con- 
e n, , elle retenait ses sanglots, elle com- 
sétouffements intérieurs; mais les forces 
anquérent Au moment où elle allait se 
nue l'infâme, en dévoilant sa per- 
, elle crut parler et elle poussa un cri de 
; et quand on se retourna pour sayoir 
es etait it ce e eri, on vit la pauvre enfant étendue 
rquet, sans connaissance. On la releva, 
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ï gi LR ua des soins, et on attribua à la 


indisposition subite. 
da, q Arenait d'apprendre le mariage de 


LA 


vit « évanouie, elle pensa qu'elle était venue 


0 
k + Le 


Jour [r, 


ik, che t Hedwige pour la préparer 
je nent à ceue nouvelle; mais quand elle 
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trop tard, et elle s'empressa de la faire porter 
dans sa voiture pour la faire reconduire chez 
elle. 


Wanda ne quitta plus son amie, et ses soins 


la ramenèrent à la vie; mais la fièwre et le délire 
suivirent l'évanouissement, Les yeux d'Hedwige 
étaient fixes, ses joues étaient enflammées. Dans 
son délire,elleappelait Ludwik: «Ils mentent tous, 
disait-elle, Ludwik n'est pas à Warsovie; s'il y 
était, je l'aurais vu... Vous voulez donc que je 
meure ? Non, il ne m'a pas trahie, » Wanda cher- 
chait à la calmer, mais Hedwige n'e ‘entendait plus 
sa Voix, 


On appela en consultation les premiers mé- 


decins de Warsovie, qui ordonnèrent une saignée 
pour diminuer l'inflammation du cerveau. Pen- 
dant trois mois, Hedwige fut entre la vie et la 
mort ; 'ses crises élaient affreuses, et quand sur- 
venait un momént de calme, elle se retournait 
vers Wanda et semblait lui dire : Tes soins sont 
inutiles. Cependant la jeunesse triompha # 
mal : peu à peu la pauvre enfant se ranima, et 
quand vint le mois de mai, on la transporta dans 
le jardin pour lui faire respirer l'air. Wanda ne 


l'avait pas quittée pendant sa maladie et re la 
quittait pas pendant sa conyalescence. La nature 
S ‘épanouissait ; les fleurs répandaient leurs  par- 
fums ; mais ce spectacle, si doux, si délicieux, si 
eniyrant pour une âme calme et heureuse, at- 
tristait Hedwige, comme une ironie, comme un 
contraste cruel. Il ne faut pas croire qu'Hed- 
wige aimait profondément Ludwik; non certes, 
elle ne l'aimait pas profondément, mais sa vanité 
de femme avait reçu un coup mortel. La vanité 
prend toutes les formes, ses tortures ressemblent 
aux douleurs d’une passion vraie; mais Ludwik, 
il faut le dire, n'était point capable d'inspirer 
un autre sentiment. Ce sont les élus, les âmes pri- 
vilégiées qui ressentent et qui appellent l'amour. 
Ludwik, froid, égoïste, pouvait séduire, ear 
l'esprit sans le cœur est encore une séduction; 
mais il ne pouvait ni toucher, ni émouvoir.…. 


Ÿ. 


2 

Hedwige avait perdu sa gaieté, son enjoue- 
ment et cette certitude de plaire qui rend si 
jolie; elle commençait à comprendre la vie, elle 
commençait à craindre, à se défier, à douter. 
Mon Dieu ! que la douleur donne d'expérience ! 
Mais cette impression de tristesse avait son 
charme, et Hedwige était toujours entourée d'une 
foule d’ adorateurs; parmi eux on remarquait le 
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beau Léon. Elevé dans les steppes de l'Ukraine, 
ilavait conservé de l'étrangeté dans ses manières. 
Sa physionomie portait l'empreinte des nuances 
variées de son caractère ; il était grand, son atti- 
tude était noble et fière; ses yeux, d'un noir 
brillant, avaient le regard audacieux de l'aigle ; 
ilavait cet aspect qui impose à la multitude et 
commande le respect à chacun. Mais ce regard 
si intelligent, si incisif, si dominateur, pouvait se 
voiler de tristesse, ét son sourire, tout plein de 
dédain et d'ironie, devenait naïf comme celui d'un 
enfant, quand il s'adressait à une femme. On ne 
pouvait voir Léon sans le remarquer, et quand 
on l'avait vu, on gardait son souvenir ; c'était un 
de ces êtres d'exception qu'on ne peut confon- 
dre, un de ces êtres qui indiquent les mystères 
d'une âme forte, un de ces êtres qui possèdent 
le don de vouloir. 

Léon n'avait point reçu une éducation fashio- 
nable, comme on dit aujourd'hui : il ne se con- 

issait ni en peinture, ni en musique ; monter 


un cheval fougueux, atteindre le faucon d'un. 


plomb meurtrier, tels étaient ses distractions, ses 
plaisirs ; et, tout en aimant la chasse avec passion, 
une larme mouillait ses yeux quand une biche 
tombait sous ses coups. 

Léon ne connuissait point le séjour des villes; 

? lui fallait l'air libre des forêts : aussi, quand 
son cousin vint le prier de l'accompagner à 
Warsovie pour voir sa sœur qui y était en pension, 
il partit, mais à regret ; il partit, car il ne savait 
pas refuser un témoignage d'amiié ou de dévoue- 
ment à ses amis. 

Cependant la nouveauté a un charme auquel 
personne n'est insensible, et peu à peu il s'habi- 
tua à nos rires sans gaieté, à nos plaisirs sans 
abandon, à toutes nos joies factices, à nos clin- 
quants, à nos femmes si belles le soir, si belles de 
parures, si séduisantes de coquetterie! Il fit plus 
que s'y habituer, il y prit goût, ec Hedwige 
opéra ce miracle : sa beauté, d'un genre si diffé- 
rent de celui des femmes de l'Ukraine, le frappa 
d'abord et ensuite l’enchaina. 

Léon aima avec la force et la vivacité des pre- 
mières impressions ; cette âme neuve à l'amour, 
cette âme que le contact du monde n'avait pas 
encore flétrie, répandit sur Hedwige son immense 
faculté d'aimer ; mais à un premier amour il faut 
un premier amour, il faut ces belles et saintes 
illusions que la passion enfante; il faut ces 
joies, ces ravissements que les pee pourraient 
envier... 
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Hedwige n'était plus jeune : on. à 
jeune quand on a souffert ! Elle aurait p ju aim in 
encore, mais sans foi et sans ferveur... À Pauvre 
Léon! ET 4 A a 

Après des malheurs qu’on croit i rrép à ible 
après des déceptions qui vous font douter de 
on sent le besoin des affections douces. He 1ec dx 
ne comprit pas d'abord la passion de L 
rêva une amitié d'homme à tomes ei D 
gracieuse et bienveillante pour lui. L 
d'homme à femme est le sentiment le plus ra 
le plus parfait qui soit au monde ; mage e se e 
ment ne peut exister que chez des natures 
rieures : les femmes médiocres n'inspire | 
d'amitié : elles inspirent des désirs, sue les 
poussent. jé i 

Léon voyait Lous les jours nel La € 
versation du jeune Ukrainien ions me 
fini : il parlait de son pays avec un e 
communicatif ; il décrivait ces contrée 
Dniéper arrose et vivilie ; il décrivait ce te € 
mirable nature avec un amour qui le rendaitpoë 

« Mon Dieu! lui dit un jour Hedwige ge ap | 
l'avoir écouté, qu'on doit être heureux d: : 
tre patrie! Vous ne connaissez ni la faus … 
la calomnie; vous ne connaissez pas 
douleurs qui tuent notre existence 
tranquille si j'avais vécu dans vos 
mats ! » et en exprimant ce senti men 
visage se ranimait, Léon se méprit st 
d'Hedwige : l'homme le plus sp & 
fat donne toujours une acteption fav 
paroles, à nos regards; et cependant E cdwige t 
sentait qu'une froide amitié : Léon étai t . ell 
une distraction aimable, un repos di ga 
ments de découragement, mais rien de 
passé lui avait laissé des traces prolo: de les, | 
tait Wanda qu'elle préférait à ati 
seule elleavait confiance, et la conlia 
chement, quand elles ont souffert, e 
vie des femmes, 

Les deux amies allaient s'asseoir 80 
platane, ou se plaçaient sur un balcon q 
nait un faubourg solitaire; à, el y 
passé à Wanda avec son ingénieus 
vait des consolations pour una 
blessé, comme elle en eût et | 
de l'âme... Ilexiste des êtres symp 
le cœur recèle dans ses pro D fc onde s 
pour tous les accents, pour Lou nes les 
ils souffrent avec vous, vos joies les, 
lir, vos terreurs passent en eux; 
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4 » jApEe tent eux-mêmes, Heureux qui rencon- 
un de ces êtres pour ami ! la vie se double et 
it de toute une seconde âme. 
, ES leur causerie fut interrompue par les 
s d'une flûte qui arrivaient jusqu'à elles : les 
ns ns étaient doux, harmonieux : on aurait dit la 
px nus aine inspirée par la mélancolie. « D'où 
nt cette musique enchanteresse ? » dit 
>. Les deux jeunes filles regardèrent et 
ent personne. Le lendemain à la même 
@ la flûte se fitencore entendre. « Cette mé- 
eme berce, me caresse, me rappelle des 


"S : 


ouven s; ces mêmes sons, je les ai entendus 
tre ois ; je les ai entendus quand Ludwik était 
s de moi; je croyais entendre le chœur des 
1ge el le divin amour; je pensais au Ciel, 
s le délire de la fièvre, tu te le rappelles, 

, dit Hedwige, je croyais entendre les 

squi m'avaient charmée autrefois : ils me pro- 
m Fa np du bonheur pour l'avenir, de l'amour 
pour ! \ioute la vie... Tous mes rêves sont éva- 
nouis ; je ne crois plus, je n'espère plus ; et ce- 
pendant, en écoutant cette douce musique, je 
s0 upire , j'éprouve le regret du bonheur ; je sens 
Dee d'aimer n'est pas morte en moi. 
u quel est l'être mystérieux qui me ravit ? 
- —. J'ai cherché à le savoir, mais je n'ai obtenu 
( s renseignements vagues : on dit que c'est 
jeune homme qui vit retirédu monde, qui adore 
Fts et qui les cultive; mais je ne sais ni son 
in sont ses relations. 

it être bon et sensible : la musique est 
 Hangage. Que de belles choses il nous a dites ! 
= . lons, te voilà amoureuse de notre inconnu. 
| — ant ne crains rien; j'ai de la raison main- 
t; jen ai acquis à mes dépens ! » 
noment approchait où Léon devait repar- 
ur l'Ukraine ; mais il ne pouvait plus se sé- 
Hedwige; il ne vivait plus en lui-même, 

ass vie. Un amour violent et profond s’é- 
r * 5 de son âme : partir sans elle était 

impossible, et cependant il n'osait lui 
* ses sentiments; il gardait son secret 
1e we parfum dans son vase, comme Dieu 
on tabernacle : : il craignait que celle même 
ait inspiré le saint amour ne le profanât 
n d >ute. 

jot ril trouva Hedwige seule dans le jar- 
Æ Les femmes, en général, agissent bien plus 
sposition du moment que par une volonté 
né éditée . Le grand art, avec elles, c’est de 
avoir saisi ir l'à-propos ; aussi ce ne sont pas les 
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hommes qui aiment le mieux qui réussissent : ce 
sont ceux qui ont le plus de tact et le plus d'ex- 
périence. Ce que je dis ici n’atteint pas les na- 
tures d'exception. 

Hedwige était ce jour-là dans une disposition 
plus aimable.…., presque tendre. Léon se sentit 
encouragé par ses regards, et il allait lui parler 
quand ils entendirent les sons d'une flûte... 
Hedwige écouta, et une expression céleste se 
répandit sur ses traits ; elle devint pensive et re- 
cueillie comme au moment de la prière. Léon 
perdit courage, et son secret resta dans son cœur. 

Cependant le moment de son départ appro- 
chait : il fallait sortir de son incertitude, et il 
s'adressa directement aux parents d'Hedwige. Sa 
demande fut agréée, et Hedwige se soumit sans 
résistance. Léon ne savait point s'il était aimé, 

mais il croyait, lui, jeune, sans expérience, qe 
l'amour s'obtenait par l'amour ! 

Wanda fut heureuse en apprenant le prochain 
mariage d'Hedwige. « L'amitié dans le mariage 
vaut mieux que l'amour, lui disait-elle ; peu à peu 
ses belles qualités te le rendront cher ; et, s’il 
n’a pas su te séduire, il saura t'attacher, je n’en 
doute pas.Il t'aime passionnément: comment n'es- 
tu pas touchée ? comment se fait-il que tu restes 
froide? Tu regrettes Warsovie, les succès du 
monde, ces hommages qui avaient faussé ton es- 
prit et qui auraient fini par gâter ton cœur ! 

— Non, chère Wanda, je ne regretie pas les 
plaisirs ; je regrette mes illusions, je déplore la 
mort de mon âme. Je n'aime point Léon; et, en 
m'unissant à lui, je m'immole à la volonté de mes 
parents, et j'expie les chagrins que ma légèreté 
leur a causés. Si Léon m'aime véritablement, ses 
soins me consoleront de mes sacrifices ; s'il cesse 
de m'aimer, il me restera l'attachement de mes 
parents. et toi, ma bonne Wanda, qui mes 
toujours fidèle dans le malheur. » 

Wanda ne croyait pas au découragement 
d'Hedwige ; elle se fait à la mobilité de son ca- 
ractère, et les deux amies firent leurs projets 
pour l'avenir. Il fut décidé que Wanda passerait 
avec Hedwige la première année de son mariage. 

Léon était indépendant par sa position et par 
sa fortune; mais comme il avait une extrême 
déférence pour sa mère, il voulut se rendre près 
d'elle avant de fixer l’époque de son mariage. 

Qu'il fut cruel le moment où il vint annoncer 
son départ à Hedwige ! Il partait avec la certi- 
tude de l'obtenir, car il avait sa promesse ; mais 
se donnait-elle, mais la posséderait-il jamais ! 
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Une froide amitié, c'était le seul sentiment 
qu'elle lui eût montré jusqu'alors. « Hedwige, 
lui dit-il, je vais vous quittér ; par grâce, dites- 
moi que vous désirez mon retour, que vous at- 
tachez quélque prix à ma tendresse si vraie et 
Si dévouée, dites que vous voulez être à moi 
Comme je suis à vous. Oh! moi, j'ai besoin de 
mé sentir uni à vous par tous les liens qui en- 
chaînent la destinée des hommes ; j'ai besoin de 
vous proclamer mienne aux yeux de tous. L'a- 
mour enthousiaste, profond, est une Providence 
qui protége ; vous vous appuierez sur moi, et 
vous trouverez le repos de toutes vos douleurs. 
Le mariage est un pacte divin : aprèsles premiers 
transports de l'amour, il vous donne encore des 
joies et des délices : c'est le ciel après les'eni- 
vrements de ce monde. 
— Je serai à vous, répondit Hedwige, je l'ai 
juré à ma mère. 
— Ce n’est point assez, mais je vous mérite- 
rai à force d'amour, Je crois à l'attraction des 
âmes, vous m'aimerez si le Ciel est juste ! Tenez, 
Hedwige, prenez cet anneau, portez-le en sou- 
venir de moi. 
— Non, je ne veux point cet anneau, j'ai peur 
des serments, et ces gages donnés et reçus dans 
un moment de tendresse sont trop souvent men- 
teurs, ils vous accusent, ils sont le témoignage 
vivant d’un parjure. 
— Ne me confondez pas, je purifierai votre 
âme en lui rendant ses croyances. » 


Hedwige renouvela à Léon sa promesse d’être | 


à lui, et cette fois elle fut presque entrainée, 
car elle sentait qu'il y a du bonheur à être ai- 
mée même sans aimer. Hélas! ce n’est point le 
cœur qui lui parlait ainsi. Le bonheur, c'est une 
âme à deux, ce sont deux intelligences con- 
fondues dans les mêmes émotions, des facultés 
produites par les mêmes désirs, par les mêmes 
sensations de bonheur, c'est une existence dou- 
ble. 

Léon était parti, et Hedwige disait à Wanda : 
: J'épouse Léon parce qu'il le faut, parce que 
ma vie désenchantée a besoin d'un appui, et 
il m'aime, c'est doux d’être aimée. Mais sais-tu 
bien, Wanda, que lui aussi pourrait changer ? — 
Moi je ne le crois pas, répondait son amie ; Léon 
est plein de loyauté, et dans le cas où sa passion 
s'affaiblirait, on pourrait encore compter sur ses 
sentiments d'honneur ; le monde ne l'a point 
gâté, il a encore quelque respect pour les pro- 
messes qu'on adresse à une femme. — Oui, ma 
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chère, on peut compter sur ses sentimen rate d'hot- 
nête homme ; mais quand ce RE 
emporté ne sera plus dompté par l 
sera ma vie? Sa passion, quoique le nù Hi 
tage pas, le poétisé à mes yeux, prête du ct 
à sa parole, pare son esprit. Mais Léo 1, S 
amour, ne serait plus qu’un homme vülg pes | 
— Non, tu es injuste, il n’a pas des « 1 
aimablés, mais il a de grandes et noble e 
tus; Léon est une nature à part:.. Puis, © 
moi, il t'aimera d'autant plus que PA 
moins : en cela, il ressemble à tous les & 10mm 
— Les hommés préfèrent les femmes té idres 
femmes passionnées : la passion est pa ur eux, ils 
en veulent le domaine exclusif avec se « in 
pêtes et sés tourments : ils ne permettent 
femmes que la tendresse suivie de 
de douceur et d'attrayante be ls les 
tent avec eux d'énergie dans leurs 
elles l'emporteront, mais elles seront cts] 
ou tard de cette fatale supériorité ; si les he 
mes obtiennent plus d'amour qu'ils n’en ont 4 
mandé, S'ils inspirent autant et pin” ar 8. 
peuvent sentir, s'ils se voient GER s, ils 6e 
lassent et s'arrêtent. : 
— Il ne faut pas les forcer d' it rats. ” 
seras bonne pour lui, et cela lui suff ira ; set 10 
seras heureuse du bonheur que nu op 
— Ne parle pas de bonheur, tu m2 
je pressens ma destinée, mais je me rési, 
je sais que je n'ai pas longtemps À à souff 
pleure pas, ma Wanda, nous no us 
dans un monde meilleur! $ “#4 
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Après le départ de Léon, Hedwig ge 
la retraite. Elle passait ses journées 
elles lisaient ensemble, elles faisaien 
sique ou elles faisaient des rond des 
environs de Warsovie. LS 

Un soir, elles allèrent fire | 
Natolin; elles étaient dans une. | 
née par deux beaux chevaux q Ke. | 
laissés à Hedwige. Les chevat enda 
Hedwige était heureuse de se : 
ainsi. Tout à coup le coch 
ment, Hedwige regarde et ape ! 
petite fille plutôt effrayée qu : cle essée 
chevaux ; elle saute à bas di 
proche de l'enfant et la care: sse pe Qué cor 
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« Laissez-moi, madame, di 

















































da argent qui est tombé sous les pieds des 
T bus Lou + 
Re récus: pas, chère petite, tu m'ef- 
Le Hedwige. 
s vous ne savez pas, madame, que cet 
tes r ma pauvre mère, et que c'est 
ge qui me l’a donné ? 
à donnérai plus que tout ce que tu as 
mais dis-moi où demeure ta mère, je te 
NC i chez elle. 
En h ! ma mère demeure bien loin, bien 
in, à vi la rue de Czérniakow. » 
e fit monter l'enfant dans la calèche, 
conduire rué de Czerniakow. Chemin 
nt, ellé questionna la petite fille, qui lui dit 
| nu était veuve, et qu'elle était si pau- 
é que e le propriétaire l'avait chassée de la mai- 
son en gardant ses meubles parce qu'elle ne 
pour vai L pas payer son loyer. « Depuis six mois, 
Mita-t-elle, nous sommes dans une pétite cham- 
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é; me mère brodait nuit et jour pour nous 
er du pain, mais elle est tombée malade, 
: PE de sr morte sans le secours d'un beau 
monsieur ; c'est lui que j'appelle notre bon ange, 
il soigne ais mère, il lui à sauvé la vie, et il nous 
donne € de l'argent pour acheter tout ce dont nous 
s besoin. Quand vous m'avez rencontrée, je 
Yenais de chez le monsieur, il était sorti, mais 
vait it laissé l'argent qu'il nous destine. Si vous 
2, madame, les belles peintures qu'il y à 
, le monsieur. Oui, il sait peindre, et puis il 
“+ br flûte, mais si bien, si bien, que je ne 
e lass e pas de l'entendre. » 
D ada et Hedwige se regardèrent, elles cru- 
rec onnaître leur inconnu. 
s voici arrivées, » dit l'enfant, et lacalèché 
ta devant une pauvre chaumière délabrée. 
a pe ite fille fit entrer Hedwige et Wanda 
> chambre où la misère était empreinte. 
7 x ch ; de paille, une table vermoulue, un 
_ à “broder, cumposaient tout l'ameuble- 
t ; et dans un lit affaissé gisait la malade. Près 
e était un jeune homme d’une mise élégante, 
ui do nait une tasse de tisane. 
; D j 
Fe” man, s'écria la petite fille en. 
e l'amène une belle dame qui nous 
| bien plus d' argent que ce que j'ai 
1 paurtnt j'en avais beaucoup. » 
€ gens homme se retourna pour voir les 
s belle s personnes qui entraient, et tout à 


te L trees de bonheur se refléta sur 
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Hedwige, après avoir salué le jeune homme, 
s'approcha de la malade et lui raconta l'aventure 
de la petite fille. La pauvre mère, tout atten- 
drie, embrassa la’ tête de son enfant, et dit : 
« Pourquoi vas-tu au milieu du chemin? je te 
l'avais défendu. — Maman, c'est que j'étais bien 
pressée, je te croyais seule, le monsieur avait 
dit qu’il ne viendrait pas aujourd'hui. 

— En eflet, je ne devais pas venir, mais j'ai 
trouvé un moment et j'en ai profité. » Et après 
avoir salué profondément, il sortit. En passant 
devant Hedwige, il lui jeta un regard suppliant; 
ce regard semblait dire : « Ne cherchez point à 
savoir qui je suis.» Mais Hedwige n'eut rien de 
plus pressé que de demander quel était ce jeuñe 
homme, car il possédait ce genre de beauté qui 
révèle l’âme et la pensée; ses yeux bleus et hu: 
mides'exprimaient la bonté, la tendresse, toutes 
les émotions, tous les sentiments du cœur, et 
son front développé annonçait une vaste intel: 
ligence ; mais tous les traits de son visage por- 
taient l'empreinte des passions fortes, et du cou- 
rage qui ennoblit l'homme. 

Hedwige, comme je l'ai dit, questionna la 
malade, et celle-ci répondit : « Je ne puis vous 
dire le nom de ce jeune homme; ce que je sais, 
c'est que c'est la main de Dieu qui l'a envoyé 
près de moi. Il y a quelques mois, il vit Ma- 
rietté,la pauvre petite que vous m'avez ramenée ; 
il vit Mariette qui pleurait; il lui demanda ce 
qu'elle avait, et l'enfant lui raconta que j'étais au 
lit bien malade, et que je n'avais pas de pain à 
lui donner. Il vint ici, madame, il amena un mé- 
decin, et lui-même il me garda; il passa les 
nuits auprès de moi tout le temps que je fus en 
danger. Vous n'imaginez rien de pareil à ses 
soins, c'est plus que de la pitié, c’est la bonté 
des anges. Quand il ne peut venir, il veut que 
Mariette aille chez lui, et il lui donne quelques 
florins. Ses bienfaits, madame, ont un prix ines- 
timable, car il n’est pas riche, à ce que je crois; 
il fait des portraits pour vivre, m'a-t-on dit, et 
le peu qu'il gagne, il le partage avec les mal- 
heureux. » 

Hedwige, pour cacher ses larmes, caressait 
Mariette pendant que la malade parlait; puis 
elle lui demanda où demeurait son bienfaiteur. 

« Dans la rue où vous m'avez trouvée, tout 
près de la place des Trois-Croix-d'Or, dans une 
jolie maison dont les volets sont peints en vert ; 
il y a vis-à-vis une grande maison qui a un bal 
con garni de fleurs. » 
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Hedwige prit la main deWanda, et lui dit tout 


bas : « Ne t'avais-je pas dit, que ceute douce mu- | des fois. Eile aimera, et nous la nn 5 


sique devait être inspirée par une belle âme : » 

Hedwige, en partant, donna sa bourse à la 
malade ; et à Mariette elle laissa pour souvenir 
une branche de rose qui ornait son chapeau. 
« Une autre fois, lui dit-elle en l'embrassant, je 
vous apporterai une robe et un joli bonnet. » 

La petite fille était heureuse, elle sautait, elle 
dansait, elle baisait les mains d'Hedwige ; elle la 
regardait de ce regard d'enfant qui dit si bien un 
bonheur sans mélange... Tout à coup elle s'é- 
crie : « Je sais bien ce que je ferai de ces belles 
roses, je les donnerai au monsieur : il a été si bon 
pour nous, ce sera sa récompense. » 

Hedwige embrassa encore Mariette, mais avec 
une autre émotion que la joie d'une bonne ac- 
tion. 

Les deux amies quitèrent la chaumière en pro- 
mettant à la malade de ne pas l'oublier. 

En revenant de cette course, Hedwige se re- 
tira dans son appartement, elle éprouvait le be- 
soin de la solitude, le besoin de penser, de se 
recueillir dans ces éternels souvenirs d'un mo- 
ment. Bientôt une musique suave et douce 
comme un soupir d'amour arrive à son oreille: 
c'était lui, c'étaient les accents mélodieux de sa 
flûte ; et la pauvre enfant, si découragée, si ré- 
signée à une vie sans amour, retrouve les désirs 
du cœur ; elle oublie toute sa vie passée. L'a- 
mour supplée aux longs souvenirs par une sorte 
de magie. Toutes les autres affections ont besoin 
du passé. L'amour crée, comme par enchante- 
ment, un passé dont il nous entoure; il nous 
donne, pour ainsi dire, la conscience d'avoir vécu 
durant des années avec un être qui naguère nous 
était étranger. L'amour n'est qu'un point lumi- 
neux, et néanmoins il semble s'emparer du temps. 
Il y a peu de jours qu'il n'existait pas; bientôt il 
n'existera plus; mais tant qu'il existe, il répand 
sa clarté sur l’époque qui l'a précédée comme sur 
celle qui doit le suivre. » 

N'allez point dire qu'Hedwige est un portrait 
de fantaisie, non, Hedwige est une réalité. L'i- 
magination des femmes les abuse; et elles 
trompent moins en général qu'elles ne se trom- 
pent elles-mêmes. Le besoin d'échapper à la mo- 
notonie de leur existence leur fait agréer des 
soins qui ne charment point leur cœur, mais qui 
excitent leur imagination. Les femmes vivent 
d'émotion, elles en veulent à tout prix, de cœur 
ou de tête; elles en veulent.,. Hedwige, plus 
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femme que toutes les femmes, crut aimer bien 


VII. :} 


Hedwige, après les événements que ; ‘ai décrits 
précédemment, devint pieuse, ou plutôt sa ri 
devint plus active et plus fervente. Elle priait,elle 
demandait à Dieu les consolations, le repos q 
n'espérait plus dece monde. Tous lesmatinsel 
laitentendre la première messe à la rique 
Jean. Un jour qu'elle était agenouillée dans k 
pelle de la Vierge, elle vit un jeune homm 
paraissait absorbé dans une profonde médit tic n 
un rayon de lumière éclairait son visage, et4 on ait 
àses traits une expression angélique; il é be | 
comme un inspiré! le ciel et ses joies, et so 
sans bornes mbbicnts #00 IS âme 
Hedwige le contemplait avec extase : els à a 
reconnu le bienfaiteur de la pauvre femme m 
lade ! Au moment où il allait quitter la € pa L 
il aperçut Hedwige, et la regarda avec l'im pr s- 
sion céleste qu'il avait en priant ; il l'avait. de 
mandée au Ciel, il la retrouvait près de lui.Saint 
récompenses de sa foi et de ses croyances! | 

Il ne parla pas à Hedwige, il aimait trop pour. 
parler: la parole eût terni ses sublimes émoti 
la parole ne dit pas les choses de l'âme. / 

Quand il fut parti, Hedwige voulut pri ier | 
core, pour demander à Dieu la force et | ax 
lonté de l'oublier! Elle trouva des larmes! D 
demande-t-il une autre prière ! 4e “1 . 


e 


L'idéal amour, dont le type était di 4 
s'était réalisé ; toutes cesémotions mens ng re 
tous ces sentiments de tête, toutes e illus 
que le monde appelle le bonheur, é a “e L. 
cés, purifiés par un amour vrai ;elleal VE ai 
son âme avait trouvé de l'écho dans me. 
âme. On ne peut aimer seul, les émotio 
taires sont incomplètes. « Les trans por LS di 
mour sont les feuilles de la même ! 
couleurs du même rayon. » 

Wanda ne tarda pas à sprl 
de son amie, après la rencontre dans l' 
elle n’osa l'interroger. 2 

Hedwige visitait souvent h} pauvre 
mais celui qu'elle attendait n'y éta 
semblait l’éviter, et Mariette | li " 
Hedwige: «Le monsieurest venu 
heure, il n’est resté qu’un in ut #8 
qu ‘ilest bon! il est aussi bon 6 ue vou 
prie Dieu pour vous deux. CE 

— C'est fini, disait Hedwige, , je 
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s, ilne va plus à l'église aux mêmes heures 
pe e moi, ses fenêtres sont toujours soigneuse- 
me nt fermées : il veut que je l'oublie; cette mu- 
sique si douce, je ne l’entends plus, je ne l’enten- 
drai lus. » | 
| _Le 2 temps et l'espace n'avaient point diminué 
pas ion de Léon, il écrivait sans cesse à Hed- 
4 «Je ne pense qu'à vous, lui disait-il, j'em- 
is votre demeure, je veux que tout ce qui 
ntoure plaise à vos yeux, je voudrais in- 
un bonheur pour vous le donner, je vou- 
ser un ciel pour vous. » Ces lettres déchi- 
cœur d'Hedwige. Wanda suivait pas à 
1leur de son amie; elle avait tout com- 
| RE uiné. et elle cherchait à la distraire, 
pot uvant la consoler. Sous divers prétextes, elle 
it d'aller dans le monde, dans les prome- 
st au spectacle. Elle comptait encore sur 
5 d'Hedwige, comme si l'amour ne don- 
id as une autre vie, comme si l'amour vrai, 
sou rimmaculé ne créait pas une âme nouvelle ! 
s de l'exposition des beaux-arts, Wanda y 
| dui xisit son amie. Jamais il n'y avait eu plus 
d'ér émul: ion parmi les artistes nationaux, La Po- 
logne, si renommée par sa gloire militaire, vou- 
la pe rer à l'Europe qu'elle aussi avait ses ar- 
es. wige, qui aimait tant son pays, n'avait 
la orce d'admirer, elle restait froide en pré- 
cede ces chefs-d'œuvre….. Mais un tableau 
enre fixe ses regards, elle pousse un cri, elle 
Eu Es extase! Le tableau représente l'inté- 
d'une chaumière; au fond d'une chambre 
ue çoit une femme alitée; près d'elle sont 
Ix jeun s femmes et un enfant, à qui l'une 
és donne un bouquet de roses. Ce groupe 
t ra ravis sant, ce pelit tableau était un poëme. 
a et Hedwige ne proférèrent pas une pa- 
vige avait les larmes aux yeux. Elle ne 
lit point ses larmes à son amie, c'était Lout 
ire. Wanda luiserra la mainetelles partirent, 
sand le soir fut venu, les sons de la flûte se 
pémande, ils exprimaient le bonheur et la 
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; L de nain de ce jour si plein d'émotions et 
uvenirs, Hedwige était dans le salon avec 
ire quelques personnes qui de- 
* passer la soirée. Elles parlaient du 
elles avaient vu la veille, de tous ces 
s enveloppés de mystère. « Je m'y 
it Hedwige; pourquoi se cache-t-il ? 
C sn re rl ma présence ? peut-être il 
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t ol vei e de lui ! Mais non, tout ce qu'il 
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fait est empreint de mon souvenir; quand j'en- 
tends les accents de sa flûte, il me parle, il m'en- 
voie ses pensées. Son premier regard a été la 
récompense d'un bienfait, et la seconde fois que 
je le vis, c'était à l'église. Dis-moi, Wanda, est- 
ce un avertissement du Ciel! — Pauvre amie, 
répondit Wanda, Dieu t'éprouve et te commande 
la résignotion. Ta vie est tracée, tu es promise à 
Léon, et si tu sens qu'il n'y a de bonheur que 
dans l'amour, plus tard tu sentiras qu'il n'y a de 
repos que dans l'accomplissement de ses devoirs, 
Le malheur vous rapproche du Ciel, tu te con- 
soleras par la prière et par des actes de bien- 
faisance. » 

Tout à coup on ouvre la porte du salon, et le 
père d'Hedwige entre en tenant par la main le 
jeune homme inconnu. Le père d'Hedwige, grand 
amateur de peinture, avait admiré le tableau qui 
retraçait la bienfaisance de sa fille ; sans péné- 
trer plus avant dans la pensée de l'artiste, son 
amour-propre et sa tendresse de père avaient 
été flattés. 

«Je l'amène monsieur, dit-il à Hedwige, 
pour que tu lui exprimes ta reconnaissance. Après 
avoir vu son charmant tableau, j'ai eu le désir de 
le connaître et je te l'amène, car la grâce d'une 
femme saura mieux le remercier que moi, » 

Hedwige devint pâle et tremblante ; mais les 
hommes, quicomprennent à peine les paroles des 
femmes, devinent encore moins leurs émotions 
intimes : son père ne vit point son trouble et 
continua à exprimer son enthousiasme et son 
admiration, dans les termes les plus vifs. « Quel 
prix mettez-vous à ce tableau, monsieur ? dit-il. 

— Je m'offenserais si vous me connaissiez 
davantage, et je ne vous demande que la per- 
mission de vous l'offrir. » L'offre fut agréée, car 
Adam L. avait tant de dignité qu'il commandait 
la déférence et le respect. Il fallait le traiter 
en égal pour être à sa hauteur. 

Hedwige, en femme du monde, renferma 
ses émotions, et dit au jeune artiste des choses 
gracieuses et polies; puis, en souriant, elle 
ajouta : « Je pourrais vous en vouloir d’avoir dé- 
voilé ma bienfaisance aux yeux de tous, puisqu'on 
appelle bienfaisance un mouvement involontaire ; 
je pourrais vous en vouloir, car l'amour-propre 
ne récompense pas : le cœur, la conscience veu- 
lent d'autres récompenses ! » 

Adam rougit et s'expliqua par un regard. 

Une conversation générale s'engagea. Adam 
montra une instruction profonde et un esprit 
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plein de charmes, un esprit tout paré, tout 
rayonnant de ce qui vient du cœur. Il apprit à 
Hedwige qu'il n’était point artiste, mais que ses 
voyages en Jtalie lui ayaient donné l'amour des 
arts. « Je mets la dernière main, dit-il, à des ta- 
bleaux que j'ai commencés à Rome, et quand 
mon travail sera terminé, j'irai rejoindre ma 
mère qui est à la campague. » 

Le soir, Adam joua de la flüte. Hedwige l'é- 
çcouta d'abord. Que de choses il lui faisait com- 
prendre, que de choses il lui disait ainsi! Mais 
bientôt saisie de remords, elle se jeta aux pieds 
de son crucifix, et demanda la force de ne pas 
trahir Léon... Pauvres femmes, en priant elles 
s'occupent encore de l'amour ! 

Adam, comme on le pense, profita de l'invita- 
tion du père d'Hedwige, et vint presque tous les 
jours sous un prétexte, ou sous un autre. Wanda 
était toujours en tiers dans la conversation. Cette 
fois, elle ne redoutait pas l'imagination de son 
amie, elle redoutait son cœur; car ce n’était plus 
ces semblants d'amour, ces mouvements de co- 
quetterie que les femmes décorent pompeuse- 
ment du nom d'amour. Hedwige ne s'abusait 
plus, ne se trompait plus elle-même : elle aimait, 
la fatalité lui révélait les délices de l'amour, au 
moment qu'il ne lui était plus permis de le goù- 
ter. «Hedwige, lui disait Wanda, offre ton sacri- 
fice à Dieu, tourne toutes tes espérances vers 
le Ciel. Mon amie, laisse-moi m’enivrer de ce bon- 
heur passager; laisse-moi ma vie d’un jour. 
Dieu pardonnera à ma douleur et à mes larmes. » 

Léon écrivit à Hedwige que sa mère étaitdange- 
reusement malade, et que son retour était retardé. 
Elle fut heureuse la pauvre enfant. Quand on vit 
d'émotions, la vie se résume dans un moment. 

Depuis lors, Adam semblait moins triste, 
moins douloureusement préoccupé, et ses visites 
furent encore plus fréquentes. Comme Adam 
savait parfaitement l'italien, il proposa à Hed- 
wige de lui donner des leçons. [ls traduisirent 
ensemble Allféri et Pétrarque; Adam s’'enflam- 
mait en rendant les beautés fortes ou suaves de 
ces deux poëtes. La langue italienne, qui esttout 
amour, acquérait un nouveau charme en pas- 
sant par la bonche d'Adam; il n'osait encore 
parler de lui, mais il se faisait comprendre, il 
expliquait tout par les inflexions de sa voix. 

Un jour qu'il traduisait un poëte plus brülant, 


plus passionné que Pétrarque, mais aussi ten- 


dre que lui, une lirme mouilla ses yeux, et avec 
une parole tremblante d'émotion, il dit à Hed- 
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wige : «Et moi aussi je souffre! Eh ! pardonner 
moi si je pleure; pardonnez-moi, vous ne savez 
pas les malheurs de ma vie! Ma mère ma fait 
une destinée; ma mère, que i ‘adore, tout en dé: 
plorant sa sévérité, veut m'imposer.une affec 
tion; c'est elle qui a choisi la femme à qui je 
dois m'unir, et cette femme me , ne 
plait ni à mon cœur, ni à mes yeux. ra 
ma mère que je lui obéirais; je vivais sans 
tion, sans désirs, sans espérance, il n'y av 
pour moi ni passé ni avenir; mais que peut! 
volonté ! J'aime ! j'aime ! depuis un an un ange À 
m'est apparu, il m'a demandé mon âme! j'aim 

d'un amour profond, insurmontable, j'aime ur 
que les martyrs aimaient leur Dieu 5 car mo 
je n'espère pas. Elle a reçu l'anneau muptial 
elle est enchainée comme moi... il faudra don 
mourir ! » Cette entrevue fut la dernière: 16 
revint plus amoureux que jamais, et Adam 
reparut pas chez Hedwige. +73 
cut dt 

VU. | de 
L'hiver est venu, le ciel est Lriste et brument 

toute la nature est en deuil, et l'église d 
Jean, avec ses voûtes si hautes et noircie 

Lemps, est toute resplendissante 2 

Mille cierges brülent sur ses Ps 

toute parée de fleurs, une foule ix atte en 
à la porte, les pauvres sprl à et Le in , 
de ce monde ont pénétré dans le temp le. 
Une jeune fille, vêéwme de ee ‘les a 
ornés d'une branche de myrte, 
pied du moitre-autel; elle est pale 
linceul, ses yeux sont éteints par de 
mains sont tremblantes ; à côté d'elle, : troue 
un jeune homme beau et rayonnant de b: 
C'est Léon, c'est Hedwigeÿ c'est le dé 
c'est l'espérance ! . in 
Le prêtre unit leurs mains. 
le serment éternel, avec une voixife 
die ! Ah! lui il peut promettre son € 
vie ! mais Hedwige elle pronc € 
articulé, puis elle retombe à genoux & 
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à Dieu le courage de vivre... 

elle aperçoit tout à coup. b bre d'u 
cnveloppé dans un large au. ae 
pousse un eri déchirant et 46 . e é 
les bras de Wanda. 1 


Cet événement n'i pt pas 
cette joyeuse jouraéet Das 28 iche 
mariée, le monde réclame des à 
bal commence après un re 
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silos femmes sont bébibnisennies de parure. 
; lui importent à cette foule frivole, que lui 
nf por nt la douleur et le désespoir! Hedwige 
e prétexte de la fête : le but, c'est le plaisir 
e à ou ide soi-même. 

Hed rige se rapproche sans cesse de Wanda ; 
ette femme, qui fait l'envie de toutesles fem- 
T es Pos seule au milieu de la foule, un seul être 
à plaint. «Wanda, lui dit-elle, je me sens mou- 
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L De ces rires, cette musique sont un 
aste affreux...» Wanda veut lui répondre, 
is un air de walse se fait entendre, et le tour- 
n l'emporte. Hedwige sent qu'elle va s'éva- 
juir , elle quitte le salon et vient dans son ap- 
rter ent. Elle étouffe, les battements de son 
| œu "D isent sa poitrine. Elle ouvre sa croisée 
po se sa tête brûlante sur les barres de fer du 
balco n. Lessons de la flûte arrivent à son oreille, 
ti ait un chant de mort, c'était le dernier souf- 
| , la dernière pensée d’une âme qui ne vivait 
mr pour elle... Une pierre tumulaire a recou- 
vert deux cœurs à la fois. 
vige avait espéré que Wanda l'accompa- 
si en Ukraine; mais cette consolation lui 
ut se. La mère de Wanda, convalescente 
me tr maladie, avait besoin des soins et 
x Lendresse si active de sa fille. La sépara- 
; deux amies fut déchirante : elles sen- 
ou. ne se reverraient plus. En se quit- 
,, elles dirent ensemble : « Au revoir dans 
e vi > meilleure {» 
Léor emmena sa femme en Ukraine. Deux 
urs F aprés les noces, ils partirent. Il était heu- 
>s hommes ont la faculté de s’absorber 
2 bonheur : ils n'ont pas comme 
le besoin d’un retour complet. Est-ce 
ur x . x pre, est-ce excès de passion? Ils se 
En püissance de faire naître l'amour où il 
s1 « Je l’aimerai tant, se disait-il, qu'elle 
r m'aimer. » 


7 
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IX. 


edwige habitait avec son mari un des plus 
| que Châteaux de l'Ukraine. Une existence 
au milieu de la plus belle nature ne 
" ranimer; les soins si tendres, ‘si in- 
eux x de Léon, son enthousiasme si vrai, 
as #8 n si profonde, ne pouvaient rendre la 
pre Une résignation pleine de dou- 
> reconnaissance raisonnée, étaient les 
ntime nts qu’elle pût donner à son mari. 
ze! n'était bien que seule : il y a si peu | 


ET LR 
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d'êtres devant lesquels on ose souffrir! Elle-se 
promenait dans la forêt, ou elle parcourait les 
bords enchanteurs du Borysthène. Le soir, quand 
elle se retirait dans son appartement, elle écri- 
vait à Wanda. Ces lettres exhalaient la souffrance. 
« Je suis ici, lui disait-elle, comme une pauvre 
plante qui n’est plus soutenue par le chêne où 
elle était enlacée. Loin du sol, elle meurt ; pour 
vivre, il lui faut la fraîche rosée de ses climats. 
La fleur se dépouille, et moi je m’en vais. L'a- 
mitié aurait pu me soutenir ; mais, loin de toi, qui 
peut me comprendre et me plaindre ? Ne pleure 
pas sur moi, mon amie : l'amitié et l'amour n'ont- 
ils pas jeté sur moi leurs rayons célestes! Ne 
pleure pas; après quelques instants que les pau- 
vres. humains appellent des années, nous nous 
reyerrons pour ne plus nous quitter. Je me rési- 
gne ; ma douleur est sans remords. Je me suis 
sacrifiée ; j'ai obéi à ma mère ; j'ai été fidèle à ma 
promesse, et je sens que cette douleur sans re- 
mords porte en soi-même une mélancolie qui a 
pour elle des larmes qui ne sont point sans vo- 


lupté. » 
» N 


Par une chaude matinée de juillet, sous un 
ciel embrasé par l'orage, une femme, vêtue de 
blanc, parcourait les ravins escarpés, franchis- 
sait les roches qui se dressent autour du Dniéper. 
Elle marchait précipitamment ; ses pieds déli- 
cats ne sentaient point les ronces qui les déchi- 
raient : à la voir, on eût pensé qu’elle fuyait un 
danger. Ses lèvres étaient sèches et brûlantes ; 
ses yeux étaient fixes. Elle faisait pitié, la pauvre 
femme ! — La veille, Hedwige avait supporté 
les reproches délirants de Léon, aujourd'hui elle 
est insensible aux bouleversements de la nature. 
Un pas de plus, et elle va tomber dans un préci- 
pice sans fond; tout à coup un éclair déchire 
les nues, la foudre tombe, et les éclats de rocher 
s’engloutissent dans le fleuve. 

Hedwige est renversée. 

Quelques gouttes de pluie la raniment ; elle ouvrè 
les yeux. Elle est étendue sur un banc de mousse, 
et sa tête repose sur la poitrine d'un homme... 
0 red e1 ô bonheur plein de larmes et d’angois- 
ses! c'est Adam, c’est lui qu’elle revoit. L'orage 
grondait toujours, leciel était en feu; ils n'avaient 
peut-être plus qu'un instant à vivre ; leurs lèvres 
s'unissent. leur vie de douleur eût racheté le 
monde ; une éternité de délices est à eux, ils ont 
vécu... Mais bientôt des cris, des voix confuses, 
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e bruit des chevaux se font entendre... « Fuis, 
fuis, » dit Hedwige; et Adam se derrière 
des touffes d'arbres. 

Quand Léon approcha, il trouva Hedwige éten- 
due par terre et sans mouvement : il l'embrasse, 
il lui parle, il pose sa main sur son cœur... Hé- 
las ! l'éternité avait commencé” pour elle! 

Un monument funéraire s'élève sur une plaine 
de l'Ukraine, et tout près de 1à on voit un tertre. 


MODLIN. 





A l'endroit où la Narew, ou plutôt le Bug, 
s’unit à la Wistule, à sept lieues nord-ouest de 
Waärsovie, s'élève Modlin ; sa position est admi- 
rable pour une forteresse de premier ordre. 

Le village de Nowydwor se trouve dans le 
triangle formé par les deux fleuves, et vis-à- 
vis, dans un angle qui touche aux deux rives 
droites du Bug et de la Wistule, est Modlin. 

Modlin et ses environs ont été les champs de 
bataille de l'ancienne Pologne. A l'époque de 
l'invasion des Suédois sous le roi Charles-Gus- 
tave, Nowydwor et Modlin furent occupés mili- 
tairement par le général Stcenbock qui y fit éle- 
ver des fortifications. En 1656, un autre général 
suédois, Jean Adolf, vint à Modlin pour attendre 
le roi, et après leur, jonction, ils se portèrent 
sur Praga et Warsovie. 

Quand le célèbre Etienne Czarniecki eut ex- 
pulsé l'ennemi de la république, Modlin ne figure 
plus dans les annales militaires de la Pologne ; 
mais en 1807, alors que les armées de Napoléon 
se portèrent sur les bords de la Wistule, on 
pensa à fortifier Modlin; on commença les tra- 
Vaux, mais ce n'est qu'en 1810 qu'ils furent 
terminés. 

A l'époque de la désastreuse retraite de 
Moskou, les troupes françaises et leurs alliés 
occupèrent les forteresses polonaises de Zamosc, 
Modlin, Thorn et Dantzig; ces garnisons se dé- 
fendirent intrépidement contre les Prussiens et 
les Moskovites. Les événements de 4813 leur 
ordonnèrent de capituler ; mais elles ne le firent 
qu'après s'être battues jusqu’à la dernière extré- 
mité. 

La garnison de Modlin était composée de 
Français et de Polonais sous les ordres du 
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| avait aimée. Leur douleur sentie à deux, pl 
































La vie avait séparé HodwigectAdens; et . 


les réunit, | 
Le désespoir de Léon fut violent, 


comme l'avait été sa passion. Après de : mon 
d'Hedwige, il entreprit un. ù 
rapprocha de Wanda pour parler de Se qi à 





à deux, fut moins amère, mais ne 
consolée. | | en 


va TE 
général français Daendels. Pari de | ; 
supérieurs se trouvait le colonel rt L 


Chodkiewicz, descendant de l'illustre g : aitu 


de ce nom. Les troupes de la garnison ét aient w 
en butte aux plus cruelles privationsz ais elle 
les préféraient à la honte de Apt 
on entendit, dans un conseil de guerre, le gé- 
néral Daendels prononcer le mot oi eddition; 
et Chodkiewicz, s'adressant aux officiers pos 
lonais qui siégeaient dans le pr eur 
montrant les tours de Warsovie, Fu R 
cevait des croisées de la salle, leur 
voyez-vous pas ces Lours anLiques de notre 
pitale qui surveillent nos actions ? N'au ue | 
pas honte de mettre bas vos armes et de les 
laisser à la disposition de nos oppresseur , avant 
d'avoir versé la dernière goutte de notre sang 

Depuis 1813 jusqu'en 1850, de no 
travaux furent exécutés à Modlin, et sa garnison 
mixte était composée de Polonais et de Mosk 
vites, lorsque survint la révolution d 
vembre. Le tzarévitsch cran à 
tuler avec la révolution ; et, au mon 
brave colonel Kicki allait sommer À 
de se rendre, le capitaine Wiladislas Za Za 
aide de camp du tzaréwitsch, apporta = 
pêche au commandant moskovite,; qui 
joignait d'abandonner la place aux Polo 

Le colonel Ignace Ledochc ski, u pr: 
l'ancienne armée, "et qui avait F 
dans la campagne de 4812, ut 
gouvernement ES 
gade, et commandant de la fe 
Le feld-maréchal Diebitsch, a 
ses plans, lors des combats de @ 
devoir sommer le général 4 La 
si dur : 
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_ sommation et la réponse appartiennent à l'his- 
















toire. 

Japan SOMMATION. 

” je _ Milosna 0 février v. s. 1831. 
& | 5 mars n, # 


# Monsieur le colonel, Dieu, protecteur de la 
juste cause, a donné la victoire aux troupes 
impériales. Les combats des 49 et 25 février 
dernier doivent vous convaincre que de nou- 
veaux efforts ne pourront arrêter les progrès 
des armes de Sa Majesté. 

+ Les troupes polonaises ont combattu bra- 
Yement, comme il aurait convenu à une plus 
juste cause, Leur enthousiasme militaire devrait 
_ donc se calmer, et cette lutte se terminer. Les 
 Suerriers qui, il y a encore quelque temps, re- 
Sardaient comme des concitoyens les ennemis 
 tontre lesquels ils combattent maintenant, ont le 
droit de désirer la fin de cette guerre meurtrière. 
___» Je vous aï connu personnellement, monsieur 
le:colonel, Vous avez appelé sur vous l'attention 
du restaurateur de la Pologne, ainsi que celle 
du monarque qui a hérité de son trône et de 
ses vertus. Je sais que vous êtes un brave offi- 
cier, aussi distingué par vossentiments d'honneur 
que par votre amour pour votre patrie. Ce- 
pendant, cette Pologne, pour laquelle vous êtes 
prêt à verser jusqu'à la dernière goutte de votre 
sang, est en proie à toutes les conséquences 
malheureuses de l'anarchie et de la guerre. Ses 
propres troupes ont signalé leur marche par 
le pillage et des dévastations de toute espèce. 
 »L'armée impériale, quelque habituée qu’elle 
Soit à la discipline, n’a pu, là où elle ne trouvait 
Que des ruines, qu'augmenter la triste position 
dés habitants. C'est une suite inévitable de la 
guerre. D'autres provinces éprouveront-elles 
_ encore le même sort? Pour éviter tant de mal- 
leurs, il suffira de reconnaître sincèrement la 
fidélité qui est due à S. M. l'empereur et roi. 
IL suffira de renouveler les serments qu'on n’a pas 
craint de violer, ce qui cependant ne peut délier 
de rien : l'empereur et roi a promis amnistie et 
oubli aux hommes égarés , sa générosité s'étendra 
même sur les criminels repentants. S. M. l'em- 
| mean me confier ses pleins pouvoirs. 
_ Je saurai exécuter ses intentions généreuses ; 
Qué ceux qui aiment sincèrément leur patrie, 
qu sé sentent capables de lui rendre encore un 


ue service, se soumettent donc les premiers, 
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dont ils jouissent auprès de leurs compatriotes, 
et leur position indépendante leur fournissent 
l'occasion de donner un grand et salutaire exem- 
ple. Hésiterez-vous encore, monsieur le colonel, 
à rendre cet important service à votre patrie ? Si 
vous vous attirez les reproches des partisans de 
la révolte, vous serez justifié par l'approbation 
de tous les hommes sensés et par les bénédictions 
des générations présente et future, qui verront 
renaître la paix, la tranquillité et le bonheur. 
C'est la plus digne récompense d'un cœur noble 
et généreux. 

» Le colonel Kiel, adjudant de S, À. I. le cé- 
sarévitsch, est chargé par moi de vous remettre 
cette lettre en mains propres.Je ne veux nullement 
vous tromper, monsieur le colonel, je ne voudrais 
point vous demander une bassesse. Je ne veux 
pas non plus fixer un délai à votre réponse. Mais, 
pensez-y bien, l'honneur, votre devoir envers vo- 
tre patrie et votre monarque, doivent vous pres- 
crire la nature de votre conduite. Dieu veuille 
que vous partagiez ma conviction sur la conduite 
que la Pologne attend de vous, sur l'importance 
du service que vous êtes en état de lui rendre! 
Vous avez fait honneur à votre patrie par votre 
courage et vos talents; puisse votre exemple la 
sauver de l’abime dans lequel l'ont plongée quel- 
ques mauvais citoyens! Celui-là est doué d’un 
noble courage, qui ose le premier s'opposer à 
l’extravagance des turbulents,. 

» Puissiez-vous, monsieur le colonel, me don- 
ner promptement l’occasion de vous assurer de 
ma haute estime! 

» Le Comte DieBrrscu-ZABALKANSKY, » 


RÉPONSE. 
Modlin, 5 mars 1831. 


« Monsieur le maréchal, comme le colonel Kiel, 
adjudant de S. A. I. le césarévitsch, qui m'a re- 
mis votre lettre, n’a pu attendre ma réponse 
écrite, j'ai l'honneur de vous la faire passer au- 
jourd'hui par le lieutenant-colonel Sobieski. 

» Les expressions prévenantes dont vous m'a- 
vez honoré sont très-flatteuses pour moi. Je m'ef- 
forcerai, et j'ai l'espoir, monsieur le maréchal, de 
pouvoir mériter, par ma conduite ultérieure, vo- 
tre estime et la bonne opinion d'un guerrier ex- 
périmenté. Comme je connais parfaitement l'es- 
prit de la garnison de Modlin que j'ai l'honneur 
de commander, je puis vous assurer hardiment, 
monsieur le maréchal, qu'elle ne restera pas en 
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arrière de l'armée dont il vous a plu d'honorer 
le courage. 

- » Sans entrer dans le contenu de votre leutre, 
et surtout sans discuter le passage relatif à l'a- 
vantage qué l’armée impériale russe dit avoir 
remporté dans les journées des 49 et 25 février 
dernier, je ne puis cependant m'empêcher, mon- 
sieur le maréchal, de vous déclarer que nous avons 
tousdes motifs de considérer les événements de ces 
journées sous un tout autre point de vue; mais, 
en admettant que la position de votre armée fût 
réellement ce qu'il vous a plu de la représenter ; 
en admettant qu'il ne vous restât plus qu'à aug- 


menter de nos corps le nombre de tant de mil- 


lièrs de victimes de la défense de la liberté na- 
tionale ; même alors, la garnison de Modlin ne 
balancerait pas à défendre courageusement l'hon- 
neur militaire, et à donner des preuves de son 
dévouement civique, dans la conviction qu'elle 


acquerrait ainsi la considération des vainqueurs 


eux-mêmes, et l'intérêt des nations dont lesvœux 
et les espérances se rattachent à notre héroïque 
msurrection. * 
» J'ai l'honneur de vous mare avec-une -par= 
faite considération. 
» IGnace LEDOCHOWSKr. » 


Après qu'on eut livré Warsovie aux Mosko- 
vites, l’armée nationale se porta sur Modlin, qui 
était un excellent point de défense; là elle put 
réparer ses forces, et attendre les troupes qui de- 
vaient se rallier à elle. En conséquence, le géné- 
ralissime Kasimir Malachowski expédia le ca- 
pitaine Kowalski auprès du général Ramorino, 
afin que ce dernier rejoignit le gros de l'armée. 
Tout fut préparé pour aplanir les difficultés de 
la jonction; on jeta un pont sur le Bug à Ka- 
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mienczyk. Kowalski vient trouver. Ramorino à 
Siedicé, le 9 septembre à quatre heures du soir, 
ec lui intime l’ordre du généralissime polor nais 
mais Ramorino répond : «J'ai attendu aujourd'hui 
jusqu’à onze heures du matin des nouvelles du 
quartier général ; n'ayant rien reçu, j'ai mg 
sembler un conseil de guerre, dans lequel or 
décidé qu'on prendrait une tout autre directic 
C'est-à-dire, au lieu de marcher ù l'ouest, os 
porta au midi. LOFT; 74 

Le capitaine Kowalski chat prouver que 
le retard de cinq heures ne pouvait être un en 
pêchement valable; mais Ramorino, cédant an 


fatales influences, déclara au capitaine qu'il » m 
F. 


changerait point sa décision. 
Si les ordres du généralissime eussent € 
cutés, on aurait réuni de quarante à cinq que “a w$ 


trente bouches à feu. Ces forces étaient p S 
suffisantes pour reprendre Warsovie. She 4 
Depuis ces événements, l'ennemi entamait d 
négociations entre Warsovie déjà esclave,et Mc 
lin, libre éncore. Chaque moment de ans 
morLel pour fa Pologne, tandis 
Hd d'une ruine nés 
‘étant démis du commandement € la dièt 
en investit le général Rybinehilr 4 L'ais ue > re 
dans les environs de Modlin jusqu'au 20« 
bre, usant ses dernières ressources, el se se 
ganisant de plus en plus : l'ennemi # 
que le moment où Ramorino serait pi 
Galicie, calculant avec justesse que rs 
lonaise divisée se dissoudrait d'elle: EL 
- La forteresse de Modlin ne fut. ocer : pé us l 
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CAPITALE DE LA PRUSSE DUCALE OU ORIENTALE, | 





Nous cherchons dans le passé les titres de la 
nationalité polonaise, et c'est aux peuples que 
nous venons montrer la Pologne des Lechs, des 
Piasts et des Jagellons, la Pologne, grande et in- 
dépendante, la Pologne dans toutes les condi- 
tions de son existence, la Pologne avec l'Oder, 
la Dzwina,le Dniéper, le Dniester, enclavés dans 
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_ nätions et à la réflexion des cabinets de l'Europe. 
‘histoire est pour nous, et c'est elle qui nous 
fournit nos preuves ; mais pour faire passer nos 
ne dans l'esprit de nos lecteurs, nous 
s donner l'histoire de la province avant de 
Paser celle de : capitale. 

COUP D'OELL HISTORIQUE SUR LA PRUSSE 
DUCALE OU ORIENTALE, 


? 
- La Prusse ducale ou orientale, ou encore du- 
ché de Prusse, ou Prusse électorale ( ses diffé- 
rentes dénominations se rencontrent dans la 
v 5608 phie), est située entre le Niémen, la Wis- 
tule et la mer Baltique. Le duché-évèché de 
W rmie, les palatinats de Malborg et de Culm, 
éntraient en échiquier dans ce territoire et fai- 
saient partie intégrale de la république de Polo- 
_ gne; mais des vicissitudes sans nombre ame- 
| nèrent d'autres destinées! 
Sous le règne des premiers Boleslas, alors 
æ la Pologne convertissait les Prussiens au 
stianisme, les contrées qui nous occupent 
‘aujourd hui ne connaissaient point de divisions 
_ géographiques ; mais quand la famille des Piasts 
eut introduit les chevaliers Teutoniques, la 
Prusse ‘ducale fut partagée en douze arrondisse- 
ments. En 1466, sous Kasimir IV, de la maison 
al igellons, quatre de ces arrondissements fu- 

ni LajoutésÀ la Prusse royale ou polonaise ; les 

uit autres restèrent aux Teutoniques; mais en 
3, à la chute de l'Ordre, les douze arrondis- 
sens devinrent deux départements : un ale- 
l'autre litvantien. Cette division dura jus- 
à l'année 1773, époque où nous voyons Fré- 
ie IL, dit le Grand, envahir la Prusse royale 
H donner le nom de Prusse orientale à l'ancienne 
> -ducale, et celui de Prusse occidentale au 
Len envahi. 

$ De spuis 4815, la Prusse orientale forme deux 
w nds arrondissements : 1° de, Kænigsberg, di- 
L en vingt districts ; 2° de Gumbinen, divisé 
ize districts. 
De puis l'établissement de la dynastie des Lechs 
où 550, , jusqu'à l'année 1225, c'est-à-dire pen- 
dant près de septsiècles, la suprématie polonaise 
ét sh son pouvoir politique et civilisateur sur 
es LS epnrées: mais à la fin de cette période, 
€ Conrad , duc de Mazovie, appela à son aide les 
ch ” liers du Christ, derniers débris des croisés 
iné, pour repousser les incursions des 
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Prussiens idolâtres. Les chevaliers, se confiant 
dans leurs forces, se baitirent contre les Polo- 
nais et contre les Prussiens ; mais les Polonais 
finirent par en triompher. Et ainsi finit cette 
domination cruelle qui, pour le malheur de la 
Pologne, dura de 4225 à 1525. 

Albert, issu des marquis de Brandebourg, fut 
le dernier grand-maitre des Teutoniques, allié à 
la famille de Sigismond 1°"; ce roi le nomma duc 
de Prusse, quand il rentra dans la possession 
légitime de cette province. Cet acte de bonté 
devint une grande faute politique, car pour con- 
server il fallait unir, il fallait rendre la Prusse 
partie intégrale de la république. Albert trôna 
à Kœnigsberg, après s'être déclaré vassal et tri- 
butaire de la Pologne, après s'être agenouillé 
devant le trône de Sigismond Ier, sur la grande 
place de Krakovie, pour jurer au roi etàses des- 
cendants obéissance et fidélité (10 avril 1525), 
Le duc de Prusse oublia ses serments, et les 
bienfaits du trop confiant Sigismond 1er furent 
payés de la plus noire ingratitude. 

Après la mort de Sigismond [°° (1548), son 
fils Sigismond-Auguste monta sur le trône de 
Pologne. Ce règne fut traversé par les intrigues 
allemandes; le vieux duc de Prusse, Albert, était 
tombé en enfance ; son fils Frédéric-Albert étant 
trop jeune pour prendre les rênes du gouverne- 
ment, les conseillers allemands voulurent con- 
fier sa tutelle au prince de Mecklenbourg : ils se 
préparaient ainsi à soulever la Prusse ducale 
contre la Pologne. Sigismond-Auguste, instruit 
de ces machinations, par Hozius, évêque de War- 
mie, envoya des commissaires qui prirent con- 
naissance de l'affaire et qui punirent les coupa- 
bles.Les commissaires délégués par le roi étaient 
Jean Sluzewski, Pierre Zborowski, Jean Kostka 
et Nicolas Firley ; le procès fut instruit à Kænigs- 
berg : Funccius, Schellet Horst, les principaux 
chefs du complot, furent condamnés à mort, leurs 
complices condamnés au bannissement, et l'an- 
cien conseil, rétabli, promit de servir comme par 
le passé les intérêts de la Pologne (1566). 

Aussi, à la diète de Lublin, où fut consommée 
l'union de la Litvanie à la Pologne, nous voyons 
le jeune‘Albert-Frédéric, en présence de la diète, 
prêter serment de vassalité et jurer hommage à 
la Pologne. Cette cérémonie eut lieu le 49 juil- 
let 4569. Albert, disons-nous, en présence des 
représentants de la Pologne, embrassa les pieds 
du roi, qui lui rappela la reconnaissance que lui 
duc de Prusse et ses suçcesseurs devaient à la 
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république. Le prince, toujours à genoux, écou- 
tait le roi et jura fidélité, obéissance, vassalité et 
reconnaissance au roi et à ses successeurs, Le 
même jour, Sigismond-Auguste promità Joachim, 
électeur de Brandebourg, la succession au duché 
de Prusse, dans le ças où Albert-Frédéric mour- 
rait sans héritiers. Cette faute fut plus grave en- 
core que ne l'avait été celle de Sigismond Ier, 

Albert-Frédéric gouverna le duché de Prusse 
pendant quarante-neuf ans ; mais à la fin de son 
règne il tomba en enfance comme son père, 
et Etienne Batory, roi de Pologne, fut obligé 
de lui donner des curateurs, Lorsque Sigis- 
mond LI monta sur le trène, Jean-Sigismond, 
marquis de Brandebourg, gendre d'Albert, ad- 
ministra la Prusse ; mais son pouvoir ne fut re- 
connu que quand il eut prêté sérment de vasse- 
lage et de fidélité au roi de Pologne. En consé- 
quence, Jean-Sigismond vint à Warsovie, et, ren- 
contrant le roi à cheval, il courutau-devant de 
lui et lui embrassa les pieds. Trois jours après 
son arrivée, on éleva un trône près de l'église 
des Bernardins, et le roi, entouré de sa cour et de 
son peuple, reçut de Jean-Sigismond, agenouillé, 
le serment de vasselage et de fidélité pour lui et 
pour la république (25 octobre 1611). 

En 1618, Albert-Frédéric mourut, et Jean 
entra en possession de la Prusse ducale; mais, 
accablé par l’âge et par les infirmités, il confia la 
régence à son fils Gcorges-Guillaume. Peu de 
temps après il mourut (25 novembre 1619). 

Le 2 janvier 1620, Georges-Guillaume prit 
les rênes du gouvernement, et aussitôt il alla à 
Warsovie prêter serment de fidélité entre les 
mains du roi et recevoir l'investiture de la Prusse 
(juin 4620). 

Quelques années se passèrent tranquillement, 
lorsque Sigismond III me" au trône de Suède 
que Gustave-Adolphe oë&upait alors. Ce dernier 
prévint son compétiteur, débarqua en Prusse, 
prit le fort de Pilawa (Pilau) (1626), et fit de 
grands progrès tant en Livonie que dans la 
Prusse polonaise. Georges-Guillaume tint alors 
une conduite équivoque, et trompait tour à tour 
et le roi de Suède et le roi de Pologne, au lieu 
de prendre parti pour ce dernier, comme il le de- 
vait. Aussi Gustave - Adolphe, victorieux, occupa 
Berlin (4 mai 1631), Magdebourg (10 mai 1651), 
et revint sur ses pas dans les environs de Berlin, 
L'électeur Georges-Guillaume députa l'électriee 
et toutes les princesses de sa cour au camp du 
roi de Suède pour l'apaiser : il s'y rendit enfin 
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lui-même, et il accorda au roi tout ce qu'il vous 
lut lui demander, Lorsque l'électeur s'en res 
tourna à Berlin, l'artillerie suédoise le.salua 
d'une triple décharge de canons; mais. comme 
les artilleurs avaient perdu l'habitude. de tirer 


simplement à poudre, et que les pièces étaient 


toujours chargées à boulets et braquées versla 
ville, il y eut beaucoup de maisons et de toits 
endommagés ! Le lendemain, l'armée suédoise 
passa la Sprée et défila par la ville. 

Mais l'année 1632 fut fatale et à SigismondAIE 
de Pologne et à Gustave-Adolphe de Suède, ear 
le premier mourut à Warsovie le 30 avril, etle 


second au champ de bataille à Lutzen, le 6mos 


vembre. Malgré cela, les Suédois furent vaine | 
queurs les années suivantes, et Georges-Guillaume 
ne pouvant leur tenir tête, mourutà Koœnigshberg; 
le 20 novembre 1640, laissant la suecession"à 
son fils Frédéric-Guillaume, né à Berlin le 6 fé» 
vrier 1620, < 
Le jeune duc, ruminant dans sa tête des pro 
jets ambitieux, crut devoir s'exempter de lobli- 
gation d'aller en personne pour obtenir son‘in- 
vestiture à Warsovie. Dans ce but, il expédia 
deux ambassadeurs Creutz et Cosbeck quides 
vaient le remplacer; mais les états de Pologne 
lui donnèrent une leçon, et déclarèrent auxam= 
bassadeurs que l'électeur de Brandebourgrétait 
obligé de venir en personne prèter son serment 
comme l'avaient fait ses prédécesseurs à quatre 
reprises. La volonté de la Pologne était trop 
juste, et sans répliquer, Frédéio GS 
à Warsovie. _ £äk 
La cérémonie de l'investiture eut lieu le 7 06 
tobre 1641. Ce jour là, le roi Mess 
assis sur un trône élevé près de la 
du château royal de Warsovie, et ir 
tous les dignitaires de l'Etat, reçut 
quatre envoyés de l'électeur qui lui dem: 
la grâce d'admettre leur maître en p 
roi ; à un signe affirmatif, l'électeur deste 
cheval, franchit une haie de militaires, 
saluts au roi, se mit à genoux, et dans n 
discours latin promit obéissance, vas é, ide 
lité, secours et reconnaissance pour luive 
successeurs à la république, au roi et à es 
cesseurs. Wladislas IV le releva, et | mdiqua 
un fauteuil placé à côté du t 1e le d coë 
cupa; il fut ensuite présehté à Jai 
famille royale, après quoi il reg: na mg 
Kœnisgberg. 4 | 
Le peuple de Warsovie, fr 
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4 r l'électeur, lorsqu'il offrit à ce dernier 
es'asseoir à côté de Wladislas LV, augura mal ; 
sous les auspices de la superstition, son bon 
s voyait plus clair dans l'avenir que la poli- 
que du cabinet de Warsovie ; on se disait alors 
Fe e s : « Le vassal lève son nez, Dieu veuille 
> devienne pas maître et ne porte malheur 
S tenioi Dieu veuille que ce ne soit pas 

à dernier hommage de l'investiture ! » 
Frédéric-Guillaume, rentré chez lui, conclut 
ne trève pour vingt ans avec les Suédois ; et plus 
ur ; lorsque les puissances européennes ouvri- 
rent les conférences pour amener une paix gé- 
érale, Frédéric y envoya ses ministres, et le 
imeux traité de Westphalie fut conclu le 24 oc- 

4648. 

Mais un nouvel orage se préparait au nord. 
> Christine abdiqua, en 1654, la cou- 
e de Suède, en faveur de son cousin Charles- 
», prince de Deux-Ponts. À peine fut-il 
monté sur le trône, qu'il s'occupa des moyens de 
sesignaler par les armes. 

Dès l'année 1648, Jean-Kasimir succéda à son 
frère, Wiadislas IV. Charles-Gustave, cherchant 
occasion d'une querelle, exigea que le roi de 
Pologne renonçât à jamais à la couronne de 
Suède, et lui cédât la Livonie. 
1] ) ns cette conjoncture, Jean-Kasimir réclama 
stance et l'aide de Frédéric-Guillaume, en 


ou FOI PC 
es Je 
tu 


nd 


tonséquence d'engagements et de devoirs solen- 


s;ce dernier biaisa et se déclara en défaut; 
jais en revanche il fit avec les Hollandais une 
iiance défensive, rechercha l'amitié de Crom- 
er de se lier avec Louis XEIV, et flatta la 
_de l'empereur Ferdinand II, afin de 
g gae r dans ses intérêts. Le tzar de Moskovie 
vit déjà la Litvanie ; ainsi l'infortunée Po. 
ogne se trouvait cerclée d'ennemis, grâce au 
su in ilisme d’un vassal ingrat. 


léric-Guillaume conclut avec lui un traité 
ntre la Pologne (17 janvier 4656), à condi- 
qu'on séculariserait l'évêché de Warmie 
aveur;, ensuite il entra en alliance avec 
üs XIV, pau lui garantit ses provinces situées 
du Hhin et du Weser. Il changea depuis, 
ienbourg, son traité avec les Suédois en 
N'offeasire (15 juin 1656), et comme s’il 
ait 1s assez de cette perfidie, il se mit à la 
te de ses troupes, franchit la frontière mazo- 
i e, et unit à Modlin, aux armées du roi de 
ir s'emparer ensuite de Warsovie, 
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Dé: s que Charles-Gustave entra à Kœnigsberg, | 


Les Suédois et les Prussiens arrivèrentdans les 
plaines de Grochow devant Praga, et après une 
bataille de trois jours (20, 21 et 22 juillet 1656), 
Praga et Warsovie capitulèrent. Frédéric-Guil- 
laume, qui, il y a quinze ans, était si humble et 
agenouillé dans la cour du château royal de War- 
sovie, se promenait aujourd'hui en vainqueur, 
fier de sa perfidie et de son insolence. A ce prix, 
il obtint l'entière souveraineté de la Prusse par le 
traité de Libau (10 novembre 1656); la Suède 
ne se réserva que la succession éventuelle de ce 
duché. 

Frédéric-Guillaume notifia à l'empereur le gain 
de la bataille de Grochow et la capitulation de 
Warsovie; mais Ferdinand IIE, qui appréhendait 
encore les Suédois, qui voyait à contre-cœur la 
bonne intelligence qui régnait entre eux et les 
Brandebourgeois, crut qu'il était de sa dignité 
de se mêler des troubles de la Pologne, tant 
pour abaisser le roi de Suède que pour en De 
fiter lui-même. 

L'alliance de Jean-Kasimir avec Ferdinand TT 
était déjà conclue dès le 4° décembre 1656; mais 
ce dernier étant mort le 25 mars 4657, son suc- 
cesseur, l'empereur Léopold, renouvela cette 
alliance par le traité de Vienne du 27 mai 1657; 
et douze mille Allemands et Hongrois devaient 
marcher au secours de la Pologne. Le Danemark 
épousa également les intérêts 2 la Pologne en 
haine de la Suède. | | 

Charles-Gustave étant donc occupé dela guerre 
du Danemark, le duc de Prusse ne tarda pas à 
abandonner son parti, et se tourna de nouveau 
vers la Pologne. Jean-Kasimir, accablé de tant 
de contrariétés, et craignant que Charles-Gustave 
ne revint en Pologne, finit par conclure avec 
le duc de Prusse un traité qui fut aussi mauvais 
pour la Pologne qu'avantageux pour son vassal, 
C'est dans ce traité que se trouve la future gran: 
deur de la maison de Brandebourg et l’une des 
principales causes de la chute de notre répu- 
blique. Cet acte important fut signé à Wolawa 
(Weblan sur le Prégel), le 19 septembre un 
aux conditions suivantes : 

Ant. 4r, Paix perpétuelle, amitié sincère et 
oubli du passé. 

2, Renvoi des prisonniers de guerre sans ran< 


çon. 
3. Réunion des deux parties pour chasser les 


ennemis du royaume de Pologne, du grand-du- 


ché de Litvanie et du duché de Prusse, et re: 
vonciation à tout traité à ce contraire, 


:336 
: 4, Aussitôt que cette convention aura été ra- 
tifiée par le roi, les sénateurs et grands officiers 
formant son conseil, l'électeur restituera sans 
réserve tout ce que, par suite de la guerre ou de 
ses traités avec les Suédois, il a occupé en Po- 
logne, en Litvanie et dans l'évêché de Warmie. 

d. En conséquence de cette restitution et des 
stipulations renfermées dans les articles sui- 
vants, l'électeur possédéra dorénavant, pour lui 
ét ses descendants mâles et légitimes, en pleine 
souveraineté, le duché de Prusse tel qu'il l'a pos- 
sédé jusqu'à présent comme fief de Ja couronne 
de Pologne. 

6. Le roi et la république de Pologne se ré- 
servent néanmoins leurs droits sur le duché de 
Prusse, pour le cas où les descendants mâles et 
légitimes de l'électeur se seraient éteints; cette 


réserve, sans préjudice de la souveraineté de l'é- 


lecteur. 

7. Après l'extinction de cette descendance 
mâle, le roi de Pologne et ses successeurs auront 
paruiculièrement égard aux agnats de l'électeur, 
savoir aux markgraves d'Anspach et de Bavreuth, 
et emploieront leurs bons offices auprès de Ja 
république pour qu'ils soient préférés à tous 
autres et amis à la succession du duché de 
Prusse, sous les mêmes conditions de vasselage 
sous lesquelles l'électeur et ses prédécesseurs 
l'ont possédé comme fief polonais. Le roi et la 
république de Pologne dégagent les Etats et su- 
jets du duché de Prusse du serment qu'ils leur 
avaient prêté; l'électeur jurera d'observer les 
conditions de ce traité ; les Etats, magistrats et 
officiers du duché prêteront un serment par le- 
quel ils s'engageront à reconnaitre, en cas d'ex- 
tinction des descendants mâles et légitimes de 
l'électeur, le roi et la république’ de Pologne 
pour leurs seuls et légitimes souverains, selon la 
teneur de ce traité ; ce serment sera renouvelé 
devant des députés polonais, à chaque hommage 
qui sera prêté au duc. 

8. En cas d'extinction des descendants mâles 
et légitimes de l'électeur, celui qui succédera 
dans le duché de Prusse paiera aux princesses 
descendues de l'électeur qui pourront exister, 
ou, à leur défaut, aux plus prochains agnats, une 
somme d'argent dont le roi et l'électeur convien- 
dront par l'instrument de la ratification. En at- 
tendant le paiement de cette somme, ceux qui y 
ont droit posséderont le bailiiage d'Insterbourg 
et tous les domaines qui y appartiennent. 

9. L'électeur promet de maintenir tous les 
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priviléges et droits des Etats du duché, et d'é- 
tablir dans ce pays un tribunal supréme-dont il 
n’y aura pas d'appel, et dont les membres se- 
ront choisis parmi les indigènes. En eas d'ex- 
tinction de sa descendance mâle, le roi et la ré- 
publique maintiendront ones ces droits et 
priviléges. | "#v 500 
10. L'ancien vasselage est remplacé par une 
alliance perpétuelle. reve (ei HR 
11. L'électeur et ses désorndints ne condlu- 
ront jamais aucune alliance contraire à men 
ni n'accorderont passage, vivres ou autre assis 
tance aux ennemis de la république. ts 
12. Les secours à prêter par l'électeur dau 
guerre actuelle seront fixés par ün traité part 
culier ; à l'avenir et dans toutes les guerri 
la république; l'électeur l'assistera avec « ie 
cents hommes à pied et cinq cents. mes 
cheval, qui seront entretenus aux nur 
publique nes#tè qu an sortiront des limites du 
duché. Pet 
15. La république s'engage, envers l'élec 
à la réciprocité des art. 44 et 12, sans toute 
que les forces par lesquelles elle Fa: 
soient déterminées. 
14. Les troupes de la pie a 
passage libre par la Prusse ducale, + 
15. Les ports de la domination de 
parties seront ouverts aux is 
il y aura de même liberté d'acheter des wi 
munitions ; une partie pourra lever di 
dans les possessions de ren à pr 
prévenue de son intention et être convenu 
elle du mode de cette levée, 14 a) # 
16. Les catholiques jouiront, | par 
égalité de droits avec les. protestant S % "L 
dévolution, le roi et la RE 
maintiendront également les droits 
rents de la confession d'Augsbourg ete 
réformés. | RL 
17, 18, 19. Les transactions ec omm 
sont maintenues, + n4 
20. Amnistie pleine et entière est 
tous les Polonais rentrant Sn 
spécialement à Boguslas Rad ie 
et partisan de l'électeur. ©" 
21. La ratification du présent tr 
plus tôt possible. Lt Ep 
22. Le roi de Hongrie e 
de Danemark et les états- zéné 
unies des Pays-Bas garantiront le 
Le mème jour il fut « 


di 
+ 


ES LA 
ui CRE 3 rs 
d 


"à 












| , Gxant, en exécution de l’art. 12 
raité nn, les secours qu'on se prêtera 
uellement dans la guerre actuelle contre la 
>,et pendant les dix premières années après 
a conclusion de la paix avec la Suède; ils con- 
teront en six mille hommes, partie infanterie, 
part tie cavalerie si la guerre se fait dans les Etats 
l'électeur ou ailleurs, à cause de ce prince ; 
(il aura la direction des corps auxiliaires po- 
|  ralification de ce traité eut ion dans le 
atinat d'Inowroglaw à Bydgoszcz (Bromberg), 
3 M novembre 1657. Le roi céda, par cet in- 
trument, à l'électeur et à ses descendants mâles 
ts gitimes, à titre de fief de la couronne de 
logne, les bailliages de Lauenbourg et de 
ut ALOW, que les ducs de Poméranie avaient pos- 
édés de la même manière, et qui, depuis leur 
xtinc lion, avaient été réunis comme fief vacant. 
eur est dispensé de toute espèce de ser- 
ment tou redevance pour ce fief ; néanmoins quel- 
E es-uns de ses officiers seront députés pour 
mi sister au couronnement des rois de Pologne, 
el ir reconnaître à cette occasion le domaine 
rec e { de la république sur ces bailliages. Le roi 
ret de remettre à l'électeur la ville d'Elbing, 
pit qu'elle aura été enlevée aux Suédois ; 
la possédera de la même manière que 
blique l'avait possédée jusqu’en 1655. 
| mme qui, d’ après l'art. 8 dutraité de Weblau, 
èvra être payée à l'extinction des descendants 
ere est fixée à 1,500,000 rix- 
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le ecteur signa le même jour des reversales 
esquelles il déclare que, vu que le roi lui 
emis les cinq cents cavaliers qu’en vertu de 
» 12 du traité de Welhau il était obligé de 
re république,outre les quinze cents hom- 
nlanterie, il sera prêt à restituer au roi la 
à dEbig après en avoir rasé les fortifi- 
sions, contre le paiement d'une somme de 
), 0 00 rixdalers. Jean-Kasimir, de son côté, 
C fa quelques points de la convention sup- 
Le deWehlau,et on arrêta quela Pologne 
ait contre la Suède cinq mille hommes 
à ïe d'et trois mille cavaliers : l'électeur n’en four- 
it que la moitié. Il serait payé à celui-ci, 
ir le: frais de levée des troupes, la somme de 
0,( DO0 ri: dalers, et pour sûreté de ce paiement, 
e à lui engageait la ville, le château et la 


| 4 2 0, OÙ ( rixd. n'était pas payée au bout de 
ME H, 
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trois ans, l'électeur garderait ce gage en pleine 
souveraineté. L'électeur ne prit possession de la 
starostie qu’en 4667, après la mort d'Etienne 
Potocki qui en avait l'usufruit. 

Le roi de Danemark, ne pouvant pas résister ù 
la Suède,demanda du secours à la Pologne et à la 
Prusse ; l'électeur fournit une partie des troupes, 
mais leur mauvaise volonté fut telle, que toute la 
besogne resta aux Polonais. C'est le célèbre 
Etienne Czarniecki qui commandait en 1658 
l'expédition en Danemark, où les Suédois fu- 
rent vaincus. 

Après la mort de Charles-Gustave, arrivée le 
12 février 1660, les parties belligérantes récla- 
mèrent ardemment la paix; c’est donc à cette 
occasion que s'ouvrit le congrès d'Oliwa près de 
Dantzig, où les ministres plénipotentiaires les 
plus renommés de l'époque représentèrent 
huit puissances européennes de premier et de 
second ordre. 

Enfin, le traité fut signé le 3 mai 1660. Le 
traité de Bromberg fut maintenu, et la souverai- 
neté de l'électeur sur la Prusse fut reconnue. Le 
roi de Pologne renonça à ses droits sur la Suède, 
et les autres puissances convinrent entre elles 
de remettre les choses telles qu’elles avaient été 
avant la guerre. 

Les États de la Prusse ducale se soumirent avec 
peine aux traités qui les séparaient de la Polo- 
gne ; de toutes parts il y eut des protestations; 
on disait hautement que le roi de Pologne n'’a- 
vait pas le droit de disposer des peuples de la 
république ; mais ces protestations, toutes dic- 
tées par l'amour national, furent de peu de va- 
leur en présence des événements. C'était trop 
d'avoir à lutter contre la faiblesse de Jean-Kasi- 
mir, contre l'insolence de l'aristocratie et con- 
tre les intrigues des Jésuites : les Jésuites, tou- 
jours fatals aux rois qui les ont écoutés et aux 
peuples qui les ont tolérés, eurent une funeste 
influence sur la Pologne.Parmi les bons citoyens 
prussiens qui protestèrent vigoureusement con- 
tre le traité qui séparait le duché de Prusse de 
la mère patrie, l'histoire a inscrit le nom de 
Rode ; mais, comme nous l'avons dit, la force ma- 
térielle eut le dessus; et quand le premier mo- 
ment d'irritation fut calmé, Wydzga, évêque de 
Warmie, et Jean Leszezynski, vice-chancelier de 
la couronne, se rendirent à Kænigsberg (1663), 
pour traiter avec l'électeur des droits respectifs 


le Drahim, en stipulant que si la somme [{ de la Prusse et de la Pologne. 


Tandis que la Pologne guerroyaitavecles Turks 
6 103 


battait sur le Rhin contre les Français, et dans 
le nord de l'Allemagne contre les Suédois. À peine 
avait-il terminé la campagne, qu'il apprit que le 
général Horn était venu de la Livonie inonder 
la Prusse avec seize mille Suédois. Aussitôt le 
général Goertz fut détaché avec trois mille hom- 
mes ; il arriva heureusement à Kœnigsberg, où il 
se joignit à Hohendorffet se tint dans l'inaction 
jusqu'à l’arrivée de l'électeur. En attendant, Me- 
mel, Tilsit et Insterbourg restaient au pouvoir 
des Suédois. 

Le 40 janvier 4679 l'électeur quitte Berlin, se 
met à Ja tête de neuf mille hommes, passe la 
Wistule le 45; les Suédois s'épouvantent. Fré- 
déric-Guillaume, se trouvant sur les bords du 
Frisch-Haff, avait fait préparer des traîneaux sur 
lesquels il mit toute son infanterie dans l’ordre 
où elles devaient combattre ; la cavalerie, ferrée 
à crampons, suivait l'électeur, qui faisait de cette 
façon étrange et nouvelle sept milles d’Allema- 
gne (12 lieues) par jour; on était surpris 
de voir cette course de traîneaux d'une armée sur 
la glace unie d’un golfe qui deux mois aupara- 
vant avait été couvert de vaisseaux de plusieurs 
nations que le commerce de la Prusse y attirait. 
L'électrice et toute sa cour étaient avec lui sur 
des traineaux, Cette troupe, gagnant la terre et 
s'étant unie à celles qui y étaient déjà, repoussa 
les Suédois jusqu'en Kourlande. 

Frédérie-Guillaume mourut enfin le 29 avril 
16838, et laissa ses Etats à son fils Frédéric IL, 
né à Kœnigsberg le 12 juillet 1657. Cet événe- 
ment exigea le renouvellement des serments 
mutuels entre la Pologne et la Prusse, et la cé- 
rémonie qui avait eu lieu en l'année 1665 fut 
répétée en 1690 à Kænigsberg, sous les auspices 
des ambassadeurs polonais Jérôme Lubomirski 
et Szezuka, référendaire de la couronne. C'était, 
depuis l'année 4525, le huitième et dernier hom- 
mage prêté par la Prusse à la Re (4). De nou- 


® 1° 1525, Albert, à Krakovie, sous Sigismond 1°; 
2° 1569, Albert Frédéric, à Lublin, sous Siglsmoud Il ; 

-3° 1678, Geoges Frédéric, À Warsovie, sous Etienno 
Batory ; | 

4° 1611, Jean Sigismond, à Warsoyie, sous Sigismond JIl; 

5 1620, Georges Guillaume, à Warsovic, sous Sigis- 
mond Hi] ; 

6° 1641, Frédéric Guillaume, à Warsoyie, sous Wla- 
dislas IV ; 

7 1663, Frédéric Guillaume, à Kænigsberg, sous Jean 


Kasimir ; 
8° me Frédéric I, Kænigsberg, sous Jean HI So- 
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et les Tatars, l'électeur Frédérie-Guillaume com- [ veaux changements survinrent, etla Pologne fut 




































encore victime. 

Tous les malheurs de notre patrie semblaient 
favoriser l'ambition des princes de l'Europe.Pres- 
qu'à l'époque où le prince d'Orange mit 1 
ronne d'Angleterre sur sa tête, Ernest, due de 
Hanovre, devint électeur, Auguste, électeur 
Saxe, se fraya un chemin au trône de 
gne, et Frédéric I roulait déjà dans sa tête des 
projets de royauté. 

Les intrigues politiques et religieuses œu 
cour de Rome en Pologne par la voie des J! 
tes, sous les règnes de Sigismond-Auguste, dE 
tienne Batory, de Sigismond IL et de u-E ï 

21 . 
simir, ne cessèrent point sous celui di @ 
Sobieski, Les Jésuites n'ayant pas réussi à fa 
catholiques les tzars de Moskovie,tournê se 

ils & 






LÉ 


regards vers l'électeur Frédéric El ; 
qu'en lui offrant la royauté, ils le rent ait nte : 
tholique. Les Jésuites se souciaient peu desré- 
sultats fâcheux que leurs intrigues en Moskovie, 
chez les Kosaks et en Prusse amèneraien at pour 
les intérêts politiques de la Pologne ; 
d'une royauté conçue par le Pare Vos, Jé lite, 4 
s'acclimata avec une facilité Frélés dans 4 
l'esprit ambitieux et ostentateur “ éric ê Ne 
Ce projet était si difficile dans son & 
qu'il parut chimérique au conseil de 1 
Ses ministres Dankelmann et Fuchs s: fate 
sur la frivolité de l'objet, sur les obstac dei 
montables qu'ils prévoyaient à le f 
sur le peu d'utilité qu'on devait seu pr r 
et sur la pesanteur du fardeau a 
geait par une dignité onéreuse à si 
dans le fond, ne rapporterait « ue « ie v 
neurs ; mais toutes ces raisons nef 
l'esprit d’un prince amoureux à idées, 
loux de ses voisins, et avide de & y se deur e 
magnificence. M 
Dankelmann fut disgracié et envoyé àS; 
et sa place fut occupée PRE ne | 
qui n'avait pour mérite qu'une € De | 
faite des goûts de son maitre c'ét 
de Colbe, depuis comte de Co | 


pos UE 


rendre la cour de Vienne favo 
jets, Frédéric IL lui remit le ce 
(20 décembre 4694), et se @c 

ative qu'on lui donna sur. 
Friese et la baronie de Limbt 
principes, les troupes bran eb on 
rent dans les armées imp rialé se 
le Rhin, en Hongrie; | 
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'ure ÿ par! 

















on. marché l'advocatie de l'abbaye de Qued- 
nb 7 celle de Pétersberg de Halle, à Fré- 
à eus, électeur de Saxe, qui avai besoin 
es nt comptant, pour corrompre la noblesse 
> 45 aise et, arriver ainsi au trône de Pologne. 
+ lecteur profita des troubles de la Pologne 
(novembre 1698), et s’empara d'Elbing pour se 
rembourser d'une somme qu'il prétendait que les 
3 me ais lui devaient : on moyenna un accom- 
modement, par lequel les Polonais lui engagè- 
v- nt une couronne et des bijoux moskovites qui 
se tr ouvaiént à Warsovie depuis le temps de 
is nond II. 
| ne saffaire avec l'Autriche fut plus difficile; mais 
e fit avec l'empereur un traité avanta- 
+ ce dernier (16 novembre 1700). Rome 
EE norie se tut ; l'ordre Teutonique, re- 
é qué en Allemagne, protesta contre cet acte et 
chercha revendiquer la Prusse. Le roi d'An- 
£ eterre, qui soulevait aussi des ennemis à la 
4 L les achetait à tout prix; il avait besoin 
A le nt jours de l'électeur, dans la grande alliance, 
futun des premiers à le reconnaître ; le Dane- 
qui ne craignait et n'enviait que la Suède, 
pris facilement. Charles XII, qui soutenait 
guerre difficile, ne crut pas qu'il lui convint 
dicaner sur umtitre pour augmenter le nom- 
> sesennemis ; et l’Empire fut entraîné par 
ereur comme on l'avait prévu. Le roi de 
0 e ne Auguste IT, qui affermissait sa couronne 
nsa tête, y souscrivit ; toutefois Frédéric IL 
psS die 1700, à Cologne sur la Sprée, 
portant que sa nouvelle dignité ne 
péjuli rait en rien aux droits de la républi- 
e, sur la Prusse royale ou polonaise ; que ni 
in ses. successeurs n'en dériveraient aucune 
étention sur cette partie de la Prusse ; enfin, 
ue les traités de Webhlau et de Bromberg, et 
4] nent. l’article 6, qui assurait à la Polo- 
e la réversion de la Prusse ducale pour le cas 
ex tinction des mâles issus de l'électeur Fré- 
ic-G ne, resteraient dans leur force et 
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Ains si se Es cette affaire, à laquelle il fal- 
* me porte de circonstances aussi ex- 
| s pour qu'elle pût réussir. Le prince 
ne dit en l'apprenant « que l'empereur 
ai (a ep pnodre les ministres qui lui avaient 
éu aussi perfide. » 

élto Frédéric III quitta Berlin et arriva 
Kænigsbe eg, Dans. la cérémonie du sacre il se 


| Ce même la couronne sur la tête, prit le nom 
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de Frédéric Ier, et créa en mémoire de cet évé- 
nement l’ordre des chevaliers de l'Aigle-Noir 
(18 janvier 4701). Il était dans l'embarras pour 
se choisir un titre ; serait-il roi de Brandebourg ? 
ou roi des Vandales ? Il sentit que le nom de 
Prusse, tout à fait étranger à l'Allemagne et par 
son origine et par sa langue, ne lui convevait 
pas ; enfin la dernière idée prévalut, mais avec 
timidité, car il ne prit que le titre de. rat 
en Prusse, et ce n'est qu’en 1772 que Frédérie 
le Grand prit le titre de roi de Prusse. La con- 
science du nouveau roi fut si inquiète vis-à-vis la 
Pologne et ses imprescriptibles droits, qu'il fit 
une nouvelle déclaration le 21 février 4701, par 
laquelie il s'engagea solennellement, lui et ses 
successeurs, à ne nuire jamais ni en aucun temps 
aux droits de la république. 

Le bon sens du peuple se révoltait contre 
cette royauté; aussi la reine Sophie-Charlotte, 
femme supérieure, dit un jour à une de ses 
dames : « Je suis au désespoir d'aller jouer en 
Prusse le rôle d'une reine de théâtre vis-à-vis de 
mon Esope. » Puis elle écrivait à Leibnitz, pré- 
sident de l'Académie de Berlin: « Ne croyez pas 
que je préfère ces grandeurset ces couronnes dont 
on fait ici tant de cas, aux charmes des entretiens 
philosophiques que nous avons eus à Charlotten- 
bourg. » Frédéric Ier s'abandonna, après son cou- 
ronnement, au penchant qu'il avait aux cérémo- 
nies et à la magnificence, sans plus y mettre de 
bornes; à son retour dans le Brandebourg, il fit 
une entrée superbe à Berlin. 

La reine Sophie-Charlotte, si supérieure à son 
mari, mourut en 4705, et la cour porta le deuil, 
Avant sa mort on voulut introduire un ministre 
réformé dans son appartement : « Laissez-moi 
mourir, lui dit-elle, sans disputer. » Une dame 
d'honneur qu’elle aimait beaucoup fondait en 
larmes, « Ne me plaignez pas, reprit-elle, car je 
vais à présent satisfaire ma curiosité sur les prin- 
cipes des choses, que Leibnitz n'a jamais pu 
m'expliquer, sur l'espace, sur l'infini, sur l'être 
et sur le néant; et je prépare au roi mon époux 
le spectacle d'une pompe funèbre, où il aura une 
nouvelle occasion de déployer sa magnificence.» 
Sa curiosité voulait saisir les premiers principes 
des choses ; Leibnitz, qu'elle pressait un jour sur 
ce sujet, lui dit : « Madame, il n'y a pas moyen 
de vous contenter ; vous voulez savoir le pour- 
quoi du pourquoi. » 

Dans la guerre que la Russie, la Pologne et 
l'Allemagne eurent à soutenir contre le roi de 


940 
Suède Charles XII, Frédéric Ier resta neutre ; 
mais le passage et le voisinage de tant d’armées 
avaient porté la contagion en Prusse; la disette 
äugmenta la violencede la peste. Le roi abandonna 
le peuple à son infortune ; et tandis que ses re- 
venus et ses subsides ne suffisaient pas même 
à son luxe, il vit périr malheureusement plus de 
deux cent mille âmes qu'il aurait pu sauver par 
quelques libéralités. Le prince royal, révolté de 
la dureté que son père marquait aux Prussiens, 
le supplia d’en avoir pitié; mais ces remontran- 
ces furent repoussées. Enfin il mourut le 25 fé- 
vrier 1743. 

Frédéric-Guillaume Ier succéda à son père, 
et introduisit l’ordre et l’économie ; il n’aimait 
pas l'ostentation des cours; ilrepeupla la Prusse 
ducale que la peste avait dévastée. Il fit venir 
des colonies de la Suisse, de la Souabe et du Pa- 
Jatinat ; c'est depuis surtout que la langue et les 
mœurs allemandes se propagèrent dans ces con- 
trées, et que la nationalité prusso-polonaise re- 
çut de graves atteintes. 

Sur ces entrefaites, Frédéric-Auguste IF, roi 
de Pologne, décéda à Warsovie (1733). Lors- 
que la mort le surprit, il était occupé de vastes 
et perfides desseins pour la politique polonaise. 
Il pensait à rendre la souveraineté hérédi- 
taire en Pologne ; afin de parvenir à ce but, il 
avait imaginé le partage de cette république, 
comme moyen d'apaiser la jalousie des puis- 
sances voisines. Il avait besoin de Frédéric- 
Guillaume Ie pour l'exécution de ce projet; 
il lui demanda le maréchal de Grumbkow, afin 
de s'en ouvrir à lui. Le roi de Pologne vou- 
lut pénétrer Grumbkow, et celui-ci voulut éga- 
lement le pénétrer. Le roi était un buveur de 
première force ; dans un repas il chercha à eni- 
vrer le maréchal, et le maréchal chercha à l'eni- 
vrer : le roi succomba le premier, et le Prussien 
gagna une maladie dont il ne se releva jamais. 
Ce n'est donc pas sans raison que Voltaire a 
dit : Quand Auguste buvait, la Pologne était ivre. 
Cependant le roi Frédéric- Guillaume Ier fit 
semblant d'entrer dansles vues d’Auguste ; mais 
en sentant trop bien les conséquences, il se con- 
certa avec les cabinets de Vienne et de Péters- 
bourg, pour les contrecarrer; ils convinrent d'ex- 
clure la maison de Saxe du trône de Pologne, et 
d'y placer le prince Emmanuel de Portugal; mais 
la mort, qui détruisit l'homme et le projet, fit 
envisager les affaires de Pologne sous un autre 
point de vue, 
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Les deux principaux candidats au t ne 
Pologne furent Stanislas Leszezynski et 
guste IIT de Saxe; ce dernier eut le dessus 
suite des intrigues moskovites. Après ur 
provoquée par les événements, Sudihér 66 
fugia à Dantzig; mais, assiégé par les Moskovi 
il se sauva à Kænigsberg, à la faveur d’un di 
sement, et Frédéric-Guillaume lui accord asa me 
tection. : " TS 

Frédéric-Guillaume mourut le 31 mai { 140, 
el laissa le trône à son fils, connu depuis sousle 
nom de Frédéric IL le Grand. Que es Brand we 
bourgeois l'appellent Grand, on le conçoit ; mi 
pour les Polonais, Frédéric-Guillaume a été un 
homme fatal et qui sera toujours en haine à 1 
Pologne. : 2 & 

Depuis soixante ans les publicistes des diffé 
rentes nations ont longuement discou 1 sur Ja | 
part que chacun des cabinets de ee le 
tersbourg et de Vienne ont prise dans le pi 
de la Pologne. Les publicistes bran bour. 
défendaient Frédéric IT; les écrivains 0! 
tes défendaient Catherine IF, et El 
che ont voulu voiler les turpitudes” le ! 
Thérèse; mais le fait est que tous cesc 
sont coupables au même degré. PEN 

Cependant les publicistes de Berlin fi 
ceux qui relevèrent le plus la conduite de Pré 
ric, pour accuser Catherine, Marie-' 
Kaunitz : ils ne savaient pas que Frédéti 
même leur porterait un démenti, qésééi Lécri 
dans ses mémoires à propos du premier p parta | 
« L'élection de Stanislas-Auguste Pont towsk 
» et les succès de Catherine en urq uie «ke 
» gèrent tout le système politique de 
» une nouvelle carrière venant à s'ot vr 
» lait être sans adresse, ou enseveli de d 
, gourdissement stupide, pour ne po ns pr 
» d'une occasion aussi ES 
» belle allégorie de Bojardo; 1e 
» cheveux l’occasion qui se ere 
» de négocier, je parvins à i 
» monarchie de ses pertes pat 
» rant la Prusse polonaise os mes 
» provinces. Cette acquisition ét | 
» importantes que nous sl 
» qu'elle TE à mr 
» tale, et qu'en nous rendant m 
» tule, nous gagnions le: 
» voir défendre ce royaume, etd d 
» ges considérables de la Wist 
» merce de la Pologne se fa ais nt | 
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Û inations qui accompagnèrent le partage, Fré- 
re léric eut la bonhomie de dire franchement : « Je 
Le re trompé personne durant ma vie, 
> moins stromperai-je la postérité. » Est-ce 
| Quant aux moyens que Frédéric II employa 
pour nuire à la Pologne, nous citerons la narra- 
dès ambassadeur anglais accrédité à la 
cou ir de Pétersbourg, et qui, passant par le 
debourg, la Pologne et la Prusse, fut pres- 
“ né noin oculaire des événements. « Tous les 
dit Williams, ont reproché aux Prus- 
de s'être comportés comme en pays en- 
i, dès leur première entrée sur les terres de 
république, et même d’avoir surpassé tout ce 
que les nations civilisées ont fait de plus cruel 
mu nps de guerre : ne gardant aucune mesure, 
F e à again pas même cacher leurs vexa- 
tions Sous ces formes apparentes de justice, qui 
Did à éblouir le vulgaire. 
, +0 n'a compté que le roi de Prusse enleva, eu 
|, de la province seule de la Grande-Pologne 
cantons voisins, plus de douze mille fa- 
sn ‘il envoya avec leurs biens daus les sa- 
tériles et déserts de ses domaines hérédi- 
ce | cu publia la "même année un édit qui 
€ ee sous les peines les plus sévères, et 
émede punition corporelle, de prendre pour le 
pa ne ent du fourrage, des provisions, du blé et 
1evaux, etc. , l'argent qui serait offert par 
dats et ses commissaires. Les monnaies 
e« de lient ceux-ci étaient d'argent, portant 
nte de Pologne, et dont la valeur intrin- 
rit que le tiers de leur valeur nomi- 
r u des ducats frappés en imitation des du- 
ska lé Hollande, mais qui valaient dix-sept pour 
moins. On acheta avee ces mauvaises espè- 
lebléet de fourrage pour nourrir l'armée 
ne pendant deux ans, et même pour rem- 
Masisins qu'on vendit ensuite aux habi- 
lu pays : ceux-ci furent obligés de racheter 
ble leur subsistance et de le payer en 
on arg. : nt. Les commissaires de la cour de Ber- 
ar une re injustice criante, refusaient les mé- 
s qu'ils avaient obligé auparavant les 
ais à recevoir. Le roi de Prusse gagna sept 
illions de thalers (25,000,000 fr.) sur ce seul 
ob ns ar étant maître de la Wistule, il acca- 
rs le blé de Pologne destiné au” mar- 
c és Dantsig: et les blés étaient alors fort 
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» Les contributions qu’il imposa furent d'abord 
excessives, et il finit par les doubler et les tri- 
pler : il imposa des gabelles dont on n'avait ja- 
mais entendu parler. Il exigea des sommes si 
considérables des abbayes, des couvents, des ca- 
thédrales et des nobles, que leurs habitants se 
sauvaient. 

» Les jeunes gens capables de porter les armes 
étaient d’ailleurs enrôlés de force dans les ar- 
mées prussiennes. Ce qui paraîtra incompréhen- 
sible, on obligea chaque ville et chaque village à 
fournir un certain nombre de filles propres au 
mariage ; les parents étaient obligés de leur 
donner en dot un lit de plume, quatre coussins, 
une vache, deux cochons et trois ducats d’er. Ces 
malheureuses s'en allaient ensuite peupler les 
domaines de la maison de Brandebourg. Un bourg 
du palatinat de Poznanie, avec un district, fut 
taxé, par le général Belling, à cinquante filles 
propres au mariage avec leurs dots. Enfin on 
voyait alors tous les chemins remplis de cette 
nouvelle espèce de contribution. Ainsi les enfants 
étaient arrachés des bras paternels, et les femmes 
forcées d'abandonner leur pays, leur religion, 
leur langue, leurs amis, et toutes les liaisons les 
plus chères de la vie, pour aller dans des pays 
éloignés épouser des hommes qu'elles n'avaient 
jamais vus, et vivre dans un état de haine mu- 
tuelle avec un peuple dont elles n'entendaient 
pas le langage. » 

Comme la Pologne ne voulait point reconnaître 
officiellement la royauté prussienne, ce ne fut 
qu'à l’époque de l'interrègne, en 1764, que 
Frédéric IL arracha au primat Lubienski cette 
reconnaissance. 

A la suite de la bataille de Iéna, Napoléon 
transporta le théâtre de la guerre dans la Prusse 
orientale. Alors les Polonais, qui firent tant de 
sacrifices, contribuèrent puissamment à arracher 
leurs anciennes possessions au roi de Prusse ; 
mais par la paix de Tilsit (9 juillet 1807), Napo- 
léon rendit à Frédéric-Guillaume III et la Prusse 
orientale et la Prusse occidentale, et ne forma 
qu'un petit duché de Warsovie. | 

Après la révolution du 29 novembre 1830, les 
habitants des deux Prusses assistèrent de leurs 
vœux aux succès des Polonais; mais jugeant mü- 
rement la conduite des chefs civils et militaires 
qui siégaient à Warsovie, et voyant qu'il n’y avait 
rien à espérer; ils ne secoururent pas les Polo- 
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nais, mais dans une supplique respectueuse, ils 
implorèrent la justice du roi contre les Russes. 
Cette noble démarche est due au sénat et aux 
magistrats de Kœænigsberg. 

La partialité avec laquelle le cabinet de Berlin 
embrassait la cause de celui de Saint-Péters- 
bourg devint ostensible dès que les Moskovites, 
désespérés, cherchèrent à transporter le théâtre 
de la guerre sur la rive gauche de la Wistule. Le 
généralissime des armées polonaises adressa, le 
19 juin 1851, une lettre au roi de Prusse, en lui 
dénonçant la conduite des autorités de la Prusse 
orientale et occidentale; il ne reçut point de ré- 
ponse. Cette conduite révolta tellement les bons 
Prussiens, qu'en leur nom les magistrats de Kæ- 
nigsberg firent au roi, en date du 4 juillet 1831, 
l'adresse suivante : 

« Siré, le dessein de préserver notre province 
du choléra-morbus a donné lieu à des restrictions 
bien sensibles pour notre commerce; ce n’est que 
du côté de la Pologne que le commerce n’est pas 
interrompu, dans le seul but d'approvisionner 
l'armée russe. Une boulangerie a été établie à 
Kœnigsberg pour fournir du pain aux Russes ; 
des bateaux russés nayiguent sur la Wistule ; ce 
sont là les seules causes des ravages que le cho- 
léra fait dans la ville de Dantzig et dans ses en- 
virons. 

» Bien plus, la commission nommée par Votre 
Majesté pour nous préserver du choléra vient de 
proposer au gouvernement d'ouvrir aux Russes le 
port de Pilau et toutes les communications avec 
la haute Wistule. La commission va jusqu'à de- | 
mander que les nattes d’écorce d'arbre qui con- 
tiennent de la farine pour les Russes puissent |! 
traverser notre province, bien que ces nattes 
soient du nombre des objets les'plus exposés à la 
contagion. 

» Les bateaux russes peuvent sans aucune dif- 
ficulté entrer en communication avec d'autres 
navires et avec les habitants de la côte. Bientôt 
notre ville, les bords du Prégel, empoisonnés |! 
par le choléra, seront évités par les nâvires 
étrangers, notre commerce sera nul. Que devien- | 
dront notre ville, notre province? De quelle uti- 
lité le. commerce avec l'armée russe peut-il être 
pour nous, s’il nous prive de toute relation avec 
les autres partiesdel’ étranger? Mais ilne s’agit pas 
seulement du commerce; la vie de tous les habi- | 
tants de la province est menacée par ces commu- 
nications qu'on entretient avec les Russes. 

» Sire, au ñom de la ville, au nom dé la pro- 
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vince, nous nous adressons à la grâce mn 
Majesté. Qu'elle ne nous considère. pas 
comme entièrement perdus, qu sad 
ver ce qui est encore à sauver; qu'e SL 
ce commerce pernicieux avec les CCRpÉ 
par l’armée russe, infectée par la terril e xala- 
die; qu’elle daigne ordonner du moins q el 
commerce ne puisse ayoir lieu désormais qu 
les routes déjà infectées! Le c'e SNA «a 
» C'est avec respect, avec confiance, que nous 
adressons ceute prière à Votre Mojoaté. 5 Nons 
Sire, nous ne vous implorerons pas en vi an Is 
écouterez la prière de vos sujets, qui ne 
d'appeler sur vous la bénédiction de Der 
placé plus haut que tous les rois. » 4 
Le gouvernement national de Pologne L il 
de son côté, le 44 juillet, un SR tre 
Prusse, et le 16 du même mois, il adres ne 
longue note oflicielle au cabinet de Ber in où L 
résumait les faits et les griefs de la Pc ss s 
gouvernement français ÜL remettre au 0 mie de 
Flahaut, son ambassadeur à Berlin, une : 
faveur des Polonais, dans laquelle ON Insint 
que l'Europe marchant vers la démocratie, il 
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ceL avenir, plutôt que de se laisser ee 
le torrent. Le cabinet deBerlin ft 
suivante : « La Prusse déclare que, « dans la qu 
tion entre la Pologne et Ja Russie, € Le m0 
neutre, qu'elle ne l'a jamais g es ag 
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polonais à l'étranger avaient seuls essai 
ésire € 
triomphent ; qu'elle emploiera tou: 
quisonten son pouvoir pour y cont 
se croit tout à fait en droit de faire p: 
_mée russe des munitions de toute € de e: 
vres, etc.; et que la situation da “laque 
se trouve est l'inactivité, mais *e ris la 
lité ; qu'elle ne considère les Pol ue 
: des sujets révoltés contre leur s ou n 
souverain le bon et fidèle allié ne de 
que si la Pologne reconquér ne 
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rattachent à ces contrées. Le passé et le 
présent répondront de l’avenir ; et lorsque toutes 
lies fa tÜnétènhe république polonaise se 
l fé db'hogrése: la patrie reconnaissante 
u ie la pas ceux qui lui furent dévoués aux 
sl malheurs et de calamités ! 

bo mainténant la description de la ca- 
'Pvhssé orientale. 
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pt ES 
Krolewiec en polonais, Karalauczuge en lit- 


e as en latin, et Kænigsberg en 
mand, est situé sur les deux rives du Pré- 
B ve rs son embouchure dans le Frisch-Haff, 
54 42° 12" de latitude, et 18° 9' 0” de 
i wc e. 
ordre Teutonique, étendant sa domination 
ontrées, voulut subjuguer tous les Prus- 
si a mlandais. Pour mieux réussir, ils invitè- 
Przemyslas IL, nommé Ottokar, roi de Bo- 
>, à les aider. Ce dernier, à la tête d'une 
e cor sidérable, s'arrêtant, en 1254, sur les 
EP Prégel, conseilla aux chevaliers d'élever 
behâteau fort; et en effet, Konrad, landgraf de 
rs >, cinquième grand-maitre des T euto- 
commença les travaux, et Kœnigsberg 
ance : son nom signifie la montagne du 
uvenir de Przemyslas. En 4257, un chà- 
d de ri 1es et de pierres remplaça celui de 
ns 1 siècles suivants il fut augmenté, 
; et embelli. Les remparts de la ville, con- 
—“ j 626, avaient une circonférence de 
heu es ; Le étaient entrecoupés de trente- 
| 15, et percés de huit portes avec bar- 


gi ces 
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en by consiste proprement en (rois 
join tes ensemble : on les nomme Al{stadt, 
cht et le Kneiphof. Les deux premières 
iéés dans le Samland et la troisième dans 
ice de Natangen : à cela il faut ajou- 
A F édériesbourg et quatorze fau- 
ubourg de Steindamn est le mieux 
) Cest né se trouve la plus ancienne 
de sberg, laquelle fut bâtie en 1255 
Da En ot ininié polonaise. 
commencé avec le xyu° siè- 
ie ppet un Nowe-Miasto ou Neus- 
e trouve l'hôtel-de-ville. En 1764, 
> de la ville fut détruite presqu'en- 
Diner. 
nephof est la plus moderne des trois vil- 
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les, et son origine date de l'année 15824; elle est 
bâtie dans une île formée par le Prégel, et ses 
bâtiments sont sur des pilotis d'aulniers, que le 
temps a rendus aussi durs que le fer. Parmi ses 
édifices on remarque la cathédrale, que le due 
Ludérus fit, en 1332, transférer de la vieille ville 
dans l'emplacement actuel; l'orgue de cette 
église bâtie, en 4721, compte cinq mille tuyaux. 

Non loin della cathédrale est l’université, fon- 
dée en 1544 par le markgraf Albert, sous les aus- 
pices des rois de Pologne Sigismond 1° et Sigis- 
mond-Auguste,et l'université de Krakovie fournit 
à celle de Kæœnigsberg bon nombre d'hommes 
savants. Cette université s'appelle tantôt Regio- 
montana, du nom de la ville, tantôt Atbertina, du 
nom de son fondateur, et tantôt Pregelana, de la 
rivière du Prégel. 

La Bourse est contiguë au Pont-Vert, bâti sur 
le Prégel; c'est un beau bâtiment reconstruit 
en 1729, 

Le château de Kœnigsberg représente un pa- 
rallélogramme rectangle ou carré long. Sa place 
intérieure a 280 pieds de longueur sur 150 de 
largeur. Elle possède une église évangélique, 
une bibliothèque, des tribunaux, des archives. 
On y remarque une salle appelée Salle mosko- 
vite, qui a 274 pieds de long sur 59 de large. 
Dans la partie septentrionale se trouye une salle 
tout incrustée d'ambre, La chancellerie secrète: 
avec ses archives possède des matériaux très-pré+ 
cieux pour l'histoire de Pologne. 

A l'extrémité de la partie méridionale est Ja 
grande tour du château, sur laquelle on monte 
par 284 degrés. On découvre de sa sommité. 
toute la ville, ses environs et le golfe de Frisch- 
Ha, 

Le fort de Frédéric fut construit, en 1657, de. 
vant le Kneïiphoff, au confluent des deux bras dn 
Prégel. Il forme un carré ceint de larges fossés 
remplis d’eau et du Prégel, qui reçoit en cet en+. 
droit les eaux d'un étang appelé Kupferteich. Ce. 


fort renferme une église et un arsenal, 


Parmi les monuments, on remarque une statue 
en bronze de Frédéric Ir, élevée sur un pié- 
destal de marbre vert. C'est le roi Frédérie. 


Guillaume IT qui la fit faire, et elle fut posée le: 


18 janvier 1801, le jour du centiniversaire de. 
la prise du titre royal par l'électeur de Brande, 
bourg. 

Le célèbre philosophe Kant habitait et mourut 
en 1804 dans une maison qui n'est pas très- 
éloignée du château, 
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. La ville n’a commencé à être éclairée qu'en 
l'année 1751, Kœnigsberg a toujours été une des 
principales villes maritimes et de commerce, et 
était autrefois comptée parmi les villes anséati- 
ques. Son commerce est considérable ; il est fa- 
vorisé par le Prégel, qui porte de gros vais- 
seaux. 

La ville est habitée par des réformés alle- 
mands, anglais, hollandais, français, polonais, et 
un grand nombre de Juifs. La langue polonaise 
et litvanienne y est assez répandue. On y compte 
onze temples luthériens, deux calvinistes, deux 
églises catholiques et une synagogue. 

… Le roi Stanislas Leszczynski s’y tint caché de- 


ANTONIN, 
PAVILLON DE CHASSE DES TES 


DANS sa GRANDE -POLOGNE, 


DDR — 


Sur les bords de la Barycza (Bartsch}, qui se 
jette dans l'Oder, s'élève la ferme de Przygo- 
dzice. Elle était située autrefois dans le palatinat 
de Kalisz, mais depuis 1815 elle se trouve en- 
clavée dans le district d'Odolanow (Adelnau), 
grand-duehé de Posen, sur la route qui mène 
d'Ostrow à Ostrzeszow (Schildberg). 

Toute la contrée est boisée et remplie de gi- 
bier; le prince Antoine Radziwill, gouverneur 
général du grand-duché, au nom du roi de 
Prusse, passait une partie de l'añnée dans ses 
propriétés de Przygodzice et se livrait au plaisir 
de la chasse. Il aimait tant ce site, qu'il conçut 
le projet d'y faire construire un pavillon de 
chasse. 11 s’adressa aux meilleurs architectes, on 
lui présenta des dessins, mais celui de Schin- 
kel de Berlin eut la préférence. Rien de plus 
élégant et de plus beau que ce pavillon. Le 
bâtiment est en bois, mais construit avec une 
solidité parfaite ; il présente un octogone, au- 
quel viennent aboutir quatre pavillons. La salle 
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., 
puis 1734 ‘jusqu'en 1736. En. 
occupée par les Moskovites: c'éta 
la guerre de sept ans. En iraa 
poléon y établit son quartier gé 
plusieurs Polonais distingués “6 
parmi lesquels se trouvait le 
Przezdziecki. Ce bon citoyen, a 
grande fortune, persévéra qu'ils 
trémité dans son attachement à ue 
nale ; il repoussa l’amnistie nt 
cette ville le 40 avril 1832, entouré di 
du respect de ses compatriotes, à 

La population de Kenigsherg en 
de 63,000 âmes. TL 




















du milieu, éclairée par des € roisée 
hauteur de trois étages, et tout at 
triples galeries. La toiture est soute 
colonne, et dans l'intérieur est u mt 
minée. Ce pavillon, si riche d 
plein de luxe à l'intérieur, est p dacé 
pittoresque ; des pins et des sa 

Les pavillons attenants au L 
servent de chambre à coucher c'es e 
se trouvent la bibliothèque et. le 
meubles élégants, des porcelai es. s, 
des glaces, des tableaux cest 
jour. Les plafonds et les p L 
travail admirable. Rk z 

On voit au sommet de l'éd ilice u 
ocLogone, d'où s'échappe ui une flam ime 
sieurs couleurs. mr col 

Les ouvriers ont im 
1821 jusqu'à l'année 1826. Les fra 
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| ŒRE, à 
ré Dans l’article consacré aux Terres Russiennes 
_ (t: HE, p. 84), on voit, par les divisions poli- 
tiques de ces contrées, qu'elles faisaient partie 
" Pa Petite- Pologne ; nous avons retracé leur 
raphie et leur statistique. Aujourd'hui nous 
nous. arrêterons exclusivement aux palatinats 
qui formaient proprement la Petite ou la Haute 
| Pologne (Malo-Polska), la Grande ou la Basse 
Pologne (Wielko-Polska), le duché de Mazovie 
(Mazowsze) et la Podlaquie (Podlasie). Ces pro- 
_winces sont situéesentre 43° 21 50” de longi- 
Le + orientale du méridien de Paris, et 490 
99 5 50" de latitude nord. La chaîne des Kar- 
forme leurs frontières au sud; les terres 
iennes et la Litvanie à l’est, la Prusse 
nord, et la Poméranie, le Brandebourg et 
a Sitésie à l'ouest, Leur étendue est de 1450 
s carrés; la population monte à 6,500,000 
En | 
Nu Le Éninis, montagneux au midi, descend avec 
‘A-Wunle et l'Oder vers la Baltique, et à mi- 
| “ forme une plaine immense, rarement va- 
ée par des monticules et les hauts bords des 
ni s qui se sont creusé leurs lits dans la 
L e. Le pic de Lomniça, la plus haute monta- 
me des Karpates, a 9,000 pieds d'élévation au- 
s de » mer Baltique (voyez la description 
3, €. 1, p. 418); la ville de Krakovie, 
couchée au fois des ces hauteurs, n'est qu'à 
1 s Be. au-dessus de la même mer, Warsovie 
0, Thorn à 92, et Dantzig à 45. Les émi- 
en dominent le pays entre 50° et 510 de 
… Jati , dans la région nord-ouest de la Wis- 
$ uk le, sont de 4900 pieds à la Montagne-Chauve 
«Gora), de 1225 à Miedziana-Gora, près 
de Kilé et de 4477 à Ogrodzienieg, à 2 milles 
de 4 lieues) au nord d'Olkusz. Mais la ville de 
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_& 268 pieds d'élértion; Kielgé est à 806, Olkusz 
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située au pied de Lysa-Gora, n'a que 
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à 982 pieds au-dessus de la mer. Les villes se 
trouvent dans une plaine, et c’est par elle qu'on 
doit mesurer la hauteur du pays. 

Le climatde la Pologne est froid,sansêtre rigou- 
reux. Si les Karpates interceptent la chaleur qui 
vient du midi, les bois de la Prusse et de la Lit- 
vanie défendent le pays du froid. intense. du 
nord et de l’est. La température moyenne pen- 
dant toute l’année à Warsovie est + 6° Réau- 
mur, à Krakovie + 7 4/5, et à Wilna + 4 4/5. 
Pourtant ce terme moyen varie quelquefois ; il 
arrive que le froid et la chaleur prédominent al- 
ternativement à certaines époques; par exem- 
ple, en 1779, 1783 et 1797, la température 
moyenne à Warsovie était de 7°, tandis qu'en 
1783 et 4805 la chaleur ne montait qu'à 4 degrés, 
et en 1799, l'annéela plus rigoureuse, elle ne mon- 
tait qu'à 5 4/2.Lesobservations météorologiques 
faites à Krakovie par notre célèbre astronome 
Jean Sniadegki ont démontré que la température 
parcourt 330 de Réaumur, depuis 24° de froid 
jusqu'à 29° de chaleur, La plus grande chaleur 
à l'ombre est de 289, au soleil de 409, et la terre 
réchauffée par ses rayons, de 480, Le froid en 
1799, mois de février et de décembre, fut 
de 26° :; le 40 janvier 4820, 25° d'in- 
tensité. Ordinairement il est de 12 à 18; 
rarement le froid dépasse — 24°, L'année est 
partagée en deux semestres, celui d'été et ce- 
lui d'hiver. Le semestre d'été commence le 
90 avril, et le semestre d'hiver le 20 octobre. La 
température moyenne de la première partie est 
de 41° * de chaleur : au commencement et 
à la fin de la saison, 6°; au milieu, à peu près 
vers le 20 juillet, + 1°. Dans la seconde 
partie, € 'està-dire dans la saison d'hiver, la 
température moyenne est d'un demi - degré 
dé chaleur : au commencement et à la fin il y 
a, comme dans la saison d'été, + 60, et, en ap- 
prochant le 20 janvier, — 3°. L'humidité la plus 
grande est dans les mois d'automne et d'hiver, 
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L'été ordinairementest doux, malgré les averses 
et les tempêtes qui ruinent parfois l'espoir des 
paysans. Sur 505 jours de l'année, il y a 56 jours 
pluvieux, 146 couverts et 183 de beau temps; la 
proportion est 14, 4, 5. Les neiges tombent en 
Pologne depuis le 5 novembre jusqu’au 5 avril. 
La fonte des neiges s'opère vers le milieu du prin- 
temps, en mars et avril; c’est alors que la Wis- 
tule déborde et submerge les champs riverains. 
L'autre accroissement des eaux provient des 
grandes pluies du mois d'août. Les vents les plus 
fréquents sont du sud et du sud-ouest ; ils appor- 
tent la chaleur et l'humidité. Les vents du nord 
et de l'est sont froids et secs. 

La Wistule et la Warta forment deux artères 
qui absorbent dans leurs lits toutes les eaux du 

pays. La Wistule porte directement ses eaux 
dans la mer Baltique; la Warta est tributaire de 
l'Oder, qui tombe dans la même mer. 

La Wistule a sa source sur le versant occiden- 
tal des Karpates, dans la haute Silésie, duché de 
Cieszyn (Teschen), près d’un village nommé Ba- 
ranki, à 2,000 pieds au-dessus de la mer Baltique. 
D'abord c’est une cascade qui jaillit du rocher, 
puis un ruisseau rapide roulant ses eaux dans un 
lit serré et pierreux qui va se perdre dans la 
plaine. Al'embouchure dela Przemsza où,elle l’at- 
teint pour entrer dans la Petite-Pologne, son lit 
est déjà large de 25 pieds et s'élève à 750 pieds 
au-dessus de la mer; la Sola, autre rivière, l'élargit 
à 40 pieds, la Skawa à 42, la Raba à 44, le Dunaïec 
à 48, et l'embouchure du San à 470. Le pont sur 
la Wistule à Warsovie a 1578 pieds de longueur; 
mais la largeur moyenne du fleuve entre Sando- 
mir et Torun (Thorn) n'a que 1500 pieds. La 
Wistule est navigable dès son entrée dans la 
Petite-Pologne ; entre Zator et Sandomir, de 6 à 
60 , les bateaux portent 500 quintaux. A Warso- 
vie les eaux ont de 9 à 49 pieds de profondeur, 
selon la saison. La longueur de son cours est de 
450 milles (près de 300 lieues); elle traverse 5°. 
Le bassin de la Wistule s'étend sur 5,664 
pieds carrés selon Hoffman, sur 5,580 selon 
Liechtenstern, et sur 5,578 selon L. de Zedlitz 
Neukirch. Plus de 420 rivières et ruisseaux lui 
apportent le tribut de leurs eaux : nous nomme- 
rons les principaux, en faisant remarquer leur 
importance industrielle et commerciale, 

La plupart des rivières qui descendent des 
Karpates sont flottables : la Sola, la Stawa, le 
Poprad et le Dunaïeg sont de ce nombre. La 
première des rivières navigables est la Wäsloka, 
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vière ; elle arrive des Karpaios/vbvionr RÈ 





































qui, sur 48 milles de parcours, en a 6 milles f te 
tables et G navigables. Le San est la < >pnière ri= 


tule, car le Dniester a presque la même soure ” 
et porte ses eaux à la mer Noire, traverse 46; si 
du pays; le Dniester est flottable dantcun 
de 15 milles, et navigable sur 28 milles. Les 
affluents des Karpates grossissent r: ste: nent 
les eaux de la Wistule à l'époque de la for 
neiges, et apportent dans son lit une € 
quantité de sable, de grès, de ln, 2 | 
blocs de granit qu'ils arrachent aux | _ 
montagnes. 
Viennent ensuite à la rive droite Les e 
s'échappent da pays, plutôt marécaget les 
de l'est. Le Wieprz avec la Tysmienic; a, . 
50 milles de voyage, se jette dans la ” 
dessous de Pulawy; le Bug se joint a 
rew, et arrive à la Wistule en face de Modlin 
Narew, qui part de la forêt de Bialowieza; pa 
court 35 milles d'un terrain boisé, et  emp 
plus de seize rivières et ruisseaux. S > son : 
incliné et peu profond, s'étend sur I 
dans les broussailles, et forme des # 
dérables. La Drwença, sur la sci Liè re | 
sienne, est la dernière que nous rencontro 
dans le pays dont nous faisons la desc ss. 
Elle a 25 milles de longueur. - 
Le coteau occidental du bassin de L 
présente des rivières de moindre # 
quoique navigables. La Nida, rendue nù 
traverse un pays d'une beauté ravissan », et tir 
fertile en céréales, La Kamionka a ali 
pour le transport des produits m xd 
virons de Kielçé, et pour activer les » 
La Radomierza ou Radomka, x abl : 
Bzura, flottable ; l’une ésnaleel ati dont 
domir, et l'autre dans le palatinat de Mazo 
arrosent des contrées boisées ‘et tant soi 
marécageuses. La Piliça, qui inte er pose ou 
considérable entre ces deux rivières, É 
ses eaux près de Mniszow (ons 
mir), après 50 milles de ;cours. Æ 
source à 8 milles au nord de Krako 
même plateau d'où découle la War 
vers l'est. La Piliça Re Days 
qui présente un aspect pittoresql es 128 p 
La Warta, qui constivue le bassin oceïden 
et dont les affluents appartiennent exc 
ment à la Grande-Pôloghéà ient du palat 
Krakovie; sa source MR | 
molow, à 2 milles à l'ouest d 
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ss de cours, et perd ses eaux dans l'Oder, 
ju 2e de la ville de Kostrzyn (Custrin), dans le 
_ Mmargraviat de Brandebourg. Sa direction est au 
d-o Juest. Salargeur moyenne est de 450 pieds. 
1: embouchure elle est de 600 pieds; son 
si n a 834 m. c. d'étendue. Le lit de la Warta 
best pas régulier ; elle déborde et submerge les 
Champs environnants à la crue des eaux ; dans son 
trajet elle forme des lacs considérables; des iles 
s'élèvent à sa surface et possèdent des colonies 
EP icoles. Les affluents de la rive droite sont 
a Czarna, qui vient du palatinat de Sandomir ; 
# Mer, rivière flottable ; et le Noteç (Netze), qui 
t la Warta dans le margraviat, en avant de 
ndsberg.Cette dernière rivière prend sa source 
s un lac à 5 milles au nord du lit dela Warta. 
e court d'abord au nord, par une suite de lacs 
nb En jusqu'à la hauteur de Bydgoszez 
3), où elle prend la direction de l’ouest, 
D disibotrées boisées et marécageuses. 
Sa ongueur est de 30 milles. Le Notec est es- 
senti Ilement navigable, et régularisé dans son 
it depuis sa jonction avec la Wistule, par le 
moyen d'un canal de 4 m. ; et la rivière la Brda 
(Br: Brabe qui vient de la Prusse Poméranienne. 
a rive gauche reçoit Liszwarta, qui est à 
e flottable ; la Prosna et l'Obra. La Prosna 
i pas flottable par sa position géographique. 
| 1 le. ert aujourd'hui de ligne de frontière entre 
: royaume de Pologne et le duché de Posen. Sa 
e.est près de Wiélun. Elle a 24 milles de long 
lit peu profond; la crue de ses eaux dévaste 
rat virons. Depuis quelque temps on travaille 
au de ment des marais où coulait l'Obra : 

au mc Le canaux on est parvenu à les chan- 
geren prairies et en pâturages fertiles. L'Obra 
prenc sa source près du village du même nom, 
Lun mille au nord de Kozmin, et tombe dans la 
Warta au-dessous de Skwierczyna (Schwerin). 

- Outre les rivières principales des deux bassins 
de a Grande et de la Petite Pologne, il y a une 
jule considérable de ruisseaux qui parcourent 
lans tous les sens les contrées que nous décri- 
vous. Leur peu d'importance nous empêche de 
e ommer. 
. parlerons du système de navigation, il 
s importe de préciser la liaison de ces rivières 
trois canaux qui les joignent, quatre 
à la Baltique et une fois à la mer Noire. 
Un ie s canaux est celui d'Augustow, qui joint 
la Narew avec le Niémen ; le Niémen communi- 
‘un autre canal avec la rivière de la Win- 
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dawa, qui jette ses eaux dans la mer Baltique, près 


de la ville de Windawa ; c'est la première issue. 


La seconde est à l'embouchure du Niémen, dans 
le Kourisch-Haff, qui joint la mer près de Klay- 
peda (Memel); la troisième par la Wistule elle- 
même, au-dessous de Dantzig, et la quatrième 
par l’Oder, qui jette ses eaux à Stettin. Cette 
dernière communication est facilitée par le canal 
de Bygdoszez (Bromberg), que nous avons men- 
tionné en parlant du Noteç. Ce canal appartient 
au grand-duché de Posen et rentre dans nos li- 
mites, tandis que le canal d’Augustow, quoique 
appartenant au royaume actuel de Pologne, reste 
sur la frontière de l’ancien grand-duché de Lit- 
vanie. [l en est de même pour le canal de Win- 
dawa, creusé au delà du Niémen. 

Quant au canal de Bydgoszez, il a 4 milles de 
longueur et 50 pieds de largeur. Dix écluses éga- 
lisent le trajet. Sa construction, commencée en 
1772, dura pendant deux ans, et coûta au pays 
1,200,000 florins. Son entretien annuel s'élève 
à 30,000 florins , mais ses revenus montent à 
106,800 florins. Le quatrième canal que nous 
ayons mentionné se trouve près de la ville de 
Brzest-Litewski, dans le gouvernement actuel 
de Grodno, et il s'appelle canal de Muchawiec ; 
anciennement on le nommait canal de la Répu- 
blique, pour le distinguer du canal d'Oginski, 
fait aux frais d'un particulier, et qui se trouve 
un peu plus loin. Le canal de Muchawieg joint le 
Bug avec le Prypec, qui verse ses eaux dans le 
Dniéper, tributaire de la mer Noire. 

Depuis des siècles on projette de canaliser plu- 
sieurs rivières dans la Petite - Pologne, pour 
faciliter le commerce. Tels sont d’abord le 
Daiester qu'on devait joindre avec le Bug, par la 
Werczniça et le Peltew, près de Léopol; ensuite 
le Bug, qu'on se proposait de joindre avec le 
Wieprz, entre Tomaszow et Kryniça; et enfin le 
San avec le Dniester, par le moyen de la rivière 
Wyznia, entre Przemysl et Sambor. Une autre 
entreprise plus gigantesque devait s’opérer à 
l’ouest : nous voulons parler de la jonction de la 
Wistule avec l'Oder etle Danube. Un canal qui 
partirait de la Wistule à Dwony, dans les confins 
occidentaux de la Pologne, irait jusqu'à Bilsk 
(Bielitz), à 4 milles de distance ; de là il se pro- 
longerait en Silésie, en aboutissant d'abord à l'O- 
der, qui finit vers le nord, et puis à la Morawa, 
qui se jette vers le Danube. L'idée conçue au 
commencement du siècle passé ne fut mise en 
projet qu'en 1809. On calcula qu'il fallait deux 
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mille ouvriers pour exécuter les travaux dans 
l'espace de quatre ans, et que les frais auraient 
monté à 2,500,000 florins, monnaie conven- 
tionnelle. La guerre de 4809 priva l'Autriche de 
la moitié de ses possessions polonaises; ce qui 
fit négliger ce plan, qui peut-être ne fut dressé 
que pour leurrer les habitants par les grands 
profits qu'ils devaient tirer en restant sous la do- 
mination de Vienne. 

Un autre projet consistait à joindre, sur les 
hauteurs des Karpates, le Poprad, qui tombe 
dans la Wistule, avec la Waga, qui court vers le 
Danube. Le plan fut préparé par l'ingénieur Le- 
maire. La difficulté de cette navigation, les dé- 
penses énormes qu'exigeait l'exécution de ce 
plan, et le peu de commerce qu'il aurait soutenu, 
firent négliger le projet. 

Tél est l'état actuel des rivières dans nos con- 
trées : beaucoup de travaux entrepris sur divers 
points ont en vue le perfectionnement du sys- 
tème de navigation; mais tous ces efforts s’an- 
nulént à cause de la dénaturalisation dés fron- 
tières. 

Il nous réste à parler des lacs et des marais. 
Dans les palatinats de Lublin, de Podlaquié, et 
dans l'arrondissement de Bialystok, les marais 
se prolongent sur une grande étendue. Les lits 
bas des rivières et la négligence de l’administra- 
tion concourent à cet état de choses au détriment 
desintérêts et de la salubrité du pays. Nousavons 
déjà parlé du desséchement des marais de l'Obra : 
nous devons ajouter qu'on fit là même chose avec 
lés marais de Bzura, de Lenczyça, où un esprit 
malin, Selon la tradition, nommé Boruta, noyuit 
les ivrognes. 

Les lacs sont nombreux dans la partie nord- 
ouëst du duché de Posen, de Kuïavie et du pa- 
latinat de Ploçk. Le lac Goplo, qui semble avoir 
appartenu jadis à la mer Baltique, tient la pre- 
mière place. Il a 5 milles de long sur 4/2 de lar- 
geur; il concourt à former le Notec, D'autres 
lacs ont peu d'importance, etse prolongent par la 
Prusse vers la mer. Ces lacs abondent générale- 
mént en poissons excellents, 


$ I. — La Grande + Pologne ; sa division ancienne, 
son état actuel ; le terrain, l’agriculture, 1 indus 
trie, les villes, 


Le pays de là Grande-Pologne sé divisait an- 


ciennement en trois provinces distinctes, qi con- 
servèrent jusqu'à nos jours leurs armes ét leurs 
dénominations. 
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La première est la province de la Granps-Po- 
LOGNE, qui prit sous son égide les deux autres; 
sans leur ravir leurs droits, leurs lois et leurs 
honneurs. Cette province se composait des "2 
palatinats qui suivent : 

Le palatinat de Pornanie avec les districts 
(powiaty) 

a de Poznan (Posen), PEUR 
b de Kosciany (Kostén), 

è de Walecz(Walentz}, 

d la terre de Wschoôwa (Fraüstadt} 

e la starostie de Drahim (Drabei) 

Le palatinat de Kalisz avec les districts” 

a de Kalisz, ce de Kofin, 

b dé Pyzdry (Peisern), d de Kcenia | 

Le palatinat de Gnienzo (Gnèzne), district | 
Gniezno et de Naklo. él 

Le palatinat de Siéradie avec les districts 

a de Sieradz, c de Szadek, 
b de Piotrkow, 





EL” 


e la terre de ielun, 

Le palatinat de Lenczyça avec les districts: 

a de Lenczyça, c de Orlow, rat 

b de Brzeziny, d de Inwlodz, 

La seconde province est celle de Kw 

conserve son nom encore aujourd'hui; elle était. 
composée du palatinat de Brsese en Kuiaue, 
avec les districts | 

a de Brzest, 

b de Kowal, 


Le palatinat d’Inowloclaw, qui focait- ja 
la principauté de Gniewkow, se 


deux districts, celui d'Inowloclaw et 
goszez (Bromberg); 

Et la terre de Dobrzyn, qe 
de la Masovie. 

La Masovie (jadis partagée en trois 
celui de Plock, de Warsovie et de Czersk) foi 
la troisième province, qui se on tri 
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tinats, : MIT 
Le palatinat de Masovie avec : 
a de Czersk, f de \ 


b de Warsovie, q Lim,” 
ce de Wyszogrod, % 
d de de Zakroczym, ? Zamb 
e de Ciechanow,  # Nan. 
Le palatinat de Plock, S 
a dé Racionz, n 
b de Plonsk, 
e dé Biélsk, 






















































le palatinat de Rawa avec les terres : 
de Rawa, à deGostyn, € de Sochaczew. 
L division du territoire a subi, depuis 1772, 
des cha ne et qui méritent explica- 
r l'intelligence de l'histoire. En 1772, 
t de Berlin s'empara de la Prusse polo- 
n laissant libres les deux grandes villes de 
rise (Thorn et Dantzig), mais il entrava 
nerce ; il prit un morceau de la Grande- 
pau était sur la rive gauche du Noteg, 
xppela Prusse, En 4795 il alla plus loin, il 
hit les palatinats de Posen, de Kalisz, de 
1 2; la Kuiavie, les palatinats de Plock, de 
et de Rawa, dans la Masovie, et le dis- 
trict de "Czenstochowa, dans la Petite - Pologne : 
otal : 061 m. e., ét un million cent trente-six 
QU ha bitants ; deux cent cinquante villes et 
mille deux cent soixante-quatorze villages. 
rapine fut appelée Prusse méridionale. 
1795, le même cabinet poussa les frontières 
jusqu'a ru Bug, au Niémen et à l'embouchure de 
Le tapes du reste de la Masovie, d'une 
rie de la Litvanie et de la Podiaquie ; War- 
e Le pv complétèrent la Prusse méri- 
e; Niémirow sur le Bug devint le point de 
n entre les trois spoliateurs. En 1807 Na- 
orma d'une partie de la rapine prus- 
le grand-duche de Warsovie, détacha la 
de Bialystok dans la Podlaquie, en fa- 
di de Russie, alliée du roi de Prusse, et 
1 ces derniers la partie de la Prusse 
ais é, au delà de Grudzionz, ville forte ; mais 
| rater dela Prusse et adjoignit au 
uché de sovie l’ancien palatinat de Chelmno 
| mn) nv vec Thorn : total 4800 m. c. Dantzig 
se éé ville libre. La Wistule devint aussi 
F la navigation. Le grand-duché de 
» fat organisé en départements de Po- 
ilisz, de Bydgoszez, de Ploçk, de War- 
x de Lo. En 1809 on ajouta 900 m.. e., 
vec les départements de Krakovie, de Radom, 
le Lublir à et de Siédiçé : total 2,700 m. c. et 
inq millions d'habitants. En 1815, on fit des dé- 
irtéments s de Porn, de Bydgoszez et de la 
tié « , le grand-duché de Posen ; on 
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à , de 


tar ant du grand-duché de Warsovie, ex- 


pt e de Krakovie, qu’on a dit libre, et de 


3, quon rénit tout à fait à l'Autriche, 
ne de Pologne avec une Charte 


ou lle. “Get état de choses dure en- 
1 s, quant à la division territoriale. 


ns Prutss orientale la partie de Culm, 
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C'est ense fondant sur les données statistiques dé 
l'époque actuelle, que nous formerons le tableau 
statistique de la Grande-Pologne, dans l'étendue 
qu'elle avait lors du premier démembrement, 
en 14772, | 


Voici ce tableau : 


41, Le duché de Posen. : . 536 :1,152,298 
2, Le palatinat deKalisz, moins 

lé distriet de Czensto- 

chowa, . «. «+ . . 268 552,629 
3. Le palatinat de Masovie. 3546 668,518 
4, Celui dé Plock. , . , 301 470,440 
5. L’arrondissement de Lom- 

za dansle palatinat d'Au- 

EMBIOW "20 à 2" ATOS 
6. Les districts de Wengrow 

ét de Garwolin dans le 

palatinat de Podlaquie. 49 68,972 


1575  5,044,765 


131,908 


Nous devons ajouter, pour l'intelligence de 
l'histoire, que les n°5 4 et2 constituent la Grande- 
Pologne proprement dite, avec une partie de la 
Kuïavie; les numéros suivants présentent le 
reste de la Kuïavie et toute la Masovie, 

Ge pays présente un terrain d'alluvion, dans 
lequel la seule Kuiavie est comme une oasis fer- 
tile au milieu des sables. Il y a çà et là des ter- 
rains gras et favorables à l’agriculture, mais en 
général la nature y est rétive, et exige beaucoup 
de soins. La terre ne rend que quatre ou cinq 
grains pour un. 

Les bois y sont clair-semés; les bruyères pré: 
dominent. Toutes les forêts sont très-mal amé- 
nagées. 

Dans le grand-duché de Posen, les bois occu- 
pent 1/8 du territoire; dans le royaume de Po- 
logne 1/3. Dans les anciens temps, les forêts 
de Sleszyn, Murzynow, Strzemech, Kurnik, 
Opalenice, Krotoszyn, Orpiszow, Kampinos, 
Ostrolenka, Lomza, étaient d'une grande éten- 
due. De nos jours leur importance diminue sen- 
siblement ; il faudrait pourtant éviter de les trop 
éclaircir : le climat du pays conseille de ména- 
ger les combustibles. Le chêne polonais (celui 
surtout de Krotoszyn et d'Orpiszow) était et est 
recherché aux marchés de Dantzig et à Stettin 
pour les constructions maritimes. Il ést préféré 
au chêne de l'Amérique, Le pin, l'aune, le 
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bouleau prédominent dans les bois de la Grande- 
Pologne. 

Le travail et les capitaux concourent à perfec- 
tionner l’agriculture dans ces contrées. Les fer- 
mes-modèles de Turwia (propriétaire Chlapow- 
ski), de Sulislawiçé (Biernacki), de Marchwacz 
(Niemoiowski), Szezypiorno (Ordenga), Opato- 
wek (Zaïonczek), de Gawlow (Mleczko), dans le 
village de Biskupicé (Taczanowski), donnent un 
grand essor à l’économie rurale, Une école agri- 
cole, à l'instar de Grignon, est établie à Warso- 
vie; M. Oczapowski la dirige. M. Kurowski pu- 
blie un écrit périodique consacré à l'agriculture. 

Le jardinage n'est point négligé : depuis la 
pomme de terre jusqu'au raisin et au mürier, 
tout est cultivé sur le sol de la Grande-Pologne. 
Le Notéç, la Warta et l'Oder possèdent quelques 
vignobles sur leurs bords. À Babimost (Bomst) 
500 arpents sont destinés à la plantation des vi- 
gnes. La Wistule, jadis, depuis Sandomir jusqu'à 
Thorn, voyait verdir ses bords. Depuis les guer- 
res suédoises dans le xvne siècle, cela a été né- 
gligé dans ces contrées, sinon dans les jardins par- 
ticuliers et dans le jardin botanique à Warsovie. 

Les bestiaux pourraient être mieux dans 
un pays où la nourriture est à si bon marché. 
Les propriétaires de village ont des soins parti- 
culiers pour les troupeaux de moutons. — Les 
guerres fréquentes sont sans doute cause de 
l'umoindrissement qu'on remarque dans la race 
des chevaux. Jadis on voyait dans tout le 
royaume de nombreux haras, des chevaux forts et 
légers à la course, et dont la noblesse polonaise 
savait tirer de si grands avantages sur le champ 
de bataille. Aujourd'hui, les chevaux de race 
viennent de l'étranger ; le bidet du paysan traine 
à peine le chariot chargé de bois et de légumes. 
Le bétail se trouve dans le même cas; on 
n'en élève qu'autant qu'il en est besoin pour 
avoir de bon lait et du beurre. L'Ukraine et la 
Podolie fournissent abondamment et à bon mar- 
ché ce qui est nécessaire pour la consommation 
des habitants. La laine polonaise rivalise, aux 
marchés de Breslau, de Francfort-sur-l'Oder et 
de Dantzig, avec les laines de Silésie et même de 
la Saxe; les qualités inférieures surtout sont re- 
cherchées ; la laine fine est exportée en Angle- 
terre pour les fabriques. 

Les bois deviennent de jour en jour moins 
fourrés, et par conséquent le gibier est plus rare, 
Pourtant on aperçoit çà et là des cerfs, des che- 
vreuils, des lèvres, des sangliers, des loups, des 
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renards, des martres, des loutres. L'ours 
une rareté. L'âne est étranger au sol. Desdac 
des rivières approvisionnent les cuisines ja | 
et du pauvre en esturgeons, saumons, 
anguilles, barbots, lamproies, perche, 
dres, brochets, carpes, brêmes, plants, pe 
carrelets, goujons, taloches, etc.Les écre 
rencontrent partout. Le gibier voati n'es s 
moins nombreux que les poissons : les e 
bruyère, les coqs, de bois, les francois, 
perdrix, les bécasses, les oies et les canards sat 
vages sont servis sur la table duriche.. 
Ea général, on est bien pourvu de te 
satisfaitles besoins matériels de la vie; ax 
on entreprend desaméliorations chance 
l'esprit hardi et novateur du Polonais r 
cune expérience, ne recule détaillé 
L'état des fabriques est presque sur LL 
pied que celui de l’économie rurale: 4 
mouvement du progrès, mais la perfection, le 
se font attendre. # 
Les plus grandes fabriques de âraps sa 
Posnanie, le long de la frontière si 
le palatinat de Kalisz eten Masovies sont F 
la plupart les industriels allemands qui d 
ces établissements. Les ateliers du. 
souffert beaucoup par la protection qu'onax 
cordée aux ateliers du royaume : ancien 
leur prospérité se soutenait par l'ex [ 
leurs produits en Asie à travers la Russi 
depuis qu’on a partagé le pays et é ab la co 
currence appuyée d'autre part parle hauttari 
transit, les fabriques du duché sont f 
chercher des débouchés en Allemagne 
produits de la Saxe prédominent . Leur 
dence fut donc irrévocable. On s'efforce . | 
dant de les perfectionner pour qu'elles pu 
lutter avec les fabriques de la Saxe + e 
expédia à Leipzig, d'une seule ville de 
(Schonlanke), mille trois cents pièce 
régence de Bydgoszez a vu, à la foire de 
année, dans sa capitale, mille neufcen 
sept pièces de drap et cent quatorzeMp 
revèche, À Wschowa, dans la 
il y a deux cents tisserands de dr 
la toile, mais d’une qualité inférieure à cé 
Silésie. Rawiez, Boianowo, Leszno, sont 
les renommées en Posnanie pour les f 
de draps et de toiles, Dans le ro 
logne on confestionnait a ps pour 
lions de florins par an. L’ar 
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le: exandrow, Tomaszow, Brzeziny, Klodawa, 
>rkow (13 millions de produit), Konstanty- 
ir Dombie, Zdunska-Wola, Wielun, Kamie- 
| iska, Zalewie, Blaszki, Czenstochowa, 
s ont es villes où l’on fabriquait le plus de draps 
etde toiles. Mais depuis 4832 ces villes ont déchu 
dé leur prospérité, car le gouvernement mosko- 
; _ les fabricants, ruinés par la guerre, 
| r leurs ateliers dans les limites de l'em- 
2. Malgré toute la crainte que leur inspire le 
ivernerr ment russe, ils sont forcés, vu leur état 
> de porter leur industrie au delà de la 
e royaume qu'ils regardent générale- 
nt | > la limite de la civilisation et de la 
üreté de la propriété. 
A Bydgoszez, Kretoszyn, en Posnanie, à Dzia- 
net à Powonzki, dans le royaume de Polo- 
1 y a des fabriques de tabac ; les tanneries 
 mégisseries sont pour la plupart dans la 
5 à Pila (Schneidemuhle) on trouve une 
iégisserie de cuir dit anglais. Les papeteries se 
au dipl ent infiniment etperfectionnent leurs pro- 
uits. On trouve des forges à Olesnik, Dmosin, 
jomaszow;Uiazd,desverreries à Brzuzycé,Rodan, 
mopnicé ; des salpêtrières à Krzepicé et [no- 
oclaw;unefonderie de cloches à Leszno. A Lom- 
>rès de Warsovie ilexiste une fabrique de quin- 
il lerie; à Posen et à Warsovie, il y a des fabri- 
nts de voitures, calèches, landaux ; des facteurs 
pianos. La chaussure confectionnée à Warsovie 
recherchée à Saint-Pétersbourg et à Moskou ; 
bière de Warsovie et de Grodzisk en Posna- 
uit d’une grande réputation dans le pays. 
reste, tous les métiers se concentrent dans les 
ux capitales : Warsovie et Posen : la concur- 
cé étrangère n’est pas dangereuse pour leurs 
duits. L'importation diminue sensiblement. 
a Gr ande-Pologne exporte les grains, le bois, 
“draps, les cuirs, la laine, la cire, le suif, le 
arine, l'eau-de-vie de grains, etc. Elle 
à e les liqueurs, les denrées coloniales, la 
», le sel, les tissus de coton, de lin, de 
re eus étoffes de soie. 
Coi mme partout ailleurs les grandes routes se 
fectio nent visiblement : il y a une ligne tracée 
osnduire de Berlin par Posen à Kalisz. 
yaumede Pologne, Warsove est le point 
Diner les chemins ferrés dans la 
ide Saint-Pétersbourg (par Kowno), 
k ou (par Brzest), Kalisz, Krakovie et Za- 
4 es ont été construites solide- 
ts. Les chemins vicinaux sont 
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dans un état déplorable : l'administration ne 
s'occupe que des routes militaires. 

Les villes polonaises, mal famées en Europe, 
se relèvent de leur avilissement. Ce n'est pas ici 
le lieu de faire leur histoire ; mais disons en leur 
faveur qu'au xiv° et xve siècle elles surpassaient 
en propreté, en beaux édifices et en murailles 
crénelées beaucoup de villes en Europe. À Byg- 
doszez, Gnèsne, Wschowa, Posen, Kalisz, 
Piotrkow, Lenczyça, Rawa, Gostyn, Pul- 
tusk, Plock, Lomza, etc., on voit encore les 
ruines qui attestent leur ancienne splendeur. 
Avant de condamner uniquement l'ancienne ad- 
mipistration polonaise, que du reste nous ne 
voulons pas excuser, il faut bien fouiller dans les 
archives, préeiser avec détail les dates de la dé- 
cadence des villes et des invasions étrangères, 
et prouver l'histoire à la main qu'il y avait 
dans le temps moyens et sécurité suffisants pour 
les faire refleurir. Sous tous les règnes, dans les 
plus grands désordres, nous voyons les diètes 
décréter les constitutions (lois) pour amélio- 
rer les villes. L'histoire seule peut nous expli- 
quer leur mauvais état. On a reproché à la 
Pologne sa misère sans jamais remonter à la 
source du mal; et il y a des géographes qui 
ont bénévolement répété ces reproches comme 
des preuves statistiques. Il faut réfléchir quand 
on copie de tels livres, et surtout ceux qui ont 
été écrits sous l'influence des trois cours enva- 
hissances. Alors on verra que la Prusse, la Rus- 
sie et l'Autriche, avant d'introduire quelques 
améliorations, aux frais des citoyens, dans les 
villes, les fabriques et les manufactures, ont dé- 
vasté et brülé les villes, fabriques et manufactu- 
res que la Pologne possédait avant leurs domi- 
nations désastreuses. 

Nous l'avons dit et nous le répétons, les villes 
polonaises se relèvent, prennent un extérieur 
agréable; leurs rues sont repavées, ou bien le 
pavé, enfoui à “huit, douze et même vingt-huit 
pieds au-dessous de la surface, reparaît de 
nouveau, et indique bien au delà des barrières 
l'étendue de l’ancienne cité. Mais chez un peu- 
ple essentiellement agricole, les villes ne peu- 
vent pas grandir subitement, il faut pour cela du 
temps, de la patience et de la sécurité; la pre- 
mière et la seconde de ces conditions nous man- 
quent souvent, la troisième n’est guère possible 
sous une domination étrangère. 

Dans la région que nous décrivons, la première 
place appartient à la capitale du royaume de Po- 
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logne, Warsovie, qui compte cent trente mille 
habitants ; après elle viennent dans la Grande- 
Pologne, Posen, avec une population de vingt 
sept mille âmes; Kalisz, qui en possède douze 
mille; Ploçk, neuf mille cinq cents; Lessno 
(Lissa), huit mille; Bydgoszez (Bromberg), sept 
mille; Wschowa (Fraustad), six mille; Zgierz, 
cinq mille cinq cents; Lodx, cinq mille quatre 
cents; Piotrkow (Petrikau), cinq mille deux 
cénts; Lenczyça, quatre mille huit cents; Ma- 
how, quatre mille; Miendzyrzecz (Méséritz), 
quatre mille; Gnèzne, quatre mille; Wiélun, 
trois mille deux cents; Sieradx, trois mille 
deux cents; [Wielin (Filehne), trois mille. La po- 
pulation des villes et des bourgades descend à 
deux cents habitants, Kruswiça, deuxième capi- 
tale de la Léehie, n'en possède que cent quarante 
et n’est considérée que comme un village. 


KALISZ ( prononcez Kauscn ). 


Cette ville est située par 510 48 de latitude 
et 159 40 de longitude, est éloignée de Breslau 
de quinze milles et demi, et de Warsovie de 
trente-deux. Elle est chef-lieu du palatinat qui 
porte son nom, et possède des autorités judiciai- 
res, civiles et militaires. La Prosna divise en trois 
parties son terrain, et les entoure de ses eaux ; ce 
qui donne à la cité l'aspect d'un groupe d'iles. 

A la place des hautes murailles, des tourset des 
marais qui l’entouraient et la défendaient, on voit 
des jardins bien entretenus, qui pendant la belle 
saison lui prêtent un air de fête. Jadis Kalisz 
était une ville forte qui résistait aux attaques des 
envahisseurs ; dans les temps modernes on sentit 
qu'elle ne possédait plus les moyens nécessaires 
pour repousser l'ennemi, et on négligea ses for- 
tifications ; les murs croulèrent sous la main du 
tèmps, on les balaya pour faire place aux jar- 
dins. Un incendie arrivé en 1792 détruisit la 
moitié des maisons (trois cent dix-huit en tout) 
et les fit remplacer par des édifices d’une archi- 
tecture moderne. 

Les rues dites de Warsovie et de Breslau sont 
assez larges et bien pavées : nombre d'autres, 
bordées d'arbres, servent de lieux de promena- 
des; la rue de Louise, ombragée dans toute son 
étendue par quatre rangées de peupliers d'Italie, 
est d'une fraicheur délicieuse, | 

L'hôtel de la commission du palatinat, ou 
maison du gouvernement, tient le premier rang 
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parmi les édifices. Il est splendidement monté, 
et il y a des appartements pour recevoir les 
rois pendant leur séjour dans la ville. Un autre 
bâtiment remarquable est celui où siége de 
tribunal, L'ancien collége des Jésuites, élexé 
au commencement du xvu° siècle par Stanis- 
las Karnkowski, archevêque de Gnèsne, primat 
du royaume, était dans son temps un des monus 
ments les plus remarquables en Europe. La 
grande salle des séances est longue de 200 pieds 
sur une largeur de 72 pieds. Dans le tempsoù 
cet édifice servait de local à l'école militaire, on 
y faisait manœuvrer à l'aise deux cents jeunes 
gens. Cet édifice, élevé pour servir de demeure 
aux zélés de Rome, après la suppression deleur. 
ordre, resta désert jusqu'en 1795, où le gouver- 
nement prussien, en s'emparant de la ville, rendit. 
l'église et ses dépendances à l'usage des Luthé: 
riens. Le gouvernement du grand-duché de War 
sovie y établit une école militaire en 1840;qui 
y resta jusqu’à 1831 ; en 1852 les cadets furent 















vint un bureau pour les fonetionn 
vites. En 1855 on y établit une chapelle gréeo- 
russe. Singulière destinée !.... Da catholicisme 
l'église passa au luthéranisme, qui fit pl 
gymnase guerrier qui devait fournit 
défenseurs à la patrie. Ensuite il pas eue 
tionnaires de l’exterminateur de la mati es 
nouveau devient un lieu de culte; tro 
les professions religieuses, la libertés 
sion y firent leur siége ! C'est 
pays dans ces derniers temps qui P 
voûtes spacieuses. 0 
L'église de Saint-Nicolas, appart 
fois à des chanoines réguliers, est la plu 
fondation de cette ville. Sa st 
son maiître-autel porte un £ 
beauté. L'église cathédrale, 
saint Joseph, est belles on voit 
le tableau du patron de l’église + e 
opéra tant de miracles, qu'à la fin di 
le pape lui octroya NOR 
des Augustins possède un ouvra 
qui représente un échafaud s 
lotine. C'est un ouvrage € 
précédé au moins d’un pr 
teur français. On compte à Kalisz 
moines, celui des Bernardins, Ré 
Franciscains. Le bâtiment _ 
changé en une maison de r 
Les voyageurs trouvent à 
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sieurs hôtels garnis, parmi lesquels on cite ceux 
de Pologne, de Wilna et d'Angleterre. L'hôtel de 
nu ogne est un bâtiment spacieux, ayant des 
is publics et des salles où l’on donne des ca- 
Sinos, des redoutes. Dans une de ces salles on 
2 te au besoin un théâtre. Une salle de spec- 
. lacle récemment élevée prête un nouvel attrait 
äl EU Le ms pare anglais, appartenant à 
H iôtel du gouvernement, est la plus belle et la 
Plus fréquentée des promenades. Le jardin d'O- 
Tzechowski a ses mérites et ses visiteurs. On y 
trouve des bains publics. En dehors de la ville il 
yat une multitude de jardins qui fournissent en 
| abondance des fruits exquis de toutes espèces. 
* La ville possède un gymnase, une école pri- 
maire et une grande fabrique de draps. Kalisz, 
_ comme ville frontière distante seulement d'un 
mille des barrières, a une douane de première 
classe, ce qui vivifie son commerce et son indus- 
_trie. Le nombre des maisons est de huit cents; 
la population, depuis 1806 à 1856, est montée 
de six mille à onze mille habitants, moitié Polo- 
ais et moilié Juifs ct Allemands. Les derniers 
pendant la guerre de 1831 témoignèrent, comme 
industriels, qu'ils ne désiraient que la paix. Cette 
ma a pPration valut à la ville les faveurs du gou- 
ernement russe, qui fit manœuvrer, en 1855, 
de Dronpes moskovites et prussiennes. 
La fondation de Kalisz est, pour nous servir 
d'une phrase consacrée, plongée dans la nuit des 
siè les. Ptolémée mentionne son existence : donc, 
el le Lxemonte à plusieurs siècles avant l'ère chré- 
>.On dit qu'elle date du vne siècle, et qu’elle 
mt fondée à la place d'un village nommé Pod- 
brzezie. Ses souvenirs historiques portent l’em- 
F Rte d'une fatale destinée. Chaque guerre 
le pays ravageait ses bâtiments, exterminail 
se es h Dose. En 1250, Kalisz donna son nom à 
ün duché souverain qui s'éclipsa en 1279 pour 
spa S reparaître. En 1284, Henri, duc de Bres- 
lau,  s'empara du château; en 1506, Wilenes, duc 
d de Li vanie, ravagea la ville ; en 1551 vinrent les 
ié teutons qui l'assiégèrent, mais vaine- 
t. Kasimir le Grand entoura Kalisz de fortes 
ailles et le munit d'un château. En 1543, le 
mé roi renouvela ici un traité fatal avec les 
airs teutons qui, en remettant à la Pologne 
| terres de Kuïavie et de Dobrzyn, restèrent 
s de la Poméranie qu'ils avaient envahie. 
nation protesta contre cet acte humiliant. En 
nee Suédois prirent la ville d'assaut et la 
t. Les Moskovites remportèrent une 
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victoire près de Kalisz, en 1706, sur les Suédois. 
« Les Russes, dit Voltaire dans l'Histoire de 
Charles XIE, vainquirent ce jour-là les Suédois 
en bataille rangée pour la première fois. Meyer- 
feld commanda les Suédois, qui étaient au nom- 
bre de quatre mille, tandis que le général russe 
Menzikoff avait une triple force. » Le tzar Pierre 
donna son portrait enrichi de diamants aux offi- 
ciers généraux et aux colonels qui avaient com- 
battu à la bataille de Kalisz ; les officiers subal- 
ternes eurent des médailles d'or, les simples 
soldats en eurent d'argent. La bataille de Kalisz 
fus un avant-coureur de la défaite de Poltava. 

Le 25 février 1813, le général Regnier, après 
un combat avec les Moskovites, dans les envi- 
rons de Kalisz, se retira par Freistadt en Lusace. 
En 1850, dans la grande semaine de la Pologne, 
les citoyens désarmèrent et firent prisonniers un 
régiment des Kosaks qui gardaient la frontière. 
En 1851 il y eut une affaire entre les Polonais et 
les Moskovites, qui triomphaient déjà sur d’autres 
points du royaume. 


$ III. — La Petite-Pologne : son ancicnne division ; 
son élat actuel; la nature du sol; ses eaux ; agri- 
cullure ; mines; industrie ; villes. 


La Petite ou la Haute Pologne se compose des 
pays qui s'étendent à l’est et au midi de la Grande- 
Pologne, des bords de la Piliça aux cimes des 
Karpates et aux terres désertes qui aboutissent 
à la mer Noire entre le Dniester et le Dniéper, 
ayant pour limite orientale le même Dniéper, et 
à l’ouest la Piliça, la Liszwarta, la Briniça et la 
Biala. 

La Petite-Pologne, avec les terres russiennes, 
comprend les palatinats de Krakovie, de Sando- 
mir, de Lublin, de Podlaquie, de Culm, de Belz, 
de Russie-Rouge ou Léopol, de Wolhynie, de Po- 
dolie, de Braçlaw, et de l'Ukraine ou de Kiiow : 
total 5,469 milles carrés, et neuf millions huit 
cent soixante dix-huit mille hommes, ce qui donne 
mille huit cent six âmes par mille curré. 

La région dont nous allons parler ne se com- 
pose que des anciens palatinats de Krakovie, de 
Sandomir, d’une faible partie de celui de Lub- 
lin (faisant ensemble l’ancienne Krobatie), et de 
la Podlaquie, pays conquis dans le xine siècle. 
Son étendue est, somme totale, de 1516 milles 
carrés, avec trois millions cinq cent soixante- 
trois mille âmes; deux mille trois cent-cinquante 
par mille carré. 
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Le Palatinat de Krakovie comprenait les dis- 
tricls : 

a de Krakovie, 
b de Sandecz, 

c de Bieez, 

d de Proszowicé, 

Les duchés : 4 de Zator; 

k de Oswiecim (Auschwitz), 
l de Siewierz (Severn), 
et la starostie de Spiz (Zips). 
Le palatinat de Sandomir était divisé en districts 
a de Sandomir, d de Radom, 
b de Wisliça, e de Opoczno, 
ec de Pilzno, et la terre deStenzyça. 
Le palatinat de Lublin comprenait : 
a la terre de Lukow, 
b — de Lublin, 
c district d'Urzendow. 
Le palatinat de Podlaquie se composait : 
a de la terre de Drohiczyn, 
b _— de Bielsk, 
c — de Mielnik. 

Ges quatre palatinats font de nos jours partie 
de cinq Etats différents : le royaume de Pologne, 
l'empire de Russie, la ville libre de Krakovie, le 
royaume de Galicie et le royaume de Hongrie. 
Voici leur nomenclature avec l'étendue et la po- 
pulation respectives : 


e de Ksionz, 

f de Chçow, | 
-_ g de Lélow, 

h de Szezerzec; 


Daos le royaume de Pologne : 


Le palatinat de Krakovie. . 193,16 421,858 
_— de Sandomir. . 249,74 585$,901 
L'arrondissement deLublin. 86,14 140,811 
Le districtdeCzenstochowa. 28,43 46,344 
Le palatinat de Podlaquie, 

moins les districts de Gar- | 

wolin et de Wengrow. . 205,00 284052 
. Dans l'empire de Russie : | 

Ba province de Bialystok, 162,00 261,014 


: Dans la ville libre de Krakovie : 
La ville avec son arrondis- 


‘sement, : . . . , 20,00 128,000 
Dans le royaume de Galicie : 

Le cercle de Wadowicé. 65,40 313,186 

» de Bochnin. .. 49,46 294,578 

; de Sandecz. . . 57,65 217,278 

_ de Tarnow. . . 95,05 255,556 

» de Jaslo.. . .. (60,42 997,196 

; de Rzeszow. . . 80,10 257,189 

; de Sanok, . , , 101,40 245,585 
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qui créa de ce don la province de B 
































Dans le royaume de Hongre: ds 
Le comitat de Zips. . ; 

Il reste encore à phésieli les e 
successifs qui se suivirent dans ce p af 
1770 jusqu'à nos jours, pour bien po 
nements de l'histoire contemporaine. 

En 1770, l'Autriche s'empara du c 
Zips. L + ve 
En 1772, lors du premier _ 
logne, il lui échut, ontre la Russie-] kc us se et 
partie de la Podolie, cette partie n° 
Pologne qu'on nommait dans la k 
Podgorze, et qui constitue a ordi 
cles de la Galicie, dont les trois | 
tenaient au palatinat de Krakovie, 
autres à celui de Sandomir. La it 
la ligne frontière. 


En 1795, l'Autriche s'avança vers la: Pi 
partant de Mniszow, situé au confluent de 
rivière avec la Wistule jusqu'au Nie mm 
Bug, elle eut une frontière sèche avec la 
Le reste des palatinats de Krakovi 
domir, tout le palatinat de Lublin ex un 
de celui de la Masovie et de la Podla qq 
une part du butin. La Prusse | ie 
palatinat de Podlaquie, ainsi que toute la 
Pologne et une partie de la Enr rh 

En 1807, Napoléon retrancha ru 
la Podlaquie prussienne en te d ns 


* 








En 1809, l'Autriche céda au rar 
Warsovie son butin de 1795, et vi | 
salines de Wieliczka, avec le ray ou " 
de la ville de Krakovie, sur la r 
Wistule. | 

En 1845, l'Aviriohe REES 'ieliczks 
avec un rayon d’un mille; et de plus, 
un lambeau de terre sur la ni 
qui lui permit de protéger la çor tr 
kovie fut détachée du ché 0 
un arrondissement, comme I 
core aujourd'hui; le reste fo sa. “ 
Pologne. niet ss Et 

En franchissant la Pilica a 
pays fertile, riche en pr 
sorLes : c'est une contrée F 
tée jusqu'à la Wistule, où les Ki F 
loppent majestueusement. | sl 
mées entre les deux rivières, S0n 
au commencement de motre ï 
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tadom, Séydlow, Kielcé, Zarnowiec et le 
age Raglaricé, marquent une crête prolongée 
d'où loù échappent des ruisseaux et des rivières 
Pr c ner leurs eaux à laWistule et à la Piliça. 
Læ contrée de l'est et du nord, les pays de Lu- 
et de la Podlaquie ont peu d'élévation; la 
où iquie est moins riche en productions que la 
Le Lublin; et cette dernière ne peut se 
hparer en fertilité avec la région de Sandomir 
e Krakovie. t La Petite-Pologne, dit notre 
1 tur aliste Ladowski, possède la forêt de Niepo- 
lomigé et des bois de Kozienicé. Nous trouvons 
} rh nt de grands bois où l’on rencontre des 
nes et des pins Sauvages (pinastres), dans des 
irc ns de Sainte-Croix, d'Ilza, d'Odrowonz et 
zysSuchia. Dans le district de Proszowicé le 
e gras et plus fertile ; celui du bassin 
est de la même qualité ; il donne dix, 
2t quinze grains pour tin. Dans le pays de 
mir, outre le éeigle, l'orge et le froment 
Connu aux ätitres pays, l'avoine est si 
ne dépasse quelquefois la tête d'un 
ë.L'anis croît en abondance entre Pinczow, 
at Wii Le terroir du pays de Lublin 
s blés d’une qualité supérieure : ils 
test linés à Danwig et préférés à ceux des 
autres pays, cär le blé dé Lublina une écorce fine, 
beaucoup de farine, et on en extrait plus d'eau- 
le-vie que du blé ordinaire : en outre, le grain 
est} plein, pesant, ét se conserve longtemps ; un 
né F iant | de Dantzig l'a conservé pendant qua- 
rhte q son grenier sans qu'il s'altère. 
brtèi Kromer dit que la Petite-Pologne 
av: it dis dés vignobles dont les raisins étaiént 
| manger; mais le vin qui en provendit 
ai it d oux dans quelques endroits et aigre dans 
res » Notre terre pourrait bien servir à la 
ui s de la vigne si on voulait s'en occuper, 
; N les coteaux qui donnent vers le midi; 
| 1S në nous ën Soucions pas, car la Hon- 
à notre porte, et le savant Ossolinski 
la cate de la Pologne. 
La \ Podiäquie est en déhors de la région dé- 
Dies naturaliste ; nous devons donc ajou- 
qu eson terrain, jadis couvert de bois, est plat 
ec q quelques légères ondulations,Un sable fin le 
couvr re; pourtant li végétation est bonne : le 
el orge, l'ävoine et le froment y viennent 
D gér pes. née le houblon et les légumes 
nnent à son économie agricole. La 
dins, qui est fort goûtée dans toute 
uit d'une faveur spéciale dans le pays 
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de Krakovie ; deux jardins botaniques, l'un de la 
république krakovienne, avec plus de dix mille 
plantes, dans l'un des fanbourgs de la villé, l'autre 
possédant les plantés les plus rares, propriété 
privée de M. Stanislas Wodzicki, à Niédzwiedz, 
village à trois lieues et demie de Krakovie, im- 
priment une influence favorable à l'art que De- 
lille a chanté. L’'artichaut de Krakovie, inconnu 
dans le nord de notre pays, jouit d'une réputation 
qui grandit à distance, Tous les autres légumes 
du midi y poussent avec facilité et abondance; on 
les donne à bon marché. 

L'éducation des abeilles est une des industries 
des habitants. Les bois recèlent une mullitude 
de ruches, et on peut dire qu’elles sont pour ce 
pays l'équivalent des bergeries de la Grande-Po- 
logne. La Podlaquie élève des troupeaux de mou- 
tons, mais leur toisôn est d’une qualité inférieure. 
Les montagnards des Kärpates font paître leurs 
brebis sur le sol ingrat des Karpates, et fournis- 
sent aux marchés de la Silésie une laine qui n’est 
pas mauvaise. 

Il nous reste encore à ajouter quelques mots 
sut la starostie qui, placée sur la crête des Kar- 
pates, est presque partout occupée par des bois 
et des montagnes : il y a, surtout au centre, quel- 
ques plaines agréables, de bonnes terres labou- 
rables, des prairies et des rivières poisson- 
neuses, 

L'air de cette contrée est froid, mais salubre : 
il n’y croît point de vignes, mais du gfain, êt 
particulièrement de l'orge; les pois ÿ viennent 
bien, la culture du lin y est fort commune, et 
l'on y élève du bétail avec succès. On y trouvé 
des ours, des loups cerviers, des sangliers, des 
daims, des loups, des renards, des marmottes 
(Mures alpini), des lièvres, et surtout des clia- 
mois. Les cerfs, les martres et les castors ne s’y 
trouvent pas. 

Le bétail est d'une espèce abâtardie : Ia Po- 
dolie ét la Galicie fournissent les arenés. Il en 
est de même avec lés chevaux. 

L'agriculture, malgré la prodigalité de la na- 
ture, n’est pas, en général, dans un état pro- 
spère : les dons du ciel rendent ici l'homme né- 
gligent. 

Le fer, d'une si grande utilité, abondé en 
Pologné. Trois grandes mines soutiennent l'âc- 
tivité industrielle de nos contrées ; les minés de 
sel à Wieliczka ét Bochnia, de cuivre et de fer 
à Kielcé, et de plomb à Olkusz, Passons-lès en 
revue. | 


990 

Les mines de Wieliczka, situées à deux lieues 
sud-est de Krakovie, fournissent quatre sortes 
de sel : 40 le sel cristallisé; 2° le sel gemme 
(sehybick); 3° le sel spisa; 4° le sel vert. Elles 
occupent le premier rang parmi les salines de 
l'Europe, tant par la qualité que par la quantité 
de leur produit. Ces mines, exploitées déjà au 
xu‘siècle, furent négligées pendant l'invasion des 
Tatars, dans le commencement du x; mais 
depuis 4260, Boleslas le Chaste, et son épouse 
Cunégonde, à laquelle la tradition populaire at- 
tribue la découverte de ces trésors, firent re- 
prendre lés travanx et les organiser d'une ma- 
nière profitable. Depuis cette époque jusqu'à 
4810,dans un espace de 550 ans, ona tiré 550 mil- 
lions de quintaux, ou bien 1 million de quintaux 
par an. Le gouvernement autrichien s'en étant 
emparé en 1772, poussa l'exploitation à l'ex- 
trême, encouragea les ouvriers à tirer 1,500,000 
quintaux de sel par an, et leur adjugea d'a- 
vance 20,000 florins, monnaie de convention, 
80,000 florins de Pologne (48,000 fr.), comme 
récompense de ce surcroît de production. Les 
ouvriers dépassèrent même les désirs du gouver- 
nement, et fournirent 4,700,000 quintaux. Les 
profits que le gouvernement retire de cette ex- 
ploitation et du monopole de la vente dépassent 
plusieurs millions de florins ; mais on ne peut pas 
préciser le chiffre, qui diffère à raison de la 
quantité de sel tiré ; et puis le cabinet de Vienne 
n'est point prodigue en confidences statistiques. 
L'excavation souterraine se prolonge sur une 
étendue de 7,200 pieds de longueur et 3,600 p. 
de largeur ; la profondeur est de 945 pieds. Plus 
on creuse, plus le minerai est cristallisé et de 
bonne qualité, Une autre mine, celle de Bochnia, 
à 9 lieues à l'est de Wieliczka, n'est pas si riche 
en minerai, mais le sel est un peu plus fin que 
celui de la mine précédente, surtout quand on 
creuse à une plus grande profondeur. Busching 
vus assure qu'on y trouve de l'albâtre. La mine 
consiste, d'après le même auteur, en un long 
boyau, qui a 750 pieds de largeur du nord au 
sud, et dont la longueur de l'est à l’ouest est 
de 40,000 pieds ; la plus grande profondeur est 
de 4000 à 1,200 pieds. On en tire ännuelle- 
ment 250,000 quintaux de sel. 

Ces mines constituaient jadis les principaux 
revenus des rois de Pologne ; elles se prolongent 
dans la chaîne des Karpates, dans toute la Ga- 
licie et en Hongrie; des lacs nombreux donnent 
du sel en grande quantité. La Grande-Pologne 
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possède en outre une saline en Kuïavie, près 
de la ville de Racionzek, où il y a une source 
qui donne annuellement 200 mille quintaux 
de sel. 

Les mines d'Olkusz fournissaient jadis une” 
quantité considérable d'argent et de plomb, Un 
moine nommé Grégoire est cité par Ladowski” 
comme le Cristophe Colomb de ces trésors, sous 
le règne de Kasimir le Grand, au xrve siècle. La 
marne, la brèche, l’ardoise précèdent les couches” 
de plomb argentifère avec un peu de fer etde 
calamine ; ensuite vient la pierre calcaire. Dans! 
le xvri siècle on en tirait annuellement plus de” 
6,000 marcs d'argent et 50,000 quintaux de 
plomb. Les rois polonais en retiraïient un revenu 
d'à peu près 2 millions de florins de Pologne, 
jusqu'à l’époque de l'invasion des Suédois, qui 
ruinérent les travaux, et comblèrent les exea= 
vations avec du sable et de l'eau, en coupant les 
digues qui en détournaient l'écoulement. Lawille” 
d'Olkusz occupe le milieu de la région où s'éten:! 
daient les mines, qui avaient 6,000 toises de lar: 
geur sur autant de longueur. Pour la cor 
sance de cette mine, dans son état de ( 
il est important de lire le Mémoire sur la na are 
du terrain de la Pologne et des minéraux qui 
renferme, par M. Guettard, inséré dans "il s- 
toire de l'Académie royale des sciences, 17 
jourd’hui cette mine va être exploitée de no. 
veau. On retire du plomb dans les enviror 
Boleslaw, où il y a des usines de calamine.. | s 
mines de Chenciny possèdent des filonsde plom 
surLout dans le calcaire transitaire. À Jawe 200, | 
dans une propriété particulière, il y a one 
qui donne 1000 à 2000 quintaux def 
an. Le cuivre se trouvait jadis abandonné d 
environs de Kielcé, à Miedzianagora et à 
zianka, où on rencontrait même de] HO | 
En 1511, les Hollandais ont chargé soi e-dix 
bateaux avec le cuivre qui provenait F mi 
nes ; dans le xvine siècle et de nos jours On y 
établit des mines qui pois n 4 
mille quintaux de cuivre et plusie 
de marcs d'argent. Mais le minerai ee 

on fut forcé, en 1827, de se Dé 
des usines de Bialogon en fabrit | 

Les mines de houïlle les pl 
le territoire de la ville libre 
Krzeszowice à Slubze \] Leols 
s'étendent ies couches € 
nerai, qui vivifie les usines $ et | 1 
vironnantes, Les usines de £ 1 
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eladz et Siewierz tirent ce combustible prin- 
ulement des mines de Reden et de Xavier, 


D: 


= 
( 
p Daho. où les couches de minerai ont 
de 2: se pieds d'épaisseur. C'est une mine des 
mondanies : On y pratiqua des galeries 
> 950 et de 400 toises de longueur, 
e écnnduire l'eau qui s'infiltre dans les ex- 
ations. Trois machines à vapeur montent l'eau 
ninerai sur la surface ; un chemin de fer, 
mi > construction de ce genre en Pologne, 
à conduire les charbons de terre à des usi- 
_Ces mines fournissent 600,000 korzec de 
: astible; chaque korzec (128 hectolitres) a 
128 livres de pesanteur. Les autres mines pro- 
meent jusqu'à 200,000 korzec. On trouve en 
tre, € ei formation plus récente du calcaire 
urassique, des couches du lignite (Moorkohle), 
| um as encore exploité. Le lignire se trouve 
| Du s la Grande-Pologne, aux environs de 
zyn, sur la Wistule. 
plène se trouve dans les mêmes environs 
qu e, Ja ‘houille, dans la partie de l'ouest de la 
F tit e-Pologne. Siewierz, Bèndzin, Olkusz for- 
A le triangle principal de cette exploitation, 
pr 0 duit annuellement de 50 à 70 mille kor- 
3 hectolitres) de galène. Dans les envi- 
s un grand nombre d'usines, avec des foyers 
vu "ux d’affinerie de fourneaux, travaillent à 
onfec ion du zinc, qui, depuis quelque temps, 
| * gt importante dans le commerce 
: l'être n ap. 
atinat de Sandomir est le plus riche en 
ï de fer : on s'occupe activement à aug- 
er lenombre des hauts fourneaux et des four- 
le grillage ; on espère obtenir dans cette 
tie du royaume, de 2 à 500,0000 quintaux 
er fondu par an. Partout où il y a des marais 
eut trouver du minerai de fer en Pologne, 
is on se refuse : à s'occuper de cette exploita- 
nr nl LL à richesse et l'excellence des mines dans 
Sandomir. L'hydrogène de péricode 
ent nt 25 à 55 pour 100; le carbonate de fer 
ne 20 à 50; le minerai ordinaire, mêlé d’ar- 
D de pierre, 15 à 25. En deçà de la Wistule, 
s arrondissements de Sandecz et de Sa- 
en Galice, il y a des usines de fer, nom- 
| Ds Raba, Czarna, Zakopany, Obydza, 
awa. Leurs produits nous sont inconnus. 
tré .. principales productions minéralo- 
, On trouve dun soufre dans la marne 
cr à 8 Corkow sur la Nida; il en sort 2,000 
aux } an. À suspunétit (cercle de Sa- 


LA POLOGNE. 


997 
nok) et à Swoszowiçe (près de Krakovie) en Ga- 


| licie, on exploite aussi les mines de soufre. L'alun 


se fair à Siclcé, près de Bendzin; le witriol à 
Rozmichowo, dans l'arrondissement de Sanok ; 
le pétrole à Tyrawa Solna, dans le même arron- 
dissement. 


L'arrondissement d'Opatow, dans le pays de 
Sandomir, fournit des moellons pour les con- 
structions à Warsovie eu ailleurs. 


Les environs de Krakovie contiennent des 
marbres de diverses couleurs, le porphyre, le 
quartz, l'améthyste, la calcédoine. Les rocs qui 
entourent Oyçow contiennent un grand nombre 
de coquilles et de limaçons ; les ammonites, les 
bélemnites, les gryphées, gisent le plus bas. Les 
débris des mollusques, les échinites, les astéri- 
tes, les madrépores, superposent ces curiosités 
maritimes. On y voit une foule de petits ani- 
maux pétrifiés en calcédoine ou en pierre à fu- 
sil. Dans les fentes de rocs on trouve les stalac- 
tites ; et le fond de ces cavernes est couvert de 
stalagmites. Çà et là on voit les os des animaux 
mammifères, qui appartiennent à l'espèce de 
l'ours. Toute cette région, jusqu'aux cimes des 
Karpates, porte les traces du séjour des grandes 
eaux ; l'époque de leur retraite n’est pas connue 
aux historiens ni aux naturalistes du pays. 


Les eaux minérales jouent un rôle important 
dans ces prodigalités de la nature; mais ce sont 
les eaux sulfureuses qui prédominent dans ce 
pays. Celles de Krzeszowicé, Busk et Swoszo- 
wicé sont les plus fréquentées dans la belle sai- 
son; le grand monde se donne rendez-vous dans 
les deux premières. Les eaux ferrugineuses de 
Gozdzikow (palatinat de Sandomir), de Nalenc- 
zow (palatinat de Lublin), de Warsovie, de Mys- 
liwczow (palatinat de Kalisz), de Kryniça (ar- 
rondissement de Sandecz), ont aussi leurs visi- 
teurs. 


L'agriculture est la principale occupation des 
habitants de la Peuite-Pologne, tant dans la plaine 
que dans les Karpates. La terre est ingrate dans 
cette dernière contrée, mais les paysans s’obsti- 
nent à la cultiver avec un soin que la moisson la 
plus prospère ne récompense jamais convena- 
blement. Le montagnard est aussi bon cultiva- 
teur que bon pâtre: L'hiver il descend dans 
la plaine et se fait meunier; les arrondisse- 
ments qui avoisinent la Wistule ont beaucoup 
d'ateliers où on travaille à confectionner des 
ustensiles en bois, des cuirs, des poteries, des 


338 


toiles, et même des draps et dés Lissus de coton. 
Au delà de la Wistule, les mines absorbent l'ac- 
tivité industrielle ; les verreriés, les papeteries, 
les fiienceries, les fabriques de voitures et même 
de draps, de poteries et de quincailleries, occu- 
pent beaucoup d'ouvriers. 


Lés villes, quoiqu'elles ne soient pas plus 
peuplées que celles de la Grande-Pologne, ont 
un air d’aisance et de propreté. Plusieurs d'en- 
tre elles ont le privilége de ne pas avoir de 
Juifs, et cela leur profite pour le commerce et 
la salubrité. Les cités les plus remarquables de 
la Petite - Pologne sont : Krakovie, avec trente- 
quatre mille habitants; Lublin, avec quatorze 
mille; 7arnow, huit mille; Bialystok, six mille ; 
Siedlcé,cinq mille cinq cents; Krosno, cing mille; 
Miendzyrsecz, en Podlaquie, quatre mille neuf 
cents; Rzeszow, quatre mille cinq cents; Sra- 
szow, quatre mille trois cents ; Pinczow, quatre 
mille cent; Wlodawa, quatre mille, 


LUBLIN (prononcez Louguine), 


Cette ville est située sur la Bystrzyça, par 200 
50 0" de longitude orientale du méridien de 
Paris et 51° 14! de latitude septentrionale ; à 25 
milles (41 lieues) sud-est de Warsovie, et 59 
milles (65 lieues) est-nord dé Krakovie. La ville 
domine la plaine où coule la rivière; mais son 
élévation n’est pas grande. Les quartiérs de Kor- 
20G, de la vieille ville,et le Fa ubourg de Krako- 
vie constituent la ville haute et sont bâtis en 
briques et bien entretenus; la ville basse, d'une 
grande étendue, ést habitée par les Juifs. Les 
maisons, hautes ct d'uñe architecture anciënne, 
montrent encore un passé prospère; les ruines 
qui se prolongent bien au delà des barrières de 
la ville en sont encore une preuve. Jadis un chà- 
teau s'élevait sur un rocher, au bord d'un grand 
Jac; une haute muräille éntourait la ville ; de 
grands fossés en défendäient l'approche: aüjour- 
_ d'hüi il n'en reste que quatré portes qui marquent 
l’ancienne enceinte. Sous le règne des Jagellons, 
Lublin passait pour la plus belle ville du royaume, 
$a population (dans les xvi® et xviie siècles) était 
de quarante mille âmes; en 1819, elle ne possé- 
dait qué dix mille habitants ; actuéllement on en 
compte quatorze mille ét sept cent trente mai- 
sons : la moitié de la population est juive. Lub 
lin servait de résidence à un palatin, ün grand 
castellan ét un staroste; c'est ici que se té: 
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nait la diétine du palatinat, que füt le siége de 
la coùr de justice du district, et le nest 7 à pin 
couronne pour la Pétité-Pologne, y sié 
nuéllement depuis le dimanche dé Quain Li ” o 
jusqu'à la fête de Saint-Thoras. Plusieurs ég 
et couvents, un collége tenu par les Jésuite 
rois grandes foires chaqiié aïnée, d'un _… 
cune, auxquelles il venait un grand nombr de 
marchands allemands, môskovites, grecs, aimé: 
niens, Lüres et attres, attiraient les riches L Tr 
géois, et les nobles les engagéaient à établir le eurs 
résidences däns là cité, et à élever dés m 
splendides pour recevoir du monde et traité 
affaires. Aujourd'hui, il né resté de 
qu'une faiblé trace. Les autorités du pat 
résident, mais les riches SE 
ville qui ne les intéressé plus; rt di 
possède quelques métiérs à tissér, ün s 
un collége et une école, des sociétés 4 
vantes, agricoles, musicales ét bien faiss 


Païmi lés édifices remarquäbles il hui 
là cathédrale, dite l'église de Saint - Mic LA 
déé dans le ue siècle par Leszek le Ne r,en \ mé- 
moiré dé li victoire signalée qu'il remipc rtasu sur les 
Jadzwingues ; | 


el Le 1 27 
L'église des Vista test fondée r Wie dis 
Jagéllon en mémoire de la wie ire. eS 2 
sur les chevaliers Teutons à Tanner 1berg : les o 
nements rares et précieux dont ce prince | 
l'église sont exposés aux regards des curier 
L'église des Dominicains est L 
c'est là que les diétines dasremhi 
que se fit en 1569 l'union de la L | 
Pologne; a + ahË “as 
L'église des Carmes est d'in b _ 
ture, mais elle fut endommagée par ti 
L'hôtel-de-ville, sur la grande pl 
édifice réstauré par le roi Stänisla rie ust 
palais des Radziwill, donné én do ris 
Augustè par Barbe, son épouse, de et 
de Räüziwill, est remarquable st là | que € 
prince recevait l'hommage dés princes de Brar 
debourg, ses vassaux dé Pruss 
nos jours étäbli un hôpital m 
Le palais de J. Sobieski; & 
collége des Piiaristés s sont 
On voit encore près de la vi 
tour et les pans des murailles 
La ville de Lublih.f sède une 
une librairie et un théâtre. Quatre thôt 
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berges accueillent les voyageurs. Dans les 
von, qui sont très-fertiles en céréales, on 
arque les jolies campagnes et les châteaux 
| on. Jakobowicé, Rury, Osmolicé. 
_ L'époque de la fondation de Lublin n'est pas 
mieux connue que celle des autres villes ancien- 
nes de la Pologne, elle remonte sans doute aux 
a reculés. Son histoire commence par le 
e que fit, en 4205, Roman, prince russien, 
li après cinq mois de campement se retira 
se honte. En 1240, les Tatars incendièrent la 
ville ; ; à leur suite vint le prince russien Daniel, 
Mipar un stratagème se rendit maître de la ville. 
1 la fortilia ; et ce n'est que cinquante- sept ans 
plus tard que la Pologne ressaisit son patri- 
1 joine, Kasimir le Grand dota Lublin d'un chà- 
eau en briques. En 1447 il fut brûlé. En 1569, 
smond-Auguste accomplit ici un acte très- 
dans les annales du genre humain : deux na- 
, là Pologne et la Litvanie, alliées depuis à 
gr cent soixante-dix ans, jurèrent de se 
Due nir toujours véciproquement, de partager la 
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ps ine bonne ou mauvaise, et de ne plus for- 
1 mer À en seul Etat. Et, ce qui est plus édifiant 
humanité, elles tinrent et tiennent leur 
parole, malgré toutes les calamités, partages et 
tran ne qu'on leur a fait subir. 
I De ns la guerre civile, sous le règne de Sigis- 
pe , la ville fut rançonnée et pillée par un 
el & Hévoliés, Félix Herburt. Les élèves des 
ke sui te Eésbéreit sur les dissidents, ravagèrent 
propriétés, renversèrent leurs églises. En 
les Kosaks, sous Zlotarenko, pour prendre 
Le e Mince S’approchèrent de Lublin, livrèrent 
faubourgs aux flammes, Bobleveraéront les 
eaux monuments, et se retirèrent après 
ir pillé et rançonné le reste des habitants. 
La 1 ième année les Suédois occupèrent la cité 
aines ; et depuis cette époque elle ne put 
der eve la tête, tant les malheurs et les désastres 
ap trie se suivirentsans interruption. 


_. 


Délilhents de la Grande et de la Petite 
0 ! ie : leur origine, religion, l'instruction pu- 
li iqne, | es classes, le caractère physique et moral, 


abi ts primitifs de la Grande - Pologne 
Î D Lécbire, dits Polanie, les Kuïavienset 
le: ee ures, en allant de l'ouest à l'est ; et dans 
la Pet 'ologne, ce sont les Krobates qui for- 

den “ L Ségo) embit les Podlaquiens, an- 
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ciens Jadzwingues, ne sont pas de la souche slave, 
ils tranchent de la race litvanienne et prus- 
sienne. 


La Léchie avec la Silésie se fit chrétienne dans 
le x° siècle, et entraîna la Kuïavie, la Mazovie et 
la Krobatie à sa suite. Bientôt ces cinq vationa: 
lités n'en formèrent qu'une, unie par la foi et par 
l'idiome slave, et partagée seulement par les dé- 
nominations géographiques. 

La religion catholique, apostolique, romaine, 
est celle de la nation; le protestantisme, le 
schisme et le judaïsme y jouissent de la liberté la 


plus complète. Les charges publiques sont dis- 


tribuées indistinctement dans la religion chré- 
tienne ; les Juifs en sont exclus. Ils ne jouissent 
d'aucun droit politique. 


L'instruction publique diffère selon les gou- 
vernements : dans le duché de Posen, elle est la 
plus répandue, positive, protestante et allemande 
à la fois; en Galicie, elle est jésuitique, d'un 
philosophisme scolastique, parcimonieusement 
octroyée, même en sciences mathématiques. La 
starostie de Spiz subit la même éducation. Dans 
le royaume de Pologne elle fut de 1815 à 1818 
libéralement repandue ; de 1818 à 1850 rétré- 
cie, entravée, mais toujours façonnée à la fran- 
çaise ; depuis 1851 elle suit l'impulsion donnée 
dans tout l'empire de Russie, où la foi grecque 
et le culte du tzar, c'est-à-dire l’obéissance pas- 
sive et le servilisme le plus abject, forment le 
principe de l'éducation. La langue moskovite et 
la langue allemande sont indispensables, dans 
les pays polonais, pour obtenir les grades uni- 
versitaires. 


Les habitants de ces pays se divisent en cinq 
classes : les paysans, les bourgeois, les colons 
allemands, les Juifs et les nobles. Les paysans 
sont libres et propriétaires dans le grand-duché 
de Posen; libres et pourtant corvéables, avec 
toutes les conséquences de la corvée, dans le 
royaume de Pologne; ils subissent la loi du sei. 
gneur dans la Galicie, sans être esclaves; de 
même dans la starostie de Spiz; dans la province 
de Bialystok, incorporée dans l'empire russe, 
le paysan est serf, me qui a son prix fixe et qui 
se vend avec la terre et ie bétail: il n'y a que 
l'arrondissement de la ville de Krakovie où l'a- 
griculteur est homme, dans toate l'acception 
de ce mot. Il y est maître de sa terre et de ses 
fruits, il dispose de son temps et de ses bras 
comme il l'entend, et il n'est responsable de ses 
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actions que devant Dieu et la justice du pays. Il 
y est citoyen. Tel serait le sort de tous les pay- 
sans de la Pologne, si la Pologne d'sposait d’elle- 
même. — Le petit bourgeois ne diffère guère, 
dans les bourgades, du paysan, excepté qu'il a de 


la liberté dans ses actions; mais il fournit des. 


recrues comme le paysan ; son éducation peut le 
rendre apte à remplir les fonctions publiques, 
mais dans le service militaire il n'a aucun privi- 
lége. — Le colon allemand vit ordinairement 
retiré au sein de sa famille, et ne s'occupe que de 
son industrie. On le respecte, parce que ordinai- 
rement ses métiers avantagent les produits du 
paysan et donnent de l'occupation au bourgeois; 
son caractère paisible er probe satisfait à toutes 
les exigences. — Le Juif vend l'eau-de-vie et la 
bière à la campagne et à la ville; trompe les 
villageois et les bourgeois; crédite, double et 
triple la dette avec une impudence et une adresse 
remarquable; il vend et achète tout ce qu'on 
veut, tout ce qu'on peut vendre et acheter, les 
graines, les vieilles hardes, le bois, les quin- 
cailleries, la vertu d’une fille malheureuse, l'hé- 

ritage d’un enfant prodigue; il espionne pour 
J'an et l’autre parti en temps de guérre. Au 
jour de Ia résurrection de Ia Pologne, on 
aura beaucoup à faire pour réformer ce peu- 
ple malheureux , ‘digne d'intérêt par sa vive 
intelligence, et qui forme la dixième par- 
tie de la population. On s'occupa à leur donner 
une éducation nationale dans le royaume de Po- 
logne; un comité établi près du ministère des 
cultes et de l'instruction publique examina ses li- 
vres religieux, veilla sur les rabbins. Depuis 1852 
cette institution est faussée. L'avenir profitera du 
passé. Le Juif n'est soldat qu'en Galicie et dans le 
pays de Bialystok ; il se libère du service dans les 
autres Etats par un impôt spécial. — Le noble, 
depuis 1791, est devenu peu à peu citadin à tra- 
dition nobiliaire, ou bien il est resté propriétaire 
rural, jouissant des distinctions honorifiques, et 
ce n'est que dans l'arrondissement de Bialystok, 
et actuellement dans le royaume, qu'il n'est pas 
forcé au service militaire : il est libre de capita- 
tion dans l'empire de Russie. Dans les autres 
parties il est égal, quant aux impôts, à tous les 
habitants du pays. La noblesse se partage en deux 
divisions : petite noblesse, égale presque des 
bourgeois, et noblesse titrée et riches proprié- 
taires ; ce sont ordinairement des comtes ou des 
barons de création allemande ou russe. La pre- 
mière habite la campagne, cultive la terre et 
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aime sa patrie, la Pologne; la seconde cherche 
du vernis dans les cours, dans la diplomatie; 
dans les armées des oppresseurs de sa nation; 
c'est la vraie aristocratie, détestée de la masse 
du peuple, méprisée par ceux qu'elle sert, étran 
gère à la nation qui la voit singer les m: 
courtisanesques, suspecte à la cour, par la 
fiance qu'on a pour une nation opprimée. Elle 
cherche à se donner une teirite de patriote 
pour avoir de l'importance aux yeux des gouxe 
nements ; elle brigue les titres et les honne 
pour imposer à la nation par ses dignités. | 
cour. La cour la trompe et se sert desses | 
tions ; la nation, trompée par la cour et par 
haute noblesse, abhorre l'une et se défie de l'an- 
tre. Pendant la dernière guerre, le peuples dk 
sait : « C'est bien, allons nous battre pou 
patrie, mais faites en sorte que nos seigne 
nous trahissent pas. » — Quant au caractèrema 
tional, en général, le Polonais est-il dela Gr ia e 4 
ou de la Petite Pologne, citadin on noble, ilaime“{ 
le brillant : l'ambition qui approche de la watts 
le porte à des actions d'éclat; la gue re I 
convient le mieux, car c'est là que la ; "a 
quiert le plus vite. L'intelligence d'un P Polon: 
est susceptible d'un grand développe 
l'amour de la patrie l'occupe exclusive 
ne rêve qu'indépendance ; son cœur bat vi 
au récit de tant de désastres et de tant d 
il se précipite en aveugle sur le pas de & Le 
décesseurs ; vole au combat, latte avee#é 
eu se désespère au premier revers ; mais} Lier 
il revient à la charge avec des forces e is 
rances nouvelles, Cette inépuisable à dispo 
à combattre promet à sa patrie encor à 
avenir. Une fois l'indépendance conquise, 
saura facilement tourner son activité ver Ja 
génération de ce pays qu'il aime ” Iveme 
pour lequel aucun sacrifice ne lui c4 te. 
Le paysan polonais, bon catholique et 
soldat, aime son sol natal, etnek sq 
presseurs. Le curé du village est « 
et comme en général les prêtres enPo 
des gens honnêtes et de bons ric es, 
san, malgré sa misère, est aussi ardent” 
l'indépendance nationale ue à | 
priétaire de l’ancienne mille. Le 
nais sait bien que son état se 
si l'étranger ne dominait p ep 
gion catholique et la Poe, 2 
qui ferment son oreille à toutes 
des cabinets de Berlin, de Y 









VER 


F2 


+ 


ir + 
ot 
A 
Eds 


: 
fc de 





































bo e . Îl est honnête et prévenant dans ses 
docile aux bons conseils, enclin à boire 
me uré : l'eau-de-vie c’est sa consolation 
s misères de ce monde. 

nmés du peuple ordinairement ont une 
sation ; leur visage est vermeil ; elles ont 
" vif, le sourire aimable ; les dames po- 
s sont célèbres par leur beauté et leurs 
s distinguées. Ellés exercent une in- 
alutaire sur l'esprit des hommes, pous- 
des actions grandes et nobles. Les Polo- 
ses & + des patriotes à toute épreuve. 


L V.- ne d'œil historique sur la pelite et la 
K À Grande Pologne. 


) elle est l origine du noi de la Pologne? — Du 
1 AT L: ole) où de la plaine (plaszczyzna), comme 
:rR nous lé faire croire? ou bien des Polanié, 
pl e slave habitant les bords de la Warta et du 
er. ou bien del'héritage de Lech, Leszek.… 
L ec 1, po Leszku, d'où viendrait Polechia, 
à zka, Polszka, énfin Polska). Nous ne pouvons 
Ire certe question avec certitude. La dé- 
| sé La la plaine ne convient pas à un pays 
eux, comme celui de Krakovie ; le nom 
Eu ne pouvait être imposé aux Krobates 
aient de vivre en bonne harmonie avec 
tes de la Warta; la dernière hypothèse 
ve probable, pourtant nous ne l'aflir- 
s p: 
»n om ee Pologne se montre constamment 
les pages de l'histoire depuis le x1€ siècle, 
d ï leslas le Grand, après avoir chassé les 
5 ( Bohémes) de la Krobatie, vint, dans 
), à Gnèzne, où l'empereur Othon Ai 
L le titre de roi des Slaves au delà de 
de “a sur l'Elbe, Depuis cette époque, les 
€ pro >s principales, la Léchie et la Kro- 
| E. 1 de. prennent les dénominations de la 
le ogue et de la Petite-Pologne. Il parait 
es pi s de grande et petite ne mar- 
ne. >rs que l'étendue du territoire. Voilà le 
départ d de la Pologne chrétienne. 
| Une fois maître de la Petite-Pologne, 
it : ans ésidence à Krakovie, pour persuader 
Le raves et aux Fszèks qu'il est prêt à s'y 
PT Le, Jorce. À sa mort en 1025, les 
rent la Petite-Pologne et rava- 
L Krakovie. La Silésie, possession polo- 
D. subit le Ru sort. La Grande- Pologne ne 


lu s ménagée ; la Poméranie se révolta 
70 L 
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contre le roi de Pologne; la partie orientale du 
pays, la Krobatie-Rouge, Brzest sur le Bug, fut 
envahie par le prince de Kiiovie, Yaroslaf, La 
Masovie, sous la conduite de Maslaw, se détacha 
de la Grande-Pologne, et se constitua en état in- 
dépendant. Ce bouleversement dans les posses- 
sions de Boleslas dura pendant tout le règne de 
Mieczyslas 1E son fils ; après sa mort, en 1054, le 
désordre arriva à son comble et dura pendant 
six ans, jusqu'à 1040, époque de l'arrivée de Kasi- 
mir 1er, restaurateur, fils de Mieczyslas. Il reprit 
la Petite-Pologne et la Silésie, comprima la ré- 
volte des Poméraniens, ressaisit la Masovie, et re- 
poussa les envahissements des princes de Kiiovie, 

Boleslas le Hardi poursuivit les exploits de 
son père, rétablit en 1070 la Pologne dans la pos- 
session de Przemysl sur le San, rendit la Wolhy- 
nie tributaire de sa couronne. Le territoire polo- 
nais rentra dans ses limites. Mais en 1078, lors 
de la fuite de Boleslas, les Hongrois envahirent la 
partie de la Chrobatie sur la pente méridionale 
des Karpates, entre le Wag et la Theisse. Ils 
poussèrent alors leurs frontières jusqu'aux cimes 
des montagnes, et surent s'y maintenir jusqu'à 
nos jours. En 4108, Boleslas IL fiança sa fille à 
Etienne, fils du roi de Hongrie, Koloman, et lui 
donna en apanage viager la starostie de Spiz, 
qu’on devait racheter en 1412. Les pics des Kar- 
pates constituèrent dès lors la ligne frontière 
entre la Pologne et la Hongrie, 

La monarchie polonaise s'éteignit pour cent 
trente ans par le partage du territoire que fit Boles- 
las 11 en faveur de ses quatre fils, en 1159. 

19 L'ainé de ses fils, Wiladislas IT, fut reconnu 
prince souverain de la Pologne, ayant en sa pos- 
session le pays de Krakovie, la Silésie, les terres 
de Lenczyça, de Sieradz, et la Poméranie. 

20 Boleslas IV obtint la Masovie, la Kuïavie, 
les terres de Dobrzyn et de Chelmno (Culm). 

5° Mieczyslas eut la Grande-Pologne, c'est- 
à-dire les terres dé Gnèzne, de Posen et de Ka- 
lisz. 

40 Henri hérita les terres de Lublin et de 
Sandomir. 

Cette répartition des apanages suscita à la Po- 
logne des guerres civiles, qui durèrent avec 
acharnement jusqu'à l'avénement de Kasimir le 
Grand, en ‘1555 au trône, et coûta à la cou- 
ronne royale la perte de la Silésie et de la Pomé- 
ranie, qui s'érigèrent en états indépendants de 
la Pologne, et s’allièrent avec les princes alle- 
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mands qui s'avançaient toujours dans les Apr e 
sions slaves. 

La Silésie fut partagée à différentes époques 
en trois parties : la Silésie haute, la Silésie 
moyenne et la Silésie inférieure. Dans cette di- 
vision il y eut quatorze duchés, prenant leur 
nom des: villes de résidence, savoir : Oswiecim 
(Auschwitz), Cieszyn (Teschen), Bytom (Beuthen), 
Strzelec (Strelitz), Faikenberg, Raciborz (Rati- 
bor) pour la haute Silésie ; Ligniça (Liegnitz), 
Brzeg (Brieg), Wroclaw (Breslan) pour la Silé- 
sie moyenne; Glogow (Glogau), Sagan, Olesniça 
(Ohlau), Wolawa (Wohlau), Kamienieg (Steinau) 
pour la basse Silésie. Les princes de la race po- 
lonaise des Piasts régnèrent en Silésie jus- 
qu'à 1625. 

. La Masovie forma, depuis 1159 jusqu'à 43924, 
cinq duchés, savoir : de Czersk, Liw, Gostyn, 
Plock, Varsovie. 

La Auiavie fut partagée successivement en dus 
chés de Gniewkow, Brzest, Inowroclaw, Dobrzyn, 
Sieradz, Lenczyça. Leur existence s'éteignit en 
1555. 

La Grande-Pologne subit un seul et court 
partage de 1239 à 1278 : duché de Kalisz, 
que le prince Boleslas le Pieux régissait de 
1259 à 1278, et duché de Posen et Gnèzne, 
gouverné par deux princes du nom de Przemys- 
las; l'un mort en 1257, l'autre, son fils, héritier 
du duché de Kalisz, proclamé roi de Pologne en 
1295, et assassiné traitreusement parle margrave 


de Brandebourg en 1296 à Rogozno (Rogasen). | 


Wladislas Lokiétek, duc de Brzest en Kuïavie et 
de Sieradz, succéda à Przemyslas, assassiné, et 
devint roi de Pologne, en réunissant par cet 
héritage les provinces de l'ancienne monar - 
chie, excepté la Masovie, la Silésie et la Pomé- 
ranie. 

Pendant ce bouleversement général, pendant 
les guerres des princes, les invasions des Tatars, 
les empiétements et les envahissements des 
chevaliers Teutons, la Pologne conquit la Pod- 
laquie en 1264. Elle dévasta ce pays pour 
mettre fin aux envahissements continuels que les 
Iadzwiagues, habitants de cette contrée, faisaient 
sur le territoire polonais. Pourtant la possession 
de ce pays lui fut contestée par les ducs de Ma- 
sovic, de Litvanie et les chevaliers Teutons 
jusqu'à 1569, où la diète de l'union adjoignit la 
Podlaquie à la Petite-Pologne. 

La Pologne reprenait peu à peu des parcelles 
du territoire que le partage inconsidéré de Bo- 
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des nouvelles provinces. Fr5-X 
En 1502 la terre de Lablin fut » 
les princes russiens. # . * 


En 1549, Kasimir le Grand. de: ini 
la Russie - Rouge, qui lui était dévo 
ritage. | NU ne 

En 1345, par le traité de Kalisz, le er 
renonça à la Silésie et à la P as u 
censé illégal aux yeux de la nation), € | 
Kuïavie et la terre de Dobrzyn, DE 
chevaliers Teutons. VTT Fa és 

En 1343, là terre de Wschowa (Fraus adt) r | 
vint à la Grande-Pologne par la cession < des di 
sur le duché de Liegnitz. 0e 

En 1565, Bydgoszez, Inowroclaw, ni De 
furent restituées à la couronne, par k a 
héritiers légitimes de Wiadislas, prince 
pays. 
En 1412, Wladislas-Jagellon mets I rs | 
somme de 40,000 kopas, mares de 4 
de Prague, la starostie de Spiz « -omr 
de la somme prêtée, quoique certe, st À; ui 
(üt confiée aux rois de Hongrie que : 
apanage viager de la fille de Boles IL. 


Le ’ ur. 


triche s'empara de ce pays en À “+ 
dette. 

En 1445, Zbigniew d' Olesniça, é 
kovie, achets, pour 6,000 Au 
de Prague, le duché de Siewi 
frontière silésienne. 

En 1455, Kasimir IV shot 
de gros larges de Prague, led e du 
également situé sur la frontièr 

En 1462, les duchés de 
la mort sans héritiers des prine 
vinrent à la couronne. . 

En 1494, Jean-Albert 
tor pour 80,000 ducats, 

Ea 1495, le duché de E e 
réuni à la Pologne, me l'ex xtinc tio 
ducs. a à 

En 4526, la lignée des p nces n 
éteinte par la mort de Je eus À S 
Warsovie, et la Masovie p 
tion du roi. ' Te 

La diète de 1560 à Lubl n, en cie 
nion de la Pologne avec la. 
distribution des territoir: sen 
provinces, dont les deux fo nt € 
de notre travail. Cette disp 
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ovince, dura jusqu'aux‘ démembrements 
nplis dans le siècle passé : pendant deux cent 
ans, ce fut une œuvre de volonté nationale. 
is quarante-eux ans, la nation polonaise, 
>, errante, comme fut dans son temps le 
T' rateur de la Pologne, Wladislas-Lokietek, 
e noblement les adversités, et combat les 
&, F# # 
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a dans la vie d'un soldat quelque chose de 
| et d’aventureux fait pour séduire un 
eu énurere. L'âme s'éveille, le besoin de la 
vire, je ne sais quel instinct guerrier accélèrent 
tements du cœur la première fois qu’un ré- 
a marche se présente à notre vue, ban- 
sployées, dans tout l'éclat de la parure 
et défile devant nous. L'accent de la 
ui "e ble retentir dans le son de la trom- 
le pas. mesuré des chevaux, la splendeur 
niformes, tout nous étonne, tout nous 
arme. Nous rêvons l'indépendance de la vie 
rer chimérique : mais nous 
mes sans’cesse bercés d'illusions. Ce magni- 
e spectacle nous parle de gloire et de périls, 
| in tains voyages, de guerre et d'amour, de 
vers et de succès inattendus : contre de telles 
tions ns voix de la prudence est impuissante. 
t peu > une heureuse prévoyance de no- 
ture qu nous rend accessible à des séduc- 
ereuses : et qui s'exposerait à des pé- 
nombre, qui braverait tous les maux de 
des'camps, si un attrait irrésistible n’y pré- 
tarder eva de l'énergie de la jeu- 
MORE 2 | 

nçais s’est jamais repenti d'avoir par- 
to et les revers de Napoléon ! Les 
s, témoins d’un désastre qu'aucune 
imaine ne saura jamais rendre avec as- 
None et d'énergie, les vieux guerriers 
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ennemis de la patrie. Elle accomplira, nous n'en 
doutons pas, sa haute mission; elle ralliera les 
membres épars de la même patrie, et, à l'instar 
de l'union de Lublin, elle réunira dans son sein 
les vaillantes populations slaves ! 

| | 


ANDRÉ SLOWACZYNSKI. 


BIENFAIT D'UN SONGE. 


ÉPISODE DE LA CAMPAGNE DE MOSKOU EN 1812. 
ux (Imité du polonais. ) 
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disent encore avec orgueil : « Et moi aussi j'étais 
à Moskou. » Et ce seul mot rappelle d'incommen- 
surables malheurs. La campagne de Moskou, qui 
devait élever la puissance de Napoléon à une 
hauteur sans égale dans l'histoire, et couronner 
ses hauts faits par le rétablissement de la Po- 
logne, ne servit qu'à précipiter dans l’abîme le 
grand homme, la France et mon infortunée pa- 
trie. La bataille de la Bérézina fut la mort de 
toutes les espérances. Après cette bataille, la re- 
traite prit de jour en jour un aspect plus horrible. 
Les Polonais luttaient avec le destin, et pendant 
un combat désespéré ils tenaient l'avant-garde, 
comme pendant la retraite ils couvraient l’ex- 
trême arrière-garde. C’est ainsi qu'un détache- 
ment d'infanterie s'arrêta pour vingt - quatre 
heures à Smorgonié, sur la grande route de Wilna 
à Minsk, là où, quelques jours auparavant, Napo- 
léonavait remisle commandementenchef à Murat. 

Le major S..., qui avait servi dans les légions 
polonaises en Italie, commandait ce détachement 
de troupes polonaises. Lui et ses compagnons 
d'armes étaient ou malades ou blessés; mais 
tous voulaient servir la France et la Pologne, 
jusqu'au dernier moment. 

La petite colonne arriva à Smorgonié le jour 
du marché; les citoyens des environs étaient 
réunis dans le bourg, et dès qu'ils apprirent que 
le commandant du détachement était Polonais, 
ils s'empressèrent de lui offrir tout ce dont il 
pouvait avoir besoin. 

Le major fut profondément touché de l'em- 
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pressement de ses compatriotes : un"témoignage 
d'intérêt fait tant de bien dans le malheur. Les 
principaux habitants du bourg et les citoyens des 
environs donnèrent un diner au commandant et 
aux autres officiers de son détachement; on 
porta des toasts à la France et à la Pologne: 
dans ce moment d’exaltation, on rêvait encore 
une glorieuse revanche. Après le diner qui s'était 
prolongé, on apporta des lumières, puis on re- 
commença à boire, et un des convives proposa 
une partie de cartes pour achever la nuit. Ces 
braves gens se proposaient de perdre toutes les 
parties, pour secourir le major et les siens sans 
les humilier par ‘un don. 

Le major tint la banque. Parmi ceux qui en- 
touraient la table de jeu, se trouvait M. L..., héri- 
tier d’une grande fortune. M. L... n’était point 
exempt de qualités, et l'éducation qu'il avait 
reçue avait développé son esprit et son intelli- 
gence ; en un mot, il eût été un homme distin- 


gué sans un défaut qui atténuait tout ce qu'il y 


avait de bon en lui. L.,. aimait l'argent, il aimait 
à le voir, à le sentir dans ses mains; mais ne 
croyez ‘pas que L... füt chiche ou avare, non, 
ses domestiques avaient une nourriture abon- 
dante, ses paysans avaient des secours en blé et 
autres denrées; L... donnait les fruits de ses 
vergers, il donnait le vin de sa cave ; jamais un 
pauvre ne se présentait impunément à sa porte, 
toujours il y avait des vêtements tout prêts et 
une bonne soupe pour réchauffer les nécessi- 
teux,..; et malgré tant d'actes de bienfaisance, 
L.., était stigmatisé du nom d’avare. 

Je vais me faire comprendre : L.,, avait la mo- 
nomanie de l'or; il aurait donné toute sa récolte 
de blé pour secourir un misérable, mais pour 
lui sauver la vie il n'aurait pas donné une pièce 
d'or, La vue de l'or, son bruit, son toucher trans- 


formaient sa pature ; l'idée de se dessaisir de son 


or le rendait dur, inhumain, cruel. La source 
de ce vice venait de ses parents, Quand L.,. était 
enfant, il donnait à ses camarades ses chiens, ses 
chevaux, ses habits quand on les lui demandait ; on 
craigoit qu'il ne devint prodigue par la suite, et 
pour prévenir ce mal, on tomba dans un autre, 
Le père de L.,, lui répétait sans cesse qu'il fal- 
lait garder son argent, et que les grandes for- 
tunes périssaient par la prodigalité, et on pri- 
vait d'argent le pauvre enfant, pour qu'il en 
sentit le prix, Les leçons du père fructifièrent ; 
L... économisa, entassa, et regarda son or, 
comme un autre regarde sa maîtresse, 
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De l’amour de l'or à l'amour de jeu ilnya 
qu'un pas. Ces deux passions luttaient dans le 
cœur de L..., et il devint joueur forcené quandil 
put disposer de sa fortune, Comment. concilier 
l'amour de l'or et l'amour du jeu! Le jeu donne 
l espoir du gain, et ses chances donnent des émo- 
tions à l'avare qui risque son or. Des émotions 
pour une âme corrompue, flétrie par de is 
calculs; des émotions, c'est déjà un bonheur! 

Cependant tous bons sentiments n'étaient 
point éteints dans le cœur de L..….; ilse reprochait 
son honteux penchant, il cherchait à fuir les oc- 
casions de jouer; mais le diable ne dort jt- 
mais. 

Cependant, comment refuser de perdre une 
partie quand il s'agissait de faire gagner le ma- 
jor? montrer son avarice en présence des gens 
qui montraient le plus grand désintéressement: 

Pendant longtemps la fortune fut incertaine; 
personne ne perdait, personne ne gagnait. L.… 
prit les cartes, et le malheur sembla s'attacherà 
lui. Mauvais joueur, cela va sans dire, il montra 
sa colère, et chacun de rire, en ler ant d'un 
air moqueur : car l'avarice de L... était deve 
proverbiale dans le pays. « Vous riez, messieurs, 
dit L... d'une voix tremblante de | 
riez, mais rira bien qui rira le dernier;»pi 
ajouta en s'adressant au major ; # Jai 
tout ce que j'avais sur moi, Ont mon 
mon or; je n'ai plus rien; mais si 
continuer la partie, nous jouerons : phone 
mes voisins répondront pour moi. — Nous ac- 
ceptons, » répondirent les assistants, et lun 
d'eux, s'approchant du major, lui dit : « C'estun 
devoir pour vous, brave militaire, de délivrer de 
pauyres prisonniers de gnerre, et quelques mil- 
liers de hollandais seraient peut-être biene 
cueillis par votre régiment ({).»Le majorregardi 
L,.. pour deviner le sens de cette plaisanterie, 
et les jougurs, qui comprirent bien q 
pourrait avoir des résullats sérieux, coupérent 
la conversation. L.., était blessédans sonk | 
propre; sa tête s'enflamma, tout 
de lui; dans ses vertiges , il 
d'or, et il doublait, triplait 
plus ni ce qu'il faisait, ni où dé 
conduisait ses coups : il raie 
eartes ; il changeait de jeu, et il pe 
geait de place, et il perdaits er 
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ep irent en pitié, et le major joua à jeu décou- 
pe F our faire gagner son adversaire ; mais rien 
ieyserwit ; « Allons, monsieur, dit-il, consolez- 
je us s : malheureux au jeu, heureux en amour. 
“expérience m'a appris qu'il faut se défier de la 
gs | > fortune : le malheur est bien près de nous 
tteindre quand nous n'avons plus rien à souhai- 
r. Je ne me rappelle pas avoir eu une pareille 
il an Ra. daps ma Vie, et qui sait ce qui m'attend 
in !,.,2 À ces paroles, un triste pressenti- 
t s'empara de tous les joueurs, 
#4 à vais tenter Ja fortune, continua le major ; 
| à andonne la banque, et je la cède à M. L... 
E verrons si je serai aussi heureux. — Cent 
icats à: la banque, dit L... — J'accepte, » ré- 
dit le major; et L,.. gagna les cent ducats. 
Lachance avait tourné : à chaque coup le major 
disai it: « J'ai perdu, j'ai perdu!...» On finit par 
D Le le major perdait exprès; mais pour 
ver les doutes, il montra ses cartes. «Vous ne 
né devez plus que eent dueats, dit-il à L...; tout 
le re s e, vous l'avez rattrapé. Si vous y consen- 
lez, , nous abandonnerons la partie, et vous serez 
Ù m débiteur pour cent ducats ; et je distribuerai 
mme à mes pauvres soldats qui manquent 
et . Matbantie, major, je m'acquitterai en- 
| rs Vous ; demain avant le jour vous me verrez. 
s charmé de vous avoir connu; vous m'avez 
6 exemple du sang-froid, cela ne m'humilie 
me donne l'envie de vous imiter.» Eten 
mots, il serra la main au major, et tous 
rs se séparèrent. 
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L ls revenant seul à cheval, repassait dans sa 
raies événements de la soirée. « Que j'ai 
it et misérable, se disait-il,en comparaison 
ce et | iomme! avec quelle grandeur il perdait, 
Min indiférenrs il gagnait!.,, Mon Dieu, 
Home, pourquoi blâmer ? nos vices et nos 

s viennent du hasard, et nous sommes 
me ris de nos passions ; on nait ayec el ou 
penchant, et l'occasion fait éclore nos vices ou 
s vertus Est-ce ma faute à moi, si j'aime l'or? 
-ce ma faute, si sa vue me fait tressaillir? est-ce 

>, si,quand j'étais enfant, mon père m'a dit 
Dies tu vois ce beau ducat, mais tu ne 
as pas, parceque tu n’es point économe...» 
st donner cent ducats à cet homme, 
jes lù dois; il me faudra tirer de ma cassette 
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cent ducats, moi, qui vendrais mon âme pour de 
l'or ! » Le diable lui criait à l'oreille : « Tu serais 
bien dupe ! ne rends pas les ducats !» 

L.., était en proie à une sorte de délire; le 
froid, la nuit, la solitude agissaient sur celte na- 
ture nerveuse et impressionnable ; il abandonna 
les guides de son cheval, et chemina lentement 
la tête baissée; tout à coup il relève la têle, 
comme un homme qu'on réveille au milieu d'un 
songe, « Si les Kosaks pouyaient prendre le maz 
jor cette nuit, si...» mais il n’osa pas achever sa 
pensée, il se faisait peur à lui-même, et il regarda 
autour de lui, pour voir si on ne l'avait pas en» 
tendu, Il piqua des deux, et se sauva en criant ; 
mais le son de sa voix était couvert par une autre 
voix qui disait: « Si les Kosaks s'emparaient du 
major, tu ne paierais pas les ducats. à 

L... sentait les frissons de la fièvre; ses meme 
bres tremblaient, sa tête était brülante, Il s'en: 
veloppa dans son manteau, Ôta son bonnet, ei se 
frotta le front ; mais la pensée qu'il voulait chasser 
de sa tête se réfugia dans son cœur, et se trangn 
forma en désir. Alors le désespoir s'empara de 
lui ; il cria : « Mon Dieu! mon Dieu, ayez pitié 
de moi! Je demande la mort d'un homme, cette 
idée est moins horrible pour moi que la perte 
de mon or!» Des larmes abondantes coulèrent 
de ses yeux, il pria encore, car toutes croyances 
p’étaient pas éteintes en lui. Quand il fut arrivé, 
il donna son cheval aux domestiques, et leur 
recommanda de le réveiller avant le jour; et, 
tout habillé, il se jeta sur son lit, et s'endormit, 


JIT. 


Bientôt L. rêva qu'il entendait le piaffement 
des chevaux et le bruit des sabres, puis on frappa 
à sa porte à coups redoublés. L, se leva et de- 
manda : «Qui est là? » Un officier kosak se prés 
senta devant lui et lui dit ; « Où est le maître de 
la maison? — C'est moi, — Eh bien! n'avez- 
vous pas chez yous des Français? — Pas un. — 
Savez-vous où ils se cachent? » Une horrible 
sensation s'empara de L, ; l'officier, qui s'aperçut 
de son trouble, lui dit : « Mon deyoir m'ordonne 
de faire les recherches les plus minutieuses, je 
vous engage à dire la vérité; parlez, dites quelles 
sont les maisons qui donnent asile aux Français 
ou aux Polonais? Si vous persistez dans vos déné, 
gations, je vais vous faire enchaïner, et on vous 
conduira au quartier général du feld-marécha] 


“ 


366 


Kotousoff, et mes Kosaks ont ordre de piller votre 
maison. » L. avoua tout, il indiqua la retraite du 
major, et dit de combien d'hommes son déta- 
chement se composait. Les Kosaks, sans perdre 
de temps, prirent au galop la route de Smor- 
gonié 
L. ne tarda pas à avoir Kotiedé de son crime : 

le remords torturait sa pauvre âme. Il crut en- 
tendre une voix qui lui disait : « Tu es untraître 
et un assassin, Dieu et les hommes te demande- 
ront compte du sang innocent, — Pitié ! pitié! 
je réparerai mon crime, je sauverai ceux que j'ai 
voulu livrer à la mort.» Il monte à cheval, met les 
cent ducats dans sa poche, et court à travers 
bois pour devancer les Kosaks. La nuitétait noire, 
le vent soufflait et renvoyait la neige qui se gla- 
çait en tombant. L. entendait au-dessus de sa 
tête le croassement des corbeaux. A l'aube du 
jour, il croit apercevoir le clocher de l'église de 
Smorgonié, il veut se diriger de ce côté, mais ses 
efforts sont impuissants, ses yeux letrompent, et 
il prend toujours une mauvaise direction : le bourg 
est à gauche, et son cheval l’entraine à droite... 
O rage ! à désespoir ! ila encore deux lièues à 
faire, et bientôt le jour paraîtra ; il sent les du- 
cats dans sa poche, il pique son cheval ; mais la 
pauvre bête, exténuée de fatigue, tombe et ne se 
relève plus... Alors L. quitte son manteau pour 
être plus léger, et se met à courir vers le bourg; 
tout à coup il entend la décharge d'un fusil, puis 
un feu de file... Il est trop tard, toutest fini! 
Il arrive sur la place, et il aperçoit le détache- 
ment du major, qui se défendait à outrance con- 
tre les Kosaks.» Le major est sauvé, se dit-il, c’est 
lui sans doute qui commande ses hommes; ma 
conscience est tranquille, je garderai mes ducats; » 
et il met la main sur sa bourse, pour être bien sûr 
qu’ils sont encore là. «Maintenant, se dit-il, je vais 
retourner chez moi... Mais non, il faut que j'aille 
chez le major pour savoir s'il est vraiment sauvé. » 
ILse dirige vers la maison du major; il approche, 
la porte d'entrée est ouverte, il monte l'escalier ; 
l'appartement est désert, le parquet est jonché de 
cartes; sur une table sont déposés l'uniforme, le 
chapeau et l'épée du major... Il ouvre une porte 
et se trouve dans une chambre; le lit est en dés- 
ordre, tous les meubles sont bouleversés ; il s'ap- 
proche de la fenêtre pour appeler un domestique, 
et il entend distinctement le râle d’un mourant. 
Il cherche d'où partent ces cris..., un horrible 
spectacle se présente à ses yeux : il voit sur un 
tas de neige un homme blessé; le sang coule à 
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gros bouillons de sa poitrine, sa figure est com 
verte de sang et de neige, on ne peut distinguer 
ses traits; ses bras se roidissent et ses doigts s'al= 
longent, comme s’il voulait saisir quelque choses 
Ce cadavre, qui respirait encore, ouvre les yeux 
et jette sur L... un regard étincelant. « Ab! 
pardonnez - moi, » dit L... : il de re 
major. , 

« Je t'attendais pour mourir, ma tell 
s'est point fermée parce que je voulais te dire 
encore : « Traître, parjure , assassin; mes cent 
ducats… tu me les rendras.. » Iléleva ses mains 
vers le ciel, ses membres se roidirents a Fa 
pira. . 

Une sueur froide inonde le tone de L..... un 
poids affreux l'oppresse; il veut appeler, mais 
ses forces l'abandonnent, et il tombe sans cæ 
naissance. : 

Tout à coup L... se réveille et se trouve sur 
son lit ; il regarde et il ne voit personne danssa 
chambre, mais l'impression de cette horrible 
nuit ne devait pas s’effacer de sitôt. Il entendait 
le râle d'un mourant, il voyait le sang dumsjor, 
il entendait sa voix qui demandait vengeance: 
Il cherche à se rendormir pour échapper àlui: 
même; mais dès qu'il s'assoupit, le remords 
prend un corps, un esprit, un visage, pourlé 
poursuivre. L... se lève , ses domestiques/fuient 
en le voyant; il sort, et chaqne paysan quille” 
rencontre fait un signe de croix, et se sauveyet 
il n'ose pas dire : Pourquoi me fuyez-vousiein 
on lui reprochera son crime. Alors ilrentrechez 
lui, il se met à genoux et il veut prier. Le ciel 
aurait-il pitié de lui? Non, non, il n'ose pas Le 
sa prière serait un blasphème, il n'est pas dif 
de la parole de Dieu ! Son enfer comm 
monde, il ne croit plus à la misérico 

Dans l'église paroissiale de Smo 
sait avant le jour une messé pour Le 
l'autel, les pilastres et les murs é 
noir ; au milieu de l'église était un € 
couvert d'un drap noir avec Vers 
et des têtes de mort. Au bas, on ï: 
Hodie mihi, eras tibi. « Aujo d'hu i #1 1 , de 
main à toi. » Aus quavré M y avait d 
gures en bois peint représentant la 
l'Espérance etla Piété. Les p: 
psaumes, et l'orgue leur r it U 
fidèles se pressait Me © et chacèn 
ur cierge pour éclairer dans les limbes 
et ses parents. 1e patte : 

L... entra dans l’église aur 
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gubre cérémonie ; la foule s'écarta à son appro- 
le, comme si elle redoutait son contact, et 
q " d 1 vint à s'asseoir sur un banc, les fem- 
se sauvèrent en lui jetant un regard de mé- 
:.. demeura tout confus. Après la messe, 
préires ren la procession et vinrent jeter 
de l'eau bénite sur le catafalque. L.... avait les 

eu fs sur les figures symboliques qui en- 
louraient le catafalque.… Tout à coup, il vit la 
Mort qui paraissait se mouvoir, et l'ombre du 
j jo lui apparut. L.... cacha sa tête dans ses 
mains pour échapper à cette horrible vision, et 
| re l il ose ouvrir les yeux, l'église était dé- 
pe e. Les cierges commençaient à s'éteindre. 
« Neut gagner la porte extérieure, mais au mo- 
ent qu'il s'apprête à franchir l'église, il entend 
S qui résonnent sur les dalles, il retourne 
er aperçoit une ombre qui descend du 
al; sa main est levée, elle s'avance et 
à poitrine sanglante sur la poitrine de L... 
cherche à se dégager de cette horrible 
e, il veut fuir; mais la porte extérieure 
liée, il retourne sur ses pas et trouve 
face la figure livide du major. Des ombres 
de blanc remplissent l'église. L... essaie 
no! Lu fuir, mais il retrouve partout l'œil 
en ant du major. Tout à coup il entend une 
ai lni crie : « Traître, tu ne m'échapperas 
, 50 1e-moi mes cent ducats! » et une main 
licées’appuie sur le front de L... L... se ré- 

Île en sursaut. 
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«1 on 1: Meur, ilest cinq heures du matin, vous 
iv er 2 pas à temps, habillez-vous vite. — Qui 
à là? c dit À L...— C est moi, monsieur, dit le’ do- 
ique ; 5 Yous dormiez si fort que j'ai été obligé 
us secouer la. main pour vous réveiller. 
o sw avez ordonné hier d'entrer de bonne 
ure da: s votre chambre, et me voilà. — Ah! 

C PR DA pauvre Jean! Comment, je suis chez 
, dan: 1s mon lit ? j'ai donc rêvé ! tout cela n'é- 
Ld san. horrible. cauchemar! — Vous 
| du n mal dormir, monsieur : on fait de 
:s quand on dort tout habillé, — O 

rie! s'écria L... en se jetant à ge- 
Ç Re D ieu! achevez votre œuvre et donnez- 
ce de profiter de ce terrible avertisse- 
nt. avait touché l'âme du pécheur, 
ie sai servi de son sommeil pour le retirer 
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L.., après sa prière, sentit qu'une vie nouvelle 
allait commencer pour lui; il veut s’éprouver lui- 
même,ilecurtàsacassette,et regardeson or ; mais, 
ô bonheur !-ô miracle de la grâce divine! ilne sent 
plusniémotion, ni plaisir.….« Va,ditL.., je neserai 
plus ton esclave, maudit métal ! c'est toi qui seras 
mon serviteur, tu m'aideras à faire des heureux 
et tu me procureras tous les plaisirs PS ap- 
prouvés par la conscience. » 

Le jour commençait à paraître, lorsqu'on 
frappa légèrement à la porte du major. « Qui est 
là ? dit le major en saisissant son épée. — Ami! 
répondit L...., — Soyez le bienvenu. Ah! vous 
êtes matinal, et, si je ne me trompe, il me sem- 
ble que vous m'apportez une bonne nouvelle. » 
L... rougit et dit : « Oui, major, je suis heureux, 
mais ce bonheur est pour moi; cependant vous 
n'y êtes pas étranger, et vous ignorez vous-même 
l'immense service que vous m'avez rendu. Vous 
savez que je suis riche, les quotibets de mes amis 
vous l'ont appris hier...» L... rougit encore. « On 
m'appelait avare : en effet, j'aimais l'or avec pas- 
sion. Et cette ignoble passion avait envahi tout 
mon cœur, je ne savais plus être bon, je ne sa- 
vais plus ètre compatissant..….. Aujourd'hui, j'ai 
honte du passé, et je vous en remercie. Hier, 
vous auriez pu profiter de mon exaltation pour 
me ruiner. Je jouais comme un fou, oui, je jouais 
avec le délire de la fièvre, et vous vous êtes mon- 
tré plein de délicatesse et de grandeur, vous 
avez eu pitié du pauvre insensé. À mon tour j'ai 
voulu être digne de vous, et Dieu m'est venu en 
aide. Je ne suis plus le même homme, l'or'ne 
sera plus pour moi que l'instrument d'une bonne 
action. Et tenez, major, vous serez de moitié 
dans le premier acte de ma résurrection. Voilà 
cent ducats, distribuez-les à tous les pauvres que 
vous trouverez sur votre chemin. Si dans l'avenir 
je fais quelques bonnes œuvres, c'est à vous que 
Dieu en donnera le mérite. N'est-ce pas vous 
qui avez renouvelé ma vie? n'est-ce pas vous 
qui m'avez montré l'exemple du bien?.. Adieu; 
major, il me reste à m'acquitter de ma dette, 
voilà les cent ducats : adieu, nous ne nous ver- 
rons sans doute jamais, mais ne m'oubliez pas. » 

Le major quitta Smorgonié sans qu'il lui arri- 
vât rien de fâcheux. | () 

Depuis ce jour, L... devint le meilleur et le 
plus charitable des hommes, sa bourse était ou- 
verte aux pauvres, il était béni de ses paysans, on 
priait pour lui à l'église, et tout le monde répé- 
tait : Dieu a fait un miracle, 
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Cet événément, vrai dans le fond, ne paraitra 
pas inyraisemblable aux esprits qui approfon- 
dissent les mystères de la nature humaine, La 
volonté de l'homme est incertaine, sa raison est 
un souffle que le vent emporte; un songe, un MO- 
ment d'hallucination out eu souvent plus d'in- 
flience que la résolution la mieux arrêtée. L... 
en est la preuve. 

Quelques années après la campagne de Mos- 
kou, L... eut le bonheur de rendre service à un 
de ses amis d'enfance :en lui prêtant une somme 
considérable, il le mit à même de faire une bril- 
jante fortune. Cet ami avait une sœur, belle, 
charmante, bien élevée; L... en devint amou- 
reux; et elle, pénétrée de reconnaissance pour 
lé bienfaiteut dé son frère, ne tarda pas à lui 
accorder sa main. 


EEE mt 


DRZEWICA 


(Prononcez DRJEVITZA.) 


Sur la grande route de Warsovie à Krakovie, 
on trouve le bourg de Drzewiça, dont la fonda- 
tion remonte à uné époque reculée. Il est situé 
dans le palatinat de Sandomir sur la rivière de la 
Drzewiczka qui se jétte dans la Piliça, et celle-ci 
débouche dans la Wistule, 

Autrefois, ce bourg était considérable ; la piété 
de Wladislas Lokietek y fit élever, vers l'année 
4320, une belle église qui, depuis, a subi les 
vicissitudes attachées au temps, aux invasions 
étrangères et aux guerrés si fréquentes dont la 
Pologne était le théâtre. Oui, c’est là que les 
Suédois, les Moskovites, les Autrichiens ou les 
Prussiens venaient vider leurs différends. 

On remarquait autrefois un magnifique chà- 
teau; mais les guerres y portèrent leurs ra- 
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Le jour que le jeune couple srl: 
glise pour recevoir la bénédiction nuptiale “a 
rémet üne lettre à L... Cétte lettre é 
major S:.. « Je re vous # pas oublié, di 
et vous êtes lx prémière pensée a a. 
lescence. J'ai été grièvement blessé à Ta batäi 
dé Leipzig, je süis tombé mourant à côté du 
prince Joseph Poniatowski; mais me re 
près guéri de mes blessures, ” br ' Li a 

»J espère que le hasard nous rapprc her un 
jour, et j'aurai la préuve que cet à c ns pret ï- 
timénts ne m'oût point trompé. Boye en sûr 
Dieu récompense ceux qui on MS 4 

La lettre n ‘indiquait pas le lieu où se tro ouvait 
le major, ét quelles que fussent les démarche 
de L..., il né put parvenir | à le dééour an 


So Ouxurr € CRODEXO: 


6 PEN im JO 
r 


* 


LA 
» « ds 
1 J- 
: We 1e | « 
te 
D 
Fr : 


A 
| ÉR | 
| dE, ch 
vages, et en 4814, un inténdie le détre ui: 
laissa que des ruines qui froppéntes 
les yeux du voyagéur. “2 
En 1794, Drzewiça fut ti 
qui accompagnèrent la disso io 
nationale, à la suite de la prise de Praga par 
Moskovites, et dé la capitulation Er 
Les üns voulaient que armés 4 tt un 
déséspéré en revenant sur s pas + 
projetaient de marcher par” TA llemagne 
qu'en France ; mais la 
des Polonais ; ils firent encore q 
et ce fut à Radoszycé qu'eut 
entière de cette arméé 
diges sous les ordres 
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FIN DE LA TROISIÈME ÉPOQUE (1333-1587). 
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-  INTERRÈGNE (1572-1573). 
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… Sigismond-Auguste, dernier rejeton de la dy- 
_ nas ie des Jagellons, combla, par son décès, les 
vœux de l'aristocratie polonaise, en lui procurant 


_Poccasion et le droit d’élire ses souverains. Mais, 
au lieu de s'occuper d'asseoir l'édifice politique 
de l'Etat sur les bases d’une démocratie large et 
Populaire, elle s'occupa de ses intérêts de caste : 
Son ambition et ses abus favorisaient les projets 
des puissances voisines et durent amener ces mal- 
 heurs dont les suites ont été si fatales aux géné- 
rations futures! 


Les nobles de la république polonaise s’agi- 
_tèrent en tous sens, et se réunissaient dans les 
iétines ; ils créèrent une nouvelle espèce de 


confédération, qu'ils appelèrent Æaptur (le froc 
ou le capuchon), en signe de douleur et de tris- 


_tesse, à l'occasion de l’interrègne; mais ils ne 
PR . a A , 
Purent convenir du temps et du lieu où l’on 


devrait s’assembler pour tenir la grande diète. 
Jacques Uchanski, archevêque de Gnèzne et pri- 
mat du royaume, prit donc l'initiative, et in- 
vita les Etats à s'assembler à Warsovie pour le 
9 octobre 1572. Mais la diète ne put encore 


avoir lieu, les sénateurs n'étant pas en nombre 


suffisant. Après une nouvelle délibération, qui 
eut lieu à Kaski sur la Pisia (à neuf lieues de 


Warsovie), l'archevêque fut encore forcé d'a- 


rner l'ouverture des diétines au 13 décem- 
bre, et celle de la diète au 6 janvier 4573. Aux 
diétines l'ordre équestre choisissait deux nonces 


de chaque palatinat, chargés du pouvoir d'é- 


tblir une nouvelle forme de gouvernement et 
de subvenir, à tous les besoins de la république. 
VF L - sg . . . . 

Ceute diète préliminaire, qui avait lieu à la 
suite de la mort du roi, fut appelée diète de con- 
Le tion, et se tenait toujours à Warsovie. 

… La diète de convocation fut ouverte par une 
discussion sur les pouvoirs du primat pendant la 


Yacance du trône. On éleva la question de savoir 
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si le primat avait le droit d'assembler les dié- 
tines et les diètes, et ce droit, Jean Firley, grand- 
maréchal de la couronne, prétendait se l’arroger. 
Les Etats tranchèrent cette question, en adju- 
geant au primat le droit de convoquer les dié- 
tines, les diètes, et de proclamer le nouveau roi 
élu par les assemblées ; et au maréchal de la cou- 
ronne, de le faire connaître à la nation. On fixa au 
9 avril prochain Ja tenue de la diète d'élection, etle 
lieu de réunion assigné aux Polonais fut les plaines 
qui s'étendent entre Kamien, Grochow et Praga, 
sur la rive droite de la Wistule, et pour les Litva- 
niens, le bourg de Parczow, sur les confins de la 
Pologne et de la Litvanie. Quelqu'un ayant élevé 
la question de savoir si chaque gentilhomme 
avait le droit de voter, ou si cette faculté était 
seulement l'apanage des nonces tirés de chaque 
palatinat, le jeune Jean Zamoyski, nonce de Belz, 
trancha ainsi la question : « Les sénateurs et les 
nobles, étant égaux selon les lois polonaises, 
tous, sans exception, devaient participer aux 
immunités et aux franchises de la noblesse, à 
plus forte raison devaient-ils participer au plus 
essentiel des priviléges : celui de l'élection d'un 
roi; que puisque tous étaient appelés à défendre 
la patrie, tous devaient concourir à l'élection de 
leur chef souverain. » Zamoyski ne tarda pas à 
gagner une immense popularité. Ses expressions 
parurent pleines de sagesse; mais lui et les siens 
oubliaient qu'ils ne formaient que la vingtième 
partie de la population, et les dix-neuf autres 
parties, composées des non-nobles, restaient 
sous l'oppression. Comment défendre la patrie 
avec des intérêts divisés! La plus noble mis- 
sion de l'historien est de chercher des leçons 
dans le passé; puissions-nous l'invoquer uli- 
lement en racontant franchement le bien et le 
mal... 

Le nombre et les richesses des protestants 
(Luthériens et Calvinistes) s'étant considérable- 


ment augmentés en Pologne, on res donc à 
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craindre une guerre civile pour opinions reli- 
gieuses. Les protestants, dont le chef était Fir- 
ley, maréchal de la couronne et à la fois palatin 
de Krakovie, et Pierre Zborowski; palatin de 
Sañdomir, n'avaient rien tant à cœur que dé ga- 
rantir la sécurité et la tranquillité de la croyance 
réformée. Les catholiques, qui désiraient main- 
tenir le repos dans l’intérieur du pays, signèrent 
une alliance avec les protestants, nommés depuis 
dissidents (dissidentes de religione), et la firent 
insérer dans l’acte de la confédération générale, 
comme expression unanime des Etats. Cepen- 
dant, quand le moment d’une conclusion définitive 
fut venu, le primat Uchanski fit tant par son 
exemple et par son éloquence, que lui, les évê- 
ques et presque tous les sénateurs et les nonces 
se désistèrent de cette alliance. François Kra- 
sinski, évêque de Krakovie, resta fidèle à la pre- 
mière décision. 

La dernière question qu'on décida à cette 
diète, fut la demande du due de Prusse d'avoir 
place à la diète d'élection. La solution de cette 
question fut réservée au nouveau roi. Après cela 
on fit la clôture de la diète de convocation, qui 
diffère des autres en ce que le maréchal ne fut 
pas élu par les nonces, mais qu'il fut journelle- 
ment remplacé, à tour de rôle, par chacun des 
nonces. 

Au terme fixé pour la tenue de la diète d’é- 
lection, les nobles, qui trrivaient de toutes parts 
à Warsovic, trouvèrent marqués au delà de Ja 
Wistule les divers quartiers qu'ils devaient oc- 
euper durant l'élection; on les avait disposés 
par palatinats, de manière qu'ils bordaient la 


plaine de Grochow, et trois lieues suffisaient | 


à peine pour les contenir : ils étaient tous 
armés. 

Le lieu du conseil;appelé depuis Szopa (Cho- 
pâ), était au centre de la plaine, où on déploya la 
tente du feurai Sigismond-Auguste. Tout autour 
on dressa un grand édifice qui pouvait contenir 
cinq ou six mille personnes ; il n'avait propre- 
ment qu'un toit et des piliérs assez régulière- 
ment espacés pour le soutenir; alentour était 
un fossé qui ne laissait qu'un petit éspaice de 
terre au milieu de chaque face, pour servir d’en- 
trée aux piétons. Les sénateurs et les ministres 
de la couronne délibéraient sous la tente; les 
nonces tenaient leurs séances devant la tente, 
et cette place s'appela depuis Kolo (le cercle). 
Les gentilshommes arrivés des palatinats furent 
rangés loin des places des sénateurs et des non- 
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ces sur la plaine et sous des tentes, ce qui 
donnait à ce lieu l'aspect d’un immense camp. 


La diète s'ouvrit le 5 avril 4573. Le duc de 
Prusse renouvela sa demande, et il reçut la même 
féponsé qu'à la diète de convocation. Des de- 
mandes pareilles, de la part des ducs de Kour- 
lande et de Poméranie, eurent le: même sort, 
quoique le dernier s'appuyât sur l'usage de ses 
ancêtres. Toutes ces ambassades restèrent donc 
sans résultat, et le droit d'élire les rois ne fut 
adjugé qu'aux sénateurs et à la noblesse de la 
couronne et de la Litvanie, et aux provinces qui 
y étaient étroitement unies. Pour maintenirbor 
dre et la sécurité publique, on établit 1 le tribunal 
du froc (sondy kapturowé). Ce tri ut saisi 
des délits que pourraient avoir commis les Polo- 
nais et les étrangers pendant le temps de Vélee- 
tion. Ces tribunaux furent encore appelés Jude 
cium compositum, parce qu'ils seu > m posés di 
sénat et de l’ordre équestre : trois sénateurs dé 
signés par le maréchal, douzé nonces tirés 
sort, et les deux grands maréchaux! de Pologn 
et de Litvanie y siégeaient. 

Après ces règlements on s'occupa des tit 
des candidats qui étaient: | er 

Jacques Uchanski, archevèque de € 

Jean Firley, grand-maréchal de la & 

Nicolas lazlowiecki, palatin de I: Rüssie-Ri 

Jean Tomicki, castellan de Chéssefl! #3 

Jean Szafranieg, castellan de pa s# a 

Jean IL, roi de Suède, époux de C ine 
gellonne, sœur de Sigismond-At 

Sigismond-Wasa, fils de Jean lt et 
rine Jagellonne; (Al 

Albert-Frédérie, duc dé Prusse à r “4 

Maurice, électeur de Saxe; 13 

Ernest, markgrave PR 

Yvan IV Vassiliévitsth, tzar _ 

Maximilien If, empereur d'A 

Ernest; archidue d'Autriche, d 
fils de Maximilien IE; > Ali tu 

Henri de Valois, duc Re rère 
les IX, roi de France: AIRES 

Les candidats polonaigi M nt pr 
main ; les trois premiers n’ar an as 
ment leur prétention, moit,.£ n 
micki, généralisant les choses et 
point, parlaient haut en fax : r d'un ne ( 
tionale. Tomicki prit. la p: US M 
» quoi aurions - NOUS moins 2 | 
et aux talents d’un d’er | 
» étranger qui, par cela n 
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est e Qui peut mieux qu'un Polonais être 
instruit es yrais intérêts de la république 
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s[ 
Seins pour sa gloire, les suivre avec plus d'ar- 
sde 1e St: expérience, saisir à propos les cir- 
ie o! es d'un moment,etc?» Maisle nonce de 
Bel ee, Jean 2 Zamoyski, entreprit de le combattre, et 
pondit : « Je connais la république, el je pré 
 Yois que sa liberté périra du moment qu'elle 
ira un Polonais pour maître. Et quelle ne se- 


o ai È la yanité des frères, des neveux, des 
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re! its de gp que nous aurions la faiblesse 
e?Cesh ommes ne se croiraient plus sembla- 
ja us, et leur orgueil augmenterait par les 
atteries de ceux qui, pour mériter leurs 
Es 2% ce 
sf nye zurs auraient | la faiblesse de les croire au-des- 
sus d'eux, et de ne plus juger la naissance que 
à l'élévation du rang. On verrait donc les 
lign À fondre dans la maison du prince, Elle 
geule engloutirait tous les biens; et ces for- 
es rapides, loin d’exciter l’émulation dans 
Eu at, y enflammeraient la cupidité, la plus 
da ing pepnse de toutes les passions dans un 
où les lois n'en répriment aucune... 
s tout, quelque difficile que soit un choix 
ent prétendre tous ceux qui ont droit 
> faire, et où celui qui doit être élu est du 
ombre même de ceux qui élisent, prenons 
ot roi un citoyen polonais, j y consens ; Mais 
es que ceux-là se présentent qui se 
cr nt ignes de régner ; qu ‘ils demandent eux- 
21 : L nos suffrages, ainsi qu'ont déjà fait tous 
<Ays ri rinces étrangers ; et qu'ils se retirent en- 
» suite >, pour nous laisser la liberté de balancer 
! rs s vertus et leurs vices : discussion néces- 
» Sair e, € et f pemoptre aussi peu flatteuse pour ce- 
ds rh i nous adjugerons le trône que pour 
» chacun de ceux à qui nous serons forcés de le 
us er x » Personne n'osa se proposer explici- 
tement ; & ne fut plus question des candidats po- 
æ 27 
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"L'an Mu suédois, Jean Lorch, proposait 
ro  J can \ HI, époux de la sœur de Sigismond- 
2 guste. Il insista fortement sur les besoins où 
ent le Suède el la Pologne de v’avoir qu'un 
ne qui i pût unir leurs forces contre le 
> Moskovie. Il dit que la république n ‘ayant 
. fl HE son maitre fournirait des vais- 

our € hasser le tzar du golfe de Finlande 
rivière de la Narwa dont ce bar- 


are préter nd Jait interdire la payigation à tout 


‘su rto ut 


+ former de plus grands et de plus sages des- | 
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_» gouverner, montre plus d'ambition que de mo- | autre qu'aux Moskovyites, Malgré ces obserya- 


tions, le parti suédois tomba. 

Albert- Frédéric, duc de Prusse, fut d'abord 
prûné par les protestants polonais; mais les ca- 
tholiques le repoussèrent. Firley s'était engagé 
à ce duc, et en ayait reçu une forte somme d'ar- 
gent : elle fut en pure perte pour celui qui la 
donna, et accommoda fort celui qui la reçut. 

Maurice, électeur de Saxe, et Ernest, mark- 
graye d'Anspach, ne réussirent pas non plus : 
leur rang et leur fortune n’ayaient pas assez de 
poids pour contrebalancer les plus forts. 

Le parti moskovite était d'abord assez nom- 
breux. Le Litvanien George Haraburda, qui rem- 
plissait les fonctions d’ambassadeur de Pologne 
en Russie, proposa le tzar Yvan; il espérait par 
ce moyen opérer une fusion entre les deux pays, 
et rendre le tzar moins cruel, à l'exemple des 
Polonais ; il pensait aussi réunir sous un même 
chef la Slavonie. La Pologne dexenait alors Ja 
tête de toutes les nationalités slaves. Mais ces 
négociations échouèrent, car Yyan-Vassiliévitsch 
voulait s'imposer lui et ses fils à la Pologne, et 
non recevoir la couronne par une élection. Loin 
d'offrir des avantages aux Polopais, loin de vou- 
lo:r leur rendre les provinces qu'il avait prises, 
il prétendait qu'ils lui cédassent encore le pala- 
tinat de Kiiovie, et tout ce qu'ils possédaient 
depuis la Dzwina jusqu'aux frontières de la Lit- 
vanie. Il exigeait même qu'ils lui promissent 
solennellement de ne prendre désormais leurs 
rois que dans sa famille, tant qu'elle leur four- 
nirait des tzarévitschs pour les gouverner. Une 
juste indignation permit à peine à la diète d'é- 
couter de si extravagantes propositions. Ceux 
qui avaient d'abord été portés pour Yvan ab- 
jurèrent son parti. Aussi voyant qu'il ne réussis- 
sait pas, il écrivit à l’empereur Maximilien IT: 
« Nous réunirons nos efforts pour que le royau- 
» me de Pologne et la Litvanie ne se détachent 
» pas de nos États. Il m'est indifférent que ce 
» soit mon fils ou le vôtre qui occupe ce trône. » 
Dans toutes lescirconstances, ces deux cabinets 
s'unirent quand il s'agissait d'anéantir la Po- 
logne ! 

Toutes ces candidatures se trouvant écar- 
tées, la question allait se partager entre l'Au- 
triche et la France. L'empereur Maximilien 
se désista bientôt pour lui-même; mais il prô- 
nait son fils l'archiduc Ernest, qui se ména- 
geait depuis l'année 1566 l'honneur de succé- 
der à Sigismond-Auguste. C'était par l'abbé 
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Cyre, de l'ordre de Citeaux, un de ses ministres 
résidant à Krakovie, que l'empereur avait en- 
tamé cette délicate négociation. A la diète d'é- 
lection, le cardinai Commendoni, légat du pape 
Grégoire XIIT, exhortait la république à n'élire 
qu'un catholique. Les ambassadeurs autrichiens, 
Guillaume de Rosenberg et Duditsch de Hor- 
chowicza, originaire de Hongrie, soutinrent dans 
des longs discours leur candidat; on faisait voir 
son portrait; mais il ne parut pas assez sédui- 
sant pour augmenter le nombre de ses parti- 
sans ; enfin ils assuraient positivement qu’on ne 
mettrait aucun impôt sur les vins de Hongrie qui 
entreraient librement en Pologne. Ce dernier 
avantage, qui semblait devoir faire plus d'im- 
pression que tous les autres, toucha cependant 
peu les nobles polonais, tant furent puissantes la 
grâce, l'adresse etles promesses outrées des am- 
bassadeurs français en faveur de Henri de Valois. 

Jean Krassowski, gentilhomme polonais, fut 
le premier qui fit connaître en Pologne le nom 
du duc d'Anjou ; il inspira au roi Charles IX et 
à Catherine de Médicis, sa mère, le dessein de 
mettre la couronne de Pologne sur la tête de ce 
jeune prince. Ce Krassowski était un nain spiri- 
tuel et intrigant ; il flattait, il devint riche. Ren- 
tré en Pologne, Sigismond-Auguste et tous-les 
seigneurs eurent la curiosité de s'entretenir de 
la cour de France, où il avait vécu longtemps. 
Il était de leurs repas et parlait continuellement 
de Henri de Valois, dont il faisait un portrait si 
avantageux, qu'après la mort de Sigismond ils 
simaginèrent qu'on ne pouvait jeter les yeux 
sur un prince plus accompli. Krassowski repassa 
en France, avertit la cour que, si on voulait en- 
voyer des ambassadeurs, le parti de Henriétait 
déjà assez fort pour supplanter tous ses compé- 
titeurs. On renvoya Krassowski en Pologne aussi 
promptement qu'il était venu,et le petit bon- 
homme continua sa négociation. Charles IX avait 
attiré auprès de lui l'amiral de Coligny : ce fut 
lui qui détermina le roi à profiter des offres de 
l'aristocratie polonaise. Ce conseil, inspiré à l’a- 
miral par l'intérêt des Huguenots qu'il délivrait 
ainsi de leur plus redoutable ennemi, agréait 
également à CharlesIX dont il flattait la jalousie 
ombrageuse envers son frère; Catherine de 
Médicis ne goùta pas moins cet avis, et les 
Guises, qui ne souffraient leurs supérieurs qu’a- 
vec impatience, applaudirent à l'éloignement du 
seul homme qui couvrait le crédit immense au- 
quel ils aspiraient dans l'administration de l'E- 
















tat. Ainsi, l'avis de l'amiral, quoique donné p pe. 
un ennemi, fut adopté unanimement par lsps 
tis les plus acharnés les uns contre les autres, 
Charles IX choisit pour son ambassaléss À mn ] 
de Montluc, évêque et comte de Valence, à q ui 
il donna pour collègues Gilles de Noailles, ab bé 
de Lille ; Guy de Saint-Gelais, seigneur de 1 Frs 
sac, et de Malloc, conseiller au parlementd 
Grenoble. rm TS 
Le discours de Montluc et son habileté triom-» 
phèrent à la diète d'élection du parti ati 
chien. La cour de Vienne dépensa 500,000 éc ée 
et n’atteignit pas son but; ses ministres Len: ion É 
une table magnifique, et n’admettaient que le 
grands seigneurs : le moindre gentilhomme ét 
reçu à celle de Montluc; la pluralité des 
trouva donc pour Henri, les gentilshomines él 
plus nombreux que les aristocrates. 
La veille de la Pentecôte (14 mai 45 3h ; 
primat proclama, trois fois, le duc d'A! Anjo é | 
et ses ambassadeurs jurèrent et 
les articles suivants : « Le roi ne doit vi Do 
mer ni choisir de son vivant le successeur : 
royauté, ni, pour cette fin, convoquer la < | 
ni favoriser personne, ni en faire mentiot vu : 
quelque prétexte que ce soit, pour q 
toujours loisible aux Etats d'élire un 1 ve 
roi à la suite de la mort du dent où 
portera pas le titre de maître et d'héritier, a 
jusqu'à Sigismond-Auguste. Le roi aintiend 
la paix avec les dissidents. Ilne déclarera p 
guerre. [ln appellera la noblesse à a ” na p 
dition générale. Il n'imposera pas € ts. 
n’instituera pas de nouvelles tailles. Un 
pas d'ambassadeurs aux cours étr 
le concours des Etats de la république, E 
de partage d'avis pendant les délibéra 
sénat, le roi s'associera à celui qui s 
conforme aux lois et aux avantages di 
Il aura à ses côtés un conseil perma 
posé de sénateurs, qui seront 3s LOI 
six mois; pour cette fin, il sera destiné, « e 
en diète, seize sénateurs, savoir : Q q ER e & 
quatre palatins et huit castellans. Le es. 
générales seront convoquées tous les dei 
et même plus souvent, selon l'ur. 2 
de l'Etat, Les diètes ne dureront quesix, 
maines. Les charges, les dignités, le 
et les terres royales seront € 
gènes et non aux étrangers. ] Le ! os 
prendre femme ni divorcer ati 8 
consentement du sénat, En cas q 
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ss : au En à la liberté, aux conventions, aux 
#2 es et au serment, les citoyens seront par 
> déliés de la fidélité et de l'obéissance 
Lie eux. » Tels furent les pacta conventa, 
Pos remonte à l'année 1339 et dont 
nous Larte parlé sous les règnes de Kasimir 
le G l et de Louis de Hongrie. Ces pacta por- 
uiost t aussi le titre d’articuli Henriciani. Outre 
cela on convint « que la France équiperait une 
ue te pour rendre les Polonais maîtres de la mer 
Ba que et leur redonner le port et la ville de 
L Fr ; que, dans le cas d’une guerre avec les 
shorts elle leur fournirait quatre mille 
s de ses meilleures troupes; que Henri, 
quil vivrait, ferait passer tous les ans en 
> 450,000 florins de ses revenus, et les 
erait uniquement au bien du royaume; 
qu'il acquitterait les dettes d' État contractées du 
0 TT après la mort de Sigismond-Auguste ; 
{ l'on ‘admettrait aux écoles de Paris cent jeunes 
Polon: ais aux frais du gouvernement.» Une bril- 
; ant à ambassade polonaise fut envoyée à Paris, 

ur ; Chercher le nouveau roi. 


7 
men \RI DE VALOIS (1573-1575). 


ni. informé de son élection, quitta le siége 


La Rochelle, et revint à Paris pour y attendre 
rivée des ambassadeurs polonais. Le 49 août 
575, ils firent leur entrée solennelle à Paris. 
ir ent IL reçus au Louvre par le roi CharlesIX, 
r reine e mère Catherine de Médicis, le duc d'An- 
enri, depuis roi de Navarre, qui gou- 
E Ja France sous le nom de Henri IV. Le 10 
mbre, Henri se rendit dans l’église de No- 
l +-Da ime de Paris, pour prononcer le serment 
qui av été rédigé à la diète de l'élection. Trois 
| nr ès, les ambassadeurs remirent avec so- 
à Henri le diplôme de l'élection. Enfin, 
is de décembre il franchit la frontière 
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s denc ore en Allemagne, Henri dressa son 
a de co: 1 date à l'égard de la Pologne ; aussi, 
en E ant ses dispositions secrètes à son con- 
… sieur de Rambouillet, il lui mandait de 
Le l'Elbe, en date du 13 janvier 1374 : 
entendu que le bâtiment de mon château 
L _ ovie est fort commode pour logis; 
tant que le procureur qui en a la 
> sait pas quelle est ma coutume de 
d'approprie les chambres et les ca- 
n de France, je vous prie, re- 
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» gardez à faire dresser et approprier mon logis 
» comme vous savez que je le désire et que j'ai 
» accoutumé de l'être, montrant cette lettre an- 
» dit procureur, afin qu'il ne fasse point de diffi- 
» culté de suivre en cela votre avis et l'instruc- 
» tion que vous lui en baillerez, comme je lui 
» écris par la lettre que je vous envoie. » Et dans 
une lettre toute confidentielle, il ajoutait : « Je 
» vous prie de regarder pour mon logis que je 
» sois accommodé à Krakovie, tant de chambre 
» qu'autres appartements, et principalement de 
» cabinets; pour avoir entendu qu'il est com- 
» mode leditlogis de ces choses-là même pour sor- 
» tir etentrer, à ce que j'ai entendu, dans la ville, 
» sans que l'on le vit. Vous savez l'envie qu'a en 
» cela la reine ma mère; j'en suis de même. 
» Mais faites-le si dextrement, qu'ils ne connais 
» sent que ce soit pour cela, Je vous en écris une 
» lettre, que vous montrerez au procureur, non 
» celle-ci, » 

Voilà les préoccupations du nouveau roi élu ; 
il s'occupe peu de mériter l'honneur qu’on lui a 
fait : ce qui l'occupe avant tout, ce sont les portes 
secrètes, et nous allons voir à quoi elles servi- 
rent à Henri et à ses confidents ! 

Il entra en Pologne par Miedzyrzécz (Meseritz), 
alla à Posen, et de là il arriva à Krakovie, le 18 
février 1574. Le 21 du même mois on fit la céré- 
monie du couronnement. Cette pompe et les 
transports de joie furent troublés par un événe- 
ment tragique.Samuel Zborowski, riche et arro- 
gant, se prit de querelle avec Jean Tenczynski, 
castellan de Woynicz, et le provoqua en duel. 
Jean Wapowski, castellan de Przemysi, voulant 
réconcilier les deux parties, fut frappé du sabre 
de Zborowski, et il en mourut. Zborowski, mis en 
jugement, ne fut condamné par le roi qu’à la dé- 
portation, sans être privé, selon les lois, de ses 
biens et honneurs. Cette conduite du roi fit mal 
présager de sa justice, et les faveurs dont fut 
comblée la famille du meurtrier augmentèrent 
le mécontentement public. Une défiance réci- 
proque s'établit entre le roi et le sénat. Henri 
et ses favoris français persiflaient les usages et 
les habitudes des Polonais, et consumaient avec 
leur maître leurs jours en festins, bals et débau- 
ches. La mort de Charles IX (30 mai, à Vincen- 
nes) procura à Henri l’occasion de retourner en 
France, et sans dire mot ni au sénat ni à son con- 
seil, le 48 juin 4574 il donna un festin suivi d'un 
grand bal, après quoi il se retira comme pour se 
coucher, et décampa à deux heures du matin par 

.? 
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la petite porte secrète qui le préoccupait déjà 
six mois auparavant; monté sur un cheval bien 
dressé, il gagna au plus vite la frontière autri- 
chienne. 

Qu'on se représente l'alarme et le désordre 
de la cour et de la ville à la disparition du roi à 
qui les Polonais avaient offert tout ce qu'ils 
avaient de plus cher : la patrie et le sceptre. 
On alla à sa poursuite; mais il était déjà sur le 
territoire étranger. Le sieur de Pybrac, minis- 
tre et favori du roi, eutle malheur de s'égarer, 
s'embourba dans les marais de la Skawa et de la 
Wistule, aux environs de Zator ; mais enfin il re- 
joignit son maître et ils prirent la route de 
. Vienne, de Venise, de Lyon et arrivèrent à 
Paris, où Henri IIT régna après son frère 
Charles IX. 

Jawoyszowski, Kosak au service d'Albert Laski, 
palatin de Siéradie, fut envoyé en toute hâte à 
Vienne, avec de nouvelles lettres à Henri, pour 
le prier de revenir à Krakovie; le Kosak fi ce 
long trajet, et sur le même cheval (110 lieues), 
en vingt-quatre heures ; ; mais Henri resta in- 
flexible. 

La noblesse se réunit en diète à Warsovie le 
10 septembre, et décréta que si le roi ne se pré- 
sentait pas le 12 mai 1575 à la diète de Stenzyca 
sur la Wistule, on procéderait à l'élection d'un 
nouveau roi. Ce décret fut envoyé à Henri, qui 
promit de se présenter avant l'expiration du 
terme assigné; muis les troubles qui éclatèrent 
en France à son arrivée le mirent en défaut. Le 
sieur de Pybrac arriva aussi trop tard et sans ar- 
gent ; aussi le 45 juillet, la Pologne se délia de 
ses serments envers Henri. Ce décret fut géné- 
ralement confirmé dans une autre diète d’un jour, 
le 5 octobre, qui annonçait le trône vacant, et le 
primat convoqua une nouvelle diète d'élection 
pour le 4 novembre 1575. En attendant, les Ta- 
tars ravageaient les terres russiennes. 

Henri Ier en Pologne, et III° en France, était 
né à Fontainebleau le 19 septembre 1551; il 
mourut assassiné à Saint-Cloud en 14589, et fut 
enterré à Saint-Denis. 


INTERRÈGNE (4575-1576 ). 


La noblesse, réunie en diète, s'occupa des ti- 
tres des candidats : 

Nicolas Iazlowiecki, palatin de la Russie- 
Rouge; 

Pierre Zborowski, palatin de Krakuvie ; 
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Jean Kostka, palatin de Sandomir ; 

André Tenczynski, palatin de Belz ; ! | 

André Firley, staroste de Sandomir ; et 

Jean Il, roi de Suède; P D 

Sigismond-Wasa, fils de Jean Hf és de C re . 
rine Jagellonne ; . 

Alphonse If, duc de Ferrare et de M ène; 

Maximilien Il, empereur d'Allemagn ne; 8 

Ferdinand, archiduc d'Autriche , frèré R 
Maximilien 1}; 2& 

Ernest , archiduc d'Autriche, ls 4 ax i 
lien I; à L 

Etienne Batory de Somlio, pires u# 
sylvanie. 

Cette fois, Jean Zamoyski lui-même prop 
les regnicoles, et particulièrement ostka € 
Tenczynski; mais ne voyant pas assez de cha 
ils déclarèrent qu'ils préféraient le dre D re 
les rois à l'honneur de l'être eux-mêmes. | à 

Les candidats suédois ve furent m3 : 
reux à cette diète qu'à la présent 

Alphonse, duc de Ferrare et de Mod: 
n'était point riche, fut repoussé; les drc 
qu'illusoires que Henri lui avait cédés 
aucune valeur. 

Les partisans de l'Autriche furent é 
d'autant plus facilement, que des Polos 
voyants, avertissaient publiquem 


se é 
« que la maison d'Autriche était He 


tait à 


il 
D: 
1e 


table ennemie de la Pologne ; qu 
raient pas qu'un prince de cette f 
souverain ; que les royaumes de Hor gre 
Bohême étaient de beaux exemples pot our la 
logne; que ces peuples, après avo avo 
liberté, gémissaient sous le joug de a 
d'Autriche, » Aussi, dans la séance € Ju 14 dé, 
bre 1575, Jean Zamoyski, avec tout l' ordre “équ 
tre, proclama chef de l'Etat ‘en à L 
sœur de Sigismond-Auguste, en FF s 
pour époux Etienne Batory, qu 2 LL 
même temps roi de Pologne; ét es ai ss 
de Batory, Georges Russe ct 
ZEWiCZY, signèrent les pacta 

Le primat Uchanski [ayant aband 


des élections, se transporta avec ue - 
TN 


PA 
RE 


a 
son F e 
armé dans un autre lieu, 
reur Maximilien roi de Pol 
le maréchal de la LE > re 
mat envoya des asser à i 
viter Maximilien à prendre po 


Le parti de Zamoyski se ré 
la Nida (18 janvier 1870) du st Ine 
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s AÇ: un On ÿ fixa le jour du couronnement de 
ne i vint én effet à Krakovie le 48 avril, 
coûronné le 1% mai et s’unit à Anne Jagel- 
lon 16 1e. Etienne avait quarante- -deux ans, et Anne 
à iquante-deux | passés. 


ÉTIENNE BATORY (1575-1586). 
DeL 


Le > parti autrichien, tant en Pologne qu’en 
ÿ itfanie, protesta pendant quelque temps contre 
Le éction; mais Etienne sut le ramener à lui, Il 
| ut plus que Dantzig qui hésitait encore à le 
re mnaître. 
Le nouveau roi quitta Krakovie, fit une tournée 
à à 1 ykocin, à Warsovie, et arriva à Thorn dans le 
4“ esse in d'y convoquer une diète pour le 4 oc- 
Me en attendant, il partit pour El- 
oute la Prusse polonaise et la Poméranie 
inurent Etienne ; mais Dantzig, confiante 
ds ses fortifications, s’opposait toujours au roi; 
aucune négocialion ne servit; le roi revint à 
Th pr pour présider à la diète ; là on arrêta qu'il 
allait réduire les Dantzikois. Le 15 mars 1577, 
sénat s ‘assembla à à Wloclawek. 
ne bataille décisive, gagnée à Tezewo 
Br sc hau) le 17 avril, consterna les Dantzikois. 
1 > roi, en arrivant à Malborg (Marienbourg), té- 
moigna sa satisfaction et récompensa la bravoure 
Fe ‘troupes. De là, il se rendit à Dantzig, et 
| e siége (15 juin), La garnison et les habi- 
, ne pouvant plus tenir, se soumirent au roi, 
2 décembre 1577, on conclut à Malborg des 
su dit ons, après lesquelles la ville demanda et 
obtint le pardon; paya 200,000 florins, et 20,000 
our la restauration de l'abbaye d'Oliwa. Le. 16 
jécembre; les Dantzikois jurent. fidélité et sou- 
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tenn e:Wollowiez, Firley, Walewski et Rozra- 
4 cal 
Lcd cette campagne, les Tatars avaient en- 
| L iles terres russiennes; mais Stanislas Wlodek 
ne tarda pas à les repousser (avril 1577). 
| "De s que Batory eut terminé les affaires prus- 
ennes, il tourna toute son attention sur la Mos- 
ie. À son avérement, il trouva le trésor public 
( ia nent épuisé. Déjà, à la diète de Thorn, 
n cherché à établir des impôts; mais la no- 
> s’y était opposée. Etienne recourut à d'au- 
x moyens. Il s’adressa au clergé, qui lui fournit 
res les sommes nécessaires pour 
ied une armée capable de combattre 
ris de la patrie. Pénétré de reconnais- 
e roi LT". à relever cet ns acca- 
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mission à au roi entre les mains des commissaires 
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blé par la doblesse ; puis il renouvela ses. rela- 
tions avec la cour Ë Rome. Le primat Uchanski, 
jusqu'alors en hostilité avec le Vatican, conyoqua 
un concile à Piotrkow, où l'on pourvut aux be- 
soins de J'Eglisé catholique, et où l’on modifia 
les lois du concile de Trident, de manière à être 
appliquées à la Pologne. 

À la diète de Warsovie, qui s'ouvrit en février 
1578, on décréta, sans trop d'opposition, un 
impôt d'un florin par arpent de terre et la dix- 
huitième partie du prix des boissons. Jamais un 
impôt aussi exorbitant n'avait encore été prélevé ; 
toutes les provinces ÿ souscrivirent pourtant, à 
l'exception de Krukovie, de Sandomir et de 
Sieradz; mais le motif en était trop puissant, il 
s'agissait de faire la guerre au tzar Yvan, et de re- 
prendre les provinces qu'il avait enyahies sur la 
Litvanie, 

À la même diète, le roi institua le tribunal su- 
prême de la couronne. Jusqu'alors on interjetait 
appel des tribunaux inférieurs aux assemblées 
palatinales, et de celles-ci au roi. La santé affai- 
blie de Sigismond-Auguste avait mis ce monar- 
que dans l'impossibilité de tenir ees lits de justice 
aussi fréquemment que le besoin l'exigeait, la no- 
Llesse réclama la permission de pouvoir établir 
des juges tirés de son ordre. Sigismond s'y op- 
posa tant qu'il vécut, n'aÿant permis qu'une seule 
fois quelque chose de semblable. On reproduisit 
cette question pendant l'interrègne de Henri, et 
on l'inséra parmi les articles par lui adoptés. 
Après la fuite de Henri, la noblesse choisissait 
duns son sein, selon son bon plaisir, des juges à 
l'effet de prendre connaissance des affaires liti- 
gieuses. Le roi Étienne, y découvrant de graves 
inconvénients, voulut y remédier; el décréta qu'à 
l'avenir on élirait dans chaque palatinat des ju- 
ges qui jugeraient à Piotrkow les affaires de la 
Grande-Pologne, et à Lublin celles de la Petite- 
Pologne. Les affaires concernant l'État, le roi et 
les finances étaient, comme par le passé, du res- 
sort du roi, qui pouvait aussi examiner les affai- 
res jugées même par la noblesse. | 

On décréta à cette diète une loi qui n'accor- 
dait qu'aux diètes, avec l’assentiment de tous les 
États de la république, le droit de conférer les 
titres de noblesse. Jusqu'alors les étrangers qui 
venaient s'établir dans le pays, et qui avaient 
acheté des terres, étaient par là même citoyens 
égaux aux autres, quant aux lois et aux franchi- 
ses, Enfin, la Prusse ducale prêta hommage de 
vassalité dans la personne de Georges-Frédéric, 
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markgrave de Brandebourg-d'Anspach, tuteur 
d’Albert-Frédéric, qui était tombé dans l'imbé- 
cillité; cette cérémonie eut lieu au mois de 
mars 1578 à Warsovie. 

Tout étant prêt pour la campagne de Moskou, 
Étienne l’ouvrit sous d'heureux auspices. Le roi 
étant occupé de la soumissionde Dantzig, le tzar 
Yvan IV rompit le traité qu'il avait naguère con- 
clu avec la Pologne, et s'empara de toute la Li- 
vonie. André Sapieha et Mathias Dembinski 
défirent une partie de l’armée moskovite à Wen- 
den, sans pouvoir toutefois reprendre cette pro- 
vince. Ayant assuré la république du côté des 
Tatars et des Kosaks, en punissant à Léopol 
Podkowa, leur chef, accusé et convaincu d'avoir 
suscité des troubles, Étienne prit la route de 
Krakovie, Warsovie, Grodno, et arriva à Wilna. 

Dans les premiers jours de juillet 1579, le ren- 
dez-vous général fut indiqué à Swir ( à mi-che- 
min entre Wilna et Glembokie ). Le roi donna le 
commandement des troupes à Nicolas Mielecki, 
palatin de Podolie, en se réservant la direction 
suprême. De Swir on marcha à Dzisna, et enfinon 
commença le siége de Polock. La ville fut prise 
le 29 août 14579. Sokol, Turowla, Sussa, chà- 
teaux fortifiés, eurent le même sort. À la suite 
de tant de victoires, le roi donna à Dzisna à Got- 
tard l'investiture du duché de Kourlande, envoya 
ses troupes en quartiers d'hiver, revint à Wilna, 
où il fut reçu en triomphe ; là il convoqua pour 
le 25 novembre une diète, pour aviser aux 
moyens de soutenir la guerre avec plus de succès 
encore. 

Plusieurs aristocrates polonais, effrayés de 
l'énergique volonté d'Étienne, répandirent les 
bruits qu'il ne faisait la guerre que dans un but 
personnel, et levait les impôts pour les passer 
ensuite secrètement en Transylvanie. Le roi sut 
imposer aux calomnies de l’odieuse caste. Le 
roi nomma Jean Zamoyski grand-général et en 
même temps grand-chancelier de la couronne. 
Le rendez-vous des troupes fut indiqué à Czas- 
zniki, sur l'Ula (juin 1580). Le roi passa à tra- 
vers les marais et les forêts vierges, où le grand- 
duc de Litvanie, Witold s’étair ouvert le chemin 
de Novogorod (1425). Étienne franchit ces fo- 
rêts et ces marais, et emporta les forts de Wieliz, 
Wariata, Wielkie-Luki, Newel, Zawslocze, Jé- 
zicrzyszcze, Porchow, Opoka, Starodubow. 

Le roi, exténué de fatigues et déjà souffrant, 
repartit pour Warsovie, et dans une diète (fé- 
vrier-mai 1581) il rendit compte des victoires 
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et conquêtes des Polonais, demanda de nouveaux 
secours en hommes et en argent, i sur là 
nécessité d’arracher la Livonie au tar, e et re- 
commença la troisième campagne. + 
La guerre s'ouvrit par le siége de P 'skow 
(août 1581). Ce siége, malgré la bravoure polo- 
naise, traina en longueur, mais la ville au se! 
par succomber silesintrigues pre ne 
jours si fatales aux Polonais, n'étaient ven 
aide au tzar. Celui-ci, effrayé des succès des P 
nais,envoyaune ambassade au pape Grégoire su 
pour lui demander son entremise entre la Mos- 
kovie et la Pologne, et sous main le tzar f S | 
espérer qu'il embrasserait le catholicisme; 
pape dupé envoya bien vite un Jésuite, Antoine 
Possevin. Lorsque Possevin se présenta € evat 
Batory, celui-ci lui dit : « Le tzar de Mosk ovie 
» veut en imposer au saint Père : à l'a p ct de 
» l'orage qui le menace, il est homme à tout Pre . 
» mettre, et la réunion des cultes, et la guer lerre 
» contre lès Turks : quant à moi, il ne me t rom 
» pera pas. Cependant allez, agissez, je ne d 
» oppose en aucune façon : seulement je su rA 
» COnvaincu que pour obtenir une ee = 
» ble et avantageuse, la guerre est indis} 
» ble : nous l'aurons cette paix, j'en donr ane ma 
; parole. » + 
Le roi partit pour la Litvanie qui réclar nait $ ; 
présence ; mais, sûr des talents de Zamoys “1 
lui confia le commandement et repartit } pour 
Wilna, ensuite il se rendit à Grodno. Les intri- 
gues diplomatiques eurent le dessus ; le ; | ég 
ciations jésuitico-moskovites comm mes 
15 décembre 1581, et le 15 Ré. 
signée la paix de Khiverova-Gorka. cs 6 . 
ditions, Etienne rendit toutes les » les pris $ 
dans la province de Pskow, et Yvan r enonça à 
toutes ses prétentions sur la Livonie. Polok, 
Wieliz, Witebsk restèrent à sie à 
Après cette paix, Etienne divisa 1 PE | 
trois palatinats : Wenden, Dorpat et} wi 
récompensa largement les PE | 
couvertes de gloire, il donna en ma 
Griselde à Jean Zamoyski (1583); il organisa ; 
Kosaks, fonda l'Académie de Wilna, et se 
des affaires intérieures, qui étaient tro blé par 
l'affaire de Zborowski. Samuel Zbô Waponi, 
de la Pologne pour le meurtre de V Fe kl, 
revint avec Batory; il se présenta ul 
et témoigna ouvertement la haine qu 
à Zamoyski. Celui-ci l'avertit que le 
avait encore force de loi, et “que pa | 
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ibne lui convênait pas de demeurer à Krakovie. 
ar quel en voulait à la vie de Zamoyski, celui-ci 
de fit arrêter, et demanda au roi comment on 
: ait traîter le criminel; le roi ordonna d'en 
Lun conformément aux lois. Mis en jugement, 
S muel Zborowski fut décapité à Krakovie 
” ÿ } mai 1584). Avant sa mort, il avoua que sa 
k ile conspifait contre les jours du roi où 
elle chércherait à le détrdner. Christophe et 
à Zborowski fürent assignés à comparaître 
äh diète de Waätsovie. L'instigateur accusa Zbo- 
rowski d'avoir tramé une conspiration de haüte 
tab son; d'avoir eu des intelligences traîtreuses 
vec le tzar de Moskovie; d'avoir commis des 
œù mes de lèse-majésté ddns sès discours et ses 
éerirs. Czarnkowski ct Niemojewski, éloquents 
EP -cmmrés dans le pays, se constituèrent 
défenseurs dè Zborowski; mais le sénat con- 
_damña Christophe à la peine de mort et d'infa- 
re, et on ajourna là décision relative à André à 
tome de la diète prochaine. Christophe s'enfuit 
À Mira saus atténdre son arrêt. 
La condamnation des coupables causa une 
gr effervescence; et on ne put traîter dans 
Le diète aucune question avantageuse à l'Etat. 
LL roi se rendit *# Grodno, dé là il envoya une 
sade à Rome, composée d'André Batory, 
eu, ét de Solikowski, archevèque de Léo- 
Loir communiquer au pape Sixte V le pro- 
| jet de faire la gaërré aux Moskovites. Le pape 
Dromit de l'assister tant en sécours qu'en ar- 
Dr ‘pour obtenir encore l'asséntiment 
itats, fixa ai mois dé décembre l'ouverture 
à dfèté de Warsovié. En attendant, il com- 
xi à faire des préparatifs dé guerre ; la no- 
; par ses excès et sés abus de pouvoir, 
el ruine de la république, lé roi résolut 
tuer l1 question de l'hérédité du trône. 
natic on qui avait une grande confiance en Ba- 
ec ondait sés projets dans les diétines qui 
aient déjà dans tous les platinats, lors- 
mourut subitement à Grodno, le 12 dé- 
} c'est cè er qui férme l'époque 


iénn 3 de Soil, prince dé Transyl- 
in septembre 1533; motrut dans 
rinté-quarième année, après un règne 
x 208; ôn l'inhumia dans l'églisé cathédrale 
ë. 
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Sous les règnes précédents, nous avons dé- 
montré le système politique et les tendances du 
cabinet moskovite; On a pu voir li marche pro- 
gressive et ascendante des envahissements sur 
les provinces litvano-russiennes. La conduite 
des {zars à l'égard de la Polognè est inscrite dans 
notre histoire ; mais comme Yvan LV Vassiliévitsch 
se lie plus intimement encore aux événements de 
notre patrie, comme il est la personnification du 
système autocratique, nous allons énumérer tous 
les faits qui se groupent autour de ce système, 
modèle du tzarise, et dérouler les germes de 
l'influence extérieure dans les affaires intérieures 
de la Pologne. Yvan aspira plusieurs fois à la 
couronne de Pologne ; on le voit à côté de nos 
rois briguer leur trône, son histoire ne peut donc 
se détacher de là nôtre : de la nôtre, si nous vou- 
lons la donner complète. Nous avons déjà parlé 
de la naissance d'Yvan, de ses expéditions et de 
ses relations avec la Pologne. Aujourd’hui nous 
donnons un ubrégé de son long règne. Notre 
plume répugne à tracer tant de cruautés, mais 
là vérité de l’histoire l'exige, et calmes que nous 
sommes et toujoûürs impartiäux, nous avons Suivi 
l'ordre chronologique établi par l'historiographe 
russe Karamzine et approuvé par les censures de 
Moskou et de Saint-Pétersbourg. Nous rappor- 
tons ce qui à été avoüé par un Courtisan, ne pou- 
vant pas puiser dans les traditions locales. …. 

Pendant que vécut Anastasie, fémme d'Yvan, 
sa bienfaisante influënce maîtrisait le despotisme 
autoératique ; mais après sa mort, il ne connut 
aucun frein. Le tzar venait d'atteindre l'âge viril, 
sa trentième année ; alors l'amour-propre et les 
passions n'étant enchaînés par aucune loi, offri- 
rent le tableau de toutes les vertus du tzarisme et 
des bienfaits d’une monarchie illimitée. 

Outre Anastasie, il y avait deux hommes pro- 
bes et vertueux, Alexis Adascheff et le métro- 
politain Sylvestre, conseillers d'Yvan. Le pre- 
mier, qui avait occupé jusqu'alors la place là 
plus importante au conseil, qu'on avait toujours 
employé dans les négociations avec lés puis- 
sances de l'Europe, voulut encore rendré au 
tzar dés servicés d’une autre naure ; ilaccepta 
le rang de voïévode et partit pour læ Livonie : 
quant à Sylvestre, il se retira dans la solitude 
d'un monastère. Mais ce n’était pas assez, l'om- 
brageux Yvan fit enfermer Adascheff à Dorpat, 
où il succomba empoisonné; et Sylvestre fut 
exilé au monastère isolé de Solovetzk, dans une 
ile sauvage de la mer Blanche. 
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Première époque de la tyrannie et des massa- 
cres (1560-1565). Cette tyrannie commença par 
une persécution contre tous les parents d'Adas- 
cheff : ils furent privés de leurs biens et relé- 
gués dans des régions lointaines, Le peuple dé- 
plorait le sort de ces innocents : il maudissait 
les flatteurs, les nouveaux conseillers du 1zar, et 
le tzar irrité voulut étouffer le mécontentement 
général par la terreur. Il y avait alors à Moskou 
une femme de condition, nommée Marie, connue 
par la pratique des vertus chrétiennes autant que 
par son amitié pour Adascheff. On l'accusa de 
haïr le tzar et de vouloir le faire périr par ses 
enchantements ; elle fut punie de mort, avec ses 
cinq fils et un grand nombre d'autres personnes 
accusées du même crime : de ce nombre étaient 
le grand-officier Daniel Adascheff, frère d'Alexis, 
et son fils, âgé de douze ans ; les trois Satine, 
dont la sœur avait épousé Alexis, et son parent 
Schischkine, avec sa femme et ses enfants. Le 
prince Démétrius Obolenskoï-Ovtschinine, fils 
du voïévode de même nom, mort prisonnier en 
Litvanie, périt pour une parole indiscrète. Of- 
fensé de l'orgueil du jeune Basmanoff, favori 
d'Yvan, il osa lui dire: « C’est par des actions 
» utiles que nous prouvons notre dévouement au 
» souverain, et non pas comme toi, par les dis- 
» solutions de Sodome. » Basmanoff porta ses 
plaintes au 1zar, qui le fit étouffer dans un ca- 
veau, après l'avoir forcé de boire une coupe 
d'hydromel très-capiteux à à la santé d'Yvar. 

Le boïar, prince Repnine, assista au palais à 
une scène scandaleuse, où le tzar, ivre d'hydro- 
mel, dansait avec ses fayoris masqués; ce sei- 
gneur ne put retenir des larmes de douleur. 
Yvan, ayant voulu lui mettre un masque, Rep- 
nine l'arrache, le foule aux pieds, et s’écrie : 
« Convient-il à un monarque de faire l’histrion ? 
» Quant à moi, boïar et membre du conseil, je 
» rougirais d'agir comme un insensé. » Le tzar 
le chassa aussitôt de sa présence, et quelques 
jours après, le sang de cet innocent, poignardé 
pendant qu'il priait le Seigneur, arrosa le parvis 
de l'église. 

Les entretiens secrets dans les familles, les 
épanchements de l'amitié, devinrent l’objet de 
soupçonneuses investigations : on étudiuit le 
mouvement de la physionomie; on cherchait à 
deviner le fond de la pensée ; et comme on con- 
naissait le goût du tzar pour la délation, d'in- 
fâmes calomniateurs ne rougissaient point de 
forger des crimes, pour lesquels le jage n'exi- 
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geait aucune preuve authentique. C'est air 
sans aucun motif valable, sans aücune fc 
procès, on fit périr le prince Kaschine, m 
du conseil, et son frère, le prince K 
ami des Adascheff, contraint d'abord à à pre endre 
l'habit monastique, fut, bientôt ap ès, co 
damné à mort avec toute sa famille, Le pr 
Vorotignskoï, premier seigneur de la cour 
queur de Kazanais, fut exilé à Biéle Oz 
sa femme, son fils et sa fille. Le cie et x 
Schérémétieff fut jeté dans un MAS cachot, 
à la question, chargé de chaines war " 
visiter et lui demanda froidement : « Où sc 
» trésors? tu passais pour riche. —Mes tri 
» je les ai envoyés à Jésus-Christ, mon sut iveur, 
» par la main des pauvres. » Il fut élargi Le 1 00 
cupa pendant quelques années encore si 
dans le conseil ; enfin il se retira du mo ed 
le couvent de Biélo-Ozéro; mais celte r a te 
put le mettre à l'abri de la persécuti 
écrivit aux moines pour leur repr + 
une insulte à la puissance de leur sou: 
égards dont ils honoraient ce boïar, Nivita-Se 
rémétieff, son frère, membre du sl ‘Eu atel 
voïévode, couvert de glorieuses blessures, fut 
étranglé par ordre du monarque, ER Ti 

La terreur régnait dans la capitale a re à 
sang; les prisons, les monastères re ee | 
de victimes, dont les progrès croissant e 
rannie devaient bientôt augmenter 1 
Parmi tant d'autres, le prince André ] Kou arb 
distingue particulièrement. Correct | 
le plus tendre, de glorieuses bles Tu 
des combats, l’homme du ae: ui ji avait 
ticipé aux conquêtes d'Yvan à Tou - 1] Qi 
en Tatarie, en Livonie, est menacé « 
atroce et ignominieuse. Une mort hor à ++ 
milieu des combats ne pouvait effrayerst 
gination; mais, frémissant à l'idée “a 
il expose à son épouse qu'il ne li re 
que deux partis à prendre, ou de. 
à ses yeux, ou d'avoir le cour 
pour toujours. Cette eng 
qu'elle était prête à 
sauver les jours de son époux, € 
gné de larmes, prend congé d° j 
bénédiction à un fils âgé den 
la nuit pour sortir RE 
franchit les murailles de la ile de 
au moyen de deux chevaux pré 
mestique affidé, il arrive heur 
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Avant tout, Kourbsky voulut expliquer au 
zarles motifs de sa démarche, épancher la dou- 
leur es nation qui remplissaient son âme, et, 
édan ‘impulsion du sentiment, il lui écrivit 
e rt que son fidèle serviteur Schibanoff, 
que compagnon de sa fuite, se chargea de 
iéttre lui-même, Il tint parole : arrivé à Mos- 
si trouve le tzar à l'entrée du palais et lui 
nte sa dépêche cachetée : « C’est, lui dit-il, 
a part de mon maître, maintenant exilé, le 
ce André Kourbsky. » Le tzar, transporté de 
rroux, lui donne dans les jambes un coup de 
| bâton ferré, et le sang coule de la blessure. 
nobile, l'envoyé garde lesilence, tandis qu'ap- 
| Er co bâton, Yvan se fait lire la lettre de 
Koui rbsky : elle était ainsi conçue : 
« Monarque autrefois illustre, jadis béni du 
eigr 2 mais, pour la punition de nos péchés, 
consu! té aujourd hui d'une fureur infernale, cor- 
rompi eos ‘au fond de la conscience; tyran 
lont les plus infidèles souverains de la terre 
of rent point de modèle, écoute-moi ! 
| » Dans le trouble qui bouleverse mon cœur 
Migé, je dirai peu, mais avec l'accent de la vé- 
" # Pourquoi, au milieu d’affreux supplices, 
mdéchiré les forts dans Israël, ces illustres 
ers que le Ciel L'avait donnés ? Pourquoi 
Eos leur sang précieux et sacré dans les 
mples du Très-Haut? N’étaient-ils pas enflam- 
is de zèle pour leur souverain, pour leur pa- 
ie? Habile à forger des calomnies, tu donnes 
& x id les le nom de traitres, aux chrétiens ce- 
] Æ enchanteurs ; à Les yeux les vertus sont des 
ra lumière n'est que ténèbres. Et en quoi 
gnes protecteurs de la Russie t'avaient-ils 
! 5? Ne sont-ils pas les héros qui ont détruit 
1 roy aumes de Bâti, où nosancêtres gémissaient 
dans un cruel esclavage ? N’ont-ils pas couvert de 
| et 1on règne et ton nom, en faisant tom- 
| on toi les forteresses des Germains-Li- 
s? Quelle est la récompense de ces infor- 
Ja mort! 
«+ ne Que te croiras-tu donc immortel ? N'est- 
ieu eu un tribunal suprême pour les 
nr détaillerai pas ici ce qu'il m'a fallu 
rir de tes cruautés; mon âme en est encore 
U tement navrée; je n'ai qu'une chose à 
Lis e:tu m'as contraint d'abandonner la sainte 
4 us PE Lion. sang, répandu pour toi, crie ven- 
a Tout-Puissant, qui lit au fond des 
«J'ai cherché à découvrir en quoi je puis 
; 'être rendu coupable, soit dans mes actions, 
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soit dans mes pensées les plus secrètes; j'ai scru- 
puleusement interrogé ma conscience, et j'ignore 
mon crime envers toi. Jamais, sous ma conduite, 
tes bataillons n'ont tourné le dos à l'ennemi : ma 
gloire a rejailli sur toi! Mes services ne se bor- 
nent pas à un ou deux ans passés dans les fatis 
gues consacrées aux exploits guerriers ; pendant 
un grand nombre d'années j'ai souffert le besoin, 
la maladie, loin de ma mère, de mon épouse, 
de ma patrie. Compte mes combats et mes bles- 
sures! je n’en veux pas tirer vanité, mais Dieu 
sait tout : c'est à lui que je me confie, plein d'es- 
poir dans l’intercession des saints et de mon 
aieul le prince Fédor de Yaroslaf...…. 

» Adieu, nous voilà séparés pour jamais, et tu 
ne me reverras plus qu'au jour du jugement der- 
nier; mais les pleurs des victimes innocentes 
préparent le supplice du tyran. Craios les morts 
eux-mêmes! Ceux que tu as massacrés sont au- 
près du trône du souverain juge et demandent 
vengeance ; tes armées ne te sauveront pas : de 
vils flatteurs, ces indignes boïars, compagnons 
de tes festins et de tes débauches, corrupteurs 
de ton àme, t'apportent leurs enfants en sacri- 
fice ; toutefois ils ne te rendront pas immortel. 

» Cette lettre arrosée de mes larmes sera dé- 
posée dans ma tombe; je paraîtrai avec elle au 
jugement de Dieu. Amen. 

» Écrit dans la ville de Wolmar, l'an 1564, 
domaine du roi de Pologne Sigismond-Auguste, 
mon souverain, de qui, avec l’aide du Tout- 
Puissant, j'espère les Lontés et j'attends des con- 
solations dans ma douleur. 

» Prince André ondes » 

Yvan, ayant écouté la lecture de cette lettre, 
questionna Schibanoff sur les circonstances de Ia 
fuite du prince. Le vertueux serviteur ne dévoila 
rien ; au milieu des tortures, il faisait l'éloge de 
son maître et se trouvait heureux de mourir pour 
lui. Tant de grandeur d'âme, de fermeté, de zèle 
et d’attachement excitèrent la surprise de tous 
les spectateurs ; le tzar lai-meme en n témoigna 
son admiration. 

Mais le cœur d'Yvan était en proie à de vives 
inquiétudes, qui ne lui laissaient aucun calme : 
de jour en jour son courroux s'enflammait davan- 
tage ; de noirs soupçons l'agitaient sans cesse, et 
tous les seigneurs vertueux lui paraissaient au- 
tant d'eanemis secrets, partisans de Kourbsky, 
La tristesse de leurs regards semblait lui cacher 
de perfides projets. Sa conscience coupable lui 
faisait interpréter leur silence même, comme de; 
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menaces ou des reproches; en un mot, il voulait 
des accusations et se plaignait d’en recevoir trop 
peu. Les délateursles plus audacieux ne faisaient 
qu'irriter en lui la soif du sang; cependant il 
semblait qu'une main invisible suspendit les 
effets de sa cruauté ; le tyran frémissait à l'as- 
pect des victimes qu'il ayait devant lui : il s'é- 
tonnait de les voir exister encore et ne cherchait 
qu'un prétexte à de nouvelles horreurs. Tout à 
coup, à l'entrée de l'hiver de 1564, le bruit se 
répänd dans Moskou que, sans faire connaitre 
le but de son voyage, le tzar allait partir, accom- 
pagné de sa famille, de ses gentilshommes, de 
ses gens de robe et de guerre, convoqués, à cet 
effet, des villes les plus éloignées, avec leurs 
femmes et leurs enfants. 

Le 5 décembre on voit arriver, de grand ma- 
tin, sur la place du Kremlin, quantité de trai- 
neaux dans lesquels on transporte aussitôt de 
l'or, de l'argent, des images, des croix, des va- 
ses précieux, des vêtements, de la monnaie, etc. 
Le tzar se rend à l'église de l'Assomption, où il 
était attendu par le “élergé et les boïars ; il or- 
donne au métropolitain de célébrer l'office, prie 
avec ferveur, reçoit la bénédiction d’Athanase 
et présente sa main à baiser aux boïars, aux 
officiers et aux marchands. Ensuite il monte en 
traîneau avec la tzarine Marie et ses deux fils, 
ainsi qu’Alexis Basmanoff, Michel Soltikoff, Via- 
zemskoï, Schtscherbatoff et d’autres favoris ; 
puis, escorté par un régiment de cavalerie, il 
part pour le village de Kolomensk. Le mauvais 
état des chemins le força à s'y arrêter quinze 
jours, car, à la suite d’un dégel extraordinaire et 
de fortes pluies, la débâcle des rivières s'était 
opérée. Le 17 décembre, le tzar, suivi de tous 
ses bagages, se fit conduire dans le bourg de 
Taïninsk, de là au monastère de Troiïtsk, et 
enfin il arriva pour la fête de Noël à la Sloboda- 
Alexandrovskaïa. Indépendamment du métro- 
EN il se trouvait à Moskou un grand nom- 

bre d'évêques, ignorant, ainsi que les boïars et 
le peuple, ce que signifiait ce voyage insolite et 
mystérieux d'Yvan; ils se livreient à l'inquié- 
tudé, à la frayeur, et s’attendaient à quelque 
sinistre événement : un mois s'écoula de la sorte. 
Le 3 janvier 1565, l'officier Polévanoff ap- 
porta au métropolitain une lettre du tzar, dans 
laquelle il détaillait les séditions, les désordres, 
les crimes du gouvernement des boïars pendant 
sa minorité. Une autre lettre, adressée aux mar- 
ehands et aux bourgeois, fut lue à haute voix 
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devant le peuple assemblé. Le 1zar y donnait 
aux Moskovites l'assurance de sa bienveillance, « 
terminait en disant que son méconteptement 
sa colère n'avaient pas le peuple pour objet. cs 
La consternation fut grande, et les Moskowi: 
tes supplièrent le tzar de rentrer en ville, pour 
se prosterner aux pieds du souverain et le fléch 
par leurs larmes. Une députation se re 
Alexandrovskaïa; le tzar la reçut, et aprèsa 
adressé de vifs reproches aux boïars, it 
ainsi : « Je veux bien consentiré reprendre mon seepe 
tre,sousdesconditions queje vous ferai connaîtré:s 
Ces conditions étaient qu'Yvan serait PE 
ment libre de châtier les traîtres, par la lisgräc 
par la mort, par la confiscation de leursbie 
sans avoir à supporter ni représentations ni im 
portunités de la part du clergé. Dans ce perd 
mots, Yvan venait de prononcer la sentence dun 
grand nombre de ces mêmes boïars qui se (ro 
vaient en sa présence. Mais on s'y sommit,'et,dit 
l historiographe russe, « à travers des a | Var: L sd 
joie et des bénédictionson entendait les si 
et le clergé vanter l'excessive bonté d'A 
que par cette décision il enlevât aux 
tiques le droit antique et sacré d’inte véde pot 
les innocents et même en faveur des coti 
encore dignes de clémence. Ce despate 
çant,comme s’ileût été touché de Ia sou 
victimes qu’il venait de dévouer, ordonna at 
ques de célébreravec lui la fête de VE à 
La capitale impatiente attendit 8 hé emp ë L 
retour du tzar : il s'occupait, disait-on, à 
courtisans, d'une affaire secrète qu el … 
blait de deviner. Enfin, le 2 février, if use 
trée solennelle ; et, dèsle lendemain, ñl cons 
le clergé, les boïars, tous les nobles. a le 
gistrats. Son aspect excila dans 1 Se 
profond étonnement. Avant son départ de 
kou, il avait les épaules hautes, ki ris 
leux, la poitrine large, de beaux € e 
longues moustaches , le nez aq ui lit 
yeux gris, pleins de feu. À sont 
tellement changé, qu'à peine onp 
naître ; une sombre férocité sep pere 
traits déformés ; ilavait l'œil é 
que chauve, et il ne lui restait >lu: 
poils à la barbe : inexplicable el de 
reur qui dévorait son âme ! ee A 
Après une nouvelle énur 7: 
commises par les boïars, il répé t ét 
ment à garder la couronne, etil 
sement de l'opritschnina, V6 
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_qüalers inconnu, et qui devait former, auprès de 
E | personne, une garde particulière. Il nomma 
. l e 1e principales villes dont il se rendit pro- 
taire, ainsi que les dépendances de Moskou 
e t'plusieurs autres bourgs avec leurs revenus. 1l 
an D mea qu'il choisirait mille satellites parmi les 
_ princes, les gentilshommes et les enfants boïars, 
| ct qu w ve donnerait, dans ces districts, les 
fiefs dont les propriétaires seraient transférés 
L- s d'autres lieux. Il s'empara, dans Moskou 
_mên , de plusieurs rues d'où il fallut chasser 
E is les gentilshommes et employés qui ne se 
tr rouvaient pas inscrits dans le millier du tzar. Il 
nstruire un nouvéau château, entouré de 
remp ts élevés, ainsi qu'une forteresse. Enfin il 
seit payer une somme de 100,000 roubles pour 
Frais occasionnés par son voyage de Moskou au 
g d'Alexandrovskaïa, Personne n'osa contre- 
ire e une volonté que l'on regardait comme une loi 
rème,et lanouvelle organisation futproclamée. 
œième er” de la tyrannie et des massa- 
s (1508. 4567). Le 4 février 1565, Moskou 
vitremplir les conditions annoncées par le tzar. 
Fe Des les exécutions des prétendus trai- 
es, Lés piémières victimes furent le célèbre 
 voïévode dinée Alexandre Garbaty - Schouiskoï 
wson fils Pierre, jeune homme de dix-sept ans. 
se rendirent tous deux au lieu du supplice 
realne et dignité et se tenant par la main. 
ue > ne pas être témoin de la mort de l'au- 
È A nd ses jours, Pierre présenta le premier sa 
tête au glaive ; mais son père le fit reculer en di- 
% … t avec émotion : : « Non, mon fils, que je ne te 
» je pe s mourir! » Le jeune homme lui céda la 
_ place, et aussitôt la tête du prince est détachée 
corps; son fils la prend entre ses mains, la 
e de baisers, et, levant les yeux au ciel, il se 
d'un air serein entre les mains du bourreau. 
Le beau-frère de Garbaty, Pierre Khovrine, 
d'origine ; le grand officier Golovine; le 
é Soukhoï-Kaschine, grand-échanson; le 
_ prince Pierre Gorenskoï furent décapités le 
même D jour. Le prince Schaviroff fut empalé, et 
à ÿ'iafor ané supporta pendant un jour entier 
E à à ibles souffrances. Les deux boïars 
»s Kourakine et Némoï furent contraints 
| * l'état monastique : un grand nombre 
rase et d'enfants boiars virent leurs 
1és : d’autres furent exilés à Kazan, 
is familles. 
Élei massacres eu les proscriptions, le 
xcupa immédiatement de la formation de 
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sinouvelle garde.Onamenait des jeunesgens,dans 
lesquels on ne cherchait qu'une certaine audace ; 
on préférait ceux qui étaient cités par leurs dé- 
baucheset une corruption qui les rendait propres 
à tout entreprendre. Le tzar porta leur nombre 
jusqu'à 6,000 hommes, qui lui prêtèrent serment 
de le servirenvers et contretous. En récompense, 
le 1zar leur abandonna non-seulement les terres, 
mais encore les maisons et les biens meubles de 
douze mille propriétaires qui furent chassés, les 
mains vides, des lieux affectés à la légion. 
Lorsque Yvan retournait à Sloboda-Alexan- 
droyskaïa, dans ce château menaçant, environné 
de sombres forêts, il consacrait au service divin 
la plus grande partie de son temps : il imagina 
même de transformer son palais en monastère et 
ses fayoris en moines. Il donna le nom de frères 
à 500 légionnaires choisis parmi les plus dépra- 
vés, prit le titre d'abbé, puis institua le prince 
Athanase Viazemskoï trésorier et Malouta Skou- 
ratoff sacristain. Après leur avoir distribué des 
calottes et des soutanes noires, sous lesquelles ils 
portaient des habits éclatants d’or, garnis de four- 
rures de martre, il composa la règle du couvent 
et prêcha l'exemple dans son étroite observance, 
A trois heures du matin, le tzar, accompagné 
de ses enfants et de Skouratoff, allait au clocher 
pour sonner matines : aussitôt tous les fréres se 
rendaient à l'église : celui qui manquait à ce de- 
voir était puni par huit jours de prison. Pendant 
le service, qui durait jusqu’à six ou sept heures, 
le tzar chantait, lisait, priait avec tant de ferveur, 
que toujours il lui restait sur le front des marques 
de ses prosternations. A huit heures on se réunis- 
sait de nouyeau pour entendre la messe, et à dix 
tout le monde se mettait à table, excepté Yvan, 
qui lisait, debout et à haute voix, de sa- 
lutaires instructions. L'abondance régnait dans 
les repas : on y prodiguait le vin, l'hydro- 
mel, et chaque jour paraissait un jour de fête. 
L'abbé, c'est-à-dire le tzar, dinait après les autres; 
il s'entretenait, avec ses favoris, des choses de la 
religion, sommeillait ensuite, ou bien allait dans 
les prisons pour faire appliquer quelques mal- 
heureux à la torture. Ge spectacle horrible sem- 
blait l'amuser : il en revenait chaque fois avec 
une physionomie rayonnante de contentement, 
Il plaisantait, il causait avec plus de gaieté que 
d'ordinaire. À huit heures on allait aux vêpres ; 
enfin à dix, Yvan se retirait dans sa chambre à 
couchèr, où, l'un après l'autre, trois aveugles 
lui faisaient des contes, qui l'endormaient ‘pour 
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quelques heures. À minuit ilse levait et com- 
mençait sa journée par la prière ! Quelquefois 
on lui faisait à l'église des rapports sur les affai- 
res du gouvernement ; quelquefois les ordres les 
plus sanguinaires étaient donnés au chant des 
matines ou pendant la messe! Pour rompre 
l'uniformité de cette vie, Yvan faisait ce qu'il ap- 
pelait des tournées. Il visitait alors les monas- 
tères voisins et éloignés, allait inspecter les for- 
teresses sur les frontières, ou poursuivre les 
bêtes sauvages dans les forêts et les déserts, pré- 
férant à toutes la chasse de l'ours. 

Troisième époque de la tyrannie et des massa- 
cres (1567-1569). Au milieu des glaces de la mer 
Blanche, dans l'ile de Solovky, désert sauvage, 
mais renommé par la sainteté de Sabatius et So- 
sime, ses premiers ermites, on voyait briller de 
l'éclat de ses vertus le prieur Philippe, fils du 
boïar Kolytscheff. Il avait, dans les plus belles 
années de sa jeunesse, renoncé aux vanités du 
monde, et donnait aux religieux l'exemple de la 
vie la plus austère. Sa renommée parvint jus- 
qu'au {zar, qui enrichit son monastère de vases 
précieux; de pierreries et de concessions ter- 
ritoriales. C’est dans le couvent de Solovky, 
que le vénérable Sylvestre, aimé, respecté de 
Philippe, avait terminé sa carrière, Il est vrai- 
semblable que le déplorable changement de ca- 
ractère du tzar avait été plus d’une fois le triste 
objet de leurs entretiens. Personne ne songeait 
à lui, à l'exception d'Yvan qui imagina de donner 
Ja métropole à Philippe. Le prieur de Solovky, 
ayant reçu du tzar une lettre flatteuse qui l’appe- 
lait à Moskou, pour un conseil ecclésiastique, cé- 
lébra loffice divin, donna la communion à tous 
ses frères, et quitta en pleurant sa solitude 
. chérie, comme s'il eût prévu que son corps seul 
y retournerait un jour. 

Yvan reçut Philippe avecdes honneurs extraor- 
dinaires : il le fit diner à sa table, et après un 
entretien rempli de bienveillance, il lui annonça 
qu'il le normait chef de l'Eglise. Le pieux soli- 
taire, saisi d'étonnement, fondit en larmes et re- 
fusa ce brillant fardeau, conjurant le souverain 
« de ne pas confier un poids si énorme à une 
aussi faible barque. » Le tzar fut inflexible. 
Alors Philippe donna son consentement sous une 
condition. « Prince, lui dit-il, je me soumets à 
votre volonté ; mais calmez ma conscience par la 
suppression de l'opritschnina. Il m'est impossible 
de vous bénir sincèrement lorsque je vois la pa- 
trie en deuil. » Yvan avait de l'empire sur lui- 
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même : il réprima à l'instant un moment de co- 
ière, et répondit avec calme : « Ignorez-vous 
donc que les miens veulent me dévorer? quemes 
proches préparent ma perte? » Il commença à 
démontrer la nécessité de sa nouvelle institu- 
tion; mais impatienté bientôt par les coura- 
geuses objections du vieillard, il lui ordonra de 
se taire. On dressa un acte dans lequel il futsti- 
pulé que le métropolitain ne se mélerait en rien 
de ce qui concernait l'opritschnina. Cette nomi- 
nation excita une satisfaction générale par 
les Moskovites et le mécontentement des misé- 
rables favoris d’Yvan. 

Mais le calme apparent, effet des remords 
de la dissimulation du tzar, était le sel 
d'un nouvel orage ; du fond de son antre d À- 
lexandrovskaïa, le tyran portait sor Moskou un 
regard féroce. Lui qui avait voulu étonner, 
Russie par l'élection d'un métropolitain au 
personne ne songeait, ne tarda pas à 
Philippe comme un instrument des ent: 
de sa haine. Il se persuada que l'idée d'exiger 

l'abolition de l'opritschnina lui avait été 
rée par eux, et qu'ils excitaient le peuple contre 
cette légion, En effet, les satellites qu'il envoyait 
comme espions dans la capitale lui RE 
que, dans les rues et les places publiques, 0! 
fuyait comme la peste ; que partout où l'on 
paraître un opritschnik, les citoyens £ 
profond silence. L'imagination d'Yvan 

bientôt d'intrigues et de complots qu'i ileroya 
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gent de découvrir, de prouver, etla cireo ] sta 
suivante donna lieu à de nouveaux ma: 

Un jour de l'année 1567, on remit ed. _ 
aux princes Belzkoï, Mstislavsky, Vor ro vs 
ainsi qu'au grand écuyer Féodoroff, f rinep au 
boïars, une lettre signée par le roi c le Po ogne 
Sigismond-Auguste et par Chodkiex D "and 
général de Litvanie, dans laquelle on 1 les es 
geait à abandonner un tzar cruel p re 4 
service de Pologne, leur or À. 
fiefs. Sigismond et Chodkiewicz 
aux deux premiers qu'ils étaient € 
nienne ; au troisième, que ii 
souverain ; enfin à l'écuyer Féo 
plus d'une occasion le tzar lui 
pressentir son courroux. En ! 
semblable lettre au nom du roi d 
le 1zar avait pour but ae 
grands de sa cour, mais il eute en ce 


l'a. 


constance une preuve sullisante de leur 
et:Cz re 


car ils ne tardèrent pas à se ju 


rigine li 





doroff, homme fidèle aux anciens usages, blan- 
chi dans l'administration de l'État, se vit tout à 
cou p l'objet de la calomnie. Yvan le déclara chef 
gate feignant de croire que ce dé- 
bile vieillard songeait à détrôner le tzar. Yvan 
eut l'air empressé de déjouer cette prétendue 
« tion alarmänte : en présence de toute sa 
eour, il revêit Féodoroff des ornements royaux, 
| plaça la couronne sur sa tête, le fit asseoir sur le 
, un sceptre dans la main; puis, se décou- 
vrant, il lui fit une profonde inclination et dit : 
«Salut, à grand tzar de Russie ! tu reçois de moi 
Fhonhenr que tu ambitionnais ; mais si j'ai eu la 
puissance de te créer souverain, j'ai aussi celle 
de te précipiter du trône. » À ces mots, il lui 
ce un poignard dans le cœur. Ses satellites 
chèvent le vieillard, traînent hors du palais son 
ps défiguré et l'abandonnent aux chiens. La 
femr 1e de cet infortuné fut également égorgée. 
L Ensaite on punit de mort tous les prétendus 
(Us) plices de l’innocent Féodorof, tels que les 
inces Kourakine-Boulghakoff, Démétrius Ria- 
poloifsky, illustre guerrier, et trois princes 
stoffsky, dont l'un était voïévode de Nijni- 
Novgorod. Trente légionnaires, expédiés de 
Jos ou, vinrent le trouver au moment où il était 
à prière à l'église, et lui dirent : « Prince Ros- 
10fsk ky, au nom du {zar, vous êtes notre prison- 
_ mier. » Le voiévode, à ces mots, ayant jeté son 
ton de commandement, se remet entre leurs 
ains. On le dépouille et on le conduit, entière- 
nu, jusqu'à vingt verstes (cinq lieues de 
an e) de la ville, sur les bords du Volga, où 
S'arrêta. « Que voulez-vous faire ? demande- 
Je sang-froid. — Nous allons abreuver nos 
Faux , lui répondent les opritschniks. — Ce 
u nt pas les chevaux, dit le malheureux, c'est 



























décapité, et on jette son corps dans le 
. On apporta sa tête à Yvan, qui, la pous- 
lu pied, dit avec un sourire diabolique : « Il 
| naguère à se baigner dans le sang des en- 
ler is sur le champ de bataille ; il s’est enfin bai- 
& né te s le sien propre. » 
prince Tschéniatieff, capitaine distingué, 
cru it ut pouvoir éviterla mort en se renfermant dans 
D " onastère; il renonça au monde, à sa femme, 
_às se 8 enfants; mais les assassins l’arrachèrent de 
sa cellul U > et le firent expirer au milieu d’affreux 
£ sens ns. Ils le grillèrent dans un poële et lui 
nfonc ss des aiguilles sous les ongles. Le 
un qui avait servi le 
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père d'Yvan, qui avait participé aux glorieuses 
campagnes, voulut également se faire moine ; il 
fut noyé. Toutine, trésorier du tzar, connu par 
ses richesses, fut haché en morceaux avec sa 
femme, ses deux jeunes filles, ses deux fils en 
bas âge, et cet horrible supplice fut exécuté par 
le prince Tcherkaskoï, frère de la tzarine !..., 
Kazarine-Doubroffskoïi, chancelier du conseil, 
périt de la même manière; grand nombre de 
gentilshommes furent massacrés au moment où 
ils se rendaient à l’église et à leurs tribunaux, 
sans soupçonner aucun danger. Les opritschniks, 
armés de longs poignards, de haches, parcou- 
raient les villes pour chercher des victimes, im- 
molant publiquement de dix à vingt personnes 
par jour. Dans les rues, sur les places, on voyait 
partout des cadavres auxquels personne n'osait 
donner la sépulture ; car les citovens craignaient 
de sortir de leurs maisons, et le Ingubre silence 
qui réguait dans Moskou n'était interrompu que 
par les cris féroces des bourreaux du tzar. Le 
vertueux métropolitain Philippe, lui-même, 
était muet pour les citoyens et les boïars déses- 
pérés. Mais Dieu voyait son cœur ! Dans ses sc- 
crètes exhortations au tzar, il lui adressait les 
plus sanglants reproches, malheureusement inu- 
tiles, car Yvan l'évitait et ne voulait plus le voir. 
Les gens de bien venaient trouver Philippe, ils 
lui montraient, en gémissant, les rues teintes de 
sang, et le prélat, consolant les affligés au nom 
du Père céleste, leur promettait de ne pas épar- 
gner sa vie pour sauver celle de ses compatrio- 
tes, engagement sacré qu'il sut remplir. 

Un dimanche de l'année 1568, accompagné 
de quelques boïars et d'une foule de satellites, 
Yvan se présente dans la cathédrale de l'As- 
somption, couvert, lui et sa suite, de soutanes 
noires et de bonnets élevés : le métropolitain 
occupait sa place ordinaire ; le 1zar s'approche 
de lui et attend sa bénédiction, mais sans pro- 
férer une parole ; le prélat avait les yeux fixés 
sur l'image du Sauveur, « Saint Père ! lui di- 
» sent alors les boïars, voici le tzar, donnez-lui 
» votre bénédiction.» Alors Philippe, jetant un 
regard sur Yvan, répondit : « Non! dans cet 
» appareil, sous ces étranges vêtements, je ne 
» puis reconnaître le 1tzar orthodoxe, Je ne le 
» reconnais pas davantage dans le gouvernement 
» de la Moskovie..…. O prince ! nous offrons en 
» ces lieux des sacrifices au Seigneur, et der- 
» rière l'autel le sang de chrétiens innocents 
» çoule à grands flots : jamais, depuis que le so. 





» Jeil luit aux yeux des mortels, on n'4 vu un 
s monarque, éclairé de là vraie foi, déchirer 
» aussi cruellement ses propres États ! Chez les 
» paiens eux-mêmes, dans les pays infidèles, on 
» trouve des lois, de la justice, de la compassion 
» pour les hommes; il n'én existe point en Rus- 
» sie ! les biens, la vie des citoyéns n'ônt plus dé 
> garanties : on ne voit que mettrtres, que brigan- 
» dages; et tous ees crimes se commettentau nom 
» du tzar! Vous êtes élevé sur le trône, mais il 
» est uni Être suprême; notre juge et le vôtre. 
» Comment paraîtrez-vous devant son tribunal 
» couvert du sing des justes, étourdi de leurs 
» cris de douleur; car les pierres que vous fou- 
» lez aux pieds crient vengeance au ciel ? O 
» prince, je vous parle comme pasteur des 
» âmes, et je ne crains que Dieu seul. » 

Yvan, frémissant de rage, frappe de son bâton 
ferré le pavé du temple, et s’écrie d’une voix 
terrible, et hurlant comme un tigre des déserts : 
« Moines audacieux, jusqu'ici je vous ai trop 
» épargnés, rebelles que vous êtes ! à dater de 
» ce jour, je serai tel que vous me représentez.» 
A ces mots; il sort de l'église, le regard mena- 
çant, et dès le lendemain les assassinats, les bù- 
chers, les noyades, les empalements, les pendai- 
sons, l'écartellement recommenéent. Au nombre 
des grands on vit périr le prince Pronskoï. Les 
principaux officiers du métropolitain furent tous 
arèêtés, torturés, à l'effet de leur faire avouer les 
secrets desseins de Philippe ; tourments inutiles 
qui ne produisirent aucune découverte, Yvan 
n'osait pas encore porter la main sur le prélat 
lui-même, plus que jamais chéri, respecté par 
le peuple ; il suspenduit le coup qu'il voulait por- 
ter. En atténdant, que faisaït-11 ? 

Au mois de juillet 1568, à minuit, les favoris 
du tzar, Viazemskoï, Malouta-Skouratoff, Griaz- 
noï, à la tête de la légion des élus, cnfoncent les 
maisons d'un grand nombre de seigneurs, de 
négociants, enlèvent les femmes connues par 


leur beäuté, et lès conduisent hors de la ville. 


Au lever du soleil, ils sont rejoints par le 1zar en 
personné, escorté de mille satellites. On se met 
en route; à là première couchée on lui présente 
les fèmmes; parmi lesquelles il en choisit quel- 
ques-unes, abandonnant les autres à ses favoris. 
Ensnite il fait avec eux le tour des murs de Mos- 
kou, brütant les métuiries des boïars disgraciés, 
mettant à mort leurs fidèles serviteurs, extermi- 
nant jusqu'aux bestiaux, surtout dans lés villages 


de Kolomna, qui appartenaient au grand écuyer 
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entendre sa sentence, à un 


couvent de Saint-Nicolà 



























Féodoroff. Il y découvrit une chambre à Fétage 
le plus élevé d’un bâtiment ; il y fit garroiter Bo- 
ris Kolytscheff, et donna l'ordre de p Sous 
cette chambre, comme sous celles. | l'enton- 
raient, remplies de monde et bien fermées, plu- 
sieurs tonneaux de poudre ; placé alors. Fu 
grande distance avec ses troupes en rare 
bataille, comme devant une ville assiégée, i at. 
tendait le moment de l'explosion. Dès que l'édi 
lice eut sauté, il se précipita au grand galop 
travers les débris, suivi de sa troupe de démons, 
qui poussaient de grands cris et avides, comme 
lui, de voir les membres déchirés de ceux qu'il 
avait fait enfermer dans l'édifice. Alors on trouva 
Yvan Kolytscheff, attaché par le bras à une 
grande pete assis sur la terre, ere 
louant Dieu! Aussitôt un des élus, poussant 
son cheval de son côté, lui trancha la tête d'un 
coup de sabre et l'apporta au tzar commeun 


présent agréable. Rentré dans Moskou, le tzar 
fit reconduire chez elles les femmes 


dont plusieurs moururent de ban. et de u 

leur. | ie 
Mais il restait encore Passer e 

le tzar fit dresser contre lui un acte d'a 

et le força d’officier, le jour de &S Miche 

l'Archange ; mais au moment. où P il lig pe, re 














vêtu de ses habits sacerdotaux, € ds e 
dans la cathédrale de lAssompuion,. 

chuiks pénètrent dans le MAORERE € 
métropolitain, lui arrachent les ues de s 
dignité, le revêtent d’une soutam gr ssière, | 
chassent de l’église à coups de bal: M ai, ex le & > co 
duisent en traîneau au courent de ph: 

Le peuple en larmes courait : | ne , 
qui, d’un air serein, le béni sait: Prie 
le Seigneur! » Le enr | 
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Yvan lui-même. 1l fut jeté dans 1c cho! 
le même temps, le tzar extermin: 
Kolytscheff ; il envoya à.E 
Borissévitsch, son neveu, “ti 
les restes de ton parent € 
ments n'ont pu le sauver! ».Æ hili 
ces mots : il prend la tête, la bénit 
l'envoyé du tar. | 
Cependant Yvan-V 
tôt les suites de: l'atta nt des. 
pour lé métropolitain déposé: ilap, 


matin au soir ils se 





fixés sur la cellule du: captif,: sd 
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“mutuellement les miracles opérés par sa sain- 
teté. Il prit le parti de faire conduire le prison- 
nier au monastère d'Otrotsch, situé dans le gou- 
vernement de Tver, et fit procéder sur-le-champ 
à l'élection d'un nouveau métropoiitain : c'était 
rille, archimandrite de Troitskuïa. 
 Délivré d un pasteur sévère, inflexible, qu'il ve- 
maitde faire remplacer par un homme faible et sans 
Caractère, Yvan se trouva libre de s'abandonner 
désormais à sa férocité autocratique. Jusque-là il 
‘avait fait périr des individus, il commença à ex- 
terminer des villesentières! Torjok futle premier 
théâtre de ces meurtres. Dans un jour de foire, 
‘une querelle s'étant élevée entre les opritschniks 
et les habitants, le tzar déclara aussitôt ceux-ci 
coupables de rebellion et les fit mettre à la tor- 
ture ou précipiter dans la rivière. Les mêmes 
scènes se renouvelèrent à Kolomna. A côté de 
ses cruautés la peste vint exercer ses rava- 
ges! 
tr époque de la tyrannie et des mas- 
sacres (1569-1571). Marie, seconde épouse 
Yvan, mourut le 4e septembre 1569; mais 
dt -jonrs étaient à peine écoulés que déjà 
ibse häa de retourner dans l'affreuse solitude 
Æ'Alexandroyskaïa, pour forger de nouvelles 
; pirations, pour inventer de nouveaux sup- 
ices. La mort de Marie semblait lui avoir ligué 
 ifaculté de se surpasser encore dans la car- 
> des cruautés. Il fit répandre le bruit que 
_Htzarine avait été empoisonnée par de secrets 
ennemis, voulant ainsi préparer les Moskovites 
t nouveaux transports de sa rage. 
n avait un cousin qui s'appelait Vladimir ; 
celui-ci s'était rendu à Nijni par Kostroma, où 
il avait été reçu en grande cérémonie par le 
| most et les citoyens. Aussitôt que cette nou- 
_velle fut parvenue à Moskou, le 1zar donna des 
pour y faire amener les commandants de 
a qu'il envoya au supplice. En même 
il écrivit affectueusement à son cousin pour 
er à se rendre auprès de lui. Vladimir se 
route sur-le-champ avec ses enfants el 
d'épouse, et s'arrêta au village de Stotina, si- 
& à trois verstes d'Alexandrovskaïa. Ayant 
Mana: de son arrivée, il attendait 
s du tzar, lorsque tout à coup il aperçut 
ercuipede cavaliersarrivant au grand galop, le 
bre à la main. Yvan étaitau milieu de la troupe ; 
| féscend de cheval et entre dans la maison 
Ê d'un paysan. Le cuisinier du tzar, soudoyé à cet 
effet, se présente comme accusateur, Après cette 
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scène préparée, on amène devant le tzar Vladi- 
mir avec sa femme et ses deux jeunes fils : ils 
tombent à ses pieds, protestent de leur inno- 
cence et demandent à entrer dans un couvent. 
« Traîtres, s’écria-t-il, vous m'aviez préparé du 
poison ; eh bien, vous allez le boire. » Aussitôt 
on apporte la coupe fatale. Vladimir, prêt à quit- 
ter la vie, hésitait cependant à se donner la mort 
de sa propre main, lorsqu'Eudoxie, son épouse, 
femme d'esprit et de mérite, voyant qu'il n’est 
point de salut pour eux, essuie ses larmes et dit 
à son mari avec fermeté : « Notre mort n’est pas 
un suicide, c'est le tyran qui nous empoisonne : 
mieux vaut encore mourir de la main du tzar que 
de celle du bourreau. » Vladimir fait ses adieux 
à son épouse, bénit ses fils, prend la coupe 
d'une main assurée et la vide. Eudoxie et ses en- 
fants ayant suivi son exemple, ils se mettent à 
prier ensemble ; le poison commençait à opérer : 
Yvan fut témoin de leurs convulsions, de leur 
mort! Il fit appeler les dames et les suivantes 
de la princesse Eudoxie, et leur dit : « Voilà les 
cadavres de mes ennemis ! vous étiez à leur ser- 
vice, mais je veux bien user de clémence envers 
vous, et je vous fais grâce de la vie. » Saisies 
d'horreur à la vue des corps inanimés de leurs 
maîtres, elles s'écrient d'une voix unanime : 
« Monstre sanguinaire, nous re voulons point 
de ta miséricorde ! Nous t'avons en exécration ! 
Fais-nous mettre en pièces, nous méprisons la 
vie et les tourments. » Yvan donne l'ordre de les 
dépouiller de leurs vêtements etde les fusiller.Eu- 
phrosine, mère de Vladimir,et Alexandrine,belle- 
sœur d'Yvan, furent noyées dans la Scheksna, 
pour avoir versé des larmes sur les victimes de la 
fureur du tzar. 

Novogorod-la-Grande et Pskow,autrefois répu- 
bliques florissantes sous la protection bienfai- 
sante des grands-ducs de Litvanie, domptées 
depuis par l’autocratie moskovite, conservaient 
encore une ombre de leur existence civile. Quoi- 
que les dispositions de deux villes affaiblies ne 
fussent, en aucune façon, dangereuses pour le 
tzar, elles l'irritaient néanmoins : de sorte qu'au 
printemps de l’année 4569, imitant l exemple de 
son père et de son aïeul, il fit transporter à Mos- 
kou cinq cents familles de Pskow et cent cin- 
quante de Novogorod. Ceux qu'on arrachait à leur 
patrie versaient des larmes amères; ceux qu'on 
y laissait tremblaient dans l'attente des événe- 
ments qu'annonçaient ces premières mesures. 

Un misérable, nommé Pierre, ayaut reçu le 
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châtiment de sa mauyaise conduite, résolut de 
s'en venger sur les habitants de Novogorod : il 
fabriqua, sous le nom de l’archeyêque et des 
habitants de cette ville, une lettre de soumission 
pour le roi de Pologne; il la cacha derrière l'i- 
mage de la Vierge daos l’église de Sainte-Sophie, 
puis il se réfugia à Moskou et alla déclarer au 
tzar la prétendue trahison de Noyogorod. 

Au mois de décembre 1569, le 1zar, accom- 
pagné de son fils Yvan, de toute sa cour et de sa 
légion favorite, quitta la slobode Alexandroy- 
skaïa, Arrivé à Kline, le tzar donne à sa légion 


le signal des meurtres; et depuis Kline jusqu'à ! 


Gorodnia, ces monstres marchèrent le glaive nu, 
couverts du sang des infortunés habitants, et ar- 
rivèrent ainsi jusqu'à Tyer. Là, dans une étroite 
cellule du monastère d'Otrotsch, respirait encore 
le saint vieillard Philippe; le 1zar envoie son fa- 
vori, et l'odieux Skouratoff étouffalesaint homme, 
orné de la glorieuse couronne du martyre. Pen- 
dant cinq jours la ville de Ter fut livrée au pil- 
lage. Les prisonniers de guerre polonais, détenus 
dans les prisons de cette ville, furent égorgés ou 
noyés dans les trous faits à Ja glace du Volga. 
Toute la contrée qui s'étend jusqu'au lac Ilmen 
fut mise à feu età sang. Tous ceux que l’on ren- 
contrait sur la route étaient massacrés, sous le 
prétexte que l'expédition d'Yvan devait être un 
secret pour la Russie. 

Le 2 janvier 1570, la nombreuse avant-garde 
du 1zar entra dans Novogorod; elle avait eu soin 
d'entourer la ville de fortes barrières, afin qu'il ne 
püt s'en échapper un seul homme. On commença 
par fermer les églises ec les couvenis, par gar- 
rotier les moines et les prêtres, exigeant d'eux 
vingt roubles par tête. Celui qui se trouvait hors 
d'état de payer ceLte amende était bauu, fustigé 
publiquement du matin au soir, Oa mit sons 
scellés les maisons des plus riches citoyens, en 
même temps que l'on chargeait de fers les nég o- 
ciants, les marchands, les gens de robe, dont les 
familles étaient mises ep surveillance dans leuys 
habitations, Le silence de la terreur régnait dans 
Novogorod. Ne pouvant deviner la cause ou le 
prétexte de ce châtiment, les citoyens tremblants 
attendaient l'arrivée du tzar, 

Le G janvier, jour de l'Epiphanie, Yvan s’ar- 
rêla avec sa troupe à Gorodischisché, bourg situé 
à deux verstes de Novogorod. Le lendemain on 
it à mort tous les religieux qui n'avaient point 
payé l'amende : ils furent assommés àcoups de 
massue el transportés ensuite dans leurs monas- 
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tères respectifs pour y être enterrés, Le 8,le #: 
tzar, accompagné de son fils et de sa légion, fit 
son entrée à Novogorod. L'archevêque Pimène 
avec le clergé et les images miraculeuses l'atten- 
daient sur le grand pont : il voulut lui donner: sa 
bénédiction; Yyan refusa de larecevoir eL lui dit 
d'un ton menaçant : « Homme impie, ce n'est pas 
» la croix vivifiante que je vois entre Les mains, 
» c'est une arme meurtrière que tu veux m'enfon- 
»cer dans le cœur. Je connais tes perfdes pro- 
»jets et ceux de cette wile population, Je sais 
» que yous êtes prêts à vous livrer à Sigismond- 
» Auguste! Dès ce moment tu n'es plus à mes 
» yeux le pasteur des chrétiens, mais un ennemi 
» de l'église et de sainte Sophie, un loup carnas- 
» sier, destructeur ; un misérable, 

» tre la couronne de monômaque. » » Après ces 
invectives, il lui ordonna de reporier le crucifix 
et les images dans l'église de Sainte-Sophie, où 
il fut entendre la messe ; il pria avec ferveur,se 
rendit ensuite au palais épiscopal, se mit. à sable 
avec tous ses boïars, et commerça à dîner : Lont 
à coup il se lève et pousse un cri effroyable !:,, 
A ce signal, ses satellites paraissent; ils saisissent 
l'archevêque, ses officiers, ses gens de service, 
Le palais, les cellules, sont à l'instant lixrésau 
pillage. Le prince Léon Soiltykoff 
cour, et Eustache, confesseur du tzar,, 


le trésor, les vases sacrés, les pe 
ches; ils dépouillèrent également les églises des 4 
riches monastères; après ces sacriléges, € pme. 
cèrent les jugements... Îls étaient rendus, ac 
Yvan et son fils, de la manière suivante ; L 
jours on amenait devant eux de cinq cents 
Novogorodiens, qui étaient aussitôt as 
torturés ou brûlés. Vote" 
attachés à des traîneaux, par a té PEN 
pieds, étaient traînés sur la rive duVolk os Je 
droit où cette rivière nese cou deglasnes 
hiver, Là, de la hauteur es. on Le hr lé 
tait dans l'eau par familles entières, les femmes 
avec leurs maris, les mères avec leurs eo 

la mamelle, tandis que Les hommes d' 

kovites, armés de pieux, de lance 
se promenaient en bateaux sr ob 
gant, meltant en pièces ci 
surnageuient à la surface de 1 
suivi de sa légion, VHAY-AARSE es 
environs. Des bandes deces brigands ds fu ren 
enxoyées ass domaies ee ee por ok 

y piller et exterminer les h Si 

tion, sans examen, Et.€ 
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bâtiments dévenus inhabités, on ÿ jeta les fonde- 


intérrüption pendant Six SEMAINES ENTIÈRES. 
Le 142 févriér, lundi de la seconde semäine de 
grand carême, au lever du soleil, le tzar fit ap- 
pélér devant lui ceux des Norogorodiens de dis- 
tinetion qui réstaient éncore vivants, un paf cha- 
que rue. ls pärurent, semblibles à des spéctres, 
pâles, éxténués par le désespoir et la terreur, 
atténdant le coup dé la mort: Il leur dit âvec 
douceur : « Habitants de Novogorod qui avez 
conservé la vie, priez Dicu pour qu'il noüs ac- 
corde un règne heureux ; priez pour nos soldats, 
fidèles serviteurs de Jésus-Christ, afin que nous 
triompliions de nos énnemis visibles et invisi- 
bles. Que le Tout - Puissant juge votre archevé- 
que, le traître Pimène, et ses abominables com- 
plices ; c'est sur eux que doit retomber le sang 
qui a coulé dans ces lieux ! Maintenant, que les 
pleurs et les gémissements cessent ; que la dou- 
leur et les regrets se cülment ; vivez et prospérez 
dans Novogorod. Je vous laisse, pour me repré- 
senter, mon boïar et voiévode, le prince Pronskoï, 
en qualité de gouverneur. Retournez en paix 
däns vos habitations. » Le sort de l'archévêque 
f'était pas encore décidé : on le fit monter sur 
uné jument blanche, couvert dé haillons, tenant 
dus les mains une musette ct un tambour de 
basque, affublé comme un vil histrion ; on le pro- 
mena de ruë en rué, ensuite on le fit partir pour 
li capitale sous une escorte. 

van quitta sans délai Novogorod, et se di- 
rigéa sur Pskow après avoir expédié à Moskou la 
proie acquise par le sacrilége et le pillage. Dans 
l'éspice de six semaines de massacres, le tzar fit 
Dérir soixante mille individus de tout sexe et de 

Catagt. Le Volkoy était encombré de cadavres, 
dé membres mutilés, et ses flots, teints de sang, 
nt longtemps à les charrier jusqu'au lac La- 
1. La famine et les maladies vinrent achever 
tzarienne ; pendant sept mois, les prêtres 
vaient suffire à donner là sépulture aux 
morts : on les jetait dans une fosse commune 
sans aucune cérémônie funèbre. Cependant No- 
pirut enfin se réveiller dé sa morné 
‘le 8 septembre, les débris de la popu- 
lation se rassemblèrent pour célébrer une messe 
dans un champ situé près de l'église 
dela Nativité, vaste cimetière où se trouvaient 
| cadavres chrétiens enfouis sans funé- 
räilles! Novogorod-la-Grande n'était plus qu’un 
ft. Une partie considérable du quartier des 












hand: om Si populeux, fut convertie en 


ne grande place € avoir démoli tous les 
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ments d'ün palais pour les tzars !.…. 

Yvan réservait à Pskow le sort de Novogorod. 

Le tzar pissa là mait du samedi dans le couvent 
de Saint-Nicolas à Loübatow. De là il découvrait 
cette ville dont les citoyens, éffrayés à l'approche 
de la tempête, faisaient leurs adieux à la vie. A 
minuit, lé son des cloches de toutes les églises 
de Pskow retentit aux oreilles du tzar. Son ima< 
gination Jui réprésenta vivement avec quel sen- 
timent douloureux les Citoyens allaïent aux ma- 
tines prier pour la dernière fois. Aussi, dans un 
inexplicable élan de pitié, il dit à ses généraux : 
« Émousséz vos glaives sur la pierre; que les 
meurtres cessent ! 5; Le lendemain il entra dans 
la ville, et vit avec étonnement, devant toutes les 
maisons, des tables dressées et couvertes de mets, 
d'après les conseils du gouverneur prince Tok- 
makoff. Le tzar se dirigea vers l'église ; après le 
Te Déum, il visita la cellule du solitaire Nicolas. 
Celui-ci offrit à Y van un morceau de viande crüe, 
et le tzar lui ayant dit : « Je suis chrétien et je 
né mange point de viande au grand carême, » 
l'anachorète lui répondit : « Tu fais pis : tu te 
nourris de sang et de chair humaine, oubliant 
non-seulement le carême, mais Dieu lui-même ! ; 
Alors, d'un ton menaçant, il prédit au tzar d'é- 
pouvantables malheurs, et parvint à lui inspirer 
un tel effroi, qu'il sortit incontinent de Pskow ; 
il demeura pendant quelques jours dans les fau- 
bourgs, permettant à ses opritschniks de piller 
les propriétés des plus riches habitants ; mais il 
avait défendu de toucher aux biens des prêtres 
et des moines; il n'enleva que les trésors des 
couvents, quelques vases sacrés, des images, des 
livres. Il reprit le chemin de Moskou pour as- 
souvir dans de nouveaux carnages son insatiable 
soif de sang. 

Le moment était venu où les satellites les plus 
fidèles du tzar, longtemps calomniateurs, allaient 
périr eux-fnêmes victimes d’uné calomnie., Parmi 
les favoris, le prince Athanäse Viazemskoï était 
seul confident des projets du tzar, qui les lui com- 
muniquait, dans sa chambre à coucher, pendant 
le silence des nuits. Un jeune enfant boïar, nommé 
Féodoroff-Lovtschikoff, comblé de bienfaits par 
Viazemskoï, l'accusa d'avoir prévenu les Novogo- 
rodiens dé la colère du tzar ; il n’en fallut pas 
davantage pour le perdré. Yvan dissimula quel- 
ques jours ; puis, tout à coup, ayant fait appeler 
Viazemskoï pour lui parler des affaires de l'Etat 
avec sa confiincé accoutumée, il donna ordre d'as- 
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sassiner, pendant ce temps, tous les serviteurs 
dévoués au prince. En rentrant chez lui, celui-ci 
aperçoit leurs cadavres ensanglantés. Sans laisser 
paraître ni émotion, ni surprise, il passe dans 
son appartement, espérant calmer le courroux 
du 1zar par cette preuve de soumission. Mais à 
l'instant il est arrêté et jeté dans un cachot où 
se trouvaient déjà les Basmanoff, accusés, comme 
lui, de haute trahison. On fit subir la question à 
tous les prévenus : celui qui n'avait point la force 
d'en supporter les douleurs faisait des aveux 
mensongers qui le compromettaient, ainsi que ses 
compagnons, torturés également pour découvrir 
des secrets qu'ils ignoraient eux - mêmes. Les 
procès-verbaux, contenant les déclarations de 
ces malheureux, formèrent un acte d'accusation 
énorme qui fut présenté au {zar et à son fils. 
Aussitôt, les prétendus traîtres sont condamnés 
à mort. Leur supplice devait offrir aux regards 
des habitants de Moskou, déjà habitués aux hor- 
reurs, un spectale capable de les étonner encore! 

Le 95 juillet 1570, on vit dresser dix-huit po- 
tences au milieu de la grande place du marché, 
dans le quartier de Kitaï-Gorod; étaler des in- 
struments de torture, allumer un énorme bûcher 
au - dessus duquel était suspendue une grande 
cuve remplie d’eau. À ces épouvantables apprêts, 
les Moskovites furent persuadés que leur dernier 
jour était arrivé, et que le tzar allait exterminer 
à la fois la capitale et ses habitants. Eperdus de 
terreur, ils fuient et se cachent partout où ils le 
peuvent, abandonnant dans les boutiques ou- 
vertes leurs marchandises, leur argent. Bientôt 
la place est déserte ; on n'y voyait qu’une troupe 
d'opritschniks rangés autour des gibets et du 
bücher embrasé, dans un profond silence. Tout 
à coup l'air retentit du roulement des tambours : 
on aperçoit le tzar à cheval avec son fils aîné, objet 
de son affection. Il était accompagné des hoïars, 
des princes et de sa légion, marchant dans le plus 
grand ordre, suivie des condamnés, au nombre 
de plus de trois cents, semblables à des spectres, 
meurtris, déchirés, ensanglantés, pouvant à peine 
se trainer. Arrivé au pied des gibets, Yvan pro- 
mène ses regards autour de lui : étonné de n'a- 
percevoir aucun spectateur, il ordonne aux lé- 
gionnaires de rassembler les habitants et de les 
amever sur la place. Impatienté de leur lenteur, 
il court lui-même sur leurs pas, appelant les 
Moskovites au spectacle qu'il leur avait préparé, 
leur promettant grâce et sûreté. Les Moskovites 
n'osèrent point désobéir : ils sortent des caves, 
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des souterrains où ils s'étaient cachés, et se ren- 
dent, tremblants de frayeur, sur la place des 
exécutions, qu'ils remplissent en peu d'instants; 
les murailles, les toits étaient couverts de spec- 
tateurs : alors élevant la voix, le tzar leur dit: 
« Peuple de Moskou, vous allez voir des tortures 
»et des supplices ; mais je punis des traîtres. 
» Répondez-moi, mon jugement vous paraît-il 
» juste ? » À ces mots, de bruyantes acclamations 
partent de tous côtés : Vive le {zar, notre sei- 
gneur et maître! périssent ses ennemis! Yvan fit 
retirer de la foule des condamnés cent quatres 
vingts personnes, auxquelles il accorda la vie 
comme aux moins coupables ; ensuite, le secré- 
taire du conseil privé, déployant un rouleau de 
parchemin, publia les noms des victimes. … 

Le conseiller Viskovaty ouvre ce cortége; les 
sicaires s’élancent sur lui, lui ferment la bouche, 
le pendent par les pieds et le taillent en pièces: 
Malouta-Skouratoff, descendu de cheval, coupa, 
le premier, une oreille au martyr. 

La seconde victime fut le trésorier Tounikoff, 
ami de Viskovaty. On versait alternativement de 
l’eau bouillante et de l'eau glacée sur le corpsde 
ce malheureux, qui expira dans d’horribles souf- 
frances. Les autres furent égorgés, pendus on 
bachés en morceaux. Le 1zar lui-même, à cheval, 
d'un air tranquille, perça un vieillard de sa lance: 
dans l'espace de quatre heures, on mit à mort 
environ deux cents hommes! Enfin, ar, ter- 
miné cette horrible expédition, les:me é riers, 
baignés de sang, brandissant leurs | 
mantes, vinrent se ranger devant Dei 
sant leurs cris de joie, hoïdà ! beidé lie 
Tatars pour animer leurs chevaux, et 6 
sa justice! Yvan, parcourant la place, e: 
amas de cadavres eu souriant... Le pr 
zemskoï expira, dans la prison, au m 
tortures; et quant à Alexis 
força le jeune Téodor Basmanoff à Lu 
comme le prince Vassili Prozorofisk où 
son frère Nicétas! Après les con 
sieurs personnes de distinction fes 
Biélo-Ozéro ; l'archevêque Pimène fu f 
Toula. 

Le tyran se reposa pendant troi jou 
était indispensable d’ NPA da 
le quatrième on amena, sur la place Pop 
victimes que l'on mit à mort. Malo 
chef des bourreaux, dépest à 
les corps des supplosai he 
pouilles, privées de sépu 
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jours exposées à la voracité des chiens qui se les 
disputaient. Les femmes des gentilshommes 
égorgés, au nombre de quatre-vingts, furent 
noyées dans la rivière de la Moskva. Le célèbre 
voiévode prince Pierre Obolenskoi Sérébrian- 
noi voit tout à coup la légion des opritschniks 
fondre sur l'hôtel qu'il habitait au Kremlin, on 
enfonce les portes, et sous les yeux du tzar, on 
lui tranche la tête. On exécuta de la même ma- 
nière Pleschischeieff, Dobrinskoïi, Yvan Voront- 
zOÏ, Tyrkoff, Kaschkaroff, etc. Le voiévode Ni- 
cétas Golokhvastoff, attendant la mort, avait 
quitté la capitale et pris la Lonsure dans un mo- 
nastère situé sur les rives de l'Oka. A la nouvelle 
que le tzar avait expédié ses satellites pour 
s'emparer de lui, il alla à leur rencontre et leur 
dit : « Je suis celui que vous cherchez. » Yvan le 
fu sauter en l'air sur un baril de poudre à canon, 
et dis en plaisantant : « Les cénobites sont des 
anges qui doivent s'ecvoler au ciel. » Le digni- 
taire Miassoïédoff avait une épouse charmante : 
elle fut saisie, violée et pendue aux yeux de 
son mari, auquel on trancha la tête. Le prince 
Yvan Schakhoffskoï fut tué de la propre main 
du tzar, d'un coup de masse d'armes. Plusieurs 


princes, Prozoroffskoi, Ouchaty, les Zaboloskoï, 


les Boutourline subirent le même sort. Deux 
frères, les princes André et Nicétas Meschts- 
cherskoï, en défendant avec valeur la nouvelle ! 
forteresse du Don, tombèrent sous les coups des 
Tatars de Krimée. Les corps de ces deux guer- 
riers n'étaient point inhumés lorsque les sicaires 
du 1zar se présentèrent pour les égorger : on 
leur montra les dépouilles inanimées ! [l en ar- 
riva autant à l'égard du prince André Olenkine : 

les assassins tzariens, expédiés de Moskou, le 

trouvèrent mort au champ d'honneur ; loin d'en 
être touché, le tzar assouvit sa furie sur les 

enfants de ce brave guerrier : il les fit mourir 
dans l'exil. 

. Outre les poëles ardents, on construisait, pour 
la turture, des fourneaux d'une espèce particu- 
lière ; on fabriqua des tenailles, des griffes de 
fer, de longues aiguilles. On coupait aux mal- 
heureux patients les membres l'un après l'autre ; 
on les sciait, pour ainsi dire, en deux parties, au 
moyen de cordeaux ; on les écorchait tout vifs ; 
on leur tailladait la peau du dos par longues tran- 
ches !... Et lorsqu'au milieu des horreurs du 
RME: la Russie était comme pétrifiée par la 

rreur, le palais d'Y van retentissait du bruit de 

« festins Le zar s'y livrait au plaisir, en- 
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touré de ses satellites et d’histrions qu'on lui 
envoyail avec des ours, Il se servait de ces ani- 
maux pour la chasse aux hommes dans ses mo- 
ments de fureur, ou comme simple divertisse- 
ment. Quelquelois, apercevant près du palais une 
troupe de citoyens paisiblement rassemblés, il 
faisait cher deux ou trois ours et riait aux 
éclats de l'épouvante, des cris de cette mului- 
tude en fuite, poursuivie par les bêtes féroces, 
qui déchiraient quelques malheureux. 

L'un des principaux amusements du tzar était 
une nombreuse troupe de bouffons dont les fonc- 
tions étaient de le faire rire avant et après les 
meurtres. Souvent ils payaient de leur vie un 
bon mot hasardé. On distinguait parmi eux un 
prince Gvozdiéff, qui occupait un rang élevé à 
la cour. Un jour, mécontent d'une de ses plaisan- 
teries, letzar lui versa sur la tête une écuelle de 
soupe bouillante; le malheureux, poussant un 
cri de douleur, veut prendre la fuite; mais Yvan 
lui porte un coup de couteau, et Gvozdiéff, bai- 
gné dans son sang, tombe sans connaissance. On 
appelle sur-le-champ le docteur Arnolphe : 
« Sauvez mon bon serviteur, lui dit le tzar ; j'ai 
plaisanté avec lui un peu trop rudement. — Si 
rudement, répondit Arnolphe, que Dieu seul et 
Votre Majesté pourraient le rendre à la vie. Il ne 
respire plus!» Le 1zar fit un geste de mépris, 
donna au mort l'épithète de chien et continua de 
s'amuser. 

Un autre jour, au moment où il était à table, 
le voïévode Boris Titoff se présente devant lui, 
| s'incline jusqu'à terre et lui adresse les compli- 
ments accoutumés : « Dieu te conserve, mon cher 
voiévode, lui dit le tzar ; tu mérites nne grâce 
de ma part; » et prenant un couteau, il Jui 
coupe une orcille ! Titoff, sans laisser paraître la 
moindre douleur, sans changer de visage, re- 
mercia le tzar de sa gracieuseté, et lui souhaita 
un heureux règne. Quelquefois le tyran, bien 
que plongé dans la sensualité, semblait en ou- 
blier les plaisirs ; il repoussait soudain les mets 
et les liqueurs, abandonnait les festins, puis, 
d'une voix de tonnerre, appelant sa légion, il 
s'élançait sur un cheval et courait se baigner dans 
le sang. C'est ainsi que, quittant un diner somp- 
tueux, il sortit un jour de son palais pour aller 
massacrer les prisonniers de guerre polonais, 
enfermés dans Moskou. Cette fois-ci l'épreuve 
fut dure : il n'avait point affaire à de vils su. 
jets moskoviles qui souffraient si ignominieuse- 
ment tant d'horreurs, mais à des Polonais libres 
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ét civilisés, Le Polonais Bykowski arracha la 
lance des mains du tzar, et allait l'en percer lui- 
même, lorsqu'il reçut la mort d'un çoup porté 
par le tzarévitséh Yvan-Y vanovitsch; car, dans de 
semblables occusions, ce jeune prince secondait 
sou père avec ardeur, comme pour enlever aux 
Moskovites jusqu'à l'espoir d'an règne plus doux 
dans l'avenir... Après avoir assassiné plus de 
cént Polonais enchaînés, le farouche extermina- 
teur s'en rétourna triomphant dans son palais, 
aux cris ordinaires de ses satellites : hoïdà, hoï- 
dà, et se remit à table !..…. 


Un ambassadeur italien s'étant un jour pré- 


senté devant le 1zar, Sans se découvrir, Yvan lui 
fit cloner son chapeau sur la tête. Malgré ce 
terrible exemple, Jérôme de Boze, ambassadeur 
de Ja reine d'Angleterte, osa éncore mettre son 
Chapeau en présencé du tyran. « Sais-tu, lui de- 
manda Yvan, quel traitement a subi un autre 
ambassadèur pour une semblable hardiesse? — 
Oui, répondit de Boze d'une voix ferme; mais 
je suis l'envoyé de la reine Elisabeth, et si l'on 
fait une insulte à son ministre, elle saura bien 
én tirer une vengeance éclatante, — Voilà un 
brave! s s'écria le t2ar; et se tourriant vérs ses 
courtisans : «Qui de vous, ajoutu-t-il, eût agi et 
parlé de la sorte pour soutenir mon honneur et 
mes intérêts? » 

Une autré fois, ayant appris que deux dames 
s'étaient permis quelques plaisanteries sur son 
compte, il ordonna de les amener dans son pa- 
lais; là, les ayant fait dépouiller de tous leurs 


vêtements, il versa un boisseau de pois sur le 


parquet et les obligea de les ramasser un à un. 
Ge ne fut qu'après avoir accompli cette singu- 
lière pénitence, qu'il leur fut permis de s’habil- 
ler et de retourner chez elles. 

Cinquième époque de la tyrannie et des massacres 
(1571-1577). Ennuyé de son veuyage, bien que peu 
scrupuleux sur lés lois de la chasteté, Yvan cher- 
chait, depuis longtemps, une troisième épouse. On 
amena au {zar, dans la slobode Alexandrovskaïa, 
des jeunes filles de toutes les villes des posses- 
sions moskovites, sans distinction de naissance, 
et au nombre de plus de deux mille. Chacune 
lui ayant été présentée séparément, il én choisit 
d'abord vingt-quatre, et parmi celles-ci, douze 
qué les médecins êt les sages-femmes eurent 
ordre de visiter. Il compara longtemps leur 
beauté, leurs grâces, leur esprit, et donna ealin 
la préférence à Marfa Sabakine, fille d'ur mar- 
chand de Novogorod. Il choisit en même temps 


(1577-1584). Lenomd' 
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pour épouse à son fils aiié Eudoxie Sabot: 
roff. ardt 
Tout à coup la fiancée du tzar tomba malade 
et commença à maigrir d'une manière surpré: 
nante. On répandit lé bruit qu'elle avait été en= 
sorcelée pur de secrets ennemis, jaloux | 
heur domestique d'Yvan. Les soupçons se. 
tèrent aussitôt sur leé proches parents « 
funtes tzarines, Anastasie ét Marie. One l 
uné énquête, et avec elle récomme vi, 
massacres. Le prince Michel Temgroukhov 
beau-frère d'Yvan, fut empalé. Les Yako 
Saboutoff, périrent par le knout. Léon S ! 
fut étouffé dans une prison. On imagina alo 
nouveau genre de supplicé. Élisée Bo 
decin, proposa au (zar ARTE le poise | 













































crate. C'est ainsi qu ‘Yvan fé périr Gr 


prince Gvozdieff-Rostoffskoï et plasie mOi, 16 
seigneurs. as 


Cependant le 28 octobre 1571 le tzar ép 
la malade, espérant, comme il le disait Le i-mêr é 
l'arracher à la mort par cet acte d'amou 
confiance dans la miséricorde du ra 
Six jours après son mariage, il ordon 
son fils avec Eudoxie; mais le banquet nüpua 
fur terminé par des funérailles ! Marta à pira 1 
15 novembre, cause infortunée de 4 S 
tant d'innocents. 

Depuis, le tzar n'apércévait plus l'or 
résistance, le moindre danger Sr 
il avait exterminé ce qu'il appelait les ar 
leurs rangs, leurs richesses étaient 4 “ 
partage de nouveaux dignitaires, 
plaisants de sa cruauté. Rassuré de la s0 
abolit tout à coup (1572), äu joyeux ét 
de ses sujets, l'odieuse légion des 
jusqu'alors le bras droit de l'extéfr 
depuis sept années, couvraient la Me ni 
sang, de ruines, ct déchiraient VÉ at. 
térrible disparut avec son hi yn Ole. Les 
élus, dépouillés de leur = or rent 
parmi les courtisans ordinaires, où À 
des fonctionvaires d'État, des m 
plus soumis à un chef de bandes singt 
Les Moskovités osèrent pr à ns 2 | 
meurtres, des pillages était à arr 
sure de leurs maux UE lée 
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mes ; seulement elles tombuient plus rarement : 
c'était le crimefatigué de ses excès, endormi de las- 
situde, qui se réveillait de temps en temps! Ilres- 
tait encore un nom illustre à porter sur l'immense 
liste des meurtres de ce règne sanguinaire : le 
premier des voiévodes, le prince Michel Voro- 
tinskoï, fut livré aux supplices, dix mois après 
ses triomphes. Il était accusé, par un de ses es- 
claves, de sortiléges ; délation absurde et tou- 
jours agréable au tyran. Ce célèbre guerrier, 
chargé de fers, fut amené devant le tzar. A l'as- 
pect du délateur, à la lecture de l'accusation, 
Vorontinskoï dit avec douceur : « Seigneur, mon 
aieul et mon père m'ont appris à servir avec zèle 
Dieu et mon souverain; à recourir dans mes cha- 
grins aux autels du Très-Haut, et non pas aux 
sorcières, Cecalomniateurest mon esclave; il est 
fugitif et convaincu de vol. Pourrais-tu ajouter 
foi au témoignage d'un scélérat? » Pour toute 
réponse, le héros sexagénaire, couché, lié sur 
une büche, fut placé entre deux brasiers ar- 
dems!…., L'autocrate de la Moskovie lui-même 
se serxait de son bâton ensanglanté pour ap- 
procher des tisons enflammés du corps de ce 
martyr. 

On fit périr en même temps le voiévode prince 
Nicétas Odoïéffskoï, frère de la malheureuse 
Eudoxie, belle-sœur d'Y van. Le vieux boïar Mo- 
10ZOÏT fut mis à mort avec ses deux fils et Eu- 
doxie son épouse, fille du prince Démétrius Belz- 


| koï.. Lemprince Pierre Kourakine, Yvan Boutour- 


md ZaïtzofF, l'un des plus zélés oprttsch- 
Grégoire Sabakine, oucle de la feue tzarine 

L. le prince Touloupoff, favori du tzar; 
Nicétas Borissof" , l'échanson Caliste Sabakine, 
beau-frère du tzar ; l'écuyer prince Yvan Déné- 
télevitsch, furent brülés, dépecés, étranglés, 
… Yvan suivait constamment son sys- 


tème de fusion. S'il achevait d'exterminer les an- 


ciens seigneurs condamnés par sa politique, il 
n'épargnait pas davantage les nouveaux qu'il 
proscrivait :2mpartialement. 

C’est à peu près à cetle époque qu'il fit mettre 
à mortun saint homme nommé Cornélius, albé 
dePskow, avec Vassion Mouromtzef, son humble 
disciple ; ils furent écrasés au moyen d'un instru- 


_ ment de torture. Léonidas, archevêque de No- 


vogorod, fut mis dans une peau d'ours, on cha 


_ contre lui des chiens qui le mirent en pièces... 


Le médecin Bomélius, cet odieux instigateur des 
meurtres, fut brûlé vif sur la place de Moskou, 
Enfin re ‘+ extraordinaires qu'on 





apercevait au ciel ébranlèrent l'esprit du tzar. 
L'apparition d'une comète avait, disait-on, pré- 
sagé de nouvelles calamités : le jour de Noël, 
par un ciel éclairé des rayons du soleil, la foudre 
avait embrasé la chambre à coucher d'Yvan, 
dans le repaire d’Alexandrovskaïa : on avait en- 
tendu aux environs de Moskou une voix terrible 
quicriait : Fuyez, fuyez, Moskovites !.. Dans les 
mêmes lieux, une pierre sépulerale en marbre, 
sur laquelle se trouvait une inscription mysté- 
rieuse et inexplicable, était tombée du ciel : le 
{zar étonné avait ordonné à ses gardes de la bri- 
ser, après l'avoir examinée lui-même, 

Mais la mesure des crimes n'était pas encore 
comblée, il lui restait à consommer le plus épou- 
vantable pour son cœur paternel, et l'infanticide 
couronna l'horrible série des forfaits du système 
autocratique des tzars moskovites. Yvan prépa- 
rail à la Russie un autre lui-même dans la per- 
sonne de son fils qui était en tout point digne de 
son père. En 1582, lorsque le roi de Pologne 
Etienne Batory écrasait les Moskovites et repre- 
pait sur eux lesanciennes provinces litvaniennes, 
le tzarévitsch va trouver son père et lui demande 
d'être envoyé avec des troupes pour délivrer 
Pskov assiégée par des Polonais. Cette géné- 


reuse proposition excite le courroux d'Yvan * 


« Rebelle, s'écrie-t-il, tu veux me détrôner, de 
concert avec les boïars! » Et il lève le bras 
contre son fils. Boris Godounoff essaie en vain 
de l'arrêter ; le tzar, avec son bâton ferré, lui fait 
plusieurs blessures, et d'un coup violent sur la 
têce du tzarévitsch, il renverse l'infortuné baigné 
dans son sang. A cet aspect, la fureur d'Y van s'é- 
vanouit. Frappé de terreur, päle, tremblant, il 
s'écrie avec l'accent du désespoir : « Malheureux, 
j'ai tué mon fils !.... » Il se jette sur lui en ver- 
sant des larmes ; il l'embrassait, essayant d'arrê- 
ter le sang qui coulait d'une profonde blessure ; 
il appelait à grands cris le secours des médecins ; 
il implorait Ja miséricorde de Dieu et le pardon 
de son fils... Mais la justice céleste venait d'ac- 
complir ses décrets !..... le tzar, aéré, l'œil 
hagard, resta plusieurs jours assis auprès du ca- 
davre de sa victime, sans prendre de nourriture, 
sans goûter un instant de sommeil! Aux funé- 
railles, le tzar, dépouillé des marques de sa di- 


gnité, couvert de lugubres vêtements, poussait 


des cris déchirants et se frappait la tête contre 
la terre, contre le cercueil de son malheureux 
fils... Pendant quelques jours, abandonné aux 
plus violentes angoisses, il ne connaissait plus 
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les douceurs du sommeil. Au milieu des nuits, 
comme épouvanté par des spectres, il se réveil- 
lait en sursaut, tombait de son lit, se roulait par 
terre, en poussant de lamentables cris : état af- 
freux que l'épuisement de ses forces parvenait 
seul à calmer, 

Enfin les derniers instants du monstre appro- 
chaient, mais il mourut comme ül avait vécu, 
c'est-à-dire en exterminant les hommes. Il jouis- 
sait d’une santé robuste et croyait pouvoir espé- 
rer encore de longues années, il était dans sa 
cinquante-quatrième année ; mais il commença à 
s'affaiblir visiblement dans l'hiver de 1584. A 
cette époque, parut une comète dont la queue 
avait la forme d’une croix. Le tzar s'étant rendu, 
pour la voir, sur l'escalier rouge, l'observa long- 
temps et dit à ceux qui l’'entouraient : « Voilà le 
présage de ma mort!» Poursuivi par cette idée, 
il fit chercher en Moskovie et en Laponie des 
astrologues, de prétendus magiciens, en rassem- 
bla environ soixante et leur assigna pour rési- 
dence une maison dans Moskou ; tous les jours, 
son favori Belzkoï alluit discuter avec eux au su- 
jet de la comète. Bientôt Yvan fut attaqué d'une 
maladie alarmante. Ses entrailles commençaient 
à se corrompre et son corps S'enflait; les astro- 
logues lui ayant annoncé qu'il n'avait plus que 
quelques jours à vivre, c'est-à-dire jusqu'au 
18 mars, il leur avait imposé silence en les me- 
naçant de les faire brûler vifs s'ils avaient l'au- 
dace de répandre cette prédiction. Dans le cou- 
rant de février, il s'était encore occupé d'affaires ; 
mais le 10 mars il se sentit pis; le 45 mars il 
contemplait ses pierres précieuses ; sa belle-fille, 
l'épouse de Téodor, s'étant approché éu malade 
pour lui prodiguer de tendres consolations, re- 
cula d'horreur et s'enfuit épouvantée de sa labri- 
Cités. 

Déjà les forces du tzar diminuaient sensible- 
ment, et le délire de la fièvre égarait ses idées. 
Etendu sans connaissance , il appelait à haute 
voix le fils qu'il avait tué; il le voyait en imagi- 
nation; il lui parlait avec tendresse... Toutefois 
le 47 mars il se sentit un peu mieux par l'effet 
d’un bain tiède; le lendemain il dit à Belzkoi : 
« Allez annoncer la mort à ces imposteurs d’as- 
trologues. D'après leurs contes, c'est aujourd’hui 
que je dois mourir, et je sens renaître mes 
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forces. — Attendez, répondirent ceux - ci, 
la journée n’est pas encore écoulée. » On pré- 
para un second bain dans lequel il resta environ 
trois heures; ensuite il se coucha, et prit quel- 
que repos. Un instant après, il se lève, il de- 
mande un jeu d'échecs, et, assis sur son lit, il ar- 
range lui-même les pièces pour jouer avec Belz- 
koï. Tout à coup il tombe et ferme les yeux pour 
toujours (18 mars 1884). 

Telle fut la fin d’un monstre autocratique. 
Pendant vingt-quatre années entières, trois cent 
mille victimes disparurent de la surface de la 
terre au milieu des tourments les plus cruels. 
Tels étaient et le tzar et ses sujets! Qui de lui 
ou d'eux doit nous étonner davantage? 

Les souverains contemporains, soit qu'ils fus- 
sent ceints d'une couronne royale, ou d’une 
tiare , ne trouvèrent rien à dire ou applaudirent 
bautement à la conduite de leur royal frère. Le 
vertueux et glorieux Etiènne Batory, roides Po- 
lonais, élevait seul sa voix royale et humaine 
contre les horreurs autocratiques. Citons l'exem- 
ple d'un pouvoir suprême spirituel et temporel. 
Grégoire XIII, ce vicaire de Jésus-Christ, qui, 
en apprenant les atrocités de la Saint-Barthélemy 
en France, avait fait illuminer Rome, témoigna 
la plus vive satisfaction en trouvant, ainsi qu'il le 
pensait, l'occasion de réunir la Russie à son 
vaste troupeau. Grégoire XIII, en envoyant au 
tzar, en 1576, le prêtre Rodolphe Klenchen qui 
connaissait la langue et les usages moskovwites, 
lui dressa par écrit une instruction et chargeait 
son envoyé de déclarer aux boïars « que le pape 
» ayant beaucoup entendu parler de la puissance, 
» des conquêtes, de l'héroïsme, de la piété, des 
» qualités étonnantes et aiïmables que possédait 
» le 1zar Yvan-Vassiéliévitsch, s'empressait de sa- 
» Lisfaire enfin le désir qu'il nourrissait depuis 
» longtemps, celui de témoigner à un mc 
» aussi extraordinaire l'amitié la plus c 
» espérant qu'il voudrait bien réprimer les € 
» mans, et garantir l'intégrité de la i 
» Jésus-Christ sur tout le globe. » 

Depuis, les noms propres et les dates ont seu 
changé, mais les faits se reproduisent dans la s: 
cession des siècles; nous avons cité l'histoire an 
cienne, c'est à nos lecteurs à la comparer a 
l'histoire contemporaine !..., 
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SOUVENIRS HISTORIQUES. 





ENTRÉE DES AMBASSADEURS POLONAIS A PARIS, 
EN 1575. 


CHARLES IX, HENRI IL. 


METZ. — PANTIN, — PORTE SAINT-MARTIN. — HOTEL D'ANJOU. — LE LOUVRE. — 
NOTRE-DAME. — LE PALAIS. — PORTE SAINT-DENIS. 


un 


_ Dans nos recherches historiques, nous nous 
arrêtons particulièrement aux souvenirs qui unis- 
Sent la Pologne à la France, et déjà nous avons 
donné tous les détails qui se rattachent à l'élec- 
tion de Henri ii (1. 1, p. 27). Pour compléter 
ce tableau, nous allons décrire aujourd'hui l'en- 
trée des ambassadeurs polonais à Paris, leurs 
négociations diplomatiques et toutes les céré- 
monies qui précédèrent la remise du décret de 
l'élection. Cette relation pleine d'intérêt nous a 


. été communiquée en manuscrit, et on nous par- |. 
par le marquis du Maine ; 


donnera de conserver le style de l'époque pour 
ne rien Ôter à la vérité. 

En lisant ce manuscrit, mille réflexions se pré- 
sentent à l'esprit. Alors, les Polonais étaient re- 
Çus avec pompe, ils venaient offrir uné couronne ; 
aujourd'hui ils ont perdu une patrie, ils n'ont 
point de couronne à offrir, et on les reçoit en 
exilés... | | | 

» Etant averuies Leurs Majestés de la venue 
des ambassadeurs qui étaient proches de leur ar- 
rivée à Metz, manda au sieur de Thevalle, gou- 
verneur de ladite ville, de les recevoir digne- 

ment et envoya au-devant l'évêque de Langres 
et le comte de Brienne, pour aussi les recevoir 
au nom du roi et les accompagner par les che- 
mins ; et M. le duc de Lorraine, sachant qu'ils 
passaient par ses pays, les alla recevoir à Pont- 
à-Mousson et les y fit très-bien traiter, 

+ » Et quandils furent à trois lieues de Paris, le 
roi de Pologne envoya au-devant d'eux sa maison 
et sa famille, conduite par M. de Villequier, son 
premier chambellan, ses autres chambellans, 
gentilshommes de la chambre et autres de sadite 
maison, ensemble ses pages jusques au nombre 
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de cinquante ; montés tous sur chevaux d'Espa- 
gne ou chevaux turks qui furent à Pantin. Et 
quelque peu après, y arrivèrent les princes que 
le Roi Très-Chrétien envoyait au-devant d'eux, 
pour les recevoir : c'est à savoir Comment ils 
étaient complimentés et conduits : 

» Adam Konarski, évêque de Posnanie, par le 
prince Dauphin, fils ainé du duc de Montpensier ; 

» Albert Laski, palatin de Siéradz, par le duc 
de Guise; 7 

» Jean Lodzia Tomicki, castellan. de Gnèzne, 


» Jean Herburt de Fulsztyn, eastellan de Sa- 
nok et staroste de Przémysl,: par : le marquis 
d'Elbeuf; | ln ausi yo 22 

> André Gorka, castellan de Miendzyrzeez, Sta- 
roste de Gnèzné et de Jaworow, par le duc d'Au- 
male ; mer; ect : 

» Stanislas Prawdzic:Krzyski, eastellan de Ra- 
cionz, par M.:le Grand; à 4 | 

Nicolas Sierota-Radziwill, maréchal de Ja 
cour de Litvanie, par M. le comte de Maulevrier ; 

» Nicolas Firley, staroste de Kazimierz, par 
le comte de Tende; 

» Jean Sarius Zamoyski, staroste de Belz, par 
le vicomte de Turenne ; 

> Jean Zborowski, staroste d'Odolanow, par 
M. de Piennes; 

» Nicolas Tomicki, fils du castellan de Gnèzne, 
par M. de Bouvyns; 

» Alexandre Pronski, fils du palatin de Kiovie, 
par M. de Humières. 

» Le sieur de Foix, conseiller au privé con- 
seil, porta la parole de la bienvenue. Et à la ren- 
contre descendirent tous de leurs chariots, pour 
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saluer lesdits princes et comtes qui allaient au- 
devant d'eux; et après en chacun chariot des 
ambassadeurs qui sunt jusques à onze, entra un 
prince ou seigneur pour leur faire compagnie. 
Allèrent aussi au-devant le prévôt des marchands 
et échevins avec les archers de la ville, et se 
trouva à la porte Saint-Martin, par laquelle ils 
cntrèrent, mille ou douze cents arquebusiers 
pour faire une salve avec l'artillerie qui fut tirée. 

» En cette sorte entrèrent en la ville le mer- 
credi, 19° du mois d'août 1573, environ les trois 
heures après midi, étant en nombre d'environ 
trois cents personnes, et de cinquante chariots 
faits à la polonaise, tirés, les uns par quatre, 
les autres par six chevaux. Passant tout du long 
de la rue Saint-Martin, allèrent descendre au 
logis de l’évêque de Posnanie, logé à la maison 
de Nantouillet, prévôt de Paris; et après furent 
conduits les autres, chacun en leurs maisons aux 
environs des Augustins et rue de Bussy, par 
gentilshommes députés pour les accompagner, 
et autres gens ordonnés pour les faire servir à 
leurs maisons, tant valets de chambre du roi 
qu'autres. 

» On ne peut exprimer l'étonnement de tout le 
peuple, quand il vit ces ambassadeurs avec des 


robes longues, des bonnets de fourrure, des sa- 


bres, des flèches et des carquois; mais l’admira- 
tion fut extrême, lorsqu'on vit la somptuosité de 
leurs équipages, les fourreaux de leurs sabres 
garnis de pierreries, les brides, les selles, les 
housses de leurs chevaux enrichies de même, et 
cet air d'assurance et de dignité qui les distin- 
guait supérieurement, et qui n’est bien naturel 
que dans des hommes libres. Leur taille, leur fi- 
gure, leur bonne mine, tout imposait en eux, et 
rappelait l idée de ces anciens sénateurs romains 
qui, maîtres de divers peuples, ne savaient obéir 
qu'à leurs propres lois, et qui trouvaient plus de 
gloire à donner des couronnes qu'à les porter. 
Ce qu'on remarqua le plus dès leurs premiers 
entretiens, ce fut leur facilité de s’énoncer en 
latin, en français, en allemand, en italien. Ces 
quatre langues étaient aussi familières à quelques 
uns d'entreeux, que la langue même de leur pays. 
Il ne se trouva à la cour que deux hommes de 
condition qui pussent leur répondre en latin : le 
baron de Millau et le marquis de Castellanau- 
Mauvissière. Ils avaient été mandés exprès pour 
soutenir, en ce point, l'honneur de la noblesse 
française, qui rougit alors de son ignorance. 

» Le jeudi tout le long du jour, parce qu'ils 


LA POLOGNE. 


étaient las, se reposèrent à leurs maisons; et fu- 
rent envoyés visiter de la part du roi, par M. de 
Lanssac, pour savoir de leurs nouvelles et dis- 
positions, et s'ils avaient besoin d'aucune chose, 

» Comme le lendemain, vendredi, vingt-uniè- 
me matin, furent aussi envoyés visiter, de la 
part du roi de Pologne, par MM. de Villequier 
et de Cheverny, pour les congratuler de leur 
venue, et leur offrir toute la faveur et bienveil- 
lance de la part dudit roi de Pologne. L'après- 
dinée, lesdits sicurs ambassadeurs demandérent 
à être ouïs du roi Très-Chrétien. Ils passèrent 
l'eau dedans quelques bateaux, qui leur furent 
apprêtés pour venir au Louvre, où ils trouvèrent 
le roi dans la grande salle d'en haut, accompa- 
gné des princes, cardinaux et gens de son con- 
seil; et là, lesdits sieurs Polonais et autres de 
leur compagnie vinrent baiser la main du roi. 
Il fut porté la parole par l’évêque de Poznanie, 
de la cause de leur venue; à laquelle fut fait ré- 
ponse par le sieur de Birague, chancelier de 
France ; et puis, allèrent trouver la reine-mère 
en sa chambre, à laquelle ledit sieur évêque fit 
harangue, et parce que ladite dame sut que le- 
dit évêque parlait bien italien, lui fit elle-même 
la réponse si à propos, répondant à chacun point 
de ce qu’elle avait entendu par son chancelier, 
l'évêque du Puy, que contenait l'oraison dudit 
sieur évêque, la réponse de ladite dame fut gran- 
dement louée et estimée par les sieurs ambas- 
sadeurs. Après s’en allèrent saluer la reine, pour 
laquelle fut fait réponse par l’évêque de Paris. 
Et après s’en retournèrent lesdits sieurs ambas- 
sadeurs passer l'eau pour aller en leurs logis, ne 
voulant pas ledit jour voir le roi de Pologne, 
leur roi, parce qu'ils disaient le vouloir voirun 
jour à part pour lui faire plus d'honneur, comme 
ils devaient. | | 

» Qu'il fut cause de les remettre au samedi 
vingt-deuxième, lequel jour l'après- diner et 
pour venir avec plus d'apparence, | 
monter tous à cheval sur chevaux fort:richement 
enbarnachés, et chacun desdits ambassadeurs 
menant sa famille, parés chacun de diverses cou- 
leurs, de riches habillements la plupart à la façon 
polonaise, et quelques-uns habillés à la fran- 
çaise. Et pensaient de venir trouver leur roi en 
sa chambre du Louvre; mais quand on wit la 
compagnie si grande, ledit roi fut contraint, 
pour avoir lieu plus capable, d'aller, la recevoir 
en la grand’salle d'en haut, er fut fait avec | 


bel ordre, Et au-devant d'eux 
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jusque au milieu de ladite salle, puis les mena 
en haut près la cheminée, et là furent présentées 
les lettres qui furent lues par le sieur Brulart, 
secrétaire. Et après ledit sieur évêque de Poz- 
sanie, Konarski commença à faire son oraison : 
« Que le roi ne devait qu'à son mérite la cou- 
» ronne qu'ils venaient lui offrir; et qu'ils ne 
» doutaient point qu'il n’ajoutât à ses premières 
» vertus toutes celles que l'honneur et le devoir 
» allaient bientôt lui rendre nécessaires. Quant 
» au décret d'élection, ils ne pouvaient s'en des- 
» saisir, que le roi son frère et lui n'eussent con- 
» firmé, par leurs serments, tous les articles dont 
» les ambassadeurs de France étaient convenus 
» avec le sénat et les nonces de la république. » 
Le roi de Pologne, leur répondant en latin, les 
remercia de l'élection qu'ils avaient faite de lui, 
et donna après charge audit sieur de Cheverny, 
son chancelier, de répondre plus amplement. 
Après laquelle réponse finie, ledit roi les re- 
mercia encore en latin de tant de peine qu'ils 
avaient prise de le venir trouver; ce qu'étant 
fait, tous lesdits sieurs ambassadeurs, et après 
eux tous les gentilshommes de leur suite, vinrent 
baiser la main de leur roi qui les reçut fort hu- 
mainement au très - grand contentement desdits 
sieurs Polonais et de leur suite. Et après ledit 
roi, prenant l'évêque par la main, suivi des au- 
tres ambassadeurs, le fit entrer en l'antichambre, 
puis en la chambre du roi où ils trouvèrent le- 


dit sieur roi, avec lequel, après avoir eu quel- 


ques propos, prirent congé, pour eux retirer 
en leurs maisons. Etant descendus en la cour, 
trouvèrent des grands chevaux des écuries du 
roi et du roi de Pologne, prêts pour monter des- 
sus pour eux en retourner. 

» Le vingt-troisième jour, lesdits sieurs Polo- 
pais voulaient aller faire la révérence à monsieur 
le due, ce qu'ils ne purent faire parce que ledit 
sieur s'était assez mal trouvé, la nuit, de sa 
fièvre. Qui les fit aller saluer le roi et reine de 
Navarre, et après, messieurs les cardinaux de 
Bourbon et de Lorraine. 

» Le vingt-quatrième, ledit sieur de Cheverny 
et de Villequier furent envoyés de la part du roi 
de Pologne vers ledit sieur Konarski, pour sa- 
voir et entendre quand lesdits sieurs ambassa- 
deurs prendraient plaisir de commencer à traiter 
du fait de leur légation. Et pour cet effet, ledit 
sieur roi eût bien désiré d'avoir la copie des ar- 
ticles qu'ils entendaient être confirmés et jurés 
par lui. À quoi Konarski fit réponse qu'il ne pou- 


999 
vait aucunement déterminer de ladite affaire, ni 
faire aucune réponse sans le communiquer à ses 
collègues ambassadeurs, que l'après-diner ils s'as- 
sembleraient chez lui pour aviser. 

» Le lendemain vingt-cinquième, ledit sieur 
roi avec la reine sa mère et quelques-uns qu'ils 
ont appelés, ont entendu du sieur évêque de Va- 
lence et abbé Delisle qui ont été envoyés ambas- 
sadeurs en Pologne, quelles avaient été les pro- 
messes faites et signées par eux, accordant avec 
les Polonais pour le fait de l'élection. Et après 
en avoir longuement conféré, a été ordonné au 
sieur Delisle d'avertir les ambassadeurs, que 
quand il leur plairait venir trouver le roi de 
Pologne, il leur donnerait telle audience qu'ils 
voudraient. 

» Le vingt-sixième, l'après-diner, sur les deux 
heures, lesdits ambassadeurs sont venus trouver 
ledit sieur roi en son hôtel d'Anjou. Après avoir 
été reçus par Sa Majesté, les a retirés en une 
chambre à part et leur a commandé de s'asseoir, 
ce qu'ils n'ont voulu faire qu'après beaucoup de 
commandements, se tenant toutefois toujours dé- 
couverts. La parole a été portée par l'évêque 
Konarski, en latin, qu'ils avaient apporté les ar- 
ticles convenus et signés avec les ambassadeurs 
du roi très-chrétien, lesquels ont été lus par le 
secrétaire Brulart, et après que lecture en à été 
faite, le roi de Pologne préféra à parler français. 
Et s'étant trouvés trois d'eux qui entendaient et 
parlaient français, savoir : Zamoyski, Laski et 
Pronski se sont approchés, et leur à été dit par 
ledit sieur roi : « Qu'en la lecture desdits articles, 
» il en avait remarqué un, faisant mention de Ja 
» demeure des Français avec lui en Pologne pour 
» le servir domestiquement, lequel il trouvait 
» fort dur, attendu qu'il avail toujours été per- 
» mis à ses prédécesseurs rois de se servir près 
» de leurs personnes de toutes personnes de 
» diverses nations, et que la considération et 
» amitié qui se faisait des Français et Polonais 
» requérait qu'il y eût des Français nourris en 
» Pologne, comme des Polonais en France, n’en- 
» tendant toutefois parler des charges, dignités 
» et bienfaits qu’il voulait seulement être baillés 
» à ceux de Pologne et non aux étrangers, et 
» qu'il les priait de corriger cet article, ou à 
» tout le moins de certifier quand ils seraient 
» au pays ce qu'il leur en avait dit.» Sur quoi 
tous lesdits sieurs ambassadeurs s'étant levés, se 
sont retirés en un coin de ladite chambre pour 
en aviser; et, après en avoir Communiqué cn- 
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semble, un d'iceux, nommé le sieur Zamoyski, a 
porté la parole en latin, que leur pouvoir et man- 
dement étaient limités, auquel ils ne pouvaient 
ni ajouter, ni diminuer, et que toutelois la vo- 
lonté du roi étant juste, qu'elle serait reçue telle 
au pays. Ladite conférence a duré deux bonnes 
heures. 

» Le vingt-neuvième jour, l'après-diner, lesdits 
ambassadeurs eurent audience er l'hôtel d'Anjou. 
Et parce que ledit sieur de Cheverny avait su 
qu'ils devaient proposer bzaucoup de choses con- 
cernant l'autorité du roi de Pologne, alla prier la 
reine de commander à MM. le chancelier et de 
Morvilliers de se trouver à l'audience qui se 
donnerait auxdits ambassadeurs, ce qu'ils firent. 
Et après qu'ils furent arrivés, Herburt porta la 
parole, et dit au nom de tous : « Qu'il suppliait le 
» roi de confirmer les articles qui avaient été ar- 
» rêtés par le sénat, et de faire le serment qui 
» avait été avisé.» Lequel serment fut présenté 
par Tomicçki ; et après que lesdits articles et ser- 
ment ne devaient être observés comme chose qui 
n'avaient point été passées par tous les Etats du 
pays et contraires aux libertés ecclésiastiques et 
à l'autorité du roi. Et après lui le palatin Laski 
protesta pour les catholiques de Pologne, et le 
maréchal Radziwill pour tous les catholiques de 
Litvanie en la même forme que l’évêque auquel 
il se remit. Sur quoi les autres se trouvant offen- 
sés, firent plusieurs remontrances. Le staroste 
Zborowski, plus impatient, s’'approcha de Mont- 
luc, et lui demanda s’il n'avait pas consenti lui- 
même à cet article, « Vraiment, ajouta-t-il, si 
» vous et vos collègues ne l'eussiez approuvé, 
» jamais votre prince n'aurait eu nos suffrages.» 
Ledit sieur roi s'aperçut de la vivacité de cet am- 
bassadeur, et voulut savoir ce dont il s'agissait 
entre lui et l'évêque de Valence. Celui-ci, plus 
confus qu'il ne l'avait encore été, feignant de ne 
rien entendre, Zborowski prit la parole, et s'a- 
dressant au roi, le surprit bien davantage par 
ces mots : « Je disais, Sire, à l'ambassadeur de 
» Votre Majesté, que s'il ne s'était engagé à vous 
» faire agréer cet article, vous n'auriez pas été 
» élu roi de Pologne ; et je dis plus à présent : si 
» vous ne l'acceptez comme tous les autres, vous 
» ne le serez jamais. » Ces paroles irritèrent les 
courtisans français. Les murmures allaient écla- 
ter. Le roi les réprima par un sourire gracieux, 
qui semblait approuver ce qu'il venait d’enten- 
dre; mais son cœur ulcéré ne se sentit plus, dès 
ce moment, le même goût pour le trône qu'on 
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lui préparait. Il continua cependant à montrer 
de la confiance aux Polonais, et résolut de ne 
leur rien refuser. Enfin le roi, prenant la protes- 
tation par écrit par ledit évêque leur dit à vous, 
que, puisqu'il voyait qu'ils n'étaient d'accord; il. 
valait mieux qu'il vit à loisir lesdits articles, ser- 
ment et protestation, et que de leur part 2. 
garderaient à s’accorder. Lu. D 
» Le lendemain trentième, au matin, sac 
sieur de Cheverny fat envoyé vers le castellin 
Tomiçki, où il trouva qu'avec lui étaient assem- 
blés Gorka, Zboro wski et autres protestants . 
étaient fort courroucés de ce que l'on faisait 
ficulté de confirmer leurs articles. Et s'excuüsa 
de venir seul trouver le roi de Pologne, disant 
que cela serait suspect à ses compagnons, et qu'il 
ne le pouvait faire par le devoir de sa charge 
jusque à ce que leur légation fût parachevée. 
» Qui fut cause que le lendemain matin trente- 
unième, MM. de Morvilliers et de Valence, et le 
sieur de Cheverny, furent envoyés vers eux pour 
entendre les raisons desdits sieurs avec lesquels 
traitèrent par l'espace d'environ trois heures. 
» Et le lendemain, premier jour de septembre, 
lesdits ambassadeurs ont eu audience à l'hôtel 
d'Anjou, où, après avoir été ouis longtemps, l'é- 
véque a déclaré qu'il n’entendait avoir protésté, 
sinon que ce qui concernait le fait de sa religion, 
et non pour les autres articles, suppliant le roi 
de les autoriser et confirmer. Après, ledit sieur 
roi ayant vu qu'ils étaient d'accord, leur a’ dit en 
français, qui depuis leur a été interprété par le 
staroste Zamoyski, qu'il ne désire rien 
l'amitié et union de ses sujets, et qu'il entre 
tiendrait toujours tout ce qui serait US 
bien et l'utilité du pays, estimant'son 
torité de lui étaient conjoints à présent” 
bien dudit pays. Lesdits am 
rant fort contents et satisfaits de lhc 
ponse de leur roi, furent menés 
din dudit hôtel d'Anjou, et après voir 
ours et autres bêtes que le roi faitnc 
» Le deuxième jour de septeml 
Pologne attendait l'après-diner les a 
pour être “encore ouis; mais ils dé 
d'entre eux, Herburt qui prit la p: amoyski 
et Laski qui excusèrent le reste des"amba: ae 
deurs, et apportèrent de re. >art | L 
portant interprétation aux artic 
été par eux baillés; RES 
d'autres mémoires, ils lai 
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et de Pibrae, avocat du roi, pour les voir et tra- 
duire de latin en français, à cette fin que le len- 
demain tout füt lu aux rois et à la reine. 

» Et le lendemain troisième jour, le tout fut 
rapporté par le sieur de Pibrac en présence des 
rois de France, de Pologne, de la reine mère, les 
cardinaux de Bourbon, Lorraine, et autres du 
conseil du roi. Sur quoi les conseillers allèrent 
trouver les ambassadeurs qui s’assemblèrent chez 
l'évêque Konarski. Là, ledit mémoire fut lu et 
fort contesté, tant sur le fait des quatre mille 
Gascons que les ambassadeurs français ont pro- 
mis, avec le paiement pour six mois, qu'ils de- 
mandent pour un an entier, de la navigation et 
armée de mer, du port des deniers du revenu du 
roi de Pologne, avec les promesses et serment 
des rois de France et de Pologne, à laquelle con- 
férence a été remis par eux à faire le lendemain 
réponse. 

» Le lendemain quatrième jour, les ambassa- 
deurs polonais sont venus trouver leur roi à 
l'hôtel d'Anjou, sur les trois heures, où ils sont 
demeurés jusqu'à sept heures. Ils protestaient de 
l'obéissance que les Polonais voulaient rendre à 
leur roi, puisque volontairement ils avaient élu, 
s'étaient soumis, leurs biens, leurs vies et leurs 
fortunes; mais qu'ils auraient la puissance d'élire 
un-autre roi, au cas qu'il ne gardât les lois, les 
statuts et priviléges du pays. Et après, le roi de 
Pologne fit une longue ec-fort honnête réponse, 
qu'il ne voudrait qu'il eùt aucunement moindre 
autorité que les autres rois ses prédécesseurs, 
de laquelle il ne voudrait abuser, et de conserver 
les coutumes, priviléges, droits et autorités du 
pays, ce qu'il espère de leur faire mieux con- 
maitre par effets que de paroles. Après cela, l'é- 
vèque Konarski commença à requérir qu'il plût 
au. roi entendre au mariage de dame Anne, in- 
fante de Pologne, sœur du feu roi Sigismond, 

comme chose qui serait très-utile pour le bien 


-du pays. 


. » Lesixième jour les ambassadeurs sont venus 
à J'hôtel d'Anjou. Le castellan Herburt suppliant 
le-roi que les conlirmations fussent passées en 
la forme.qui avait été ballée par eux, sans qu'il 
ft aucune chose changée ni immiscée. Enfin 
quand c'est venu à tomber sur l'article du trans- 
port des deniers du roi de Pologne, ont insisté 
précisément qu'il fût promis et assuré par le roi 
de Pologne, que la somme de 450,000 florins fut 
portée à certains termes, dedans le château de 
Krakovie, sur quoi le roi à fait réponse par sa 
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bouche : « Qu'ils ne devaient douter qu'il ne 
» portât tout ce qu'il avait en Pologne, que puis- 
» que lui-même y était, qu'il ne voulait rien avoir 
» quin'y füt porté; mais de s'obliger de le met- 
» tre dans le trésor, et de n'avoir point la dis- 
» position de ce qui lui appartient, qu'il n’était 
» pas raisonnable ; que puisqu'il leur avait ac- 
» cordé tous les autres articles, il les priait de 
» ne plus faire d'instances sur celui-ci, et de s'en 
» fier à lui. » Sur quoi lesdits ambassadeurs se 
sont levés et retirés à un coin de la chambre 
pour délibérer, et ils déclarèrent qu'ils ne pou- 
vaient aucunement changer; le roi déclara de 
son côté qu'il ne pouvait pas non plus, et on se 
sépara. 

» Le septième jour les négociations recom- 
mencèrent, et le roi de Pologne déclara qu'il 
était content pour faire connaitre auxdits am- 
bassadeurs que sa volonté est de faire porter 
toute ladite somme en Pologne, mais qu'il l'au- 
rait distribuée à son bon plaisir et volonté. Sur 
quoi les ambassadeurs répondirent, qu'ils n’en- 
tendaient aucunement empêcher que tout ne fût 
disposé à la volonté du roi; que ladite républi- 
que avait longuement été sans lesdites choses, 
que toutefois avait toujours été grande et floris- 
sante, et qu'ils suppliaient le roi de leur donner 
seulement acte de la remontrance qu'ils avaient 
faite pour leur décharge envers les Etats du 
pays; supplhiant le roi de s'avancer le plus tôt qu'il 
pourrait pour s'y acheminer. Le roi de Pologne 
fit une réponse favorable, 

» Le mercredi neuvième, les ambassadeurs ar- 
rivèrent sur les onze heures. Incontinent après 
le roi de Pologne s'est assis en une table qu'il a 
fait mettre au-dessus, et joignant une autre lon- 
gue table où tous lesdits ambassadeurs se sont 
assis pour diner, et après lequel ledit sieur roi 
s'est retiré en la chambre pour traiter et par- 
achever avec eux. Et les quinze articles accordés 
ont élé au commencement lus; et, après s'est 
résolu le fait du serment avec le consentement de 
l'évèque Konarski, lequel s'est accordé qu'il fe- 
rait une protestation en l'église qui lui pût servir 
de décharge, tant en sa conscience qu’envers le 
pape. Et après, ledit évèque a demandé réponse 
sur le fait du mariage. Le roi a répondu qu'il 
avait eatendu beaucoup de grandes vertus et 
louanges de la princesse de Pologne, Anne, con- 
çue de la grande maison de Jagellons, et qu'il 
était si proche de s'acheminer au pays qu'il es- 
pérait bientôt la voir et connaître, et après faire 
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tout ce qui serait avisé et résolu par les états du 
pays sans lesquels il n'entend contracter aucun 
mariage. Et après, a été avisé le lendemain d'al- 
ler à Notre-Dame de Paris ouïir la messe et là 
faire le serment, tant par le roi de France que 
par le roi de Pologne son frère, des articles ac- 
cordés par les ambassadeurs et de l'interprétation 
faite sur iceux. 

» Le jeudi dixième septembre, sur les onze 
heures du matin, le roi et le roi de Pologne, ac- 
compagnés du roi de Navarre et autres princes du 
sang et seigneurs, sont allés à la grande église de 
Notre-Dame, et aussi les reines, princesses et 
dames, et tous les ambassadeurs, assis en un 
siége couvert de drap d'or au-dessus de l'oratoire 
du roi, tout près du grand autel; et à côté de 
l'autel messieurs les cardinaux; et derrière eux 
les évêques; et de l'autre part à main gauche, 
vis-à-vis des ambassadeurs, les chanceliers de 
France et de Pologne; et après eux, ceux du con- 
seil du roi; et à côté de l'autel, à l'endroit gau- 
che, vis-à-vis des cardinaux, les ambassadeurs du 
pape, d'Espagne, d'Ecosse et de Venise. Et après 
que la messe a été dite, les rois de France et de 
Pologne se sont approchés du grand autel où était 
Pierre de Gondi, évèque de Paris, qui avait dit la 
messe, comme se sont aussi approchés les ambas- 
sadeurs pour faire le serment convenu et ac- 
cordé. Et avant que commencer à faire ledit ser- 
ment, l’évêque Konarski a fait sa protestation 
audit roi de Pologne, et l'a baillée par écrit au 
sieur de Cheverny, son chancelier, par laquelle il 
proteste de la nouvelle forme de serment tou- 
chant le fait de la religion dont a été ordonné par 
ledit sieur roi qu'il aurait acte. Et après les 
rois de France et de Pologne se sont mis à ge- 
noux, et le castellan Herburt à pris la forme de 
serment que le roi de Pologne devait faire, la- 
quelle il a lue de mot à mot comme ledit sieur roi 
en a autant fait de sa part, et l'a ainsi juré sur 
les évangiles. Et après, le roi a lu son autre ser- 
ment comme fesait aussi le chancelier, lequel roi 
a fait aussi serment sur lesdits évangiles d’entre- 
tenir de bonne foi ce qui a été accordé par ses 
ambassadeurs et depuis avec le roi de Pologne, 
son frère. Et après lesdits sieurs rois, ambassa- 
deurs et tous autres, se sont retirés, le hérault 
criant en signe de joie et d'allégresse comme on 
a accoutumé, Et le roi s’en est allé diner à l'évé- 
ché où il a mené lesdits ambassadeurs diner 
avec lui. 

» Le dimanche treizième, le tout a été préparé 
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en la grande salle de parlement du palais, pour 
y présenter et recevoir le décret de l'élection, où 
chacun s'est trouvé sur le midi ou une heure 
après. Et parce que c'est un acte qui est si s0- 
lennel, qu'il n'est mémoire qu'il s'en soit fait un 
tel en France, il sera bon de le décrire. La 
grande salle du palais qui est divisée en deux à 
cause des piliers; l'un des côtés d’icelle, vers la 
chambre dorée, a été mis tout en échafauds p 
degrés, en façon de théâtre; l'autre côté a 
resserré de siéges des deux côtés, et ‘en hant 
d'une galerie de bois; et approchant près de la 
table de marbre, un échafaud, étant de sept ou 
huit degrés, tout couvert de tapis richement or- 
nés, el trois grands dais, et au-dessus de celui du 
milieu était le roi assis dans une chaise ; à la main 
droite, sous un autre dais, près de lui, étaitla 
reine sa mère; et au-dessous de la reine, le roi 
de Pologne, assis chacun en une chaise. À main 
gauche, joignant ledit roi de France, était: la 
reine sa femme ; après elle, monsieur le duc, 
assis sculement dessus une escabelle co: | 
toile d'or. Après lui, le roi et la reine de Na- 
varre, dedans deux chaises; et au-dessous, une 
petite escabelle plus basse, madame la princesse 
de Navarre. À côté gauche, traversant | 
un pilier, y avait deux siéges en façon de forme, 
l'un pour les princes du sang, savoir : Messiours 
les princes de Condé, Montpensier, prince Dau- 
phin; et à l'autre : Mesdames la princesse de 
Condé, de Montpensier, princesse de La Roche: 
sur-Yon, de Nemours et de Guise;et endes 
échafauds, faits par degrés au-dessus, les-dames 
de la cour. Du côté droit du roi, y avaitaussi 
une forme sur laquelle étaient assis messieurs les 
cardinaux de Lorraine, Bourbon, de Guiseer 
d'Este. Derrière eux un autre siége, sur lequel 
étaient assis ceux du conseil du roi, à savoir: 
Messieurs de Morvilliers, de Valence, Limoges, 
de Foix, de Roissy et Bellièvre. Et 
siége, étaient assis les archevèques et évê 

et au-dessus, aux échafauds, étaient les ambas- 
sadeurs du pape, d'Espagne, d'Ecosse et de We: 
nise. Un autre long siége élevé, où étaientles am- 
bassadeurs polonais, et devant le premier ambas- 
sadeur, qui est l’évêque Konarski, y avait un petit 
siége à part pour le sieur de Cheverny, et au- 
près, une petite table couverte de velours cra- 
moisi en broderie avec un oreiller, pour y rece- 
voir et asseoir le coffre dedans lequel était le 
décret de l'élection. De l’autre côté, auprès d'un 
pilier, un autre petit siége à part, sur lequel 
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était assis le chancelier René de Birague ; et plus 
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vingt-six sceaux, Et après la lecture faite, Ko- 


bas de deux degrés, de grands siéges, depuis la- ! narski et Radziwill parlèrent. Après les réponses 


dite table de marbre jusqu'au bas de la salle, sur 
lesquels six présidents de la cour de parlement, 
et les conseillers dudit parlement étaient assis ; 
derrière eux, messieurs les recteurs de l'Uni- 
versité de la chambre des comptes, et les au- 
tres compagnies en suivant. M. de Guise, 
comme grand-maître, donna ordre à ce qui était 
nécessaire. Aux pieds du roi était couché le duc 
du Maine, comme grand chanbellan ; et dedans 
la salle, de dix à douze mille personnes; ladite 
salle, richement parée de tapisseries, et un fond 
de lierres et armoiries des rois, reines, et de leurs 
alliances. A l'arrivée des rois et reines susdits, 
qui à été environ une heure, les trompettes ont 
commencé à sonner, et depuis les hautbois. Et 
après que le roi a été là plus d’une grande demi- 
heure, les ambassadeurs de Pologne sont arrivés. 
L'évêque Konarski a commencé à adresser la 
parole au roi de France, lui fesant entendre 
que, à sa prière et requête, ils avaient élu un 
frère pour leur roi, et qu'ils suppliaient trou- 
ver bon, qu'ils lui présentassent le décret de l'é- 
leetion à quoi a été répondu par le chancelier, 
au nom du roi; et après, ledit évêque a adressé 
sa parole au roi de Pologne, lui faisant entendre 
qu'ils l'avaient élu par ses mérites, le suppliant 
d'accepter cette élection, et de vouloir s’achemi- 
ner, pour le bien du royaume, le plutôt qu'il 
pourrait « s’assurant que vous conserverez les 
» deux nations de la Pologne et la Litvanie, et ne 
» violerez jamais leurs anciennes libertés comme 
» vous l'avez promis, que vous garderez et dé- 
» fendrez ses peuples envers et contre tous ; et 
» pour ce, que le Moskovite est notre proche 
» voisin et perpétuel ennemi, qui, voyant la Po- 
» logne sans chef, pourrait envahir notre pays; 
» d'autant que c’est le temps auquel il commence 
» à nous faire la guerre. » Et après, ont présenté 
edit décret, qui a été lu par le castellan Herburt, 
accompagnés des castellans Tomicki et Gorka, 
qui tenaient les deux bouts du décret, scellé de 


des chanceliers on a commencé à chanter le Te 
Deum en musique, et après, le décret qui était 
dedans un coffre d'argent doré, mis dedans une 
gaine de velours vert et couvert d'un drap d'or 
frisé, a été repris sur ladite table et porté par les 
castellans Tomiçki et Gorka, qui le portèrent 
sur leurs épaules jusque dedans la Sainte-Cha- 
pelle où l'on a dit vêpres. A la fia, l'artillerie a 
tiré de toutes parts, tant à l'arsenal qu’à l'Hôtel- 
de-Ville, et la cloche du Palais sonna, Le roi a 
mené souper au Louvre tous lesdits sieurs am- 
bassadeurs polonais. 

» Le lendemain quatorzième, le roi voulut que 
son frère fit son entrée dans Paris. Le nouveau 
roi étant sorti de Paris, y rentra par le faubourg 
Saint-Antoine, précédé de deux mille hommes 
de pied et deux cent cinquante maîtres. À la porte 
de la ville, tout le magistrat en corps lui pré- 
senta les clefs; et remontant à cheval, se hâta de 
marcher avant les membres du Parlement, qui 
étaient tous en robe rouge, et que suivaient les 
gentilshummes de la famille des ambassadeurs 
polonais. Tous les domestiques des deux rois, 
les premiers officiers de la couronne, le chance- 
lier lui même portant les sceaux, tous les mi- 
nistres étrangers venaient ensuite. Le duc de 
Guise portait le sceptre devant Henri, qui, armé 
de toutes pièces, marchait sous un dais, ayant à 
ses côtés le duc d'Alençon et le roi de Navarre, 
et après lui les princes du sang et les ambassa- 
deurs de la république, accompagnés chacun d'un 
des premiers seigneurs de l'Etat. Cette pom- 
peuse cavalcade se rendit au Palais, parmi les 
acclamations d'une foule de citoyens, qui, en- 
trainés les uns par les autres, ne cessaient de 
faire des vœux pour la prospérité du roi de Po- 
logne. D'espace en espace, on voyait dans les 
rues des arcs-de-triomphe ornés de statues, d'em- 
blèmes et d'inscriptions. Quelques-uns étaient à 
la gloire de la Pologne, et la plupart représen- 
uaient l'union des deux rois. » 








Sur la grande route qui mène de Krakovie à | En 1598, à l'époque où Ferdinand, roi d d ur 


Léopol, non loin de la Biala, qui se jette par le Du- 
naïeç dans la Wistule, s'élève la ville de Tarnow, 
riche ensouyenirs historiques, Avant le premier 
partage de la Pologne, en 1772, Tarnow se 
trouvait enclavé dans le palatinat de Sandomir, 
mais depuis elle devint le chef-lieu d'un cercle 
du royaume de Galicie, gouverné par les em- 
pereurs d'Autriche. 

Jusqu'aux premières années du xiv® siècle 
-Tarnow était un village ; mais le roi Wladislas- 
Lokietek, voulant récompenser les services de 
Spicimir, palatin de Krakovie, donna, par lettres 
patentes du 20 mars 1550, cette terre en toute 
propriété au palatin, et dès lors Tarnow se 
trausforma en ville, et jouissait des mêmes pri- 
viléges que la ville de: Krakovie. 

Les descendants de Spicimir s'appelèrent dé- 
sormais les seigneurs de Tarnow ou Tarnowski; 
et c'est de cette branche qu'était issu le célèbre 
Jean Tarnowski, castellan de Krakovie. (Voyez 
sa biographie, t. LE, p. 17.) Le dernier rejetou® 
mâle de cette ligne mourut en 1567, et sa fille, 
épousant le prince Constantin Ostrogski, lui 
porta en dot la ville et les immenses possessions 
appartenant à Tarnow. Aujourd'hui Tarnow est 
la propriété des princes Sanguszko. 

La ville est située dans une belle position, au 
pied de la montagne dite de Saint-Martin. L'hô- 
tel-de-ville, l'église cathédrale furent fondés au 

>xve siècle. Elle possède quatre autres églises, 
mais celle de Saint-Martin est la plus ancienne, 
et elle remonte: à l'introduction du christianisme 
en Pologne, à la fin du x° siècle. Elle est bâtie en 
bois de mélèze, et a résisté au temps. Au bas de 
cette église on aperçoit les ruines de l'ancien chà- 
veau des Tarnowski. C'est là que Jean Zapolay, 
roi de Hongrie, trouva une généreuse hospitalité, 
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moins, cherchait à s'emparer du trône de Hon- 
grie, Jean Zapolay fut obligé de che cher. as 
en Pologne. Tarnowski donna alors en tout 
disposition la ville et le château 1 de T: TS où 
l'illustre réfugié fut traité, pendant cinq m sl 
avec tous les égards possibles. £ 
Lorsque Jean occupa le trône de He grie, il 
Gt don à Tarnowski d'un bouclier et Le 
de grand général d'un travail mers 
évaluait ces dons à 40,000 ducats, 8 
pour l'époque. Outre cela, il accorc da à 
tants de la ville le privilége d'un ibre 
avec la Hongrie, et l'entrée des vie 
sans aucun droit; ces priviléges £ irent 1 
grand bien au commerce de rare w. 
La ville souffrit des malheurs q qu : 
le pays à diverses, époques, soit 
civiles ou étrangères, soit pee, | 
les ravages qu'exercèrent Jesur 


en 1655, l'ateignirent particu èren 


muisons et les églises, elc., etc... | 
En 4809, la ville de Tarnow fu t 
tairement par les troupes 108 «0 


bourg formait une perfde all all 

léon. Alors les Moskovites, fai aisant 
manquèrent. d'incendier la v rille 
Les mausolées des. 
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lèbres dans toute la Polo À 
bronzes, tout y est prodig, fs 
des réparations dans l'église, on 

veaux tous les cercueils ; um x ui 
Tarnowski on trouva une chaine et 
d'or, et deux plaques d'argent pi 
scriptions latines. 
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HISTOIRE. 


QUATRIÈME ÉPOQUE (1587-1795). 


La décadence de la Pologne embrasse une époque de 208 ans. On vit alors l’anarchie aristocratique se 
développer et renaître sous différentes formes, mais soixante ans de victoires et d'illustrations militaires 
couvraient cette anarchie. Après cette période de gloire à l'extérieur, vinrent les soixante années suivantes 
qui ébranlèrent les fondements de la république. Pendant la troisième période qui dura quatre-vingts aus, la 
Pologne fut frappée d'inertie ; l'intolérance religieuse s'exerça sans contrôle et l'aristocratie se surpassa on 
abus de pouvoir. La petite noblesse voulut réparer le mal; la suppression universelle des Jésuites vint à 
propos, mais les coujurations du dehors et les trahisons à l’intérieur hâtèrent la chute politique de l’État. 
Pourquoi cette mort d'une grande nation ? Parce que les masses, le peuple n'avait pas été fraternellement 
appelé à seconder la noblesse, qui pourtant se disait democrate ! 

hUUODDDZZZZZTDO 


INTERRÈGNE (1586-1587 ). 


_ Le roi Etienne Batory mourut le 12 décem- 
bre, au moment où la noblesse, réunie en diéti- 
nes, choisissait ses mandataires pour Ja diète qui 
devait s'ouvrir à la fin de décembre 4586, et dans 
laquelle le roi devait soumettre plusieurs ques- 
tions importantes; il fallut donc se préparer 
à de nouvelles élections. Le 26, la noblesse de la 
 Peuite-Pologne proclame l'ouverture des tribu- 
nauzx du froc.De son côté, le primat Stanislas Karn- 
_ kowski annonce que le sénat doit se réunir à 

Warsovie pour le 1er février 1587. Le 7 mars, la 

diète de convocation signe une confédération, et 

la journée du 30 juin est destinée pour l'ouver- 
ture de la diète d'élection. 

Les affaires des Zborowski, dont la haine et 

les intrigues jouaient un si grand rôle sous les 
règnes de Henri et d'Etienne, étouffées mo- 
_ mentanément par ce dernier, éclatèrent avec 
vivlence pendant l'interrègne. Le parti des 
Zborowski arriva sur le champ d'élection avec 
dix mille hommes armés, tous ennemis de Jean 
Zamoyski; le primat Karnkowski se joignit aux 
Zborowski. 

Pour opposer la force à la force, Zamoyski 
arma aussi son monde; sa troupe était peu 
_ nombreuse, mais elle était composée d'hommes 
éprouvés et parfaitement disciplinés. Zamoyski 
se retrancha près de Powonzki, au nord-ouest 
de Warsovie. Zborowski désirait en venir aux 
| mains avec son antagoniste; mais le primat, le 








Fédor-Y vanovitch, tzar de Moskowie ; 

André Batory, cardinal, neveu d'Etienne ; 

Ferdinand, Ernest, Mathias et Maximilien, ar- 
chiducs d'Autriche, de la maison de Rœtz (Ra- 
kusy); 

Sigismond-Wasa, filsde Jean IT, roi de Suède, 
et de Catherine Jagellonne. | 

On pensa un instant à choisir un Polonais de 
la famille des Piasts; maïs ce projet fut bientôt 
rejeté, Le tzar n'eut pas plus de chances. Le 
parti d'André Batory attendit un moment plus 
propice pour son candidat; les trois archiducs 
d'Autriche furent mis de côté, et on ne s'occupa 
que de l’archiduc Maximilien, frère de l'empe- 
reur Rodolphe IE, et de Sigismond-Wasa. 

La reine Anna, veuve d'Etienne Batory et 
sœur de Sigismond-Auguste, visait à la couronne 
pour son parent Sigismond; et la juste défiance 
qu'on avait pour la maison d'Autriche fit tour- 
ner toutes les chances du côté de ce prince. 
On savait que sa mère lui avait donné une édu- 
cation toute polonaise. Dans le vrai, le parti de 
Maximilien était peu nombreux; aussi les Zbo- 
rowski, s'apercevant que le primat Karnkowski 
passait du côté de Sigismond, voulurent en- 
lever le primat. Mais Zamoyski, vigilant et atten- 
tif à toutes leurs démarches, déjoua ce dessein. 
Aussi, le 49 août 4587, le primat, après avoir 
réuni les votes, nomma Sigismond roi de Polo- 
gne ; et Zamoyski, en l'absence du grand-maré- 
chal, le proclama devant la nation. Sans perdre 
de temps, Zamoyski convoque les diétines pour 









































sénat et plusieurs citoyens déjouèrent ces pro- 
jets en décrétant que personne ne devait se pré- 
senter sur le champ d'élection à main armée. 
Ces collisions durèrent pendant cinq semaines ; 
mais enfin on procéda à l'élection du chef de 
Y'Eat. Cette fois, le nombre des candidats était 
moins grand qu'aux deux interrègnes précédents. 
Ces candidats étaient : 
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le 49 septembre, la diète pour le 5 octobre, et, 
pour le 48 du même mois, le couronnement du 
nouveau monarque. De leur côté, les Zhorowski 
nomment, le 22 août, Maximilien roi, et lui en- 
voient des ambassadeurs, comme s'ils étaient les 
interprètes de la majorité. Zamoyski, à l'effet de 
garantir Krakovie contre toute surprise, alla 
(27 août) dans cette ville, et se prépara à assurer 
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les frontières de la république contre l'envahis- 
sement autrichien. 

En attendant, les envoyés de Süède; Eric 
Spaare et Eric Brahe signèrent et jurérent, au 
nom de Sigismond, lés pécta cohvénta suivants : 
« Une éternelle alliance entre la Pologne et Ja 
Suède contre tou8 168 éñnemis: la réunion de 
l'Esthonie à la Pologne; la cession à la républi- 
que d’une partie des sommes napolitaines dévolue 
à Sigismond par le chef de sa mère; une marine 
libre sur la Baltique, et la construction de cinq 
forteresses sur les frontières de la Pologne ; l’ac- 
quittement des dettes de la république; l’obser- 
vation des lois et des priviléges de la nation » 
(c'est-à-dire la noblesse). 

Afin de hâter l'arrivée du nouveau monarque, 
Martin Lesniowolski, castellan de Podlaquie, 
Pierre Cieklinski, secrétaire du roi, entourés 
d'une nombreuse jeunesse, partirent pour Stoc- 
kholm. Une autre ambassade fut envoyée à Dant- 
zig pour recevoir Sigismond au moment de son 
débarquement. 

es électifs pacta conventa déplurent au roi 
héréditaire de Suède. Il n’ayait guère envie de 
céder l’Esthonie ; et il était bien pénible à Sigis- 
mond de se séparer de son père. On retarda 
tant qu'on put le départ; mais quand il vit les 
démarches hostiles de l'Autriche et les menaces 
de Lesniowolski, qui parlait de faire élire le tzar 
de Moskovie, ennemi de la Suède, il quitta 
Stockholm, et vint à Oliwa (7 octobre), où il 
prêta serment pour l'observation des pacta con- 
venta, en remettant l'article concernant la ces- 
sion de l'Esthonie à un temps plus éloigné. Le 
8 octobre, le roi fit son entrée à Dantzig. 

Pendant ce temps, Zamoyski cerna les Zbo- 
rowski à Piotrkow, et le 8 octobre, près de 
Wisliça, la noblesse proclama de nouveau Sigis- 
mond, et fixa au 27 novembre la cérémonie du 
couronnement. Le parti autrichien ne se décou- 
ragea pas malgré cet échec. L'archiduc Maximi- 
lien, à la tête d'une armée, arriva en vue de Kra- 
kovie, Il établit son quartier à Mogila (octobre), 
et tâcha de surprendre la capitale. Mais la vigi- 
lance et les talents de Zamoyski déjouèrent ce 
projet; et au moment où Zamoyski battait les 
Autrichiens près d’un des faubourgs de Krakovie 
(25 novembre), Sigismond arriva dans le camp 

de Zamoyski, et fit son entrée à Krakovie le 
1er décembre. 

Sigismond était redevable de la couronne à 

Zamoyski, qui avait combattu à ses frais, lui et 
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quelques Polonais; contre tes Autrichiens; ce: 
pendant il en eut peu de reconnaissance, sort 
souvent réskrvé aux faiseurs de rois. L'in- 
fluence qu'il avait sur le feu roi, il la devait 
à sa franchise, ét, ävant tout , il voulait le 
bonheur de la Pologne. Sigismond voulait agir 
par lui-même, il dédaigna es avis de Za- 
Mmoyski, ét, dès Son début, il prodva son incapa- 
cité. Il répondait ou mal ôu point aux 

ou aux questions d'Etat qu’on lui fhisait : l'or- 
gueil et la fierté, compagnes inséparables de la 
médiocrité, guidaient ce prince dans ses moin- 
dres actions; faisant peu de cas des sages conseils 
de Zamoyski, ilse laissa influencer “RES LS 
























L'obstination de Sigismond se fit Au grand jot 
lorsqu’on discutait sur les pacta; et ñe Voulatit 
pas consentir à la cession de l'Esthonie, cétre 4f 
faire fut ajournée jusqu'à là mort dé $0k père 
Jean ILL. Ces débats durèrent près d'un mois, ét 
le nouveau roi ne fut couronné que le 28 décent: 
bre 1587. 
SIGISMOND II (1587-1632 
L'archiduc Maximilien, battu sur tot 
points et voyant que son compétiteur 
tait, quitta les environs de Krakovie et | 
vers Wiélun en faisant de grands ce As. 
Zamoyski quitte les séances de la diète” N: 
ronnement (15 janvier 1588) et marc 
poursuite de l'ennemi. Maximilien, € 
célérité de cette marche, et croyant « 
moyski n'oserait le poursuivre, s'a 
Byczyna (Pitschen) en Silésie, Fort de s 
Zamoyski vint l'y trouver, et livra b > près 
de Byczyna (24 janvier). Battu en plei .. mp, 
l'envahisseur autrichien, encore une f 
s'enferma dans la forteresse, Désespéra 
résister à la bravoure nt Tr ‘ar | 
Maximilien, le prétendu roi de Pol 
des factieux, $e rendit prisonnier à 
pes et ses bagages. Il eut récours à la ge 
sité nationale des vainqueurs, il < at q 
serait pas conduit à Kräkovie, n js ge arc 
un château. YE 3 
La veille de l'attaque de Krakovie; « 
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avons parlé plus haut, Maximilien 
Jacques Sobieski, grand-enseignedela 
ramassait à terre une couronneel 





















































eries et en ceignait le front du prétendant. 
En se réveillant, il erut à la réalité de ce songe ; 
4 ais il fut cruellement détrompé, car à la suite 
_de ses défaites le hasard voulut que ce même 
_ Sobieski füt chargé de la garde de l'auguste 
prisonnier. Toutefois il était réservé aux So- 
ski de sauver l'empire : quatre-vingt-quinze 
am plus tard, Vienne et l'ingrat Léopold durent 
eur délivrance à Jean Sobieski, fils de Jacques ! 
É Jean Zamoyski conduisit Maximilien prison- 
nier au château de Krasnystaw (entre Lublin et 
_Zamosç), après avoir mis en liberté les Zborowski 
; D” partisans. Mais il fut mal payé de ce 
noble procédé : les Zborowski firent des tenta- 
pour enlever Maximilien. L'archiduc fut 
Dre égard, mais il conserva son orgueil 
et x rt de manger à la même table que Za- 
noyski ; alors ce héros, pour lui faire sentir 
qu w'il était prisonnier, le fit servir à part, mais 
n entoura la table d'une chaîne d'or. 
“à La captivité de l'archiduc dura près d’un an; 
_ pendant ce temps, le pape Sixte V et l’empe- 
4 eur Rodolphe II négociaient l'élargissement de 
Maximilien. Les commissaires polonais se réu- 
Anne à Bendzin, et ceux de l'Autriche à Bytom 
(Beuthen. Les pourparlers commencèrent le 4er 
ja sr 4589, et l'affaire ne fut conclue que le 
ars, par suite de la renonciation de Maximilien 
” trône de Pologne. 
peine Sigismond [IF eut-il passé seize mois 
a Pologne, qu'il parut dégoûté du trône, où 
1 voulait régner et gouverner sous le régime du 
D on plaisir. Il lui tardait de revoir son père. 
4 près avoir obtenu la permission de la diète 
nue à Warsovie (mars-avril), Sigismond partit 
_au mois de juin et arriva à Revel en Esthonie 
& (7: { août 1589), où l'attendait son père Jean IL. 
es _ longues et secrètes conférences entre le 
père e et le fils trahirent l'envie qu'ils avaient de 
irtir pour la Suède. La résistance que Sigis- 
nd avait opposée aux sollicitations des Polo- 
s donna naissance à des bruits vagues, dont 
S _ résultats furent terribles plus tard. On 
p _ idait que les deux monarques, dans leurs 
conférences, étaient convenus que Sigismond 
 céc lerait la couronne polonaise à Ernest, archiduc 
l'Autriche, et que celui-ci épouserait Anna, sa 
u œur. Une guerre civile aurait éclaté sans l'en- 
val hissement des terres russiennes par les Tatars 
et les Turks qui vinrent assiéger Léopol (18 
aoû! ). Cette circonstance ramena Sigismond IL 
Warsovie (25 septembre). 
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Le roi n’était pas encore revenu, que déjà 
Zamoyski, ayant ramassé en hâte une petite 
armée, entretenue à ses frais et à ceux de ses 
amis, marcha contre les Turko-Tatars et les 
força de se retirer, 

La prudence de Zamoyski détourna le danger 
pour quelque temps; il promit aux Turks de 
punir les Kosaks de leurs excursions en Turquie. 
Paul Uchanski, palatin de Belz, fut envoyé en 
ambassade à Constantinople (décembre 1589), 
mais la Porte-Ottomane ne voulait souscrire à 
aucun accommodement. 

La diète de Warsovie, ouverte le 8 mars 1590, 
établit des impôts extraordinaires ; mais la ré- 
pugnance à payer ces impôts, la défiance du 
roi et la jalousie contre Zamoyski présentaient 
d'imminents dangers pour la république. Gorka, 
palatin de Poznanie, et ses adhérents, forcèrent 
le vieux primat Karnkowski à convoquer une 
assemblée à Kolo. Là, outrageant Zamoyski 
par de lâches calomnies, ses ennemis abolirent 
arbitrairement la perception de l'impôt qui 
venait d’être établi à la dernière diète. Heureu- 
sement, l'ambassadeur d'Angleterre à Constan- 
tinople déclara à la Porte, de la part de la reine 
Elisabeth, qu’elle prendrait fait et cause pour la 
Pologne. Cette énergique intervention eut son 
effet, et les Polonais, en reconnaissance de ce 
service, permirent aux négociants anglais de 
venir s'établir à Elbing. 

Cependant le mécontentement général allait 
toujours croissant. Une nouvelle diète convoquée 
à Krakovie (3 décembre 1590—15 janvier 1594) 
n'apporta aucune amélioration à l'intérieur, 
mais on prolongea pour onze ans la trêve avec 
la Moskovie. Sigismond III, qui ne voulait se 
conformer ni aux mœurs ni aux lois polonaises, 
livré’ aux Jésuites qui ne reculaient devant au- 
cun moyen pour convertir les prétendus héré- 
tiques; le roi, qui s'enfermait avec l'alchimiste 
Wolski, pour chercher au fond d'un creuset 
l'or qui lui manquait toujours ; enfin son aveugle 
attachement à l'Autriche, dont la politique de 
tout temps a été si funeste à la Pologne, firent 
que l'irritation arriva à son comble. Aussi la 
noblesse se réunit à Chmielnik et à Lublin pour 
délibérer sur les mesures à prendre. C'est à cette 
même époque (1591 )que les étudiants et les bour- 
geois de Krakovie, poussés sous main par les Jé- 
suites, bouleversèrent les temples des protestants 
que la tolérance de Sigismond-Auguste avait pro» 
tégés jadis. | 
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SigismondIll, indifférent aux intérêts du pays et 
dédaignant la susceptibilité nationale, épousa à 
Krakovie l'archiduchesse Anna (21 mai 4592). La 
noblesse se réunit à Jendrzejow (1€r juin) à l'effet 
de rompre ce mariage. Pour procéder plus régu- 
Krakovie (16 sep- 
tembre) une diète extraordinaire appelée diète 
d'inquisition, parce qu'on y examinait le pro- 
cédé et les liaisons secrètes de la cour de Vienne. 
Zamoyski fut à la tête de l'opposition nationale. 
Le primat Karnkowski ouvrit la séance par un 


. 


lièrement, on convoqua à 


discours aussi éloquent que hardi. 
A la suite de ce discours, 


le serment en appuyant sur ces termes : 


» membres d’une république, et non la propriété 
» de Votre Majesté. » Il invita ensuite le citoyen 
Cieklinski à exposer les griefs qu'on avait contre 
le roi, et chaque chef d'accusation, Zamoyski 
l'approuvait et l'appuyait par des preuves: On 
produisit les lettes autographes du roi à l'a- 
dresse de l’archiduc Ernest, et quoique Sigis- 
mond ne niât pas sa signature, ses courtisans, 
complices de ses mauvaises actions, les disaient 
être controuvées, en les imputant à un secré- 
taire qui savait parfaitement imiter la main‘de 
Sigismond, Cependant cet homme, qui fut 
arrêté, emprisonné, torturé, ne put avouer le 
crime dont il n'était pas coupable, et on arracha 
à la vacillante conscience du roi une déclaration 
accablante en vérité, mais regardée par Sigis- 
mond lui-même comme bien bénigne : « Quoi 
» qu'il ait pu arriver jusqu'à présent, je pro- 
» mets désormais de n'abandonner jamais la 
» Pologne, de ne déroger en rien aux priviléges 
» de la nation, de ne pas nommer un succes- 
» seur. » Les uns parurent ajouter foi à ces pro- 
messes, les autres n'y crurent nullement. 

La diète avait déjà fini ses séances, les pa- 
triotes observaient la conduite du roi, lorsque 
parvint à Warsovie la nouvelle de la mort du 
roi de Suède, Jean IIL, décédé à Stockholm le 
17 novembre 1592. Sigismond III, successeur 
légitime à la couronne de Suède, se prépara à 
partir, et les états réunis à Warsovie en diète 
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les sénateurs 
commencèrent à voter. Zamoyski leur rappela 
« Je 
» dénoncerai tout ce que je verrai de pernicieux 
» à la république,» en les avertissant d'obser- 
ver scrupuleusement ce serment. Dans la séance 
du 8 octobre, Zamoyski prit la parole, fit des 
reproches amers au roi, et finit son discours en 
disant : « Je prie Votre Majesté d'agir sincère- 
» ment avec nous, car, Sire, nous sommes les 


qu'ils obtinrent du pape Clément} “(2 
cembre 1595), ils accédèrent à l'union de l'Eglise 
romaine. Cette démarche rouler in. grai id 

contentement, et une foule de di 
















(mai-juin 4593) donnèrent au roi la permis: ion 
d'aller à Stockholm prendre possession du 
royaume héréditaire. Les Polonais votèrent « 
outre des fonds extraordinaires à cet effet. 
Sigismond quitta Warsovie le 3 août, et arriva à 
Stockholm le 50 septembre. Il prit avec lui peu 
de soldats, mais beaucoup de courtisans, de 3 
Jésuites, et le nonce du pape, François Malas: 
pina. Ce fut alors que Charles, duc de Sude 
manie, oncle de Sigismond, résolut d'usurp Le 
la couronne de Suède, L’indolence de 6 
mond, et son zèle intempestif à convertir 
Suédois à la foi catholique, facilitèrent à Charle 
les moyens d'effectuer ses projets. Sigismend 
se donna beaucoup de mouvement pour + me 
pas couronné par l’évêque luthérien, mais p 
le nonce du pape; et ces manœuvres n’eurent 
d'autre effet que celui d'avancer les : ss 
de Charles. Après bien des débats, Sigismond, 
forcé de recevoir la couronne de Suède de M 
mains d'Abraham, archevêque d'Upsal we | 
vrier 594), confia les rênes de l'État à Charles, 
et s'embarqua pour revenir en Pologne | Œ 
août). LrEL 
A la même époque, les Tatars et les Fe 
vains cherchèrent à envahir les possessior É M 
lonaises. Jean Zamoyski et Stanislas Zolk s 
vont contre l'ennémi, le repoussent et cor de 
un traité avantageux (oi dome 594 spa 
A la diète de Warsovie (fé és 1589, 


Zamoyski rendit compte de ses vietc s; mais 
en même temps on apprit que, grâce À à a up 
cité de la cour de Vienne qui suscitait toujours 
des ennemis à la Pologne, il fallait Guire un 
nouvelle expédition, Aussitôt Zamoysk i en 
Moldavie, établit son camp à Ceçora sur I 
et termine heureusement la came (eu 
tembre 1595). | 
Sigismond III se refusait à croire aus mac 
vélisme de l’Autriche. Les conseils ge vu i 
avaient force de loi auprès de lui, € pur ar 
plaire, il voulait convertir en Suède 1 sc 


riens au catholicisme, et en Pologne:le 
Dans cette vue, il envoya à Rome L nt Ge 
bicki, grand secrétaire de la ce rome L 
appuyer les projets du roi, le synode tenu à Br: 

Litewski (1595) envoya de son côté les 


Pociey et Terleçki. Dans une audi 
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_ leur tête le prince Constantin Ostrogski, pro- 
_téstèrent contre l'union. C'est à cette époque 
que ceux qui s'unirent à l'Eglise catholique fu- 
rent appelés wnis, et ceux qui demeurèrent at- 
_tachés au schisme, les désunis. 
L'exemple des victoires des Polonais en Hon- 
“grie, en Transylvanie et en Walaquie, ne servit 
point aux Kosaks. Soudoyés par l'Autriche, ils 
“se révoltèrent contre la Pologne (janvier 1596). 
= Zolkiewski fut chargé de les soumettre. Il les 
_défit dans les batailles de Bialacerkiew et d’Os- 
_ trykamien (avril 4596), et punit de mort les 
Re Nalewayko et Loboda. Zolkiewski fit la re- 
tion de ses succès à la diète de Warsovie (mai). 
La cour d'Autriche, effrayée de voir que ses in- 
É trigues étaient découvertes, entama des négocia- 
tions relatives à l'affaire de Bendzin; mais elles 
furent rompues (2 août). 

… La même année, la Pologne perdit le dernier 
| _rejeton des Jagellons dans la personne d'Anna, 
| veuve d'Étienne Batory. Cette vertueuse prin- 
cesse mourut le 9 septembre 1596. 

Les soins que Sigismond ne cessait de prendre 
_pour propager en Suède la religion catholique 
| D rent au duc de Sudermanie les moyens de 

































> Pologne, qui se plaignait par ses commis- 
res de la violation de son autorité. Enfin, à la 
jm d’Abroga (février 1597), Charles leva le 
masque, désavoua Sigismond et s'empara de la 
Finlande. Nicolas Fleming défendit vaillamment 
Le province, mais la mort subite de ce capi- 
taine seconda les vues de Charles. Sigismond 
saya de négocieravec Charles, et luienvoya àcet 
ee >L Laski (9 février 4598); mais cela ne servit 
à rien. Alors Sigismond demande et obtient la 
1 e mission à la diète de Warsovie (mars-avril) de 
pa Dr pont la Suède. Zamoyski lui conseillait de 
prendre une armée d’une force imposante, mais 
i répond que la persuasion et ses droits étaient 
plus forts que les armes. Le temps prouva que 
" imoyski avait raison, mais il était trop tard. 

_L: armée de Sigismond était commandée par 
. Georges Farensbach. Le roi débarqua à Kalmar 
e 8 août 1598 ; ses partisans commencèrent à 
Lire autour de lui. Farensbach battit les 
carlistes à Stegeborg (9 septembre). Mais Sigis- 
mond, au lieu de marcher tout droit à Stockholm, 
“ me le conseillait Farensbach, prit un chemin 
détourné pour rendre visite à sa sœur. Charles 
, mettre à profit la faute du roi : il réunit au 
h vite les garnisons des forteresses, et, à la 
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-mparer de l'autorité suprême en dépit du roi 
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tête d'une armée considérable, attaqua Sigis- 
mond près de Stegeborg (19 septembre); le com- 
bat n'ayant point eu de résultats décisifs, une 
nouvelle rencontre eut lieu à Strengbroo près 
Linkoping (25 septembre). Sigismond fut con- 
traint de signer des conditions humiliantes, et prit 
honteusement la route de Dantzig (30 octobre ). 

La diète de Warsovie s'ouvrit sous de tristes 
auspices (février 1599). À la même époque, 
Charles de Sudermanie convoqua la diète à 
Linkoping, et fit signifier à Sigismond l’ordre 
d'y revenir ou d'y envoyer son fils pour être 
élevé dans les principes du luthéranisme. Une 
pareille arrogance équivalait à une déclaration 
de guerre ; mais comme Sigismond ne savait em- 
ployer avec fruit ni ses trésors ni les bons con- 
seils, la diète ne voulut plus intervenir dans les 
querelles suédoises, d'autant plus qu'il fallait 
pousser la guerre de Moldavie et de Walaquie. 

Michel, hospodar de Walaquie, avait chassé 
de ses Etats Mohila, hospodar de Moldavie, fi- 
dèle tributaire de la Pologne. Fier de ce succès 
et des avantages qu'il avait remportés dans la 
Transylvanie, il aspirait à monter un jour sur le 
trône de Pologne. Les dissensions anarchiques 
de l'aristocratie polonaise furent cause qu'à la 
dernière diète on ne put obtenir les sommes 
nécessaires pour punir l'usurpateur. Alors Za- 
moyski lève des troupes à ses frais, plusieurs 
autres citoyens notables suivent son exemple. La 
campagne est ouverte (juillet 1599). Zamoyski 
s'unit à Zolkiewski près Filipkowce (30 sep- 
tembre). L'armée ennemie est mise en déroute. 
L'hospodar Michel, battu, conclut une trève 
(20 octobre). La Walaquie fut rendue à Siméon, 
frère de Mohila, et la Moldavie à Mohila, avec 
l'obligation d'en faire hommage à la république 

Après le départ de Zamoyski, Michel voulut 
encore tenter la fortune, mais il fut battu par 
Jean Potocki, staroste de Kamieniec-Podolski, 
et Michel alla se réfugier à Vienne, sa constante 
alliée. À la diète de Warsovie (4600), on rendit 
à Zamoyski des actions de grâces pour cette bril- 
lante campagne, car on savait bien que ses ta- 
lents et sa fortune seraient d’une immense utilité 
dans la nouvelle guerre qui allait s'ouvrir avec la 
Suède. 

Charles de Sudermanie, ne mettant plus de 
bornes à son ambition, fut cause que Sigismond 
réunit l'Esthonie à la Pologne (12 mars 4600). 
Charles conçut donc le projet d'envabhir la Livo- 
nie, Ses troupes débarquèrent au mois de janvier 
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1601, Radziwill, Chodkiewicz et Dembinski com: 
battirent vaillamment les Suédois. Mais Charles, 
étant arrivé avec une armée formidable au mois 
d'août, reprit quelque avantage dont il ne put 
profiter, car Zamoayski, qui prévoyait les obstacles 
de lui opposerait le gouvernement inepte de 

igismond, se mit à la tête de l'armée et chan- 
gea la face des affaires (septembre), Sigis- 
mond y vint aussi (octobre) avec une cour plus 
nombreuse que l'armée; mais s’'apercevant que sa 
présence était aussi inutile que peu agréable, il 
retourna à Wilna. 

Quoique inférieur en nombre, Zamoyski com- 
mença les hostilités avec sa yaleur accoutumée. 
Charles avait déjà regagné Stockholm. Les Sué- 
dois, n'osant pas se mesurer ayec les Polonais 
en rase campagne, s'enfermèrent dans les forte- 
resses, Zamoyski assiéga Wolmar, s'en empara 
(18 décembre 1601), et fit prisonnier Carolosin, 
fils de Charles, et le général en chef Poatus de La 
Gardie, Le premier, envoyé à Rawa, y mourut 
dans la captivité. Outre plusieurs châteaux forts, 
Félin (17 mai 1602) et Bialykamien (Weissenstein) 
(27 septembre) tombèrent en son pouvoir. Déjà 
l’armée victorieuse touchait à l’Esthonie, lors- 
que les troupes, ne recevant plus de solde, com- 
mencèrent à se révolter. Au lieu d'argent et de 
munitions, Sigismond LIT envoyait des promesses. 
Irrité de cette coupable incurie, Zamoyski dis- 
tribua aux troupes ses propres fonds, et se démit 
du commandement en faveur de l'illustre Jean- 
Charles Chodkiewiez, et se retira dans sa terre 
de Zamosc (décembre 1602). Son âge et ses 
blessures le forçaient au repos. 

Pendant ce temps, Sigismond IIT s’occupait de 
convertir et d’intriguer avec la cour de Vienne, 
tout ceci le préoccupait beaucoup plus que la 
guerre de Livonie ; il amassait de l'argent, mais 
c'était pour avoir de quoi défrayer ses noces. A la 
diète de Warsovie (janvier-mars 1605), Zamoyski 
l'avertit des dangers d’une union avec l'Autriche ; 
mais Sigismond fut sourd à ce conseil. Aussi 
Charles de Sudermanie profita de l'inconcevable 
apathie de son neveu, et se fit proclamer roi de 
Suède sous le nom de Charles IX (22 mars 1604). 
Ensuite il débarque en Livonie, remporte sur 
Chodkiewicz une victoire près de Weissenstein 
(25 septembre), et revient à Stockholm. Za- 
moyski, qui touchait à sa dernière heure, assista 
cependant à la diète de Warsovie {janvier-mars 
1605), Dans un long et mémorable discours, il 
apostropha le roi sur sa conduite privée et sur 
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sa politique. En le terminant, il s'écria : « Sire, 
» je vois qu'un danger imminent menace et notre 
» patrie et Votre Majesté. La Suède vous à vu 
» naître, mais c’est la Pologne qui vous 
» VOUS vivifie, vous protége, et c'est par 
» Dieu, qui vous supplie ; corrigez-vous. Si vous 
» voulez être heureux, vous devez nous aimer toys 
) également; pensez à la Pologne si vous youlez 
» arriver à une longue vie et si yous est chère xo- 
» tre royauté ! » Sigismond ne put contenir # 
colère, il parla aveg fureur, et se levant de son 
trône, il posa la main sur son épée. Les mur- 
mures partent alors de tous côtés, les sénateurs 
et les nonces quittent leurs places ; Zamoyski fait 
signe de la main, un profond silence s'établit, et 
il prononce ces mots : « Sire, ne touchez pointà 
» votre épée pour que la postérité ne xous ap- 
» pelle pas Caius César, et nous Brutus, Nous 
» faisons les rois, mais nous écrasons les tyrans. 
: Régnez, mais ne gouvernez pas! » Fellesfæ \ 
rent les dernières paroles d'un grand-généralet 
d’un grand-chancelier de la couronne. Depuis, * 
cet illustre citoyen alla à Zamosc et y terminases 
jours le 5 juin 14605. | 
Charles IX, ayant tout préparé pour une nou- 
velle expédition, envahit la Livonie. El assiéga « 
en vain Riga, et apprenant que Chodkie: 
posté à Kirchholm sur la Dzwina, n'avait F 
que trois mille quatre cents hommes sous sesor- 
dres, Charles, à la tête de dix-sept mille Suédois 
d'excellente troupe, vint cerner le rt 
nien (27 septembre 1605). 
En visitant les rangs, Chodkiewiez parla de 
supériorité disproportionnée des forces a > 
nemi ; alors un de ses compagnons € mes 
coupe la parole : « Nous compterons les Si 
» après les avoir vaincus. — Plaise à D L 
» La prédiction s'accomplisse, reprit le g inéral 
» quoi qu'il en soit, elle est de bon gui: 
combat commence ; on se bat en d 
dant quatre heures. Chodkiewiés p Dai 
sa personne. Pendant le carnage, und Parts 
dois s'élance sur Chodkiewicz, et vue 
de camp en croyant frapper le 
irrité, s'élance sur le dragon, et lui tr 
tête d'un coup de sabre. Enfin, R 
combe sous la bravoure polonaise; les Si 
sèrent neuf mille morts sur le cham; 
Charles IX lui-même ne dut son ss A. 
tesse de son cheval. Le bulletin de ce 
fut lu et admiré dans toute PEurop ve. Ve ar | 
lettres de félicitations qui ient de toi 
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ds es à Sigismond IL et à Chodkiewicz, celle du 
à Paul V, de la maison de Borghèse, était la 
s flatteuse (9 décembre 1605). C’est sous de 
s auspices que Sigismond épousa, à Warso- 
vie, l'archiduchesse Constance, sœur d'Anna, 
sa srenière femrne (14 décembre). 
dk lant que véeut Zamoyski, les fautes du roi 
ai eñt punies par des paroles franches et indé- 
pe endantes ; maisaprès lüi il n’y eut plus personne 
po r dire la vérité, et Sigismond put s'abandonner 
uves les inspirations de sa mauvaise nature. 
rzÿdowski, palatin de Krakovie, nommé, avec 
x autrès citoyens, tuteur du fils du grand Zà- 
î, crut devoir s’ériger en défenseur de la 
ss se publique, el apostropha le roi. Mais aussi- 
d reçut ordre de quitter l'hôtel qu'il occupait à 
akovie en qualité de palatin. Alors il s’écria : 
D ooruirai de l'hôtel, mais le roi sortira du 
1 aume. » Pendant que se réunissait la diète 
ip ovie (7 mars 1606), Zebrzydowski et ses 
dhérents 8e réunirént à Proszowice. D'autres 
s eurent lieu à Korczyn, Stenzyça, Lu- 
a. Les négociations se prolongeaient entre le 
et les confédérés ; alors le roi engagea Zol- 
M à se mettre à la tête de troupes bien 
céés, pour ouvrir la campagne près de 
Ja eg (octobre 1606). Zebrzydowski s’humilia 
d : fe | le roi, promit de congédier les confé- 
dérés et de soumettre cette affaire à l'examen 
de la diète. 
… D'autres confédérés, indignés de la conduite 
de Zebrzydowski, et convaincus que les relations 
de,Sigismond avec là cour de Vienne étaient 
4 diciables aux intérêts nationaux, se réuni- 
pEd'ahord à à Kolo sur la Warta, ensuite à lend- 
ow (20 mars 1607). A la diète de Warsovie 
mai-juin), Sigismond se défendit comme il put 
Den ce dont on l’aceusait ; mais les confé- 
érés n'en persistèrent pas moins dans leurs ré- 
lu tions et proclimèrent la déchéance dû roi, 
| eu no, le 24 juin. Le roi appela alors à son 
écours Chodkiewicz; une bataille fut livrée à 
| w; non loin de Radom (6juillet), et les con- 
v# farent battus et dispersés. Les deux 
efs , Zebrzydowski et Jaus Radziwill, se sou- 


ns ne” et cette affaire se termina (mai- 
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de la guerre civile était d'autant plus 
que les Suédois envahissaiént de 
n à Livonie. [ls s’emparèrent de Düna- 
e, Kokenbausen, Fellin (juillet-août 1608); 
wicz arrivant avee de nouvelles 
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troupes et apportant quelques sômmés qué là 
diète de Warsovie (janvier-février 1609) avait 
votées, reprit sur les Suédois les châteaux dé 
Livonie (février-juin) et s'unit étroitement avec 
les Esthoniens. Depuis, la Livonie commença à 
se calmer, et le théâtre de la guerre sé trans- 
porta en Moskuvie, livrée aux ustrpations dés 
tzars qui s’entré-tuaient pour régner sur les 
peuples de ces contrées, Rémonitôns à l'an: 
née 1584 et résumons-nous,. 

Yvan-Vassiliévitsch le Cruel mourut 1é 18 
mars 4584 ; il laissa deux fils, Fédôr ét Démé- 
trius. Fédor, valéttidinaire et cévot, était gou: 
verñé par Borys Godounoff, grand étuyer et 
gouverneur de Vladimir. Borys fit périr én 1594, 
à Ouglitsch, le tzarévitséh Démétrius, ét én 1398 
il fit emprisonner le tzar Fédor et s'émpära dé 
Moskou. Léon Sapieha, grand chancelier de Lit- 
vanie, conclut avec le tzar, en 4601, au nom du 
roi, une paix pour vingtäns ; inais comme Borys 
favorisait Charles de Sudermanie, Sigismond at- 
tendait avidement l'occasion de s’en venger, et 
cette occasion arriva : dès l'année 1603, il se 
présenta un homme qui se disait lé tzaréviusch 
Démétrius, échappé par substitution à l’assas- 
sinat d’Ouglitsch. Arrivé chez le princé Adam 
Wisniowiegki en Wolhynie, il produisit quel- 
ques preuves d'identité, Wisniowiegki mène le 
tzürévitsch chez Georges Mniszech : les Jésuités 
cherchent à le convertir à la foi catholiqué et 
obtiennent de lui là promesse que lorsqu'il serait 
monté sur le trône, il convertirait les Moôsko- 
vites au catholicisme, Démétrius reçüt ün ac- 
cueil favorable de Sigismond. Au comméncement 
de l'année 1604, Borys Godounoff s’én effraya, et 
déclara que Démétrius était un imposteur. Féan 
Zamoyski, qui partageait cette opinion, conseilla 
à Sigismond IIL de ne point se mêler de Cetté 
affaire ; mais les intrigues dé la cour éürenit le 
dessus. Sigismond favorisa sous main Démétriüs, 
et comme Mniszech était principal protéctéur dé 
Démétrius, ils conclurent à Sambor, le 25 
mai 4604, une convention, en vertu de liquelle 
Démétrius épouserait Marina Mniszech, aussitôt 
qu'il monterait sur le trône tzirien. 

Georges Mniszech réunit une troupe de volon- 
taires près de Léopol, Démétrius se met à leur 
tête, franchitle Dniéper à Kiiow (novembre 1604) 
et remporte des avantages. Yvan Godoünoff, 
frère du tzar Borys, et les Schouiskoï mar- 
chent au-devant de Démétrius; mais Ce dernier, 
après plusieurs combats, marche sur Moskoù 
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mars 1605). Sur ces entrefaites, le tzar Borys 
meurt subitement à Moskou (avril), et au mois 
de juin, Démétrius fait son entrée triom- 
phale dans la capitale; on le proclame tzar. I! 
entra alors en pourparlers avec Sigismond. 
Schouïskoï, qui se soumit avec l'intention de 
trahir son maître, obtint que Démétrius enver- 
rait Yvau-Athanase Bezobrazoff pour épouser, 
par procuration, Marina Mniszech, et sous main 
il avait mission d'offrir la couronne tzarienne à 
Wladislas, fils de Sigismond. Le roi fut très- 
réservé sur cette proposition, et en attendant, 
la cérémonie du mariage se fit à Krakovie (no- 
vembre 1605) ; les Jésuites obtinrent que le pape 
Paul V écrirait de Rome (3 décembre) une lettre 
de félicitation à la nouvelle tzarine. Marina, ar- 
rivée à Moskou, fut couronnée le 29 avril 4606; 
les fêtes durèrent pendant dix-huit jours; mais 
Vassili Schouïiskoï, ayant préparé une conjura- 
tion, tombe sur Démétrius, l'assassine ; les Mos- 
kovites massacrent en même temps un grand 
nombre de Polonais, envoient Marina et son père 
au fond de la Moskovie, et Vassili est proclamé 
tzar de Moskou. Vassili fit exposer sur la place 
publique les restes inanimés de Démétrius pour 
prémunir le peuple contre les séductions d'une 
nouvelle intrigue. Mais vaine précaution : il se 
présente un nouveau Démétrius qui, ressemblant 
au premier, Soutenait qu'il avait été préservé de 
la mort par un coup du Ciel (1607). 

Le nouveau prétendant réunit autour de Ini 
une troupe et s'établit à Touschino, près de 
Moskou, et bat les Moskovites de Schouïskoï. 
George Mniszech etsa fille Marina, par l'interven- 
tion de la Pologne, obtiennent leur liberté ; mais 
lorsqu'ils furent à la portée du camp de Tous- 
chino, ils parvinrent à y entrer, et l'ambitieuse 
Marina, qui ne put résister aux attraits de la cou- 
ronne tzarienne, avoua que le nouveau Démé- 


trius était son époux légitime. Les Polonais, - 


qui voulaient venger la mort de leurs compa- 
triotes, embrassèrent son parti. Leur attitude 
en imposa tellement aux Moskovites, que d'une 
part ils appelèrent le roi de Suède à leur se- 
cours, et que de l'autre ils offrirent la couronne 
à Wiadislas, fils de Sigismond IIL. 

C'est en présence de ces événements que 
la diète s'assembla à Warsovie (janvier-fé- 
vrier 1609). Une amnistie fut accordée aux con- 
fédérés de la dernière guerre civile; et on vota 
l'impôt pour soutenir la guerre contre la Mos- 
koyie, 
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Pendant que les Suédois guerroyaient du côté 
de Pskow er de Novogorod-la-Grande, pour la 
cause de Schouïskoï, Sigismond se mit à la tête 
de trente mille hommes et assiégea Smolensk 
(29 septembre) vendu par Glinski, du temps de 
Sigismond Ier, Le siége se prolongeant, les né- 
gociateurs se croisaient entre Smolensk, Moskou 
et Touschino sans amener aueun résultat. Enf DH 
la conduite déréglée de Démétrius le força à se | 
sauver à Kalouga, et Schouïskoï, aidé p: ar les 
Suédois, put réunir des forces pour dégager 
Smolensk et repousser Sigismond. Lino or 
de ce dernier qui gâtait tout, força Zolkiewr: a 
tenter un coup de main hardi. Les Moskovites et 
les Suédois étaient au nombre de quarante n il 
hommes ; les Polono-Litvaniens n'étaient q que 
huit mille. Zolkiewski fait une re pide, 
arrive sur le terrain à Klouschino ur des 
de Gjatsk), attaque l'ennemi et remporte une 
victoires les plus mémorables dans les anr anes 
de la Pologne (4 juillet 4610). Les Mosko ites 
épouvantés déposent leur 1zar Vassili Seh o 7h 
(27 juillet). Zolkiewski établit son quartier gé- 
néral aux portes de Moskou, et, après des pour: 
parlers, il signe, conjointement avec les ] plénipo 
tentiaires moskovites, le diplôme de l'é lection 
de Wladislas au tzarat (27 août). on he 
kiewski repousse au loin le faux Démétrius 
vient à Moskou et établit son quartier gi 
au Kremlin (octobre 1610). TE | 

Une ambassade moskovite se prétente: ee S À e | 
gismond, près de Smolensk (28 JA 
plôme de l'élection de Wladislas portait qu'il 
partirait à l'instant, qu'il observerait le es mœurs 
et usages de ses nouveaux sujets, et qu'en $s 
couronnant il embrasserait le rit ie 
nier point dérangeait complétement les : 

as 


Tv D 


Jésuites. Sigismond changea aussi d'av 8, + 
voulut pour lui-même la couronne tzarienne, le: 
courtisans étant jaloux de la gloire de  Zal 
kiewski. Ce dernier, fatigué d'atter dr re la 
ponse du roi, et, atterré de voir 
conseils, laissa à Moskou le commandemt 
partie de ses troupes à Gosiewski eta 
Sigismond, menant prisonniers Let 
koï et ses deux frères, dont l'un com sado en 
chef les Moskovites à Klouschino. … es entr 
faites, le faux Démétrius fut tué p 
(25 décembre 1610) et Marina fut e: 

Il n’y eut jamais de circonstances p favora 
pour unir deux peuples rivaux. Sigi ismond 1 
entre ses mains le sort de toute 14 | LS | 
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s'en fût servi pour répandre la liberté et la ci- 

vilisation, la Pologne aurait changé toute la po- 
 litique du Nord; mais la stupide indolence du 
roi. et les intrigues de la camarilla gâtèrent tout. 
Zolkiewski, navré de douleur, quitta la Moskovyie 
et alla en Ukraine pour surveiller les Walaques 
et les Moldaves. Chodkiewiez fut alors appelé 
à prendre le commandement. Smolensk se rendit 
(15 juin 1614), et quand Sigismond fut rentré à 
Warsovie, Zolkiewski lui amena ses prison- 
niers, le tzar Schouïskoï et ses deux frères 
(9 octobre 1611). 
La diète s’ouvrit le 9 novembre. On donna 
alors l'investiture de la Prusse ducale à Jean-Si- 
_gismond, marquis de Brandebourg, après la mort 
W'Albert-Frédérie d'Anspach, er l'on prescrivit 
_ les conditions de l'hommage qu'il jura à l'issue 
de la diète, après quoi il reçut l'investiture or- 
dinaire, Quant aux affaires de la Moskovie, on 
_endélibéra avec mollesse, et on n'établit qu'un 
faible impôt, à peine suffisant pour payer les 
troupes à Moskou. Les Moskovites, voyant que 
Sigismond les jouait, se révoltèrent. Un combat 
terrible dura trois jours (28, 29, 50 mars 1614). 
Ce dernier jour un incendie détruisit les deux 
Vers de Moskou, et la guerre se prolongea jus- 
qu'au 7 janvier 1612. Alors une grande partie 
des troupes polonaises, fatiguées d'attendre inu- 
tilement des secours, évacuèrent la capitale, fi- 
rent une confédération sous le maréchalat de 
_ Joseph Cieklinski, revinrent en Pologne, et pri- 
x sens.pat force leur solde arriérée sur les do- 
maines (lu roi et du clergé. Ceux qui restèrent 
_ en Moskovie formèrent aussi une confédération, 
car aux lettres pressantes de Chodkiewiez, Si- 






























gismond répondait par des promesses menson- 


gères, 





_Enfinladiète de Warsovies'assembla (juin 4612), 
_ etquand elle eut terminé ses travaux, Sigismond 
| copri quitièrent Warsovie et arrivèrent à 
| , Mais il était trop tard, les Moskovites 
ns au trône Michel Romanoff, et lé roi 
Ve retourna en Pologne, où il trouva une nouvelle 
confédération militaire sous le maréchalat de 
: sn Zaliwski. Marina Mniszech et son fils, pour- 
Le par les ordres du nouveau tzar, furent 
_ noyés dans le Volga (décembre 1612). 
__ Au moment où Sigismond quittait la Pologne 
_ pour. ouvrir la nouvelle campagne de Moskou, 
orage s'élevait du côté du Midi, Constantin 
Mol, hospodar de Moldavie, refusait de payer 
_ le.tribnt, ordinaire à Achmeth de Turquie, Le 
3 TOME 11, 
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sultan chassa Mohila et nomma à sa place Etienne 
Tomssa. Etienne Potocki, gendre de Mobhila, 
réunit quelques troupes, voulut rétablir son 
beau-père; battu sur les bords du Prutb, il 
fut fait prisonnier et conduit à Constantinople 
(août 1612). Les princes Koreçki et Wisnio+ 
wieçki, cousins de Mohila, ne furent pas plus heu- 
reux dans cette entreprise. 

Au milieu de ce conflit, des diètes s’assemblè- 
rent à Warsovie, la première en février et l’autre 
en novembre (1613). Celles de février 4615 et 
d'avril 4616 n'amenèrent aucun résultat. Cette 
dernière cependant finit par reconnaitre la né- 
cessité de tenir tête à la Turquie et à la Mos- 
kovie. Les Turks envahirent les possessions po« 
lonaises (3 mai 1617). Stanislas Zolkiewski 
fut nommé commandant de cette expédition ; 
n'étant pas en état de soutenir le choc de l'en- 
nemi, il finit par conclure la paix avec la Porte, 
à Busza sur le Dniéster (26 septembre 1617), en 
lui cédant la Moldavie. Cette paix était humi= 
liante, mais Zolkiewski n'avait agi que d'après 
les ordres du roi. Il est vrai que l'invasion des 
Turks avait eu lieu au moment où le prince royal 
Wladislas allait ouvrir la campagne de Moskou. 
En effet, Wladislas quitta Warsovie le 6 avril, 
et fut reconnu comme tzar à Viazma (29 octo- 
bre 1617). Le parti dévoué à Michel Roma- 
noff s'y opposait. Wladislas et Chodkiewicz ar- 
rivent en vue de Moskou, où l'attaman des Kosaks, 
Pierre Konaszewicz, s'unit aux Polonais (octo- 
bre 14618); cependant les prétentions de Wla- 
dislas n'eurent aucun résultat satisfaisant, et, 
après de longues négociations, on conclut à Div- 
lina (11 décembre 1618) une trève pour quatorze 
ans, en vertu de laquelle les provinces de Se- 
vérie, de Czerniechow et de Smolensk demeu- 
rèrent à la Pologne. Cette trève portait en outre 
que les prisonniers de guerre seraient échangés. 
C'est à cette époque que commença la guerre de 
trente ans (1618-1648) ; elle éclata en Allemagne 
entre l’empereur et les catholiques d'une part, 
et les protestants d'Allemagne, de Bohème et de 
Hongrie de l’autre. Sigismond voulait interve- 
nir dans cette guerre, à cause de ses liens de pa- 
renté et d'amitié, et de sa commune croyance 
avec la maison impériale ; puis il avait l'espoir 
qu'il obtiendrait de l'empereur des secours con- 
tre les protestants de Suède, dans le cas où 
l'empereur aurait triomphé de ceux d'Allemagne. 
A la diète de Warsovie (mars 4619) on vota de 
nouveaux impôts, et au mois de janvier 1620, 
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les troupes polonaises, appelées lissoviennes, du 
nom de leur chef Alexandre Lissowski, firent 
des prodiges de bravoure en Hongrie, en Silé- 
sie et en Bohême, et coopérèrent puissamment 
aux victoires remportées par les armées impé- 
riales. 

Pendant que Sigismond faisait verser le sang 
polonais pour une cause étrangère, pour notre 
éternel ennemi, Bethlem Gabor, prince de 
Transylvanie, qui ambitionnait le trône de Hon- 
grie, poussa les Turks et les Tatars à la guerre 
contre la Pologne. Les Turks chassèrent Gra- 
cien, hospodar de Moldavie, ami de la Pologne. 
Zolkiewski se met alors de nouveau à la tête de 
huit mille hommes, et franchit le Dniéster (sep- 
tembre 1620), et il établit son camp à Céçora 
sur le Pruth. Mais Gracien trahit les Polonais. 
Attaqué par des nuées de Turks, l'illustre Zol- 
kiewski est obligé de reculer. Après une retraite 
de huit jours à travers des flots de Turks et 
de Tatars, Zolkiewski arrive vers le Dniester, 
sa dernière heure approchait ! Quelques-uns 
de ses compagnons lui conseillent de négocier, 
et Zolkiewski répond: « Dieu m'a confié l'hon- 
» neur des Polonais, c'est à lui seul que j'en dois 
» compte. Mourons, mais ne nous soumettons 


» pas! » Il se jette au milieu de l'ennemi, son 


sabre tranche encore quelques têtes, et bien- 
tôt il succombe (7 octobre 1620). Zolkiewski 
était âgé de soixante-treize ans. Stanislas Ko- 
nieçpolski, qui commandait en second, fut con- 
duit prisonnier à Constantinople. Les Tatars, ne 
trouvant plus de résistance, dévastèrent les terres 
russiennes, et le sultan, fier de cette victoire, 
déclara la guerre à la Pologne. 

La diète convoquée à Warsovie (3 novembre) 
délibéra sur les moyens de conjurer ce malheur. 
Au mois de janvier 4621, Sigismond envoya des 
ambassadeurs auprès des puissances européennes, 
et confia le commandement des troupes à Chod- 
kiewicz. Lubomirski et le prince royal Wladislas 
servirent sous ses ordres. Le clergé offrit spon- 
tanément 150,000 florins pour cette expédition. 

Le 10 mai 1621, le sultan Osman quitta Con- 
stantinople, et s'arrêta à Ceçora (Tschotschora) 
le 10 juillet. Le 28 juillet, Chodkiewicz arrive 
sur le Dniester et le franchit (14-16 août). 
Le 22, Osman s'établit en vue de Chocim, et le 
premier engagement eut lieu le 28 août. Chod- 
kiewicz s'était déjà retranché autour de Chocim. 
A une masse compacte et présente sous les àr2 
mes de cent vingt mille Turks, Syriens, Tatars, 
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Walaques, etc., Chodkiewiez n'avait à opposer 
qu'à peu près trente mille Polonais, Litvaniens, 
Russiens et Kosaks. Plusieurs combats furent li- 
vrés, et les Turks ne purent parvenir à ébranler 
les colonnes des Polonais. Chodkiewicz, âgé de 
soixante-trois ans, le sabre à la main, paie de sa 
personne et répand la terreur jusque dans le 
camp du sultan. Mais tant de campagnes, tant de 
fatigues affaiblirent son corps débile et le mirent 
hors de combat. Sentant sa fin approcher, ilse fit 
transporter dans sa tente, et là, sur son lit de 
mort, il se démit du commandement en faveur 
de Lubomirski ; en exhortant ses compagnons 
d'armes à la persévérance, il rendit le dernier 
soupir (24 septembre 1621). Enflammés par la 
vertu de l’illustre guerrier, les Polonais revinrent 
à la charge, ils couronnèrent leur victoire en ré- 
duisant l'ennemi à demander la paix. Cette paix 
fut signée le 9 octobre : le traité portait que les 
Tatars et les Kosaks ne feraient plus d’ineur- 
sions; que l'ambassadeur de Pologne résiderait 
toujours à Constantinople, et que l'hospodar de 
Muldavie serait désormais un chrétien, attaché 
aux Polonais. Osman retourna à Constantinople 
où les janissaires l’assassinèrent, pour le punir 
d’avoir perdu soixante mille hommes dans cette 
campagne. "y 
Durant cette guerre, le jeune Gustave-Adol: 
phe, qui régnait en Suède, voulut profiter des « 
embarras de Sigismond. Il envahit à l'impro: 
viste la Livonie (4 août 4621), et s'empare de 
Riga (16 septembre). 11 pousse jusqu'à Mittau en 
Kourlande, et finit par signer une trève qui dura 
jusqu'au 1° juin 1624, et fut prolongée jus- 
qu’à 1625. Les deux diètes de Warsovie de 4622 
et 1625 ne prirent aucune détermination. À | 
mond fait une excursion à Dantzig; Gustave en 
fait autant, mais revient en toute hâte à Stockholm 
pour observer les mouvements de la Pologne et 
en profiter. Sigismond était menacé par les Tatars 
qui envahirent les terres russiennes (août-sep- E 
tembre); et au lieu de repousser l'ennemi, il 
s'occupait du clergé qui avait perdu un de s 
prélats, Josaphat Koncéwicez, assassiné à bsk 
le 42 novembre 1623, ts nstipeE et 
Les diètes de Warsovie de 1624 et 4625 v02 
tèrent des impôts ; car, outre l’envahissement de L. 
Tatars, il fallait combattre la révolte des Kos ks. | 
Le roi envoya contre eux Koniecpolski (jui 


octobre 1628). Au milieu de ces graves cifcons 

stances, Gustave-Adolphe envahit Ia ivonie 

juillet), Les Suédois s'emparent de plusieurs 
AUOT 
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_ places fortes et de Birze en Litvanie (août). Gus- 
tave bat les Polonais à Walhof en Kourlande 
(7 janvier 14626), et revient ensuite à Stockholm. 
_ À peine la diète de Warsovie (janvier 4626) 
avait-elle voté des impôts, qu'il fallut envoyer des 
troupes pour repousser une nouvelle invasion des 
Suédois. Gustave débarque à Pilawa (Pillau) le 

Æ juillet ; l'électeur de Brandebourg et duc de 
Prusse trahit la Pologne et embrasse le parti des 
envahisseurs. Gustave parcourt le Warmie, en- 
lève les archives et les bibliothèques polonaises 

qu'il fait transporter à Upsal, s'établit à Tezew 
(Dirschau) sur la Wistule, et serre Dantzig. 

Sigismond, qui apprend une nouvelle invasion 
des Turks et des Tatars en Ukraine, charge 
Etienne Chmielecki de repousser cette invasion, 
et lui-même avec son fils Wladislas part pour 
Dantzig. Gustave est battu à Gniewo (Mewe) le 
47 septembre, et le 5 septembre il quitta Pillau 
Pour revenir à Stockholm. 

La Pologne respira un moment. La diète de 
Thorn (19 novembre 1626) put ouvrir ses 
séances. En attendant, Konieçpolski, étant 
appelé en Prusse, reprit aux Suédois Puçk (Put- 
zig), 2 avril 4627, les battit ensuite à Hammers- 
stein. Alors Gustave-Adolphe débarque de nou- 
veau et assiége Dantzig (2 juin). La Hollande et 
l'Espagne cherchent par leurs ambassadeurs à 
négocier le rapprochement entre la Pologne et la 
Suède ; et les négociations n’aboutissent à rien. 
* Gustave revient en Suède; mais, le 23 avril 1628, 
il débarque de nouveau et arrive à Kwidzyn (Ma- 
rienwerder). La diète de Warsovie (juillet) fournit 
de nouveaux fonds; en attendant, Brodniça (Stras- 
bourg) se rend aux Suédois (4 octobre), et ils 
. poussent leurs incursions en Mazovie. Après ces 
exploits Gustave retourne à Stockholm, mais la 
guerre ne cesse point. Les Polonais sont battus 
à Gorzno (12 février 1629) et s'approchent de 
Thorn. La diète de Warsovie délibère en atten- 
dant (février); on se prépare à de nouveaux évé- 
_nements, et Gustave envahit la Pologne pour la 
septième fois (mai 4629), Attaqué par Koniec- 
polski près de Stum (28 juin), Gustave fut battu, 
blessé, et faillit être fait prisonnier. Il proposa la 
- paix en promettant de céder toute la Livonie et 
l'Esthonie, à condition que Sigismond renonce- 
rait à la couronne de Suède. L’Angleterre, la 
France, la Hollande, conseillèrent d'agréer cette 
proposition, et les Polonais étaient de cet avis ; 
mais l'Autriche, quiavait intérêt à attiserlaguerre 
entre la Pologne et la Suède, détourna Sigismond' 
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en lui promettant des secours en hommes et en 
argent. Lessecours arrivèrent, à la vérité, sous les 
ordres d'Arnheim; cependant ce général, fidèle 
aux instructions de la cour de Vienne, trahit les 
Polonais, et, en feignant de les aider, il les jetait 
dans de nouveaux embarras en demandant des 
sommes énormes pour payer ses troupes. Les 
Autrichiens, que Wallenstein avait accoutumés 
à vivre dans la plus grande licence, indignèrent 
les habitants de la Prusse polonaise par les excès 
qu'ils commirent. 

Cependant le baron de Charnacé, que le cardi- 
nal de Richelieu avait envoyé à Copenhague pour 
détourner Christian IV du projet de faire la paix 
avec l'empereur, ayant échoué dans sa mission, 
fut envoyé en Prusse pour négocier un accommo- 
dement entre les rois de Suède et de Pologne. 
Les conférences s'ouvrirent à Starygrod (Alt- 
mark) dans le palatinat de Malborg, le 9 août. 
Zadzik, Wessolowski, Jacques Sobieski, Ossolinski 
et Doenhoff représentaient la Pologne ; Wrangel 
et Banier étaient pour la Suède. Sigismond II], 
s'étant décidé à donner à Gustave-Adolphe le titre 
de roi de Suède, en se réservant néanmoins, par 
un acte secret, ses droits à cette couronne, par- 
vint à signer, le 26 septembre 1629, une trève de 
siX ans. 

Les Tatars, profitant des embarras des Polo- 
nais, envahirent la Pologne (octobre 1629) ; ils 
furent battus à Monasterzysko et à Bursztynow, 
après quoi la diète se réunit à Warsovie (novem- 
bre), et ratifia la trève de Starygrod. 

Tout semblait respirer, lorsque la révolte des 
Kosaks exigea une prompte et énergique ré- 
pression. Le grand-général Konieçpolski quitta 
alors la Prusse et arriva sur les bords du Dnieper. 
Il passe par Kiiow, marche sur Peréaslaw, serre 
les Kosaks, et ces derniers se soumettent (1630). 

Toutes ces expéditions ne pouvant pas être 
régulièrement payées, une partie de l'armée se 
confédéra à Gliniany (palatinat de Russie-Rouge) ; 
la diète tenue à Warsovie (mars 1651) remédia 
tant qu'elle put à cet inconvénient. 

La fin de Sigismond approchait ; mais avant de 
nous arrêter à cet événement, nous allons jeter 
un coup d'œil sur la politique et la législation de 
la Pologne. 

La mort de Sigismond-Auguste avait entrainé 
la ruine de l'Etat, et les quatre premières années 
du règne d'Etienne Batory avaient démontré 
combien l'exclusive domination de la noblesse 
était funeste aux intérêts du peuple, Le juste et 
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sévère Etienne chercha à réprimer les abus ; mais 
quand les mains débiles de Sigismond eurent pris 
les rênes du gouvernement, la république fut en 
butte à destroubles incessants fomentés par l'aris- 
tocratie. Pendant que la Pologne attendait sa ré- 
forme sociale, la Litvanie croissait en prospérité, 
et, guidée par un esprit de haute sagesse, elle se 
prescrivit le troisième statut, sanctionné par le 
pouvoir diétal à Krakovie, le 28 janvier 4588. 
Ce statut, jusqu'alors obligatoire pour la Lit- 
vanie, était écrit dans la langue russienne; il fut 
traduit en langue polonaise. Le texte russien 
était d'abord seul obligatoire ; mais le texte po- 
lonais passa peu à peu en usage (1614); il fur 
dans la suite converti en loi, et le texte russien 
tomba en désuétude. Plus tard, différents frag- 
ments du texte polonais complétèrent la législa- 
tion litvanienne, 

D'autres provinces avaient aussi leurs statuts. 
La Mazovie, sous le règne de Batory, adopta quel- 
ques livres du Code de la couronne, à quelques 
exceptions près. Elles parurent en 14577. Les 
progrès de la législation étaient lents (1589) ; une 
commission spéciale fut nommée pour en accélé- 
rer lamarche, Januszowski, par les soins de Fir- 
ley, palatin de Krakovyie, rédigea les lois dans un 
meilleur ordre, les fit imprimer et les soumit à 
l'examen de la diète de Warsovie de 4592. Depuis 
celle époque, les particuliers seulement s'occu- 
paient du soin de recueillir les lois. 

La province prussienne et les villes qui en res- 

sortissaient suivaient, de temps immémorial, les 
lois allemandes de Lubeck, A la suite de la réu- 
nion intime de la Prusse à la couronne, 1 no- 
blesse se formalisa d'être au niveau des hour- 
geois, et manifesta des vœux pour le changement 
des lois. Ces vœux furent comblés sous Sigis- 
mond IL, en 4598. La noblesse prussienne con- 
vertit, sous la dénomination de Variantes, ces 
lois bourgeoises en lois nobles, et en obtint Ra 
sanction. 

Les paysans, les agriculteurs, qui formaient la 
classe vitale du pays, éprouvèrent, sous le règné 
de Sigismond, des vexations toujours croissantes 
de la part des nobles. Les villes, pour la plupart 
bâties en bois, sans fortifications, étaient en butte 
à la concussion, à la tyrannie des starostes et des 
palatins. Les Juifs, qui jouissaient d’une certaine 
prospérité, furent vexés et opprimés, quoiqu'ils 
rendissent en usure ce qu'ils perdaient en consi- 
dération. La noblesse seule était dominante ; elle 
seule était tout ; elle seule faisait des lois et rem- 
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plissait les diètes de bruit ét de confusiôn. Les 
besoins de la république n'étaient que d'un inté- 
rêtsecondaire dans ces assemblées : les sommités 
aristocratiques, pour se distinguer de la petite 
noblesse et pour soutenir leur orgueilleuse gran- 
deut, établirent des majorats. Les princes du 
Saint-Empire romain, Nicolas, Albert et Stanislas 
Radziwill établirent le majorat d'Olyka en 

Jean Zamoyski, celui de Zamosç en 1589; les tva. 
quis italiens, Pierre et Sigismond Myszkowski, 
celui de Pinezow en 4601 ; le princé russien Ja- 
nus Ostrogski, celui d'Ostrog etdé Dubnoen 1618. 
Entourés d’une foule nombreuse de conrtisans, 
les magnats cherchaient à se surpasser en luxe, 
et, fiers de leurs priviléges, ils entretensient dès 
corps de gens armés avec lesquels, et selon les 
circonstances, ils faisaient la guerre tie me” 2 
guerre étrangère. 

Tel est le tibleau du règne de RE 
et la fatalité voulut qu'un homme si nul ue | 
durant quarante-quatre années! 

En 1651, la santé du roi S'affaiblit besnep: 
la même année, il eut lé malheur de 
femme, Constance (22 juillet). Cet 
lui causa uné profonde douleur. Il RCE 
en personne à l'ouverture de la diète de Warso- 
vie, le 4er avril 1632; mais lé 23 son agônie 
commença, et il s’éteignit le 30 avril 1552, âgé 
de 66 ans, et dans la 44e année de son règne. 
fut enterré à Krakovie. A, 
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Sigismond III était certain que la J 
suffrages serait pour son fils Widihs, 
noblesse voulut que l'élection se fit di 
les formes usitées. Jean Wenzyk, 
royaume, annonça donc règne 
la journée du 22 juin pour la réunion d 
convocation. Ellé devait avoir lieu à Y 

Dès l'ouverture de la diète, les em 
l'électeur de Brandebourg, due de Pr 
plaignirent et demandèrent qué leur m 
invité aux délibérations des 2 D | 
concourir à l'élection du roi. lesse ne 
prêta point à cette demandes 
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dontait les intrigues brant nl — 
dissidents parlèrent chaudement 
leurs coreligionnaires. 


A la diète d'élection (27 s 
mésintelligences éclatèrent; he 


guerre civile se changea € 
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théologiques ; enfin, la nouvelle de l'invasion des 
 Moskovites et le siége de Smolensk, ainsi que 
la mort de Gustave-Adolphe à Lutzen (6 novem- 
- bre), hâtèrent le moment de l'élection. Outre 
cela, Wladislas donna la promesse solennelle de 
_ concilier lés partis à leur mutuelle satisfaction. 

_ Les états assemblés proclamèrent donc Wladis- 

- las roi (13 novembre). On rédigea en langue 
polonaise les pacta conventa. Le roi prêta ser- 


ment pour leur observation. 
CHEN 


-""WLADISLAS IV (1632-1648). 
np 


Le nouveau roi, ayant pris les rênes du gou- 
vernement (13 novembre 1632), indiqua la jour- 
née du 29 janvier suivant pour accomplir la 
cérémonie de son couronnement; mais sa santé le 
-força à ajourner cette cérémonie, qui fut remise 
‘at mois de février; et pour ne pas interrompre 
les discussions de la diète du couronnement, on 
da cette fois à l'enterrement de Sigis- 

mond IL et de la reine Constance (4 février 1633), 
er le 6 du même mois on couronna Wladislas 
dans la basilique de Saint- Stanislas à Kra- 


Nicolas Ostrorog, grand-panetier de la cou- 
…ronne, qui fat élu maréchal de la Chambre des 
| complimenta le roi; et le chancelier Jac- 

"ques Zadzik exposa aux états, de la part du roi, 

Ja nécessité de déclarer la guerre à la Moskovie, 
qui venait de rompre les traités. Cette proposi- 
tion fut agréée par acclamation, et apaisa tant 
soit peu les dissensions religieuses. Pour prouver 
| ensuite que les promesses du roi n'étaient point 
_illusoires, il fit établir une école militaire à Léo- 
0!, et promit qu'un hôpital militaire serait fondé 

frais de Christophe Wiesiolowski, maréchal 
séLivvanie. Enfin, le roi augmenta le trésor na- 
“tional par des bijoux de grande valeur, et envoya 
én ambassade à Rome Georges Ossolinski. 
de presser les préparatifs de guerre 
re le tzar, le roi, accompagné de son frère 
Kasimir, quitta Krakovie (9 mai), et il ar- 
à Wilna, où il reçut hommage de fidélité de 
re du duc de Kourlande (20 juillet). 

L'armée avide de gloire se pressa autour du 
roi. Et tandis qu'après la récente invasion des 
| ; (juin), le grand-général de la couronne, 
nisläs Konieçpolski, remportait sur eux de 
mt à Sasowy-Rog (24 juillet), le 
roi envoyait, en avant-garde, Christophe Rad- 
will, ; grand-général de Litvanie, distingué par 
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son courage et ses talents militaires. Ce héros 
marcha directement sur Smolensk, attaqua les 
Moskovites avec tant d'impétuosité, qu'il les en- 
fonça et prépara au roi de nouveaux triomphes. 

En effet, Wladislas arriva à Smolensk, le 2 
septembre 1633; il confia le commandement de 
cette ville au palatin Gosiewski, et se mit à la 
poursuite de l'ennemi. Séhin ou Schein com- 
mandait en chef les Moskovites, les Kosaks du 
Don et les Allemands. Son armée était forte de 
quarante-six mille hommes ; les Polonais et les 
Litvaniens n'en avaient que vingt mille; 
néanmoins, Séhin se retrancha dans son camp, 
certain que la disette et l'intensité du froid em- 
pêcheraient Wladislas de soutenir cette guerre. 
Mais le Moskovite se trompa fort : les Polonais, 
malgré les neiges et le froid le plus rigoureux, 
se battirent pendant cinq mois (octobre 1633 — 
février 1654) avec un courge admirable. Sur cès 
entrefaites, le roi apprit que Konieçpolski avait 
remporté à Paniowce, sur le Dniéster, une nou- 
velle victoire sur les Turks et les Tatars (22 oc- 
tobre 1633). Ainsi, de tous côtés, le sabre polonais 
vengeaitles outrages portés par les envahisseurs. 

Cependant l'armée de Wladislas diminuait ; 
lui-même n'avait d'autre abri qu'une chaumière 
de paysan, et, se mêlant à ses braves soldats, il 
les encourageait à la persévérance. En vain Séhin 
faisait il des excursions; toujours battu, il fut 
obligé de reculer et finit par se rendre à discré- 
tion, Séhin s'agenouilla devant le roi et demeura 
dans cette attitude jusqu’ à ce que Radziwill lai 
donnât l’ordre de monter à cheval et de se met- 
tre en route. Une quantité de munitions, de ca- 
nons, d'armes furent les trophées de cette jout- 
née (17 mars 1634). Après cette capitulation, le 
roi prit Dorogobouje, Viazma, Kalouga, M6- 
jaisk et menaça même Moskou. Consterné par la 
rapidité des succès de Wladislas, le 1zar Michel 
Féodorowitsch demanda la paix et le roi la lui 
accorda. Elle fut conclue à Polanowka, près de 
Viazma (27 mai). Le roi des Polonais renonça au 
droit et au titre de tzar que les Moskovites lui 
avait décerné le 27 août 1610; mais Michel à son 
tour renonça à ses droits sur la Livonie, l'Estho- 
nie, la Kourlande, Smolensk, Severie et Czer- 
niechow; les tzars ne pouvaient donc plus se dire 
maîtres de toutes les Russies, car ils n'avaient au- 
cun pouvoir légitime sur les terres russiennes, 
propriété intégrale des Etats de la république. 
Les prisonniers furent échangés, et les frais de 
la guerre furent supportés par le. tzar. 
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La conclusion de cette paix permit à Wla- 
dislas de tourner ses yeux la Turquie. Sans 
égard au traité conclu à Chocim (9 octobre 1624), 
les Turks, sous l'influence moskovite, rompi- 
rent ce traité. Mais comme Koniecçpolski avait 
repoussé l'invasion, ainsi que nous l'avons dit 
plus haut, on convint de regarder la violation du 
traité comme un fait isolé et non ordonné par 
lesultan. En conséquence, Alexandre Trzebinski, 
chambellan de Léopol, fut envoyé de la part de 
Wladislas vers Amourad IV. 

Après bien des obstacles, l'envoyé polonais 
fut présenté au sultan (29 mars 1654). Le 
grand-turk lui demanda d'un ton impérieux 
dans quel dessein il était venu à Stamboul. 
L'ambassadeur répondit : « Je suis venu assu- 
“rer Votre Hautesse, suivant l'ancienne cou- 
»tume, de l'amitié de mon auguste maitre le roi 
» Wladislas IV, et cimenter l'alliance conclue 
»avec Soliman.» Le sultan lui répondit avec 
colère : « Il n’est plus question ni de paix ni 
» d'alliance, mais d'une guerre sanglante. Il n'y 
»aura pas de vraie amitié ni de voisinage entre 
»moi et le roi du Lehistan, s’il n'embrasse, de 
»concert avec toute la nation, la foi du grand 
» Mahomet, s'il ne paie un tribut annuel, s'il ne 
» fait démolir les forteresses sur les frontières, 
»et s'ilne supprime pas entièrement les Kosaks.» 
Trzebinski répondit avec calme et dignité: « Ap- 
» prenez, seigneur, que pour des Polonais, pour 
»une nation libre, l’idée seule de changer de 
»religion, de payer le tribut, et de démolir les 
»forteresses, est outrageante, surtout quand 
»leurs bras peuvent encore porter les armes. Et, 
» quoique seul devant vous, souffrez, seigneur, 
»que je vous dise que mon cœur répugne à ces 
»conditions, et que je regarde la guerre comme le 
» meilleur argument pour trancher la question. » 
Transporté de colère, le sultan mit la main sur 
son cimeterre, et s'écrie : « Vous oubliez que je 
»suis un monarque qui fais trembler toutes les 
»nations du monde. — Je n'oublie pas que vous 
» êtes un grand potental; mais je sais aussi que 
»je vous parle, seigneur, de la part d'un roi qui 
»est l'égal de tous les souverains du monde. — 
» En ce cas j'inonderai la Pologne de mestroupes, 
» je tirerai mon cimeterre, el détruirai votre pays 
» par le fer et le feu. — Vous êtes maître, sei- 
» gneur, de déclarer la guerre; mais c'est à Dieu 
» à disposer de la victoire. Le roi Wladislas aussi 
»tirera son cimeterre; le monarque agira contre 
» le monarque, la force se mesurera avec la force, 
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»et la Pologne est sûre de la victoire: les champs 
» de Chocim, de Sasowy-Rog, de Paniowce;1es 
» défilés de la Moldavie, sont des preuves vivantes 
»qui parlent en notre faveur. » Le sultan etses 
ministres tressaillirent de colère à ces-sanglants 
souvenirs. Le sultan, étonné des reparties-de 
l'ambassadeur, se tourna vers les siens, etdit: 
«Je voudrais que vous suivissiez l'exemple d'un 
» tel ministre. » Il salua l'ambassadeur, CREEe 
de le faire escorter avec honneur. | 
Depuis, les Turks firent de grands nrépeisiil 
de guerre; mais cet orage se dissipa devant lé- 
toile de Wladislas. Le sultan ayant appris que 
les Moskorites étaient contraints de conclure la 
paix de Polanowka, envoya une ambassade-pour 
traiter avecle roi. La diètede Warsovie (49juillet) 
s'occupa de cette affaire. Les Turks, traînant'en 
longueur les négociations, forcèrent Wiadislasà 
faire les préparatifs de la guerre; à ceteffet il 
se mit en route pour Léopo!, lorsque le sultan, 
effrayé, finit par signer la paix avec des condi- 
tions avantageuses à la Pologne (septembre 1 
Au mois de novembre le roi alla en 
à son retour il assista à la diète de War 
(5 février 1635). Quand elle fut close, lesram- 
bassadeurs moskovites arrivèrent à Warsorie; 
dans une audience publique (3 mai), ils m 
dèrent la restitution du diplôme original-qnu 
nommait, en 4610, Wladislas tzar de oskovi 
malgré toutes les recherches possibles, 
trouva point; mais le roi consentit à le 
les corps du tzar Schouiskoï ét de ses frère: 
morts à Gostynin en 1612, et enterrés epu 
à Warsovie dans l'église des Domini 
à cette occasion chapelle moskovite. À 
Rassuré du côté de la Moskovie et “à d 
quie, Wladislas voulut en fuir mn 
qui occupaient encore plusieurs pa 
dans la Prusse. Christine, fille de G 
phe, régnait alors en Suède, et le # inis 
stiern dirigeait les affaires publiques “trèv 
conclue avec Gustave pour six ace it prés 
d'expirer, les deux puissances cc mmen 
faire des préparatifs de guerre; mais l 
et la France offrirent leur pes 
parlers commencèrent dès le 25 
Cette intervention n'amenant a 
tisfaisant, Wladislas quitta War 
prit la route de Thorn, et & 
(Marienwerder ), où il trouva le gr 
Koniecpolski, qui était tout rhA 
de besoin. Ensuite le roi alla à. 
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berg et à Memel, et partout il reçut les hom- 
mages et de nouveaux serments de fidélité pour 
là république (juillet). Alors les négociations 
devinrent plus efficaces, et on finit par conclure 
une trève de vingt-six ans. Elle fut signée à 
Sztumdorf, près Sztum, dans le palatinat de 
Malborg, le 42 septembre 1655, aux conditions 
suivantes : « La Suède restitue au roi et à la 
république polonaise la partie de la Prusse dont 
elle a fait la conquête, sauf Pilau, qui sera rendu 
à l'électeur de Brandebourg, duc de Prusse, su- 
_zérain de la Pologne; ensuite la Suède rendra 
tous les objets d'arts et les trésors scientifiques 
enlevés et transportés à Upsal. On possédera de 
partet d'autre dans la Livonie, sur le même pied 
. qu'on y possédait en vertu de la dernière trève. 
MWiladislas porterait le titre de roi de Suède jus- 
qu'à un nouvel arrangement. » 
_ Ladiète de Warsovie, ouverte le 21 novembre, 
col ce traité. Après le retour du roi en 
We (décembre }, il fit son entrée à Dantzig 
(42 janvier 4636), confirma les priviléges et im- 
unités des Danzikois (5 février), s'occupa très- 
äctivement des arsenaux et de la marine ; passa 
pirKæœnigsberg et arriva à Wilna, où il ordonna la 
révision des lois, afin d'améliorer le système lé- 
à rh la république. Le roi envoya Georges 
 Ossolinski en ambassade à la diète de Ratisbonne, 
us tard, d’autres ambassadeurs furent en- 
voyés à Cologne; c'étaient Doenhoff, Sobieski et 
Fredro, l'Allemagne cherchant la médiation de 
Pologne dans les affaires de la guerre de trente 
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_ Ladiète de Warsovie s'ouvritle 20 janvier 1637, 
mais elle ne prit aucune détermination. Le 10 
 märs de la même année, Boguslas XIV, dernier 
 dué'dé Poméranie, étant mort, les starosties de 
Lane nbourg et de Butow revinrent à la Pologne. 
diète'de janvier étant nulle, le roi en convo- 
TT autre (3 juin), et elle répara l'inaction 
d > Ia première. 
te Le mariage du roi ne se faisant qu’au su des 
£ ats, et les Polonais étant persuadés 'que les 
liaisons avec la cour de Vienne étaient toujours 
= 38 à la république, s’opposaient à ces intri- 
À mas l'Autriche ne se rebuta pas : elle en- 
# ( as un froc de capucin, un comte nommé 
- Celui-ci fit tant, que Wladislas, qui était 
pr po d'épouser la fille du palatin du Rhin, 
> par l'Angleterre, finit par épou- 
Renata, sœur de l’empereur Ferdi- 
“nand IL. Les noces se firent à Warsovie le 12 sep- 






e 44 


J16CI16 





415 


tembre 1637, et le lendèmain on couronna 
la reine. C'est à cette occasion que Wladislas 
voulut établir la décoration de l’Immaculée 
Conception de Notre-Dame. Il avait conçu ce pro- 
jet dès l'année 4635, et il crut que les Polonais le 
seconderaient enfin ; mais il en fut toutautrement. 

Ils soutenaient que cette décoration dérogerait 
à l'égalité de la noblesse ; qu'elle était contraire 
aux lois polonaïises. Le prince Christophe Rad- 
ziwill fut le plus chaud adversaire de ce projet, et 
le hochet royal fut aboli. Après la conclusion de 
ce mariage, André Rey fut envoyé en ambassade 
à Londres; mais le roi Charles Ir fut très-mé- 
content de ce que Wladislas n'avait pas épousé la 
fille du palatin du Rhin. 

Libre des guerres avec les puissances limitro- 
phes, la Pologne aurait refleuri, si la cupidité des 
aristocrates n’eût allumé la guerre chez les Ko- 
saks. Les grands seigneurs recevaient du roi d’im- 
menses domaines dans l'Ukraine, à titre hérédi- 
taire ou à vie. La noblesse polonaise, si jalouse 
de sa liberté, voulait anéantir celle des Kosaks, 
et leur faisait souffrir toute espèce de vexations. 
Les Jésuites de leur côté voulaient les convertir 
à la foi romaine. Les Kosaks, exaspérés, prirent 
les armes et démolirent la forteresse de Kudak 
sur le Dniéper, bâtie par Koniecpolski, pour les 
maintenir dans lobéissance (décembre 1637). Le 
grand-général de la couronne, Nicolas Potocki, 
battit les Kosaks à Borowiça. Leur chef, Pawluk, 
ayant reçu, tant de la part de Potocki que de celle 
d'Adam Kisiel, chambellan de Czerniechow, la 
promesse que sa personne serait inviolable, se 
rendit à la discrétion des vainqueurs. Envoyé à 
Warsovie, il fut, au mépris de la confiance publi- 
que, condamné à avoir la tête tranchée, et pour 
comble d'opprobre, l'orgueilleuse et avide aris- 
tocratie abolit à la diète de Warsovie (mai-février 
1638) les priviléges des Kosaks, leur hiérarchie, 
leurs revenus, etc. Depuis lors, d’alliés de la Po- 
logne, ils devinrent ses ennemis déclarés, grâce 
à l'aristocratie et aux Jésuites. 

Au milieu de ces conjonctures, un événement 
étrange arriva à Jean-Kasimir, frère du roi. Le 
prince Jean-Kasimir quitta Warsovie (27 janvier 
1638), alla à Gênes, d'où il se décida au voyage 
d'Espagne pour rendre visite à Philippe IV et 
revendiquer les sommes napolifaines dévolues 
par suecession à Catherine Jagellonne, aïeule de 
Kasimir. En examinant, par un motifde curiosité 
le port de Marseille, il fut saisi et abtioudé 
(9 mai), conduit au château de Sisteron et !en- 
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suite à Vincennes; sa captivité dura deux ans. Le 
roi de France, Louis XIIL, voulut se venger sur 
ce prince de l'alliance intime de Wladislas avec 
l'Autriche, et de plus il croyait que Kasimir es- 
pionnait pour le compte de l'Espagne qui était 
alors en guerreavec la France. Enlin, après de lon- 
gues négociations, il futrendu à la liberté en1640, 

Les diètes de Warsovie de 1639 (octobre-no- 
vembre), de 1640 (avril) et celle de 1641 (août), 
se passèrent tranquillement ; le 7 octobre 14644, 
l'électeur Frédéric-Guillaume prêta serment et 
hommage au roi. En 1642, après la clôture de 
la diète, le roi donna en mariage sa sœur Anne- 
Catherine à Philippe- Guillaume, prince de Neu- 
bourg (8 juin 1642). 

Quitte des prisons de la France, Jean-Kasimir 
tomba dans les griffes de l'Italie. Livré aux Jé- 
suites, il entreprit en 1645 le voyage de Lorette, 
pour entrer dans la congrégation. Après la 
diète (novembre -décembre) de la même année, 
Wladislas écrivit (janvier 1644) à son frère de 
renoncer à cette idée, mais il le refusa. Dans le 
même temps, la guerre des Kosaks causait de 
grands ravages, malgré les victoires que Koniec- 
polski, Wisniowiecki, Firley, Lubomirski, Etienne 
Czarnieçki et Laszez, remportaient à Ochmatow 
et près de Sinewody (janvier- -lévrier). 

Dans la même année, le roi perdit sa femme 
Cécile Renata (24 mars) à Wilna, et le gouverne- 
ment français, qui ne demandait qu'une occasion 
pour étendre son influence sur la Pologne, en- 
voya un ambassadeur, le sieurde Flécelles, vicomte 
de Brégy, pour offrir au roi Marie-Louise, fille 
de Charles de Gonzague, due de Mantoue. Les 
intrigues se croisaient alors en tous sens; la diète 
de Warsovie (février-mars 1645) se rompit. Une 
autre princesse, la reine Christine de Suède, fut 
aussi offerte au roi de Pologne, et ce mariage, lui 
présentait l'avantage de ressaisir le trône de 
Stockholm; mais la disproportion de l'âge de 
Christine, qui avait vingt ans, et Wladislas cin- 
quante et un, fitavorter ces propositions. Ainsi ce 
fut Marie-Louise qui l'emporta sur ses rivales, et 
le contrat de mariage de Wladislas fut signé à 
Fontainebleau (26 septembre 1645), Une magni- 
fique ambassade polonaise vint chercher la nou- 
vellereine à Paris ; le 5 novembre, les fiançailles 
par procuration eurent lieu en présence de 
Louis XLV, âgé alors de huit ans, et le 10 mars 
1646 Wladislas épousa la reine à Warsoyie, et 
le 15 juillet suivant elle fut couronnée à Kra- 


koyie; % {eraoût Wladislas alla à Léopol suryeil. | 


LA POLOGNE, 






































ler les intrigues turques et rain à Wareenie pass 
la diète (25 octobre). 

En attendant, l’inconstant jnisinin à 
avait quitté l’habit de Jésuite pourse faire car- 
dinal, revint en Pologne, espéranv devenir un 
jour roi, | 

Dès que la diète de Warsovie fut terminée 
(mai 1647), le roi fit une perte douloureusedans 
la personne de Sigismond-Kasimir son fils, âgé 
de huit ans ; il mourut le 9 août. Le roi, pour se 
distraire de son chagrin, voyagea dans le Pala- 
tinat de Troki et alla à Thorn, Revenu à Warsowie, 
Marie-Louise voulut voir Wilna, la belle capitale 
de la Litvanie ; le roi l'accompagna, et ils firent 
une entrée solennelle (19 mars 1648), « … D 

À cette époque les affaires des 
pliquaient chaque jour davantage, Les dépréda- 


tions et les vexations des seigneurs RE 
Ukraine mirent le comble à l’exaspé | 


peuple. Bogdan - Chmielnicki, fils. d'un 
homme polonais, s'attira l'amitié des» ss 
Chmielniçki était gravement outragé par Daniel 
Czaplicki, qui avait enlevé sa femme, 
pouvant obtenir justice à la diète, il s'adres 
Wladislas. Celui-ci, mécontent de l’insolence 
l'aristocratie, dit à .Chmielnicki 176% son sab 
était Lout aussi bon que celui de sc sseurs, et 
qu'il ne dépendait que de lui dede aire justice 
contre l'injustice des autres, Chmielnie 
clamé chef des Kosaks, lève l'éte 
dépendance; une guerre se x 
Etienne Potocki livre bataille près de e= 
(15 avril 4648), perd la vie, et un set _ 
est sauvé pour informer les autres géné 
ce désastre. Les Tatars, qui faisaient c: 
mune avec les Kosaks, suivirent. les 
Korsun (26 mai), les lames | 
et les chefs furent conduits € 
Les Tatars enlevèrent 704 0 
l'Ukraine. ne #t 
Au milieu de ces malheurs, la : no 
prendre le roi, Pour apaiser le 
guerre et pour rendre à la raisor es 
des Kosaks, Nadia quitn 2 
route de Warsovie ; mais aya r : 
comba à Merecz sur le Nién ren _ 
à l’âge de 55 ans et dans la : 16° anné 
règne, 4 : ss 
Il avait pris le ne  IV,e 
at a fr em ÿ disla le 1 
rai Je VIN: der Wa avait CC 
de Wiadislas-He 
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_ Anciens chants de Litvanie, de Prusse, de Samo- 
D de la Podlaque, et de la Russie-Blanche. 


(Suite : 





* 



























on y a peu de peuples dont l'histoire, les 
>s religieuses, la langue, la poésie, la 
_ musique, présentent autant de sujets d'étude et 
< » réflexion que la Litvanie. L'antique patrie des 
- Mendogs, des Gedymins, a été le théâtre de 
combats meurtriers. C'est là que le christianisme 
int combattre contre les faux dieux auxquels 
; Litvaniens restèrent fidèles jusqu'au xrve 
sic. Tous ces dieux, grands et peits, avaient 
por leur culte, leurs cérémonies mysti- 
qu cortés de poésie et de chant. 

| L'origine du peuple litvanien n’est pas encore 
clairement démontrée. Les vieilles chroniques 
Je font} descendre d’une colonie grecque ou ro- 
maine, amenée par Palémon sur le littoral de la 
0 er des Varègues, aujourd'hui la Baltique. Cette 
| » vint avant Jésus-Christ, selon quelques- 
. À Ja 57, et selon d’autres, elle remonte à la 
1 année de notre ère. S’étant réunie aux Nor- 
; qui arrivaient de la Skandinavie en Samo- 
Lol aurait formé un Etat puissant. D'au- 
Dire la font descendre de l'Asie, comme 
} prouvent certaines coutumes orientales con- 
. ‘es par ce peuple, malgré son long contact 
avec les Slaves. De plus, les rapports de la langue 
Mitvanienne avec le sanscrit sont une preuve 
ble que le peuple indien, qui parlait 
efois le sanscrit, pouvait dvoir la même ori- 
p que Ja race hérule qui s'est établie depuis 
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+ Dès 1x x° siècle, les Litvaniens apparais- 


orts et puissants. Hommes d'action, guer- 
DS ubRe, ils montrent un grand atta- 
t à leurs dieux mythologiques. Le grand 
prêtre Krewe-Kreweyto (juge des juges) parta- 
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COUP D'OEIL HISTORIQUE 
_ SUR LA MUSIQUE RELIGIEUSE ET LES CHANTS POPULAIRES EN POLOGNE. 
; Voyez pages 529 et 425 du Tome 1", et 241 du Tome II.) 


« Le sang injustement versé est chose sacrée, 


» les fleurs naissent sur le sol qu'il a humecté. » 


(4ncienne ballade.) 
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geait le pouvoir suprême avec le chef de l'Etat, 
et sa puissance s'étendait depuis la Dzwina jus- 
qu'à la Prusse. La mythologie slave, modelée sur 
celle des Grecs, modifia beaucoup le caractère 
violent des anciens peuples de ces contrées ; son 
influence douce réveilla l'enthousiasme poétique 
et religieux que les guerres sanglantes avec les 
chevaliers Teutoniques avaient exalté au plus 
haut degré. Les Litvanienssentirent le besoindes 
sacrifices, et de nombreux autels s’élevèrent. 
Les forêts, les lacs, les rivières, les bosquets 
avaient leurs divinités tutélaires, les chaumières 
avaient des fétiches, leurs bons génies. Il existe 
de charmants contes populaires qui se rappor- 
tent aux croyances mythologiques de cette 
époque, et qui prouvent que la poésie fut cul- 
tivée depuis longtemps par les Litvaniens. L'an- 
tique temple de Romnowé était la demeure de 
Krewe-Kreweyto, lequel devait être librement 
élu par les weïdalotes, prêtres et sacrificateurs 
institués pour entretenir le feu sacré (le znicz), 
instruire le peuple dans la religion, et célébrer 
sa gloire par des chants héroïques. 

Les prêtres chantaient les exploits des héros 
morts pour la patrie. Souvent même ils excitaient 
le peuple à la guerre contre les ennemis des 
dieux dont ils prétendaient connaître les volon- 
tés. Quand les troupes marchaient au combat, 
les weïdalotes portaient le grand Xrewe dans 
une litière, Le peuple se prosternait sur son 
passage en agitant des bannières. Pendant les 
sacrifices, les weïdalotes se servaient de ton- 
neaux couverts de peau brute sur lesquels ils 
frappaient à coups redoublés ; le son de ces ton- 
neaux ressemble au bruit du canon. Les pre- 
miers chants litvaniens furent inspirés par la fête 
des morts que les weïdalotes célébraient tous les 


‘ans à une certaine époque. Ces cérémonies se 
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faisaient avec une grande pornpe. Les burte- 
nikas, chanteurs, poëtes et deyins, déjà connus 
et vénérés, y venaient pour Soda les âmes 
et les apaiser par la puissance de leurs chants 
unis à la musique. Il y avait aussi des femmes, 
nommées burtes, qui Chantaignt des cantiques de 
leur composition, à l'instar des skaldes du Nord. 

Ces restes précieux de l'antiquité litvanienne 
doivent être classés parmi les chants populaires ; 
il est à regretter que tous les airs n'aient pas 
élé nolés. 

Un grand nombre des anciens chants litvaniens 
renferment desidées mythologiques, ou reposent 
sur les croyances religieuses de cette époque ; 
d'autres expriment les sentiments tendres, 
comme les Daïnos; il y en a qui ont été impro- 
visés pour les cérémonies publiques, les noces, et 
les fêtes des morts (les Raudos). Les PDaïnos sont 
écrits en langue litvanienne et en litvano-prus- 
sienne. Selon les témoignages des historiens, la 
littérature litvanienne était déjà riche en poésies 
héroïque et historique. Avant l'introduction du 
ébristianisme, on cite un chant plaintif du temps 
de Miechovita, sur la mort du prince Sigismond, 
tué par les Russiens. Les Daïinos surtout sont 
remplis de grâce et de simplicité; fleurs char- 
mantes des bords de la Wilia, elles rappellent la 
riante vallée de Kowno qui fut leur berceau, 
Quant à lalanguelitvanienne, elle prend sa source 
dans le sanscrit, quitte l'Asie avec les Hérules, 
traverse huit siècles sans perdre son caractère 
primitif, se perfectionne sans aucun secours 
étranger, et donne naissance aux quatre princi- 
paux dialectes plus ou moins rapprochés du 
sanscrit. Ces quatre dialectes distincts sont : le 
litvanien, le Letton, le hérule, et le vieux prus- 
sien; plus tard, quelques mots russiens y ont 
été introduits sans en altérer la pureté. Le 
litvanien, malgré son origine asiatique et sa pa- 
renté avec la langue pélasgo-hellénique, n'ac- 
sin pas les lettres grecques; mais il prit 
l'alphabet latin, comme la Pologne. L'emploi des 
formes gracieuses introduites dès sa formation 
hâta son perfectionnement ; et cette langue née 
dans l’âge d'or de la plus belle partie dn monde, 
cultivée par un peuple sociable aimant la poésie, 
s'ést conservée intacte jusqu'à l'établissement du 
christianisme, qui fut l'époque de la réunion de 
deux peuples, qui ne formeront plus qu'une 
grande nation. La conversion définitive des 
Litvaniens à la. foi chrétienne se fit sans effusion 
de sang, à la voix d’un Jagellon qui, aprèsavoirem- 
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brassé la foi d'Hedwige, fit partager à son peuple 
cette sainte foi ce. Jasque-là, ni les 
date des Me le on san- 
guinaire des chevaliers Teutoniques, n'avaient pu 
renverser le culte de Perkun. La religion chré: 
tienne amepa uue réforme générale, les autels des 
faux dieux disparurent de la terre, le znicz s'é- 
teignit, les serpents sacrés furent immolés, la 
langue, les chants et les mœurs subirent l'in- 
fluence du christianisme, lequel cependant n'ef: 
faça que peu à peu les couleurs fortes queMles 
croyances mythologiques avaient imprimées sur 
le caractère des Litvaniens. Les fêtes des morts 
(Chauturay)supprimées, ainsiquecelles du boucet 
celles des pasteurs, les weïdalotes et leurs ghapis 
furent oubliés aussi. Car le peuple, devenu @s- | 
clave, attaché à la glèbe, abandonna ses al mes 

et sembla renoncer à ses chants héroïquesS 

quelques fragmems du passé échappaient,de. 
destruction, on se les: communiquait COM 
des reliques sacrées, dansles cérémonies 4 
rieuses et intimes PE le peup 
attaché. vf "e 


DAINOS, anciens chante mythologig ques #. 
Litvanie, fu: Fe 


La vallée de Kowno, que la nature à er 
de tous ses dons, est célèbre dans À 
mythologique par le culte de Milda, : 
vanienne. Elle est aussi la patrie des 
chants érotiques, créations pe 
heureux qui habitait entre les 1 
de la Wilia et du grave: Niémen, 4 
historiques et populaires, qui ent 
sentiments les plus tendres, sont d'une si si 
cité ravissante. Ün y trouve une : 
graciense de Milda, déesse dess pi 
amours. La ville de Kowno était la Cy 
vanienne. Les merveilleuses uw 
une quantité prodigieuse de fleurs d 
plus belles et plus nombreuses que 1 
sauvages des pays voisins, des eolli 
ses couronnées des roses blanches q 
répand à profusion, font de ce 
ritable Eden. Une fécondité € nté 
cette terre. Le peuple de la vale « est 
et ses mœurs sont douces; il a un £ en. 
pour les fleurs, et les per s so € 
avee soin de leur culture. La p re 
sonnette a son parterre ; il 
trouver dans un village des f 
envie au luxe des salons: Æ 
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; PK éonsérve si bien la Fute, que dans 
èêmé on peut en faire des couronnes 


Be la maison nuptiale, car le parfum de 
couronnes a le pouvoir d'éloigner les mau- 
Resp. C'est au milieu de toutes ces fleurs 
vallée. de Kowno, que la déesse Milda avait 
_ ses autels. D’après les contes populaires, il exis- 
tait ahs$i des prêtres nommés Mildawnikas qui 
ni  brildiënit de l'enéëhs : à l'honneur de la déesse de 
jour: La deësse avait choisi Kowno, cominé 
nus Avait Choisi Gnide. Non loin de là, Wel- 
a, , déesse se de l'éternité, avait son temple 
mirait dans les ondes du Niémen. La voix 
rible du grand fleuve se mélait aux frémisse-- 
5 ts du chène prophétique Baublis et aux 
D >s réligieux de Milda. Les j jeunes filles du 
ÿ chiäñidient Jé$ Daïnos, qui peignent avec 
ui it de charme là vie intérieure de cette époque, 
. { la 1 naïve franchise éveille dans l'âme 
mille émotions de joie et de bonheur. Bientôt 
hat Eu: ira se jeter dans la mer ora- 
où flotta jadis le vaisseau de Palémon, 
es avec lui les produits des rivières 


















































dau it, lé chants, les eaux, les dMAUtE: tout 
dispar tra dans les profondeurs des mers. 
. Dans les tempêtes on entend souvent un bruit 
urd qui sort des entrailles des falaises. Alors 
| s flots se gonflent, la vague se redresse mena- 
È inte, et son écume en tombant se transforme 
4 > morceaux d'ambre qui dorënt les bords 
là mér; ; aussi on l'appelle mer d’ambre 
rsziynowe morze), autrefois mer des Varè- 


ed ni 
_ de 
Ge 


Æ Le e peuple | litvanien, toujours en guerre, 
: us i Sins cesse contre ses puissants voisins, 
| pont Prod la \yre nationale sur les bran- 
>: du saule pleureur. Sincèrement attaché à 
n pays, i _se créa dans sa simplicité èt sans 
et un A dude invisible de beauté idéale; ses 
hants restéront comme des monüments impé- 
rissables, et âttestéfont à la fois ce qu'il a été, 
‘äle degré dé civilisation d’une époque préténdue 
_ barbare: Bes Däinos nos oùvrént lé sanctuaire 
ge Ja | vie intime. Là; lé cœür hüfäin se montre 
_ à déc ouvert; le monde intellectuel $'ÿ reflète ên 
rs par ces chants, on connäît le caractère Et 
ms du peuple. Ils nous dévbilént les in- 
ions les plus élevéés de l'âme, alors qu’elle 
… si Æ de joie ou qu’elle pousse des soupirs de 

douleur. 
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La langue litvanienne se plie aisément aux 
expressions caressantes. Le style familier res- 
pire üne grâce aimable qu’embellit encore l'usage 
fréquent des diminutifs, mais qu'il est impossi- 
ble de rendre dans uhe traduction. Quant à la 
forme intrinsèqué des Dainos, ellé est très-sim- 
ple : une idée, une image quelconque peuvent 
servir de comparaison ; les sentiments d'amitié 
et d'amour s'y reproduisent souvent ; le poëte, 
sans transition, passe d’une fiction à une vérité 
morale .Les images, les objets de comparaison, il 
ne les cherche pas loin, il prend tous ceux qui lui 
tombent sous les veux : un arbre fleuri, une soufce 
d'eau vive, un vergér, tout s'anime êt respire la 
vie et lés sentiments les plus doux. Dans ces poé- 
sies, la forme interrogative est employée très- 
souvent. Voyez les deux Daïros n°5 1 et 2, les pa- 
roles et la musique ont conservé un parfum local. 

Voici un chant mythologique sur le mariage 
de l’Aufore (Auszrinné;)où se trouvent plasieurs 
dogmes mythiques. 

I. 
L’'Aurore célébrait sa noce, 


Perkun parüt à la porté du ciel, 
Et renversä le chêne vert, 
Il. 
Dont le sang jaillit, 
E relomba sur ma robe 
Et sur iià couronne. 


oil | II. 
Ï a fille du soleil pleura trois ans, 
Et pendänt trois ans, 
Elle cueillit des fleurs fanées. 


IV. 
Puis elle demanda à sâ tmèrê : 
« Où dois-je laver ma robe? 
Où pourrai-je laver le sang ? 


V. 
— Va, ma fille chérie, 
Va au bord du lac, 
Où se jettent neuf rivières. 

VI. 
—Où donc, ma douce mère, 
Dois-je séclier ma robe? 
D6is-je là séclier äu vent ? 

VIL. 
= O ma fille, au jardin, 
Où fleurissent neuf roses. 

VIN. 

Quand donc, 2 fonc mère, 

FERA ma re lavée ? 
Quand pütterai-jé ma ro 


IX. 
— O mä fille, dans ce séjour 
Où neuf soleils vont luire.» 


Ce qui frappé dans ce chant, c’est le nombre 


e blanche ? 
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neuf, et l'apparition du dieu de la foudre, Per- 
kun, qui détruit le chêne vert qui lui était con- 
sacré. Le sang de ce chène retombe sur la robe et 
sur la couronne de l'Aurore au moment où celle- 
ei approchait de l'autel. L'Aurore pleura trois 
ans en recueillant les fleurs fanées de sa cou 
ronne; puis elle demanda à sa mère quel jour 
elle pourrait se remarier. Ici le nombre neuf 
apparaît, ce nombre était sacré chez les Litva- 
niens, qui l’adoptèrent d'après les Skandinaves. 
Les neuf soleils font allusion au phénomène 
atmosphérique connu. 

Le chant sur le mariage de la Lune, Menesio 
swooba, renferme plusieurs idées mythologiques. 
Le Soleil se fait vengeur de l'infidélité de la Lune 
pour l’Aurore, sa fiancée. Cette Daïna est incon- 
testablement d'une haute antiquité. 

Le savant Narbutt cite un ancien chant à Liet- 
hua, déesse de la Liberté, qui avait le chat pour 
symbole. Cette déesse partageait avec Odin les 
âmes des murgi (guerriers morts pour la patrie ); 
son culte était dans l'ancien palatinat de Troki. 


« Douce Liethua, Liberté chérie, tu as disparu 
dans l’azur des cieux. Où faut-il te chercher? peut- 
être au sein de la mort. De quelque côté qu’un mal- 
heureux tourne les yeux, vers l’orient ou vers l'oc- 
cident, il ne voit que malheur, persécution. La 
sueur du travail et le sang répandu dans les com- 
bats ont inondé la terre enlière.— Douce Liethua, 
Liberté chérie! descends du ciel, aie pitié de nous!» 


La petite Daïna sur Pucis, Zéphire litvanien, 
est toule gracieuse. 


Elle planta la verte ruta, 

Elle l’arrosait de ses larmes, 
Elle l’entoura d'une petite haie 
Pour en tresser des couronnes 
Jusqu'au relour de mon amant. 


Tu seras ma tresse chérie, 
Crois gaiement dans mon verger ; 
Bois mes larmes et ma sueur. 


Que le vent ne te fasse point de mal, 
Que la pluie ne Le couche pas à terre, 
Que les Zéphirs, amis des fleurs; 

Te caressent de leur haleine, 


Le nombre des Daïinos mythologiques est très- 
considérable, plusieurs s'adressent aux divinités 
du premier ordre, d'autres aux dieux domesti- 
ques ( fétiches ). Voici les noms de quelques 
déesses qui ont leurs chants spéciaux : 

Déesse puissante 
Lado ou Latone tenons sos tous les pays 
du Nord. 
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Wellonna ou Welli-Déewe, 


Milda, 

Pilwite, 

Pergrubé ou Mélitélé, qu'en 1550 one 
brait sa fête au 

Wakarinné ou Hesper, 

Laïma, 

















« Laïma appelle, Laïma crie, 
Courant pieds nus sur la songe 


Dans les grands malheurs Laïma se 
sur les montagnes, on entendait sa + oix, qu 
venait de l'approche du danger. | Et + F 

Les principaux dieux qui ont | 
sont : 


Kaunis, fils de Milda Lis re 


nai 


Dieu des p 
Gonighs, existe un « 
honneur. 44 gi a 
Elnas (le NP Fétiche «€ us A 


es maladies. vi 
Les Daïnos qui chantent 1 jour, l' | 
vie intérieure sont les HSE ion Preu 
douce mélancolie règne danses cl rar 
on y éprouve cette vague trist ue | 
charme tant dans les chants d'( l'O; ini 
n'y a plus d'espérance dans un cœur 
la j joie même y est triste. On. r res ssent 
pressions dans les chants litva , ti 
touchent par les sentiments qui pre 
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| source dans un cœur pur. Un cœur pur soupire 
| tristement après l'objet chéri, comme dans la 


Daïna suivante : 


 « Sous les tilleuls coule le ruisseau, un ruisseau 
ur et joyeux, et sur la lisière pure et joyeuse sous 
les tilleuls, pourquoi pleures-Lu, ma fille ? 

— Pourquoi ne puis-je paspleurer, pourquoi ne 
puis-je pas parler au ruisseau? Ah! pourquoi ne 
verrai-je pas celui que je porte dans mon cœur ? 
Le Au milieu du silence de la nuit, pendant mon 
sommeil, j'ai causé avec lui sous un arbre, je lui ai 
_ fait des serments, j'ai juré sur les cendres de ma 
mère de ne jamais le quitter. 

. » J'aimerais mieux supporter tous les malheurs, 

séparer mon àme de mon corps, plutôt que de me 

+00 de toi, mon ami, ou de ne plus t'aimer.» 






- L'Adieu d'une sœur est du même genre; rien 
plus touchant que l'air de cette Daïna.(Voyez 

o 3.) 

Æs Litvaniens aiment assez les poésies énig- 
matiques, où ils exercent leur esprit. Ces paésies 

‘ont la forme interrogative ; on les appelle Misla 

es). Voici une de ces chansons : 





+ 
«Lorsqu'une fois ma mère m'a grondée, elle m'a 
dit : Va au bois, ma fille, et trouve-moi une fleur 
er, et de la neige d'été. 
J'allais errer tristement sur les collines près du 
ét au bois. « Mon pasteur, dites-moi, je vous 
lé, Où trouverai-je ces deux choses ? 
Si tu veux être bonne et fidèle, situ me dounes 
| a bague pour arrhes, je te dirai l'énigme ; écoute, 


“écoute, ma fille. 


— Je serai bonne et fidèle, je dounerai cette bague 
rarrhes; mais, dites-moi,où trouverai-je la fleur 
hiver et la neige d'été? 

_— Va au bois de sapins, casse une petile 
nche, porte-la à ta mère, et dis hardiment : Le 
in est la fleur d'hiver. 

| a aux bords de la mer d'Ambre, prends l'é- 
‘eume des flots azurés avec ta jolie main, l’écume 
nr est la neige d'été. » 


; Cette chanson montre que la forme dialoguée 
est très-souyent usitée dans les chants popu- 
_laires. Le dialogue entre la mère, la fille et le 
eur, anime non-seulement le récit et donne 
> la vie aux images, mais il éveille les senti- 
men ats délicats relatifs aux personnes qui se doi- 
ve l'amour etl'estime. Souvent la chanson prend 
Ja orme dialoguée, là où il n’y a qu'une seule 
)e >erso nne agissante, comme dans la chanson sur 
l'Or Orp! reline. 
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t a » 

Ils m'ont envoyée au bois, 

Pauvre et malheureuse enfant! 

ps m'ont envoyée chercher des groseilles, 


va ! 
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J'ai oublié le bois, 
Avant d’avoir cueilli des groseilles, 
J'ai couru sur la colline, 
Au tombeau de ma mère; 
J'ai répandu des larmes amères 
Pour ma bonne mère. 
« Qui pleure donc sur ma colline, 
Qui pleure sur mon tombeau ? 
— C'est moi, ton orpheline, qui pleure, 
O ma bonne mère ! ; 
Qui réchauffera mes mains, mes pieds? 
Qui me dira une douce parole ? 
— O0 ma fille, reviens à la maison! 
Tu trouveras là une autre mère 
Qui réchauffera tes pieds et tes mains; 
Là aussi un bon jeune homme 
Te dira de tendres paroles.» 


Chez une nation où l'héroïsme était regardé 
comme la première vertu, les chants héroïques 
ne doivent pas manquer. Le caractère des Daïnos 
se prête aussi à ce genre de poésie. 


« Voilà les chasseurs qui arrivent et les Ulans 
vont paraître; permels-moi, ma mère, de partir 
avec les chasseurs. 

— Ne va pas aux champs, ma fille, le pain du 
soldat est un pain de misère. Aujourd'hui ici, demain 
ailleurs, qui te tressera la couronne, ma fille ? 

— Le vent va souffler dans ma couronue, bril- 
lante de la rosée du matin ; permets-moi, ma mère, 
de partir avec les chasseurs. 

— Mais, dis-moi, ma fille, où tu passeras la puit, 
où te reposeras-Lu ? 

— O ma mére, je passerai désormais mes nuits 
sur le gazon vert. Le ciel sera sur ma tête, et je me 
reposerai sur la terre. » 


La forme interrogative des Daïnos rappelle 
quelquefois la ballade suédoise de sir Olof; mais 
les images et les tableaux sont différents. Les 
rochers, les blocs de granit des poésies skandi- 
naves sont remplacés chez les Litvaniens par 
des fleurs et des bosquets : les fleurs surtout 
embellissaient chez ces derniers les époques les 
plus intéressantes et les plus poétiques de la vie. 
La couronne de la verte ruta est le symbole de 
l'amour etdes espérances d'une jeunefille. D'après 
une ancienne Daïna, trois jeunes gens se présen- 
tèrent un jour pour demander en mariage une 
jeune fille; mais elle les refusa, car elle ne vou- 
lait pas se séparer de sa couronne de vierge, Ce 
chant respire les sentiments les plus doux et 1 
plus touchants. 


LA COURONNE DE VIERGE ( Wainikas). 


« Au milieu d’une vaste plaine croit un buisson dé 


kalina, dont les branches s'ihclinent{vérs la terre, 
chargée de fleurs virgindles. Là se fromenail une 
jeune fille douce et jolie; elle ourlait dé sa main 
un petit fichu de soie. Tout d'un coùup trois jeu- 
pes gens arrivent, ils réclament l'hospitalité. L'un 
d'eux lui serre la maïn, le second lui barre le pas- 
sage, le troisième se met en colère à la vue de 
ces rivaux. Dañsun joli jardinet verdoïe 14 lavande: 
là une Jeuné fille tressait sa couronne de vierge ; 
son visage s’illumine ; elle tressé la couronne de 
lavande, et dit ces paroles: « ) ma couronne ! toi 
qui embellis mäâ lête, à qui tè donnerdi-je ? est-ce à 
cet honnèie laboureur ? j'aimerais mieux te jeter dans 
le feu. Est-ce à cet ingrat ? O amér souvenir! j'âime 
mieux Le cacher ma lristé couronne, ét perdre tôùte 
espérance ; Je soupirer ai sais césse; je versèrai des 
larmes abondantes. » 


L'air du n° # accompagne la fiancée lorsqu'on 
la reconduit chez elle. Les paroles peignent la 
tristesse el les regrets causés par la séparation, 

Un de ces chants, intitulé Voyage du fiancé, 
commence par une plainte contre la rigueur de 
la saison. Il ne contient que quatre vers. 6 Déjà 
(dit le texté) le lc du midi gèle, où donc chèt- 
cher ma tourterelle ?» La musique en est mé- 
lançolique ; S q a un sentiment vague dans ce 
peuil air, qui n'est pas sans intérêt. ( Voyez n° 5.) 
Les chants de noces sont très- nombreux en 
Litvänie; iS renférment üne peinture fidèle des 
usages du peuple, basés sur les idées D 
logiques d'autrefois. Le chant suivant, nt la 
musique porte un caractère distinctif, a la forme 
interrogative; qui est très-usitée chez les Eitva- 
niens, comme chez les Slävés en &éniéral {ñ°6) 

Ce chant renferme des allusions sur une té 
mariée, 


« Mon petit, oiseau rossignol, où as-tu été ? 
ie petit oiseau rossignol, où as-tu passé la nuit ? 
— Dañs üñ petit verger, Sous le vert feuillage du pommier. 
Mon petitoïseau rossignol, qu est-cè que tu y as. laissé? 
Mon petit oiseau rossignol, qu'est-ce que tu y as oublié ? 
ZJ'âi laissé! j’ai oublié une fauvette. 
seubé betit üiSeau ros$ignol, quad reviendras-tu ? 
Mon petit wiseaü rossignol, quand nous reverras-tu ? 
— Je reviendrai, je vous reverrai ; mais je crains le faucon. 
—Ma La petite | sœur, où as- tu cou ? 
Ma jeune petite sœur, Où as-tu passé la huit? 
— Dans le haut du grénier, däns un lit de plume. 
—Ma petite sœur, qu'est-ce que tu y laissé ? 
Mä jeu d Stite Put: pes que que y as al ié ? 
— J'y ni laissé, j'y ai oüblié mé petite courébihe dé là rutä: 
.=-Ma petite jeune sœur, quand reviendras tu ? 
Ma petite jeune sœur, quaud nous reverras-tu? 
— Je reviendrai, je vous reverrai, mais je crains Môh 
méchant mari. » 


Dans plusieurs de nos chants de noces on voit 
toujours figurer trois jcunes geñs qui arrivent 
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sur des coursièts rapides demiider la mir d'ane 
jeune lille: Cette tradition Feposé sans douce sir 
quelque événement historique dons l 
ganisme. L'imagination RSS iLyan 
se plait à orner ces petits contes d'ume foule 
détails chafthaïits: 


« Däñs ti jardin tôût gärni de vérte 
vers les buissons du is, arrivent trois 
sur dès Coursiérs agiles: Eâ mère sort © 
elle court férmèr 14 porté. « All 
vous n'êtes pas des fiôtrès: Mä fillé n'est p 
grande et je n’ai point dé üüt: le temps de 
n'est pas encore arrivé poiir elle: $ Dai ee 
tout Sarni dè vérte rifé, à travers lés buissons dn 
lis, arrivéñit trois jéunès geis sur 1 ALAEN DRE 


pides. La mère sort, elle Re as di "le 
« Arfivez 'eureusement © Z 2008 hi a esse 
déjà ma fille à grandi, la dôt est fa jus: 


Ils passent par la cour pour No f 
père, où celni-ci compte son argent el.leplacepar 
centaines. Mais ses pleure SpLrecoupeRE. son, de 
l'argent. « Mon Et le ire home st éve 
nement cause ton € : Ent ne pas 
pleurer? jé n'aurai ee À ègrel ques 
prends ma fille chérie. ie n 

de la mère. Là, ils la are PC ts ds ve L 
Elle coupe la toile, et ses larmes ir see PS ent 


travail. « Pourquoi pl tu te 
de douleur ? AN 1rer? j 
Le € ns 


que des regrets, pu qu 
emmènes fille C gr. 
nr lequel #8 disp. éait à 
val, mais ses pleurs l’em 
vrage. « Quel malheur es! 
Comment ne pas pleurer 
regrets. puisque tu einmè 

sœur. » Ils vont après où le ja sf me. 
son parfum. TNA vois Ma sœur OCcup: e à 
tristement la verte ruta L iron e de 
riée. Elle cueille la: sa as ) 

larmes. « Pourquoi pre res 
reuse? — Commen eurer: > je : 
des regrets, puisque à aujourd'hui « 


mènes ma sœur chérie. »  - D +8 A 


SIDIR WIDIR, chanson de $ 
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Li from te 


Dans cette chanson 
tienne, e nombre 
dans le chant précéde 
iln l'ekisle q qu ‘un fra 
défiguré ir de ni es variant 
trois était consi ju comme de b 
le peuple litvanien. On le 
les chansons moderné$, 
dans les chants mytholog iqu 
nombre sept estemployé as 
peuple; inais ce nombre eut fi 
































. Voici lac nette qui commence par les 

5 Litvanieus Sidir Widir. 

né betes charmilles tapissaient de verdure le 

u d'un jardin. Les fleurs et le cassis faisaient 

les hranches. Là, vinrent trois jeunes filles 
ve cueillir le cassis ; mais trois Kosaks se jelèrent 


= our les enleyer., Les Kpsaks demandèrent 


e léurs noms aux serviteurs. L'une d'elles 
lait Anna; la seconde, Marianna, et la troi- 
n4. » 


_musi e en est viye et gaie; son mouvement 
| e à celui d'un galop. (Voyez | n° 7.) 


_ | RAUDOS, chants des morts. 


s chants des morts étaient très-nombreux 
chez les anciens Ligvaniens. Dans les céré - 
mies funèbres on chantait des lamentations 
pelées Rauda, qui sont très-touchantes : une 
straphe de ces Rauda se trouve daps le chant de 
4 re ine que j'ai dénné plus haut. Le peuple 
cro ait que les vivants pouvaient parier aux 
mer , Et qu'on devait donner souvent à ceux qui 
#sent plus, des marques de bons souvenirs ; sans 
des morts s'affligent beaucoup et leurs os 
pos ssent en peu de jours, tandis que ceux 
pre souvent se conservent longtemps. 
Fprer: s sont répandues dans tous les pays 
laves, on en trouve des preuves dans les chants 
popi des Russiens, comme dans ceux de la 
e de Bug et de la Russie-Rouge. En Ukraine, 
À adition porte qu'un kosak mourant demanda 
c onlui élevat une haute mogila (tertre tumu- 
lai et pe y plantät du kalina, espèce d’ar- 
rétique, afin, dit-il, que les oiseaux qui 
t manger de son fruit puissent m'appor- 
les nouvelles de ma bien-aimée. Avant l'ère 
étienne, à y avait en Samogitie, ainsi qu'en 
= , des préres spéciaux pour les cérémonies 
bres « on les appelait Tilussones et Lingus- 
nes. Le peuple pleurait et chantait aux enter- 
nts. On commençait par boire à la mémoire 
du #5 di en lui disant : Je boïs à toi, mon bon 


, us 
F "A 
. 


3P 0 Dur quoë es-fu mort? Le cor guerrier livva- 
compagnait les chants, les limentations, 
mes prononçaient des discours fu- 
s, dans lesquels ils vantaient l'esprit, les 
vacité de haute naissance et les actions du 
NT #. , 

v* > ils Grecs, les Romains et les Skandi- 
naves, ju Litvaniens brèlaient leurs morts ; 
mais js dans les dernières années du paganisme, 
on se ié À brüler seulement les corps des 
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grands personnages. Gedymin, grand-duc de 
Litvanie, tué dans la guerre avec les Feutoni- 


ques, pendant Je siège d'un des châteaux sur le 


Niémen en face de Wiélona, fut brülé tout armé 
sur un bûcher éleyé : son cheval tout harnaché, 
deux levriers, le cor de chasse, sûn faucon, un 
vieux serviteur @t deux prisonniers de guerre 
furent mis avec lui sur le bûcher. Les cendres 
recueillies dans une urne gpaient déposées sous 
la mogila ou kurhan qu'il n'était jamais permis 
de détruire. Dans les plaines de l'Ukraïne, on 
conserve une grande quantité de evs tertres 
qui dopnent au pays l'aspect d'un vaste cime- 
tière. À Ja vue de ces mausolées, on ne peut 
s'empêcher de faire des réflexions biep tristes 
sur le néant des choses humaines. 

Du temps des cérémonies funèbres du Chau- 
turay ou Dziady, qui remplacèrent les fêtes 
paiennes du bouc (Kozla), il y avait des chants 
pluintifs pour le moment de la mort, poyr l'en- 
terrement, pour les banquets des morts (po- 
dimine stolu) et pour les Dziady pendant les- 
quels on récitait des eantiques pour les âmes. 
La fête de Dziady commençait par un banquet 
ou élaient conviées les âmes des pères, mè- 
res, frères, sœurs; ces âmes arrivaiént après 
des évocations, elles mangeaient des plats qui 
leur étaient offerts ; pendant ce temps, les as- 
sistants gardaient le plus profond silence, Lors- 
que les âmes avaient mangé, on les congédiait 
en leur disant : Partez, bonnes âmes, donnez 
la bénédichon, et la paix à celte maison. Les 
cérémonies fantastiques des Dziady se tenaient 
à l’époque des jours des morts; on choisissait 
pour cela des endroits solitaires, la nuil, près 


du cimetière et dans le plus grand | secret... 


Après la cérémonie on yisitait les Furhany, tom- 
beaux des défunts ; on y déposait des provisions, 
des armes, et puis on chantait: Passez, homme 

malheureux, passez de cet état de misère à une. 
autre vie, où les Niemey (Aflemands) ne pourront 
plus vous commander, mais c'est vous qui leur com- 
manderez! En Samogitie et dans les pays riverains, 

le culte mythologique s'est maintenu longtemps, - 
malgré l'influence du christianisme ; il avait des” 
iètes funèbres appelées Skerstuwves en l'honneur” 

du dieu Ezagulis, dieu de la mort ; c'étaicnt 
les restes d'anciennes croyances mythologiques, 
dont plusieurs s’amalgamèrent avec Île culte 
chrétien. La Samogitie , pays si pitrore que, 

fécond en souvenirs religieux et historiques, a 
toujours montré un attachement F1 à 
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ses anciens usages. Sa position géographique, la 
valeur intrépide de ses habitants, leur caractère 
chevaleresque et poétique, tout cela lui donnait 
une physionomie à part. Ce peuple souffre aussi 
par les fautes de ses pères ; le dieu de Hed- 
wige et de Jagellon s'est couvert d'un nuage 
pour ne pas entendre les cris de ses enfants. 


Chants de la Podlaquie et de la Russie blanche. 


Les Russiens sont très-nombreux en Pologne, 
Ce peuple habite seul plusieurs provinces ; dans 
d’autres il est mêlé aux peuples polonais, litva- 
nienset mazoviens, [la cependant un caractère na- 
tional auquel sa langue, le rit grec-uni et ses pré- 
jugés donnent une teinte particulière. L'acte mé- 
morable de l'union du ritgrec avec le catholicisme 
en Pologne, n’est pas assez apprécié en France ; 
ce fait seul prouve en faveur de l'homogénéité 
des peuples qui formaient jadis la république 
de Pologne. En Podlaquie, les Russiens sont 
mêlés avec les Mazoviens, leurs chants de noces 
ne sont pas sans intérêt. Le savant Golembiow- 
ski, dans son précieux ouvrage sur le peuple 
polonais, en donne de très-remarquables. La 
chanson suivante est chantée par les Swatki 
(fianceuses) au moment où la jeune mariée re-. 

- mercie ses parents pour toutes leurs bontés, en 
se jetant à leurs pieds : 


« Elle s’inclina comme une branche de cerisier 
qui penche vers sa racine. La pelile Annusia se jeta 
aux pieds de son père, lequel, assis derrière une ta- 
ble, la tête penchée sur sa poitrine, versait d'abon- 
dantes larmes. Incline-toi, jeune fille, embrasse ses 
pieds blancs. Incline-toi devant les vieux et devant 
les jeunes, car bientôt tu ne seras plus de cette 
maison ; tu oublieras ton père chéri, et n'auras plus 
à t'incliner devant personne. » 


L'air mélancolique du n°8 exprime bien les 
plaintes et les regrets d'une jeune fille qui aban- 
donne ses joies, ses plaisirs innocents, ses occu: 
pations pour se marier. Cet air réunit les condi- 
tions d'un chant populaire sous les rapports de 
simplicité et de ce sentiment vague qui fait rêver 
délicieusement, mais il perd beaucoup à être 
noté, car rien ne peut rendre certaines nuances 
du chant. 

Entre les fiançailles et la noce on chante la 
mélodie n° 9, dont les paroles sont d'une naïveté 
enfantine : Notre chère Tacianka a pris un oi- 
seau dans le seigle, il est en velours rouge; et 
dans tous ces chants rustiques on trouve des 
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fum même ; la ruta st tajous ver 







































sentiments simples, des ima es douces, une pr 
reté de mœurs patriarcales. L'impression « qu'ils 
laissent ne s’efface pas, on est sous un charme 
inquiet qui fait naître le mal du pays, on invoque 
la patrie partout, car elle vit éternellement d dans 
ces chants. - be > 
Les habitants de la Podlaquie ont aussi de: 
airs de danse d’une coupe particulière : le e 
air du n° 10 se rapproche de la Mazurek, 
manque pas de fraîcheur ni de mélanc: 
Les Litvaniens et les Russiens, ot gt emps. A 
ennemis, finirent par se réunir sous le règn de 
la loi et de la liberté. Le peuple f 
offrit une alliance fraternelle. 3 uples 
groupés autour du trône, ne TE qu'une 
nation ; le roi, premier citoyen de l'Etat, r on 
dait la liberté sur tous, comme une ee 
faisante. Puis, quand les jours du malhe or à. 
arrivés, le peuple polonais succomba Jes ar rmes à 
la main en défendant l'héritage sacré des ancier Cions : 
Slaves, le droit de s'assembler lil FR | 
traiter des affaires du pays. Les trois peupl plesne 
sonL pas moins restés unis de cœur et d nn 
pathie, malgré les efforts des ennemis f nee 
séparer. Cependant les rares us- 
siens gardèrent toujours une teinte 0 
tandis que les Polonais subirent l'influ 


+: #1 


| Li n 
ù LE P 


asc PE ut 


! nés ", 
= : € 


dre à leur poésie le caractère natic 
longtemps. Les langues tranienne 
sienne n'encourent pas ARE 
restées pures de toute influence é 
expressions harmonieusesset ca ne ai 
hérentes aux deux idiomes € 
sur les lieux mêmes, sans autre ai 
Les comparaisons sont henri) 
est calme comme le calme d’un jen 0 
poétique est blanc comme l'innc 2er 1C ss OU 
ronne de la mariée est plus parfum que le par: 
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baume les pas de la mariée; le o à | 
sur le tombeau d'urie- os eue. e | 
plus blanche que la rose blanche, son plus 
malheur c’est de perdre sa couronne di . ie 
les premières amours sont m di ss Û 
cheval est plus rapide que le vent d'Ukraine 
musique exprime fidèlement le sens € Les p: 
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saisir : dans chaque localité; ph 
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Avec un sentiment de tristesse . 


Lento espressimo . 
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Chansonde noce. 
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Chanson destrois vierges . 
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SOUVENIRS HISTORIQUES. 





COUP D'OEIL HISTORIQUE ET POLITIQUE 


LS SUR LES DIÈTES DE POLOGNE. 


a = —— = 


| Quand on examine les événements qui acca- 
blent la Pologne depuis un demi-siècle, qu'on 
s'arrête sur l'état malheureux où se trouve au- 
jourd'hui ce pays, et puis qu'on se transporte 
_ aux siècles plus éloignés où, de cette auréole 
_ boréale, jaillissait la lumière, non-seulement sur 
tout le nord, mais sur toute l'Europe, on se 
_ sent frappé de stupeur, et on se prosterne de- 
_ vant le doigt de la Providence. 
à En effet, en remontant au berceau de cette 
nation, que voyons-nous ? Tous les éléments 
| ui pouvaient constituer l'ordre, la force et 
à progrès. Le roi, oint de l'Eglise, chef de 
l'armée volontaire, et le peuple, grande associa- 
tion d'hommes appelés tous également à rem- 
plir la même mission de la propagande chré- 
_ tienne : voilà la Pologne à son origine. D'un 
| , la représentation puissante du prinçipe 
l'unité ; de l'autre côté, la foi ardente dans 
k but commun : là, l'idée-mère, l'idée gouver- 
_ nante; ici, la persévérance et la force de 
; l'exé ution : noble croisade marchant sous la 
_ bannière de l'Évangile dans la voie où elle de- 
vait briser le joug des préjugés paiens, et fon- 
der la domination de l'esprit sur la matière au 
_ milieu de la race slave. La croix et l'épée bril- 
_ Jent vour à tour sur le Dniéper, sur l'Oder, sur 
E alique et le Pont-Euxin, et en moins de 
x siècles les nombreuses populations bar- 
_ bares, se ruant les unes sur les autres à trayers 
_ des terres couvertes de marais et de bois, viennent 
. communier à l'autel de la civilisation, assister 
_ Aux assemblées politiques, aux cérémonies judi- 
ciaires, aux solennités religieuses, se mêler aa 


peuple de chevaliers, au peuple de nobles, et se 
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+. vain, l’on chercherait dans l'histoire mo- 
_ flerne un peuple ouvrant sa carrière sous de 
| TOME I. 





meilleurs auspices, et fondant sa nationalité 
d'une manière plus large et plus solide. L'Europe 
entière, travaillée pendant neuf siècles par les 
tourmentes qui semblaient annoncer un prodige, 
qu'enfanta-t-elle enfin ? la féodalité, c'est-à-dire 
la négation de l'unité et de l'égalité dans le 
monde politique, et la négation du mo social 


dans le monde intellectuel. La Pologne dès son 


début affirme ces principes et les réalise en 
paroles et en actions. Pendant que la fille des 
Césars jouait avec les couronnès des princes et 
les chaînes des esclaves, la fille des Boleslas con- 
sacrait ses jeunes années aux trayaux du camp 
et de l'enseignement, Si en Occident les pos- , 
sessions territoriales déterminent les devoirs 
sociaux des hommes, au Nord les hommes n'ap- 
prennent leurs devoirs que dans l'école du sacri- 
fice et du dévouement. Si les populations de 
France, d'Italie et d'Allemagne sont divisées en 
mille classes diverses, c'est-à-dire du point de 
vue du but matériel, la Pologne, ne visant qu'au 
but moral, un, et le même pour tous, ne connaît 
qu'un peuple, une nation. Ailleurs, il ya des 
serfs et des maîtres, des vassaux et des suzerains, 
une hiérarchie civile et militaire; en Pologne, 
il n'y a que les cultivateurs et les chevaliers, ces 
derniers tous éligibles par la voie des assem- 
blées populaires, tous frères et égaux. | 

Mais à partir du xmi siècle, cet état de choses 
change presque entièrement. Les deux pôles 
de l'Europe, inclinés encore l'un vers l’autre par 
la religion, commencent à diyerger de plus en 
plus. À travers les revirements tantôt partiels 
et tantôt généraux, il se prépare sur les diffé- 
rents points des résultats diamétralement op- 
pôsés aux impulsions primitives. En Occident, 
sur les débris de la féodalité s'élèvent les mo- 
narchies, et à leur aide les classes inférieures se 
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fraient le chemin de l'émancipation. Au Nord, 
les hommes libres se font de la liberté et de l'é- 
galité un privilége exclusif, substituent à l’esprit 
de la nation l'esprit d'une caste, dissolvent l'u- 
nité du pouvoir dans la mer orageuse des assem- 
blées publiques, réduisent en esclavage les mas- 
ses, et, après avoir trempé toutes les cordes de 
la vie dans Ja licence et dans l'anarchie, entrai- 
nent avec eux la nation entière sous le joug 
du despotisme étranger. 

Au moment où la France battait en brèche 
la haute noblesse au profit de la royauté et des 
communes, au moment où l'Allemagne travail- 
lait à la décentralisation matérielle de l'Empire, 
et à l'organisation des Etats indépendants, au 
moment où l'Italie érigeait ses villes en républi- 
ques florissantes, au moment, en un mot, où 
l'Occident et le Midi de l'Euro pe entraient, sous 
l'impulsion de l'Eglise, dans la voie de l'ordre et 
du progrès, la Pologne, déchirée par les quatre 
fils de Boleslas, oubliait, au milieu des guerres 
intestines, le but de sa mission providentielle, 
et perdait la conscience de ses hautes destinées. 
L'extinction de l’unité politique et l’affaiblisse - 
ment de l'unité morale jetèrent la confusion 
dans les idées et dans les mœurs. Le pays, di- 
visé en autant de provinces qu'il y avait de 
princes, cessa d'être Pologne. À Ia place de la 
nalion une, compacte, responsable devant le 
but national commun, il se trouva des employés 
corrompus, des nobles classés par les armoiries 
et les parchemins, des paysans rebelles et des 
serfs attachés à la glèbe. Les aaciennes coutu- 
mes démocratiques, si belles et si utiles jus- 
qu'alors, devinrent instrument d' oppression, 
d'anarchie et de désordre. La haute noblesse 
s’en prévalait pour échapper à la féodalité, 
tandis que le peuple ne cherchait, en se réunis- 
sant, que le moyen de la résistance. L'ordre mi- 
litaire, ou la communauté des défenseurs du 
peuple, le vrai noyau de l’ancienne Pologne, 
s'interposa à la fin, il est vrai, entre ces deux 
corps baignés dans leur propre sang, mais lui- 
même était malheureusement atteint aussi de la 
corruption. 

En effet, vers la fin du xm° siècle, lorsque 
Wladislas Lokietek, après avoir réuni, les armes 
à la main, toutes les provinces, entreprenait 
de reconstituer la Pologne, l’ordre militaire ou 
la noblesse du pays (milites nobiles), en jetant 
son épée sur la balance au profit du pouvoir 
central, contre l'oligarchie aristocratique, ne 


déclarer la guerre, négocier Ja pa 
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pensa qu'à agrandir et à consolider sa propre a- 
torité. D'une milice, appelée en vertu du devoir 
commun, à la défense du pays, elle devint une :. 
institution politique. La chose était bonne et 
lutaire. En déposant des éléments nouveaux 
dans l'organisation affaiblie, la noblesseaurait pu 
non-seulement relever et reconstituer le co 7 


entier, mais le rendre indestructible, si e 
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‘même eùl encore eu cette âme grande, pure sel 


désintéressée, qui la distinguait à SA le. 
Mais ses croyances étaient ébranlées, sa foi at- 
tiédie. L'intérêt individuel comment à sjà d'é é-. 
touffer le dévouement, et le droit precis 
du devoir. De là, deux vices mortels et 
velopperont plus tard; savoir : la négatic 
toute pensée gouveriementalé par l'affaibliss 
ment du principe de l'unité, et la € ail L 
des sentiments moraux, résultat de l'oppress 
des masses. D’un côté, l'anarchie ament ÿ ) 
la crâinte du despotisme ; de l’autre côté 2 
cence née du mépris de la justice: tel fu 
cle dans lequel la Pologne se débattit pe 
six siècles consécutifs. | 

Cette période, la troisième selon # 
dernière jusqu’à la chute de la Polo; pers mé 
d'autant plus notre attention, 
tue à elle seule le fond-et la forme 
dont nous nous occupons ici. Cas 
l'époque des diètes, des diétines, et : 
tions parlementaires dans toute l'ex oi 
dans toute la splendeur que la nomocr ré bi 
liaire, riche, vaillante, - chevaleresque, a 
la vie active, avait pu leur donner. En e examie 
ce drame plein de catastrophes extraordir 
et de situations sublimes, en l examina at at 
d'hui mort et immobile dans les chre onit 
on est saisi d'élonnement, et on con apr rend c 
ment la Pologne a pu s’'enivrer d 1 » 
grandeur. Pendant plus d'un sécte, d 
ble polonais pouvait dire en face de 
comme Napoléon : « Notre républiqui 
incontestable que le soleil !» et toute k 
polonaise soutenait jusqu'au dernie * mo 
autre axiome non moins connu que | epr 
L'Etat, c'est moi. | 

En effet, être roi et le ARS 
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impôts, battre monnaie, admin r le 
occuper tous les emplois, jouir di le F a ne 

tière, tant pour soi-même que F PES 
tés, avoir le droit exclusif d'a te d'éc 
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de son caractère sacré et inviolable sur sa maison 
et ses servileurs, balancer par son nom tous les 
_titres du monde, et par son honneur le cours 
même de la justice, voilà ce qu'était un noble 
_ Polonais. 
M Maintenant que nous avons l'idée de ce corps, 
ui seul représentait, gouvernait et administrait 
» Ja république. entrons dans l'examen des diètes, 
re diétines et autres assemblées publiques, qui 
résumaient toutes les formes gouvernementales 
usitées dans ce pays. 

Avec la fin du règne de Kasimir le Grand, 
| l'existence politique de la Pologne étant assu- 
rée, Sa vie publique devint plus large et plus 

ansive. À partir de cette époque, la Po- 
ne, embrassant la moitié du Nord, sem- 
être un vaste forum, tant les assemblées 
tionales étaient nombreuses et fréquentes. 
uelques-unes se tenaient dans les districts, 
autres dans les palatinats, d'autres dans les 
| provinces particulières. Outre la juridiction 
larostine et territoriale, il y avait pour rendre 
FE justice des assemblées provinciales (wiéça) 
et des conventions (colloquia). Outre les confé- 
dérations et les réunions politiques extraordi- 

1 aires, il y avait pour faire les lois et régler les 
al ires du pays les diètes (seymy) et les diétines 
… Les diètes se divisaient en diètes générales 
_ (seym walny), c'est-à-dire composées de dé- 
és de tout le pays; et les diètes pro- 
_vinciales (seym prowincyonalny), c'est-à-dire 
e posées de députés d’une ou de quelques 
vinces. Les diètes générales furent encore 
ordinaires et extraordinaires. À partir du 
x ve siècle, il y a en en outre des diètes, dites kap- 
 {ur, celles de convocation, d'élection, de corona- 
onou de couronnement, et de confédération. La 
»lupart d'entre elles étaient précédées et sui- 
ies des diétines tenues dans les palatinats et les 
_ districts, tant pour nommer les députés, que 
connaitre. et apprécier les résultats de la 
grande diète. Pour comprendre l’enchaine- 
net la nature de ces institutions, examinons- 

s chacune à part, en parlant du bas de l'é- 


belle. 
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es diétines, c'étaient les assemblées de dis- 
s, composées de tous les nobles, évêques, 
+308 et magistrats convoqués pour nom- 
mes députés à la diète et régler les affaires 
En . On commençait ordinairement par ces 

der ières, en choisissant les juges, en arrêtant 
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les différents règlements d'administration locale, 
et en pourvoyant à la tranquillité puh'""ue. In- 
stituées sous le règne de Jagellon en 1404 pour 
réparer le mauvais état du trésor public, les 
diétines étendirént successivement leur attribu- 
tion sur les offaires générales, devinrent régu- 
lières et indispensables. Leur convocation appar- 
tenait au roi, et. se faisait, six semaines avant 
l'ouverture de la diète, par la publication des 
universaux ou lettres royales envoyées à cet effet 
aux starostes (castra seu arces judiciales) de tous 
les palatinats. Ce mode de convocation, établi 
pour la première fois en 1581, remplaca celui de 
l'envoi des commissaires spéciaux. 

L'ouverture des diétines, précédée de céré- 
monies religieuses, se constatait par le choix du 
président ou maréchal. Les débats s'ouvraient 
sur les projets exposés dans les lettres de con- 
vocation. Les articles dé l'instruction royale 
et les propositions particulières ne devenaient 
arrêtées et obligatoires qu'après avoir été dé- 
battus et votés à l'unanimité. La liste rédigée 
avec soin et conscience en passait à la signature 
du maréchal, des sénateurs et de la députation 
choisie parmi la noblesse (Const. de 1616). 

Après ces discussions préliminaires, qui, tout 
en agitant et en dissolvant souvent les diétines 
avant leur terme, avaient l'avantage de faire 
connaître les vraies capacités, on procédait à 
l'élection des députés. Tant qu'il ne fallut pour 
être noble qu'avoir un cheval et des armes con- 
sacrés à la défense du pays, l'idée morale, l'idée 
du devoir social dominant celle de la propriété, 
donnait à toute la noblesse des droits politiques 
égaux. Les nobles étaient tous éligibles et élec- 
teurs, non comme propriétaires, mais comme 
membres de l'ordre équestre, comme exerçant 
chacun une fonction sociale. À mesure que ces 
idées s'altérèrent, la propriété matérielle, acqué- 
rant de la prépondérance, détruisit l'égalité mo- 
rale, et laissa l'égalité politique se prostituer à la 
morgue des riches et à la servilité des pauvres. 
Cependant ces derniers, tout en passant du ser- 
vice de la république au service de potentats, 
n'ont jamais cessé en droit d'être leurs égaux, 
et à ce titre d'être, comme les plus riches, élec- 
teurs et éligibles. Une loi de 1540 récusa le der- 
nier de ces deux droits aux personnes mises à la 
disposition de la justice et aux receveurs publics 


non cautionnés. Une loi de 1616 étendit cette 


mesure aux procureurs près du tribunal royal, 
pendant la durée de leurs fonctions. La confédé- 
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ration de 4753 ta même le droit de voter dans 
les diétines aux dissidents en matière de religion 
età C-,x qui ne pouvaient pas payer les frais et 
amendes judiciaires. 

Le nombre des députés choisis dans les diéti- 
nes variait selon les provinces et les circon- 
-Stances, Une loi de 1540 et le statut de Litvanie 
(ch. 3, art. 6), demandaient deux députés par 
Chaque distriet ayant des tribunaux terriens. 
Le palatinat de Lublin, suivant une loi de 4654, 
enyoyait trois députés, la Podolie en envoyait 
six, le palatinat de Posen douze, celui de Sieradz 
quatre, celui de Wilna deux, celui de Plock 
trois, celui de Sandomir six ; les palatinats rus- 
siens en envoyaient quatorze, le palatinat de 
Kiovie six, celui de Wolhynie six; les terres 
Prussiennes n'en avaient jamais de nombre fixe. 
Aussi, sans les compter, la république de Polo- 
gne avait-elle cent soixante-quatorze représen- 
lants. 

Les diétines semblent avoir remplacé avee-le 
temps les diètes provinciales, qui, instituées 
pendant le règne de Kasimir le Grand, furent 
approuvées encore par une loi de 1565. 

La Grande-Pologne tenait sa diète particulière 
à Kolo, la Peuite-Pologne à- Korezyn, et la Lit- 
vanie à Wolkowysk et puis à Slonim. (Loi de 
1631.) On y vérifiait et confirmait les mandats 
donnés aux députés dans les diétines, et on dé- 
libérait sur les questions qui devaient occuper 
la diète générale, Cet usage paraît être tombe 
en déstétude après l'an 1685. 

Les diètes ordinaires se composaient de l’or- 
dre de sénateurs et de l’ordre équestre, c’est-à- 
dire da sénat et des députés réunis de toutes les 
provinces et palatinats de la république. Le roi 
les convoquait tous les deux ans dans l'endroit 
dont le choix dépendait longtenrps de sa vo- 
lonté, Sous Louis, il y avait deux diètes tenues 
en Hongrie. Wladislas Jagellon les convoquait à 
Lublin et à Parczow. (Herburt Stat., v. Comitia.) 
Plus tard on les convoquait à Lebcyes à Kra- 
kovie et à Korezyn comme le prouvent les sta- 
tuts de Laski et de Herburt, Sigismond Ier con- 
féra cet honneur à la ville de Piotrkow. Après 
l'union définitive de la Pologne et de la Litvanie, 
on fixa par une loi de 1569 la convocation des 
diètes à Warsovie. En 1675 on régla leur filia- 
tion en prescrivant de les convoquer deux fois 
de suite à Warsovie, et la troisième fois à Grodno. 
Cependant le roi et les Chambres avaient le 
droit de changer d'endroit, en cas de nécessité ur- 
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gente, et l’histoire en donne + pures np 

Le roi convoquait la diète par des doubles let- 
tres, dont les unes, TEE pr 4 
adressées aux sénateurs, et les autres, « 
universales et comitiales, à tous les fon 
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Publics. Des huissiers (wozny) proclamäient 
ces dernières sur les places pnbliques. On lesaf- 
fichait aussi sur les portes des églises. Deux 
seiaines après leur publication, on ouvraît par- 
tout les diétines de la manière que nous avons 





déjà fait connaître. 7e 
Les députés, réunis dans l'endroit désigné pou 
la diète, y trouvaient chacun leur loge 
frayé par le gouvernement. Leurs personnes 
étaient sacrées et inviolables, non: 
durant la session, mais quatre sémaines a 
l'ouverture et autant après la clôture de la di 
Les menaces et les voies de fait commises en 
représentant de la république étaient & 
ment punies. (Statuts, p. 512, 315.) Le tés 
eux-mêmes n'étaient justiviables durant À | 
fonctions que devant un conseil e 
sein, et présidé par le maréchal ou le 
de la Chambre. (Loi de 1649.) . 
Le jour de l'ouverture de la diète, 
deux ordres, tous les magistrats et K 
res présents dans la capitale & 
messe célébrée dans l'église de Sai 
l'archevêque de Gnèzne, on ni à 
pape. De 1à, on se rendait à la C 
nateurs, d'où, après avoir présenté les he 
dus au roi, les députés se reriraient « 
chambre appelée de RES 
souvent officina lequm, laboratoire « 
effet, c'est là que siégeait la vraie 
tion nationale. Les sénateurs et pie 


Licipaient au pouvoir leghine ne 
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restreinte. 9 ais 
Avant de passer aux tthruions, 
bre des députés, présidée par le n éch 


diète dernière, ou par un pie ad à 
cédait au choix du nouveau 
d'une loi publiée en 4699, cette 4 
être conservée dans les trois d 
aux trois députés différents a 
grandes provinces de la républ 
Grande-Pologne, la Petite 
nie, Le même maréchal ne p 
diètes de suite, et celui qui ét L 
devenir sénateur avant l'expir tic n « 
tions, Cette mesure ne touc ce t point ll 
tés, et bien au contraire, une loi de: 





















prescrivit d’ entrer au sénat dès qu ‘ils avaient ac- 
| æpté la dignité sénatoriale. 

_ Après le choix du maréchal, après son ser- 
_ Mmentet son allocution, on vérifait les pouvoirs; 
_ fPuis une députation composée de quatre mem- 
bres se rendait au sénat pour annoncer que 
x Chambre des députés était constituée. Le 
chancelier l'en remerciait au nom du roi, et le 
_ jour désigné, les trois ordres de la république, 
Savoir: le roi, le sénat et l’ordre équestre, réunis 
en pleine séance après des congratulations mu- 
«uelles, procédaient aux affaires publiques. 

_— Et d'abord le référendaire de la république 
| De. haute voix les pacta conventa, le serment 
Ju roi, les décrets du sénat (senatus-consulta), e 

| é des instructions données aux mi 
_ sadeurs. Après quoi le chancelier de la républi- 
_ ue exposait, au nom du roi, les questions sur 











» Venuit ensuite ja nomination aux emplois et 
| Vacantes, Les lois de 1588 et 1607 réser- 
_ vèrent ce droit.au roi, en lui recommandant 
_ toutefois de l'exercer au profit des citoyens re- 
| _commandables (bene meritis) et en présence de 
_ deux ordres réunis. Cette solennité, vraiment 
_mationale et imposante, était ordinairement sui- 
_ wie du choix d’une commission parmi les séna- 
teurs et les députés, pour la rédaction et l’en- 
rement des constitutions nouvelles, de la 
nomination des nouveaux ambassadeurs, et de la 
réception des orateurs envoyés par l'armée pour 
présenter aux représentants réunis ses vœux el 
ses hommages. 
st: près la séparation des trois ordres, l'ordre 
équestre ou la Chambre des députés passait 
au: débats. Le trésor public, l'armée, l’adminis- 
ration du pays, les tribunaux, et autres objets 
d'utilité publique ou privée, étaient discutés et 
votés les uns après les autres. En cas de dis- 
ion violente dans les affaires graves, le roi 
it la Chambre en trois conseils (consensus, 
sessiones provinciales) dont l'un contenait les 
députés de la Grande-Pologne, l'autre ceux de 
_laPerite-Pologne, et le troisième ceux de la Lit+ 
wanie. Ces conseilsse tenaient ordinairement dans 
les couvents. Leurs séances ainsi que celles de 
la Chambre étaient publiques. Leur but consis- 
_aità ramener par des discussions partielles, l'opi- 
ni | Bénérale de. la Chambre à l'unanimité, et 
m be érant atteint, les députés revenaient à la 
pre, et les débats reprenaient leur cours 
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nine deux ordres étaient appelés à délibé- : 


Pendant que la Chambre des députés prépa 
rait où faisait des lois, le sénat, présidé par le 
roi, jugeait en appel les causes tant civiles que 
criminelles, tant publiques que privées. Ce tri- 
bunal suprême (judicium comitiale) ne suspendait 
point l’activité des tribunaux ordinaires. Dès 
l'an 4588, il comptait dans son sein, non-seule- 
ment les sénateurs, mais aussi les députés pour 
juger les crimes d'Etat, 

La Chambre des députés, après avoir pris et 
arrêté ses résolutions sur Lout ce qui était l'ob- 
jet des débats, les portait au sénat présidé par 
le roi. Le chancelier les lisait à hauLe voix, Les 
articles votés par acclamation prenaient force 
de loi; controversés au point que l'unanimité de- 
venait impossible, ils restaient en recès pour la 
diète prochaine. Ces débats duraient ordinaire» 
ment cinq jours. | 

Les lois appelées constitutions (constitutiones) 
ou placites (uchwaly) étaient rédigées dans les 
formes d'usage par une commission composée 
de trois sénateurs et de six députés, sous la 
présidence du maréchal de la diète, Elles com- 
mençaient par les titres du roi, et finissaient par 
ces mots ; ad mandatum regis proprium, L'origi- 
nal restait dans les archives judiciaires de l'en- 
droit où était convoquée la diète. On en envoyait 
des copies imprimées et signées par le maré- 
chal de la diète dans tous les palatinats pour 
ètre lues dans les diétines (conventus relationum) 
dont nous allons parler, et portées à la connais- 
sance publique, 

Avant la clôture de la diète, le maréchal de la 
Chambre des députés adressait en leur nom la 
parole de salutation au roi. Le chancelier répon- 
dait au nom de ce dernier, Les députés procé- 
daient ensuite à baiser la main du roi, et les trois 
ordres réunis se rendaient à l'église, pour re- 
mercier le Tout-Puissant par le Ze Deun. 

Les diètes ordinaires duraient six semaines, 
à dater du jour de leur ouverture, qui avait lieu 
quinze jours après la fête de saint Michel. (Lois 
de 4576 et 1591.) Une loi de 1652 a réduit leur 
durée à deux huitaines : les lois de 1654, 1655 et 
1668 prescrivaient trois semaines, Toutefois les 
ordres réunis prolongeaient souvent de leur pro- 
pre gré les diètes même au delà de six semaines, 

On blâmait souvent, et avec raison, la publicité 
illimitée des débats, le manque de suite dans les 
questions qui s’y agitaient, ainsi que la liberté 
qu'avait chaque député de suspendre par son op- 
position l'activité de la diète (sistere activitatem). 
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Ce dernier abus du vote à l'unanimité donna 
en 1652, par le fameux veto de Sicinski, député 
d'Upita, le premier exemple scandaleux de la 
rupture complète de la diète. Cet exemple, re- 
nouvelé en 1667 et 1672, ne fut prohibé qu'en 
1764,et remis en usage en 1768, par l'influence 
moskovite; il accéléra la ruine de la Pologne. 

Dans les assemblées palatinales, appelées co- 
miliolæ relationum, ou conventus relationum, qui 
suivaient immédiatement la clôture de la diète, 
et où se réunissait toute la noblesse d’un palati- 
pat, On prenait connaissance des nouvelles lois, 
on scrutait la conduite des députés et on faisait 
la répartition des impôts votés par la diète. La 
convocation de ces diétines était à la charge des 
palatinats et des starostes. (Statut Litv., chap. 5, 
$9.) En Prusse, c'était dans ces diétines qu’on 
votait l'impôt, dont l'äpprobation appartenait 
aux assemblées générales tenues à Grudziondz 
(Graudentz) et à Malborg (Marienbourg). 

Pour concilier autant qu'il était possible l'a- 
mour de la liberté avec l'ordre et la sécurité 
des assemblées publiques, les nombreuses lois 
prescrivirent des peines sévères contre les gens 
mal intentionnés. et contre les perturbateurs. 
Une simple menace était punie par l'amende de 
20 marcs, une blessure par le double de cette 
somme, et un assassinat par la peine de mort. 
Le coupable, évadé avant l'exécution de l'arrêt, 


encourait la peine du bannissement et de l'infa- - 


mie. (Herburti Stat., v. Comitia.) 

Les diètes extraordinaires, c'est-à-dire convo- 
quées avant le terme prescrit par les lois, s’as- 
semblaient, s'ouvraient, se poursuivaient et se 
fermaient selon les formalités observées dans les 
diètes ordinaires. Leur durée dépendait des cir- 
constances. La diète extraordinaire convoquée 
par Wladislas IV durait quinze jours, celle de 
1647 durait trois semaines. Les lois de 1662, 
1675 et 1677 prescrivirent à cet effet deux hui- 
taines. 

Les diètes dites £aptur apparaissent dans l his- 
toire de la Pologne avec la mort de Sigismond- 
Auguste. Leur nom de kaptur (le froc ou le ca- 
puchon) n'explique que métaphoriquement leur 
nature. C'étaient en effet des assemblées où la 
noblesse se réunissait spontanément pour cou- 
vrir du bien de la république, comme d'un seul 
capuchon, autant d'intérêts et de volontés par- 
ticuliers qu'il y avait de têtes. Le but de ces 
diètes consistait dans le maintien de l'ordre et 
de la tranquillité publique pendant l'interrègne. 
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Leur pouvoir était plutôt judiciaire que législa- 
if. En 1587 apparaissent même les tribunauxap- 
pelés judicia capturalia, composés des juges élus 
par la noblesse et assermentés: On y jugeait les 
causes criminelles en première et en dernière 
instance, vu que les tribunaux ordinaires n'a- 
vaient pendant l’interrègne leur activité quepour 
les causes civiles. Les citations devant les tribu- 
naux dits sondy kapturowe se faisaient au nom 
du sénat et de l’ordre équestre. Leur compé- 
tence cessait avec la fin de l'interrègne: En 
Prusse, on appelait les jugesde ces tribunaux, ju- 
dices interregni. Dans les diètes dites kaptur, on 
nommait aussi les députés à la diète dite de con- 
vOCalion, | 1 
Par les diètes de convocation, on entendait 
exclusivement les diètes convoquées immédiate- 
ment après la mort du roi. Leur origine date de 
1575, c'est-à-dire du commencement de l'inter= 
règne après Sigismond-Auguste. Leur -siége 
était à Warsovie. Jusqu'en 4696; les séuateurs 
et les députés se séparaient après la séance s0- 
lennelle présidée par le prince archevêque de 
Gnèzne. A partir de cette époque, les deux or- 
dres siégeaient ensemble. Le pouvoir de ce corps 
était immense. Il préparait l'élection 
veau roi, décrétait la paix, déclarait. la. guerre, 
confirmait les règlements des men 
les ambassadeurs, nommait les 
civils et militaires, en un mot, go 
ministrait la république. Les décrets de 16 
tes portaient le nom de con/édérations généra 
parce qne le sénat et la noblesse jurai m- 
ble de les faire exécuter et de les re. 
Elles commençaient par ces mots : e Nou : N. 
seillers de la république polonaise, a” 2 
visible, conseillers du grand duché de Litwa 
députés, et autres états, etc.; ete. » en . n 
jusqu'au xvie siècle, le primat, le maréchal 
l'ordre équestre, les sénateurs et les d 
figuraient seuls parmi les signatair Le 1e 
qu'après la mort de Jean-Kasimir qu'y parais- 
sent aussi les villes suivantes : Kr 
Léopol et Posen. La Litvanie prend pa 
diètes de convocation en 1573. Leur di 
tait pas limitée par les lois. Elles étaier 
des diétines, où la noblesse entière F 
naissance des décrets de la dis des 
et nommait les députés pour la’di sde 
C'était sans doute quelque el 
de solennel qu une. grande a 
mant en plein air, à haute voix, «P 
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choix, à la face du ciel et des hommes, le nom 
desonroi. Le vaste champ témoin muet de la 

_ puissance nationale d'autrefois, s'étend encore 
aux environs de Warsovie. Les remparts et les 

_ truis grandes portes, dont l'une donnait vers la 
Grande - Pologne, l’autre vers la Petite-Polo- 
gne, et la troisième vers la Litvanie, et par les- 
quellesentraient majestueusement les sénateurs, 
les députés, les magistrats, et toute la noblesse 

_ dela république, ont disparu comme tant d’au- 
_Lres souvenirs qui enrichissaient celle Grèce du 
_ Nord. 

_ Une grande Rnléiénte religieuse, célébrée à 
l'église de Saint-Jean, au son de toutes les clo- 
ches, ouvrait, avant la solennité politique, à 
Fimmense population le chemin de la capitale 
au champ dont nous venons de parler. Les sé- 
nateurs y occupaient une vaste salle en bois ap- 
_pelée le szopa. Les députés se tenaient près 
d'elle dans un cercle ouvert appelé le kolo. La 
noblesse entière se rangeait plus loin, sous au- 

tant de tentes qu'il y avait de palatinats. Toute 
arme y étuit prohibée. (Confed. de 4573 et de 
4674.) 
Le choix du maréchal fait dans le kolo, les 
_ députés se rendaient au sénat. Après le discours 
_ d'usage adressé par le maréchal au primat, et 
la réponse de ce dernier, le chancelier commu- 
miquait à haute voix les pacta conventa du roi 
. défunt, les affaires non réglées parles lois existan- 
tes (exorbitantiæ), etles mesures concernant l'or- 
_ dre et la tranquillité pendant l'élection. Les deux 
ordres se séparaient de nouveau, et alors l'ordre 
1 oh ou la Chambre des députés, choisissait 
. dans son sein douze juges pour siéger dans le 
Even: dit le Æaptur, réglait les exorbitantias et 
rédigeait les nouveaux pacta conventa. Ces tra- 
vaux, qui ne demandaient ordinairement que trois 
| semaines de temps, en prenaient quelquefois six 
à npter du jour de l'ouverture de la diète. En 
5e 36, en excluant les indigènes du nombre des 
| ri au trône, on prescrivit aux étrangers 
> de la religion catholique. (La conféd. de 
J6 et la bulle du pape Sixte V.) Campés 
lo fn de Warsovie, ils se faisaient recommander 
eurs ambassadeurs, qui, placés à leur tour 
a haute surveillance dans les villages avoi- 
nant le lieu de l'élection, ne s’y rendaient qu'à 
ation de la diète. Quel spectacle que celui 
_vwitles rois descendaient du haut de leurs trônes 
dans la poussière d’une lutte parlementaire pour 
er les favéurs de la république! Quelle 
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puissance que celle du peuple chez qui la cou- 
ronne n'était que la récompense offerte au plus 
digne! C'était le comble de la grandeur morale, 
en même temps que l'origine de grands malheurs 
politiques dont la Pologne devint à la fin la 
victime. 

Dès que les ambasseurs avaient quitté la salle 
où siégcaient les deux ordres réunis, le primat 
prenait la parole pour rappeler les noms des can- 
didats, et pour recommander au nom de la patrie 
l'ordre et la festination dans le choix. Après quoi, 
il entonnait avec les assistants l'hymne Veni 
creator, et les renvoyait vec le signe de la croix 
à leurs postes respectifs. Les sénateurs et les 
députés votaient séparément. Le primat com- 
muniquait le résultat de leurs votes à toute la 
noblesse. En parcourant ses rangs, il proclamait 
devant chaque palatinat trois fois le nom du 
candidat élu : à quoi on répondait approuvé 
(zgoda). Ainsi choisi, le roi était de nouveau pro- 
clamé comme roi par le primat, et reconnu dans 
cette dignité par les grands maréchaux de l'ar- 
mée, par tous les fonctionnaires et toute la na- 
tion. 

La diète de l'élection, après avoir fait prêté 
au roi, ou en son nom à ses ambassadeurs, le ser- 
ment pour les pacta conventa, et après leur avoir 
remis l'acte de l'élection qui contenait ordinaire- 
ment l'exposé des considérants, et la prestation 
de la fidélité et de l'obéissance de la part de la 
nation, s’occupait ensuite des funérailles du roi 
défunt, et de l'inauguration du nouvel élu. Tous 
ces actes ainsi que les décrets de la diète avaient 
force de loi, et les méconnaiître, c'était commet- 
tre un crime de haute trahison. (Conféd. de 1573.) 

Les villes ne prirent part à la diète d'élec- 
tion, qu'en 1632. Cependant dans l'élection d'Au- 
guste Il, Krakovie et Léopol représentaient 
seules la bourgeoisie polonaise. Les pacta con- 
venta de Michel furent approuvés par les villes 
de Posen, de Warsovie et de Wilna, Parmi les 
villes prussiennes, celles de Thorn, de Dantzig 
et d'Elbing, étaient admises à envoyer leurs 
votes aux représentants de la république. L'élec- 
tion de Jean IIL fut approuvée au nom de ces 
villes par l'archevêque de Varmie. En 1648, on 
exigea de la part d'autres villes prussiennes, dé- 
sirant participer à l'élection du roi, une légiti- 
mation préalable. Cette mesure fut approuvée 
par la confédération de 1735. 

Les ducs régnants de la Prusse, ainsi que 
ceux de la Kourlande et de la Poméranie, récla« 


mèrent en vain cet honneur jusqu'en 1674. La 
noblesse de ces pays participait à l'élection, en 
vertu du privilége de leur incorporation à la ré- 
publique de Pologne. 

_ Les militaires polonais n’obtinrent cette pré- 
rogative qu’en 1648, à la condition qu'ils vote- 
räiént comme nobles, et non comme membres 
de l'armée. 

- Les sénateurs et la noblesse de la Litvanie 
apparaissent dans les diètes d'élection en 1569. 
Le droit leur fut confirmé par Etienne er) 
Michel et Jean LIL, 

La diète de coronation, ou de couronnement, 
suivait immédiatement l'inauguration du roi et 
la prestation du serment par les sénateurs et 
ka noblesse présents à Krakovie. Elle se tenait 
dans cette dernière ville, et était convoquée par 
les deux ordres pendant la diète d'élection, Sa 
durée était de deux à six semaines. La diète de 
coronalion qui a suivi l'élection de Jean Kasimir 
a duré plus longtemps; celles d'Auguste 1, 
d'Auguste IIL es les suivantes ne dépassèrens 
pas le terme preserit, 

C'est à la diète de coronation que le roi re- 
mettait le sceau de la république au chancelier, 
qu'il sancuionnait les statuts et les lois de ses 
prédécesseurs, promettait de défendre le puys, 
de protéger la religion et dé reconquérir les 
provinces perdues. Les formalités selon les- 
quelles fut rédigé et prononcé eet acte n'ont 
presque pas élé changées depuis Etienne Batory. 
Sigismond 11 y ajouta sa protection aux tribu- 
naux ; Wladislas LV en à fait autant pour la re- 
ligion grecque ; Jean Kasimir a garanti les droits 
nationaux de la Prusse; Auguste IL étendit la 
même promesse aux palatinats de Smolensk, de 
Sévérie et de Czrerniéchow. Tous ces actes com- 
mençaient par les titres du roi, contenaient les 
noms de ses prédécesseurs, et se terminaient 
par les signatures des deux ordres et celles des 
villes. 

Après cette déclaration, prononcée à haute 
voix, le maréchal de la diète adressait un roi le 
discours de félicitation, er les députés baisaient 
sa main. Le primat rendait ensuite compte de 
l'état de la république, et la diète sanctionnait 
de son consentement les aetes faits pendant l'in- 
terrègne. Cette dernière formalité fut prorogée 
pour la première fois sous le règne de Batory, 
et écartée entièrement sous celni d'Auguste IL. 
 Quelquefois la diète de eoronation régluit 
aussi les eæorbitantias, Sous le règne de Jean IT, 
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eette question fut renvoyée à la diète suivante, 
et, sous celui d'Auguste LE, elle fut soumise à une 
diète spéciale. LÉ MORE, 

Avant la clôture de la diète: decoresstiss;:on 
rédigeait un édit confirmant l'élection et l'inaw- 
guration du roi. Cet édit était publié dans toùt 


le pays. Etienne Batory le fit placer à la tête du 
crets de la 











































recueil des constitutions et des dé 
diète de convocation. Autrefois, oûtre le pouvo 
législatif, la diète de coronation exerçait aussi le 
pouvoir judiciaire. Cette prérogative tomba € 
désuétude depuis le règne de Jean HE. -  : 
Dès que la diète de cotonstion taie eibs lee 
envoyait un ambassadeur au pape pour Loi ire 
partde son avénement au trône. Wladislas LV 
rogea le premier à cette formalité, que les où 
suivants n'ont point cherché à remettre e è 
gueur. r ea 
Outre les assemblées dont nous venons de par: 
ler, il y avait dans les circonstances extraon 
naires, et lorsque la diète ne pouvait p ï 
convoquée selon les formes prescrites, à 2s ré 
nions volontaires de la noblesse, Ces réunion 
appelées les confédérations, avaient pou 
salut du roi et de la république (pro s 
et reipublicæ). — Tout s'y décidait à la 
des voix. Les décrets rendus au som à 
nateurs, et des grands dignitaires d 
équestre étaient signés par le maré dk 
la confédération et.la noblesse, La 
des questions importantes trouvait souve 
pui dans la force armée, car c'étaient les _ Le 
réunions où l'usage des armes n'a jam: s été dé- 
fendu. Les questions moins graves p 
à la décision des conseils Op 
et de quelques membres de l'or 
Ces conseils constituaient une HUE de d 
On y décidait à la majorité ns a 
Telle était la vie politique de ha E ga 
dant six siècles. L'histoire ne prése 
cette période aucun pays où une n 
millions de nobles ait eu pa 
théorie et en pratique. Ce 
sa oivilisation, l'emportait pAr:ses 1sl tit 
sur toutes les puissances de l'E _Si 
çois Ier et Charles-Quint avaier ui émi digne 
de leurs talents dans la personne de Sigismond-Au- 
guste ; Si Corneille, Bossuet t'Racine e son 
laissé devancer par Jean anowski, Pierr 
Kochanowski et Skarga; se 
guesseau et autres célébrisie mt i 
mentaires se sont 
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 rateurs er d'hommes d'état comme Zamoyski, 
 Orzechowski , Tarnowski, etc., la France, 
pays certes le -plus avancé alors en occident, 
restait bien en arrière sous le rapport des idées 
et des institutions libérales pratiquées par sa 
sœur du Nord.— L'abus de ces institutions par 
l'aristocratie a fait déchoir la Pologne, mais 
leur souffle primitif la ranime encore, et le jour 
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viendra où, corrigée par l'expérience ét fortifiée 
dans l'école du malheur, elle se relèvera plus 
belle et plus puissante que jamais, car elle saura 
imposer à ses nobles sentiments la règle de la 
raison, et embrasser dans l’unité morale et in- 
telligente, non une partie de la nation, mais la 
nation entiére, 
Jules WysLoucu. 


THADÉ CZACKI. 


({Prononcez : 


Tscnarzxt. } 


NOTICE SUR LE LYCÉE DE KRZEMIÉNIÉC EN WOLHYNIE. 


Z jego wplywu i pracy mieé beda prawnuki, 
Dwie pamiatki najdroisze : jezyk i nauki. 


MOLSKt1. 


Grâces à ses efforts et à son influence, 

Nos neveux garderont, dans un long avenir, 
Deux plus précieux, deux plus nobles souvenirs, 
La langue maternelle, le bienfait de la science. 


—— ti QD 


La Wolhynie est une des plus belles provinces 
de l’ancienne Pologne. Elle forme avec la Podo- 
lie, l'Ukraine et une partie de la Galicie, ce qu'on 
appelle les terres russiennes. C’est un pays gé- 
néralement plat, mais, excepté la partie septen- 
 trionale dite Polesie, c'est un pays très-fertile.Un 
voyageur qui franchiraitle Bug près d'Uyscielug, 
dans le mois de mai, je suppose, parcourrait 
une vaste plaine couverte d'épis jaunissants et de 
prairies émaillées de fleurs, fuyant à perte de vue. 
Quelques bois de chênes, de pins, de charmes et 
_ d'aunes, reposeraient agréablement son œil fati- 
| guéparl'aspectmonotone deschamps, et la rivière 
de Lug, serpentant en mille détours, ajouterait 
au pittoresque de ce paysage. 
_ En se dirigeant par la grande route de poste à 
Dipubao et la Podolie, notre voyageur passerait par 
_ Ja ville de Wlodzimierz, ancienne capitale de ducs 
_russiens, aujourd'hui petite ville de district. Une 
cathédrale surmontée d’un dôme élevé, siége des 
_ évêques du rite grec-uni sous la Pologne indé- 
_ pendante, aujourd’hui déserte et: convertie en 
_ hangar par le clergé russe, domine quelques cen- 
_ faïnes de maisons en bois, croupissant dans la 
_ fange, recélant des Juifs et des garnisaires mos- 
kovites.Lechemin de Wlodzimierz à Luçk (Loutzk) 
- offre le même aspect de champs fertiles et de 
TOME 1. 


cabanes chétives des paysans, sur lesquels l'op- 
pression du gouvernement pèse d’un double far- 
deau, d’exaction militaire et du servage terrien. 
La ville de Luck, dominée par un château situé 
sur les bords du Styr, est un ancien chef-lieu du 
palatinat de Wolhynie, et le siége épiscopal de 
l'Eglise latine. 

De Luçk à Dubno le terrain, d'uni qu'il était, 
devient mouvant et ondoyé. Quand on fait le 
voyage en poste, quand les chevaux, dans ce pays 
classique de coursiers d'attelage, transportent le 
voyageur avec la vitesse de la vapeur, alors il 
lui semble être emporté par les vagues d’une mer 
agitée, qui tour à tour le précipitent et l’élèvent 
d'une hauteur de vingt à trente toises. 

Si, au contraire, il parcourt le pays en explora- 
teur savant, il verra le terroir changer de nature 
près de Luçk; sablonneux d'abord, il se raffermit 
par degrés et devient plus argileux, la couche de 
terre végétale s’épaissit progressivement vers le 
midi, pour atteindre en Ukraine la plus grande 
épaisseur connue en Europe. Les bois, qui, au nord 
de Luck,en Polésie et dans presque toute la Litva- 
nie, sont presque exclusivement de pins et autres 
arbres épinglés, changent avec le terrainen forêts 
de chênes, aunes,charmes, hêtres, etc., qu'on ap- 
pelle foréts noires, par opposition aux forêts de sa- 
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pins toujours verts. À quelque éloignement du 
grand chemin, on aperçoit par-ci par-là des chà- 
teaux des riches seigneurs du pays. La Wolhynie 
est une des provinces les plus aristocratiques de 
la Pologne, la plupart de ses noms historiques y 
ont leur résidence. Les biens d'un Radziwill ou 
d’un Sapiéha touchent à ceux d’un Lubomirski ou 
d’un Jablonowski, et ne sont séparés des terres 
d’un Sanguszko ou d’un Mniszech que par les do- 
maines d’un Czartoryski, d'un Chodkiewicz ou 


d'un Tarnowski. Cette noblesse de vieille roche, . 


fière de ses ancêtres, qui ont rendu de grands 
services à la patrie, fière de ses grandes fortunes 
territoriales qui lui procurent une espèce d'in- 
dépendance au milieu de l'oppression générale, 
est brave, hospitalière et patriote. Elle ne se 
laisse pas facilement corrompre par les cajoleries 
et les avances du gouyernement moskovite, pro- 
diguant ses titres et ses croix à des ingrats qui, 
à la première occasion, lèvent 'étendard de l'in- 
surrection au nom de la Pologne opprimée, — 
Quelques malheureuses exceptions ne prouvent 
rien contre l'esprit général qui anime la presque 
totalité. Une des qualités remarquables de cette 
noblesse, c'est encore l'amour des lettres et des 
arts. Ainsi, à la distance de quelques lieues sur 
. Ie chemin que nous parcourons, vous trouverez à 
Horochow, château de Tarnowski, une collection 
des tableaux et des statues des premiers maîtres 
d'Italie, entre autres la belle statue de Persée 
du célèbre Canova, les cartons de dessins du 
meilleur peintre polonais Smuglewiez, etc. ; à 
Miynow, château de Chodkiewicz, un cabinet de 
chimie, monté à grands frais par le seigneur du 
lieu, quicompte parmi les savantsles plus distin- 
gués de la Pologaue ; à Miendzyrzecz, pétite ville 
appartenant à Stecki, un collége supérieur d'étu- 
des entretenu en grande partie aux frais du pro- 
priétaire, et beaucoup d’autres établissements 
de ce genre, dont, hélas ! une grandepartie a été 
détruite après la dernière révolution, à la suite 
des ordres émanés du cabinet de Pésersbourg. 
D'un autre côté, les seigneurs de la Wolhynie 
ne manquent pas des vices communs en grande 
partie à tous leurs nobles confrères de l'Occï- 
dent de l'Europe; ils sont vains, orgueilleux, 
dissipateurs, et quelques-uns, malgré leurs Ju- 
mières, oppresseurs du bas peuple. Cette der- 
nière observation ne s'adresse qu'à un petit 
nombre, parce que l'oppression générale sous 
Jaquelle gémit le peuple de ces contrées est due 
principalement au gouvernement russe, qui em- 
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pêche tout affranchissement du servage, mesure 
à laquelle la noblesse du pays. est généralement 
préparée. prors 8808 

. Dubno est une ville de distriet un peu mieux 
bâtie que les précédentes. Le ehâteau desprinces 
Lubomirski est situé à l'extrémité de la willesur 
la petite rivière d'ikwa. Dubno était autrefois 
renommée par ses contrats. C’est ainsi qu'owap- 
pelle en Pologne le rendez-vous général des 
propriétaires et des capitalistes du pays, à une 
certaine époque de l'année, pour conclure des 
marchés d'achats, de ventes, de baux, de biens- 
fonds, d'emprunt d'argent, paiements d'intérêts, 
ete. Cette réunion est ordinairement accompa- 
gnée d’une foire et des réjouissances que l'af 
fluence des riches propriétaires rend lucratives 
aux entrepreneurs. Des bals, des concerts, même : 
des jeux de hasard, vident bien souvent plus wite 
les poches des contractants,que les marchés con- 4 
clus ne les remplissent. — Les contrats étaient | 
pour la ville une source abondante de revem 
Un oukaze du tzar Paul Ier les transporta à 
Kiow, ville située à l'extrémité de trois province 
méridionales de l’ancienne Pologne, à plus d 
cent lieues de Dubno. Les propriétaires voisins 
sont forcés de faire un voyage me 
maines pour s'entendre sur leurs afair « 

À Dubno la grande route se diviseen, 
principaux embranchements, dont une m 
Ostrog, l'autre à Radziwilow et en & 
trog, ville du district, comme Wlodzimi 
Dubno, DOPNAATRARR ESEES | 
sidence des princes Ostrogski. Nou 
pour le moment avec notre voyageur l'aut 
min qui est celui de Radziwilow, ge à &r 
route de Brody, Léopol et. ps 'emp ire à 
triche. 

A deux lieues de Dubno LouLe 
le terrain devient blocus le ps, l'a 
per virens, reparañl, Lee ms 
pierres quartzeuses et cale | 
des amas du silex dont on fait. les p 
en très-grande quantités MS 
dans cette vaste plaine qu'ont 
on voit dans le lointain des # ne: 
l'horizon. à 24 it MÉVE 

Pour un habitant re : la vue des 
tagnes a quelque chose de solennel, que 
qui élève l'âme eh pelle »s sentimel 
bien l'impromipe gens pect produi 
pas touchante pour € 
Au milieu de RS 
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ces sentiers tortueux, ces ravins, ces précipices, 
ces cimes couverts d'arbres verts ou de neige 
luisante, ont un charme irrésistible pour un ha- 
 bitant des montagnes. C'est autant de temples où 
_Hbadore la Divinité, rêve la patrie, la gloire ou 
| . Heureux si, descendu dans la plaine de 
 læwie pour en éprouver la réalité, il ne durcit 
emôt le cœur et ne dessèche l'imagination au 
point de ne voir dans ces hauteurs sublimes que 
du sable, de la pierre et de la mousse ! 
_ Les montagnes dont nous parlons ne sont, à la 
rigueur, que des collines, et encore ne se pré- 
 séntent-elles ainsi que d’un côté; mais au 
milieu d'un pays plat, c'est déjà quelque chose 
de rare que ces élévations de quelques cents 
pieds de hauteur, Ces monticules sont une ra- 
mification éloignée des monts Karpates. Nulle 
part elles n'atteignent 300 pieds d'élévation au- 
dessus du niveau de la mer. 
 Dansle district de Stary Konstantynow, qui se 
_ trouve au midi de la Wolhynie, sur la frontière de 
alicie autrichienne, elles forment un plateau 
élevéauquel M.Eichwald(1) donnele nom d’Avyra- 
{yne et qu'il regarde comme le plus élevé de la 
Wolhynie, et néanmoins, dit-il, il est plein de 
_marécages. Ce plateau s'étend d'Avratyne à Bia- 
Joxorka (du nord au sud-ouest ), sur une lon- 
_ Gueur d'un degré environ; mais il a peu de lar- 
m ur: «On peutjuger de son importance,» ajoute 
M; Eichwald, » quand on sait qu’il forme un point 
e partage entre la mer Baltique et la mer Noire; 
e de son escarpement septentrional les fleuves 
coulent à la première, et que de sa pente méri- 
dionale ils descendent vers la seconde ; ces der- 
niers sont en plus grand nombre et plus considé- 
bles, Ainsi, à l'ouest d'Olexinetz, le Bug a sa 
_ source : il se réunit à la Vistule et se décharge 
par conséquent dans la Baltique; et au nord, le 
Siyr, le Goryne, le Sloutch, vont rejoindre le 
Prypeg. Au sud, au contraire, on voit descendre 
du plateau toutes les rivières qui se jettent 
dans le Dniester par son côté gauche et qui sont 
par conséquent tributaires de la mer Noire, 
comme le Zbruez, le Smotryez, l'Uszyça, et à 
l'estse trouve la source du Bug russien et du 
Bozek qui s'y réunit aussitôt après avoir coulé 
4 an ur lit de granit égal au sien, » 
Enapprochant ces hauteurs du côté du nord, on 
sseencore une fois la petite et tortueuse rivière 
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traversée à MIynow et Dubno. Ici on la passe sur 
un pont en bois flanqué de deux auberges,et qu'on 
nomme Pont-Royal, parce qu’il a été construit à 
l'occasion du voyage du dernier roi de Pologne, 
Stanislas-Auguste, quand il allait à Kaniow en 
Ukraine, pour avoir une entrevue avec son an- 
cienne maitresse, depuis protectrice et enfin spo- 
liatrice, la tzarine Catherine, de Russie. 

Passé le pont, la grande route vous mène par 
un terrain sablonneux dansla gorge même des 
montagnes. Quelques villages disséminés à droite 
et à gauche du chemin, des bois verts quicouvrent 
les pentes, des chaumières blanches qui percent 
à travers les taillis, quelques rochers de couleur 
grisâtre suspendus sur des ravins profonds, des 
vaches paissant sur les coteaux et se frappant les 
flancs de leur queué ondoyante, tout cela forme 
ici un paysage alpestre auquel le voyageur de ces 
contrées ne manque jamais de sourire, fatigué qu'il 
est de l'aspect uniforme des plaines. Le chemin 
pénètre ensuite plus avant dans le ravin encaissé 
entre deux rangs de montagnes; il est bordé 
de deux côtés de jardins et de maisons de plus 
en plus fréquentés ; des voitures de paysans et 
des britskas bourgeois, et même parfois des 
équipages élégants de la noblésse, vous annon- 
cent que vous entrez dans une ville que le grand 
mondé du pays a choisie pour sa résidence ; mais 
vous passez près d’un quart de lieue sans l'aper- 
cevoir. Vous ne la voyez que quand vous y êtes, 
Cette ville, amas confus de quelques cents mai- 
sons en bois, quelques-unes en pierres, de trois ou 
quatre églises dont l’une est surmontée d’un grand 
dôme s'élevant fièrement dans les airs, le tout 
dominé par une montagne haute et escarpée;, 
couronnée d’une citadelle en ruines ; cette ville, 
couchée dans le fond d’un ravin, entourée de hau- 
teurs en amphithéâtre, c’est la ville de 


KRZEMIENIEC. 
(Prononcez : Krchémiéniétz.) 


… Que de souvenirs, que de joies, que d'amer- 
tumes s’attachent à ce nom vénéré dans toute 
la province, estimé de toute la Pologne : C'est 
ici que l'élite de la jeunesse des. provinces rus- 
siennes de la Pologne recevait le bienfait de 
l'instruction; c’est ici que pendant vingt-cinq ans 
d'existence du gymnase ou lycée de Wolhynie, 
était le foyer des lumières de ces contrées ; c’est 
ici que se sont formés tant de citoyens éclairés, 
d’ardents patriotes, des poëtes nationaux, des 
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magistrats, des écrivains, qui servirent la patrie 
et leurs concitoyens de leurs bras et de leurs ta- 
lents. Aujourd’hui c'est un cloître de moines du 
rite gréco-russe. 


Le souffle créateur d’un homme de cœur et de 


génie alluma ce foyer des sciences, l'haleine d’un 
barbare l'éteignit. Le lycée fut fondé par Thadé 
Czaçki; c'est le tzar Nicolas qui le détruisit. — 

Grâce aux soins du premier, haut dignitaire de 
l'ancienne Pologne, illustre jurisconsulte-histo- 
rien, près d'un millier de jeunes gens écoutaient 
la voix de plus de trente professeurs de hautes 
études; grâce à la vengeance stupide du second, 
un clergé ignorant et brutal du rite grec récite 
des Kyrie qu'il n'entend pas, dans les murs qu'il 
a profanés. 

S'il est un endroit cher à l'homme d'un esprit 
cultivé, c’est sans doute celui où, pour la première 
fois, ilouvrit son âme au vaste domaine de l'intel- 
ligence.C’est pourquoila petite ville de Krzemie- 
niecç jouit en Wolhynie, en Podolie et en Ukraine 
de cet attachement qu'un homme d'un âge mûr 
garde pourle maître éclairé de ses jeunes années; 
c'est une terre classique pour les gens lettrés de 
ces contrées. Que de fois ne vit-on pas dans cette 
petite ville des hommes qui, au déclin de leur 
carrière civile ou militaire, après avoir, comme 
soldats, arrosé de leur sang les bords du Tage et 
les plaines de Moskou, ou bien comme magistrats, 
écrivains ou simples citoyens, fait et défait tant 
de larges fortunes, gagné des renommées litté- 
raires, servi la cause de leurs concitoyens, de ces 
hommes, dis-je, qui ont appris à connaître le 
monde sur une vaste échelle, venir s’attendrir à 
la vue de ces colléges où leurs enfants sont ve- 
nus prendre leurs places, leur distribuer des 
prix de leurs mains, verser des larmes de joie 
sur leurs succès, et bénir la mémoire de l'homme 
qui a consacré sa vie à l'érection de ce monument 
destiné à l'instruction de leurs arrière-neveux ! 
Eh bien, un caprice barbare, un instant d’une 
colère sauvage, ferma cette belle institution. On 
a dit aux pères : « Vous avez fondé cet établis- 
sement avec votre argent; votre grand citoyen y 
usa sa vie et ses vastes capacités, je casse tout 
cela, moi, j'y place des moines : tel est mon bon 
plaisir. Taisez-vous! et adorez le lieutenant de 
Dieu sur la terre... » 

‘ Nous avons à dire quelques mots sur le Lycée et 
son fondateur. Tous les deux n'existent plus; mais 
ils vivent dans la mémoire reconnaissante des habi- 
tants, 
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Thadé Czaçki naquit en 1765 à Porçyken 
hynie (districtde Wlodzimierz), dans le château 
deson père, grand échanson de la couronne de . 
logne. Sa mère, née Catherine Malaehc an 
fille de Jean Malachowski, grand chaâcë vel er de la 


ne 


couronne, et sœur de Stanislas Malichows Ki 
depuis maréchal de la diète contunte de 17 rs 
Issu d’une famille noble et opulente, il fut des 
tiné de bonne heure à remplir les 2 mutes 
fonctions de la république ; mais sa jeunesse fu 
traversée par quelques catastrophes do nt que 
ques-unes n’affectèrent que sa famille; d'a ie 
patrie tout entière, dont elles occasionnère 
total démembrement avant que Thadé ait at 
l'âge viril, Sa mère mourut quand il n'était qu 
fant; le père fut détenu prisonnier #. 
les Autrichiens, après le premier partag 
Pologne en 1772, pour des motifs politit 
oncle fut son tuteur. Il reçut la première 
tion dans la maison paternelle; il y étu 
les langues latine, allemande et français 
que les éléments des sciences et des lettres 
sa Lendre jeunesse, il mani festait ci un 
pour les sciences et les lettres, un es = it 
rieur et un cœur dévoué au bien ee 
bles. L'argent de poche qu’on Ini : 
ses amusements, il le consacrait jl'ens 
de pauvres orphelins à Poryck; ilyen il 
ses frais un précepteur, et il n'avait pas de” 
grande jouissance que de se mettre ex: rs L 
de son école primaire. — C'est Napoléon en 
sayant le petit canon qu ‘ilavait fabriqué à Ajace 
et qui, changeant de calibre, conqui VE 

En 1784, il se rendit à Warsovie pot 
mencer sa carrière publique. La cour de 
dite Assessoire de la couronne, sorte de 
d'appel pour les juridictions des villes de 
ronne, fut le premier forum _ 10 
jurisconsulte-historien fit son & 
pour étudier lesusages du b: 
des lois. Mais cette sphère ré > d 
put satisfaire sa vaste intelligence. 1 
connaissance avec plusieurs E 
dans les sciences morales et } 
trèrent à cette époque Ja pie à 
tels que les historiens Adam 1 
Albertrandy. Il fréquenta lab 
que des Zaluski, dans ce temps u nd de es | 
établissements de ce purs “e et 


depuisavectant d'éclat. Lespre ” du = 


rendit au pays furent ses trav: 
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de la commission des mines, poste auquel il a | sors en sciences, arts et collections précieuses ! 


été nommé par le roi Stanislas-Auguste, le 30 
avril 4784. Aidé de quelques savants, il fit des re- 
€herches de mines de sel gemme, produit qui man- 
- quait à la Pologne depuis que celles deVielitchka, 
les plus abondantes sur le continent, avaient 
été envahies par l'Autriche. Czaçki proposa 
à la diète de faire voyager à l'étranger quelques 
jeunes gens capables d'acquérir une instruction 
solide dans la science des mines, la métallurgie 
et la minéralogie. En vertu d'une décision de la 
_ diète, plusieurs de ces jeunes gens furent envoyés 
à Schemnitz en Hongrie, d’autres devaient aller 
* à Freyberg en Saxe ; mais les circonstances poli- 
_ fiques, surtout la guerre de 4791, mirent obstacle 
à leur départ. Un de ces derniers, M. Luc Go- 
_Jembiowski, resta depuis ce temps attaché à 
… Czaçki comme bibliothécaire. Celui-ci lui fut re- 
… devable d'une multitude de notes et d'analyses 
_ qu'il fit des différents ouvrages, et que la vaste 
mémoire de Czaçki embrassait et conservait avec 
“ne fidélité prodigieuse. M. Luc Golembiowski 
. fut depuis le bibliothécaire des princes Czarto- 
| E à Pulawy, et enfin de la Société des amis 
is sciences de Warsovie, jusqu'à son abolition 
en 4852. Il est auteur de plusieurs excellents ou- 

_ wrages en langue polonaise. 
… … Nomméen 1786 membre de la commission des 
finances, Czacki visita les bâtiments construits 
 surles bords du Dniester pour le service de la 
… quarantaine, et y fit faire beaucoup d’améliora- 
_ tions. En 1787 il partit, comme délégné de la 
commission des finances, pour Yassy, capitale de 
Eee * Moldavie, pour traiter avec le hospodar, 
. prince Ypsilanty, de l'introduction du sel dans 
es provinces méridionales de la Pologne. Il lui 
… présenta un mémoire dans lequel il prouvait l'in- 
dr ctionaux traités existants, et l’engageait, dans 
l'intérêt même de son pays, à baisser les droits 
… sürle sel exporté. Il en a reçu la promesse; 
mais les circonstances politiques dont la Pologne 
' fut ensuite victime en empêchèrent l'exécution, 
+ La commission des finances avait dans ses attri- 
butions la surveillance de la navigation intérieure, 
_ Thadé Czaçki consacra, de sa fortune particu- 
_ Jière, une somme de dix mille ducats (120,000 
francs) pour faire dresser une carte hydrogra- 
… phique de la Pologne et de la Litvanie, avec in- 
_ dication de 4,819 rivières grandes et peites, et 
.… de tous les accidents de leurs cours. Cette carte 
détaillée se trouve actuellement à Saint-Péters- 
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… Dourg, où vinrent s’engouffrer tant de nos tré- 
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Infatigable dans son zèle pour le bien du pays, 
il fit un tableau des avantages du commerce de 
la Pologne avec la Porte-Otiomane ; il insistait 
Sur la nécessité de rendre navigable le Dniester 
qui déjà, dans les temps plus reculés, servit de 
voie de transport aux produits de la Pologne à 
la mer Noire. Il cita à ce sujet tous les traités 
existants, et rappela entre autres que l'évêque 
Adam Krasinski, quand il fut à Paris en 1769, 
proposa une convention commerciale au ministre 
duc de Choiseul. Cette convention n'eut pas de 
suite à cause du changement du ministère en 
France et du premier partage de la Pologne qui 
le suivit. Cependant, en 1779, M. de Vergennes 
recommanda à M. de Saint-Priest, ambassadeur 
de France à Constantinople, d'examiner ladite 
convention. M. Pierre de La Roche, envoyé par 
lui à Warsovie, fit des projets de commerce avan- 
tageux pour la Pologne, mais que la Russie em- 
pêcha d'admettre. Le duc de Nassau fut employé 
à l’exploration du Dniester, et on lui doit la pre- 
mière carte de ce fleuve où la profondeur soit 
indiquée. En 1787, par les soins de Czaçki et par 
ordre du gouvernement, ce fleuve fut exploré 
dans sa longueur, depuis la petite ville Uszysa en 
Podolie jusqu'à Bender en Moldavie. Czacki in- 
sistait pour que tous les soins du gouvernement 
fussent tournés à rendre ce fleuve navigable; il 
prévoyait l'immense avenir destiné à la mer Noire, 
et, voyant que ses conseils n'étaient pas suivis, 
dans un instant d'amertume patriotique, il s’é- 
cria : « Je jetai plus d'un coup d'œil sur notre 
» carte hydrographique; j'ai réfléchi combien le 
» pays aurait pu être riche et puissant. Nous n’a- 
» vons pas utilisé les dons de la nature! » 

Les observations de Czacki sur le commerce 
de la Pologne avec l'Angleterre prouvent claire- 
ment que cette dernière puissance avait toujours 
un grand intéret à conserver la ville de Dantzig 
à une Pologne indépendante, et que cet intérêt 
ne peut qu'accroitre tous les jours. 

Doué d’un esprit vif et pénétrant et d'une acti- 
vité infatigable, il porta successivement son at- 
tention sur toutes les branchesde l'administration 
du pays, et contribua à leur perfectionnement par 
ses conseils et ses services. C'est ainsi qu’en 1786 
il fit introduire un perfectionnement au jeu de 
loterie qui était une des branches du revenu pu- 
blic. Il demanda ensuite ec il obtint que les com- 
missions palatinales, dites du bon ordre, tinssent 
legouvernementau courant des besoins intérieurs 
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du pays, ainsi que de la quantité superflue des 
produits entassés dans de certains endroits ; d'ün 
autre côté, ilexigeait qu'on nommât des consuls 
dans les villes commerçantes de l'étranger pour 
réndre lé mème service au commerce d'exporta- 
tion, Enfin il présenta à li diète constituante un 
projet de réforme des Juifs. 

Deux immenses volumes, déposés autrefois à la 
bibliothèque de Poryck, contenant plus de trois 
mille feuilles écrites pour la plupartde sa propre 
main, et ayant trait à la gestion des affaires de la 
commission dés finances, attestént de la prodi- 
gieuse activité de cet homme qui à vingt-deux 
ans avait déjà tous les mérites d'un homme pu- 
blic consommé. 

A ce talent d'affaires éminent, à cette vaste 
capacité, il joignait un courage et une force de 
caractère que rien ne pouvait ébranler. Lorsqu'en 
1787 le conseil permanent qui administrait le 
pays, et qui était formé de membres imposés par 
là Russie, ét par conséquent dévoués à elle, avait 
enjoint à la commission des finances d'acheter un 
hôtel pour l'ambassade russe à Warsovie, cet 
acte de lâche complaisance trouva dans l'âme 
probe et énergique de Czaçki une vive opposi- 
ion. De concert avec Roch Kossowski, trésorier 
de la cour et membre de la commission des 
financés, il signifia son refus d'obtempérer à ces 
injonctions, fruit d'une bassesse intéressée. 

Cette conduite digne et énergique, jointe à de 
si grands talents, lui valurent les témoignages 
les plus flatteurs des membres de la diète con- 
stittante en 1790, Christophe Szembek, évêque 
de Plock, président d’une délégation de la diète 
pour éxaminer lé compte rendu de la commission 
des finances, et Onuphre Morski, castellan de 
Kamieniec, éxaltaient les mérites de Czacki de- 
varit la diète assemblée en présence du roi Sta- 
nislas- Auguste, et le représentaient digne de 
là réconniissance nationale. D'autres sénateurs 
et députés imitèrent cet exemple; enfin le roi 
lui-même, faible jusqu'à lächeté pour opérer le 
bien, mais assez intelligent pour reconnaître le 
courage des autres, s'exprima en ces termes dans 
là séancé de 17914, 7 février : « Plus d’une fois 
j'ai déclaré combien j'estime les mérites et les 
tilents de M. Czacki, ét quand le temps viendra, je 
prierai les états d'inviter unanimement M, Czaçki 
À continuer ses fonctions, sans recourir aux élec- 
tions à son égard. » Heureux le citoyen qui, dans 
un pays libre, peut recevoir un pareil témoi- 
ghage dé son mérite en face de la représenta- 
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tion nationale, qui s’y associe à l'unanimité! 

Son père, qui mourut vers ce temps, lui légua 
sa bibliothèque; il se trouva de moitié avec 
son frère, héritier d'une grande fortune, que 
nous le verrons dépenser de la manière.la plus 
noble et la plus utile au pays. 

En 1791 il fut délégué par la commission des 
finances, avec Jean Horaïn et Thomas Wawrzecki, 
pour visiter le garde-meuble de la couronne, à 
Krakovie, où furent déposés tous les joyaux et 
les insignes de nos rois, avant qu'ils fussent va- 
lés, une nuit, par les Prussiens. Czaçgki, habile 

antiquaire et savant historien, éveillait des sou- 
venirs chers à ses concitoyens, en décrivant ces 
précieux dépôts d'une antique opulence. La com- 
mission lui manda aussi de visiter la province de 
Krakovie dans les détails qui entraientdanslesat- 
tributions de cette magistrature.Dansun rapporè 
qu'il transmit à la commission, il fit la description 
de Krakovie, cette résidence antique de nos ducs 
et de nos rois; il décrivit cet ancien château 


chaque appartement, chaque pièce, porte le sou- 
venir d’un événement mémorable dans 


de notre patrie, 1l démontrait la nécessité.de 
conserver cet édifice vénérable, témoin de sep 
siècles de notre gloire et de nos wicis: 
Hélas! il ne prévoyait pas encore que que 
années seulement plus tard le perfide 
trichien de Vienne en aurait fait tour à oo 
caserne, un hôpital ou une prison. 

La diète constituante, commencée en. 












179 ne 
Cette constitution, dans le temps une me L 
leures lois cardinales de l'Europe, et la pren ère 
constitution régulière dans notre pays, à vai 
cependant quelques défauts que l'esprit pé n sé 
de Czaçki mesura d'un coup d'œil, et. 
neveux de ces législateurs, nous avons 4 
reconnus après beaucoup de « ions € 
réflexions sur cette loi. Cotes nalgré qu 
Czaçki fût opposé à quelques-unes de ces dispo= 
sitions, il se hâta de lui jurer foi et obéissance,, 
pour ne pas donner de Peine k anda- 
leuses divisions en face de l'« 
moment propicé de déchirer la p 
il répétait avee le prince Kasimi 
réchal de la confédération li 
viction m'appartient, et inoi j 
roi, où sont les vertueux citoye 
sement plus tard le roi ne suivit plusce 
Après l'établissement de la .consti 
5 mai, Czaçki présenta à Ja, commis 





finances des observations sur le eadastre et sur 
 l'arpentage de toute la surface de la Pologne, avec 
a démarcation exacte des palatinats et des dis- 
tricts. Pour exécuter ce plan avec précision, Jean 
Sniadecki, alors professeur de mathématiques et 
d'astronomie à Krakowie, conseillait de faire me- 
 Surer l’are du méridien depuis les monts Karpates 
jusqu'à la mer Baltique, ainsi que l'arc de la ligne 
de latitude entre la Silésie et le Dniester, pour 
que toutes les localités sur la earte générale 
fussent placées d'après leur exacte longitude et 
_ atitude géographique. Sur la proposition de 
Czacki, Jean Sniadecki et Félix Radwanski de- 
vaient entreprendre le travail d'une carte exacte 
du pays; mais son second et troisième partage 
Coupèrent court à l'exécution de ces travaux, 
Jamais aucune nation n’a été frappée au cœur 
d'une manière plus sanglante que l'infortunée 
e : elle fut déchirée au moment où, repre- 
 märit une nouvelle vie, elle marchait pleinement 
_ én voie d'améliorations suciales et matérielles. 
_ Dans l’année 4791, le roi le décora du grand 
_ cordon de l'ordre de l'Aigle-Blane ; celui de Saint- 
Stanislas lui fut conféré dès l'année 1786; il 
| portait aussi le titre de staroste de Nowogrodek. 
_ Toutes ces distinetions, qui bien souvent n'é- 
_ #aient qu'une marque de faveur royale, n'étaient 
cette fois qu'une récompense méritée par de 
hauts et brillants services rendus à la patrie; 
aussi plus tard refusa-t-il les honneurs, titres et 
décorations par lesquels des monarques enva- 
hisseurs de son pays voulaient se l'attacher. 
+ Comme délégué de la commission des finances, 
 Czacki prononça plusieurs discours à la diète de 
4791, qui tous prouvent une profonde connais- 
sance de l'économie publique, et un ardent amour 
- du pays. En 4792, pendant le triomphe de l'in- 
_ fâme confédération, ou plutôt complot de Tar- 
| “gowica, soutenue par Catherine ÎE, Czaçki était 
| Ar à rendre compte de la gestion des affaires 
_ de la commission des finances aux personnes dé- 
ées, et quand la misérable diète de Grodno 
«rod sous la menacé deseanons russes bra- 
| és auto de la salle des délibérations, lesecond 
3 » de la Pologne, Czaçki se rendit à Kra- 
kovie, et là fréquentait les leçons académiques, 
ompagné d'une jeunesse nombreuse. Il se voua 
V la wie littéraire, et fit des fouilles dans les 
vents pour déterrer d'anciennes chroniques 
re s vieux diplômes poudreux. 
Lors de la mémorable insurrection nationale, 
sous Kosciuszko, Czaçki prit part à l'administra- 
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tion des finances. Aussi, après l'issue malheureuse 
de cette lutte à jamais mémorable, fnt-il dénoncé 
à Catherme comme un des principaux rebelles. 
Un oukaze de la tzarine ordonna la confiscation 
de ses biens; Czacki fut foreé de faire un voyage 
à Pétersbourg; sa renommée l'y suivit, et Cathe- 
rine, qui se piquait de protéger les gens d'esprit, 
se le fit présenter, Le résultat de cette entrevue 
fut l'accusation de jacobinisme, dont il eut à se 
diseulper devant Platon Zouboff, le favori de Ja 
tzarine. « J'ai gardé une fidélité inébranlable 
pour ma patrie; ai-je trahi par là mes devoirs 
envers le nouveau gouvernement? » Tel fut Je 
langage de cet homme, qui dut sa fortune et sa 


gloire à un héritage illustre et à des mérites 


élevés, devant un satrape qui ne devait son élé- 
vation qu'à un caprice tout-puissant d'une femme 
débauchée, Menacé de la perte de toute sa for- 
tune très-considérable (on pouvait l'estimer à 
plus de 5,000,000 de francs), il trouva dans 
l'étude une large compensation à ces chagrins de 
riche propriétaire dépossédé de ses biens. Il se 
proposait, après le paiement de ses dettes, de se 
vouer à la vie d’un homme de lettres à l’univer- 
sité de Krakovie, et de s’y occuper lui-même de 
l'éducation de ses enfants, Mais un événement 
imprévu changea cet état de choses. Catherine 
mourut; son fils Paul, qui, malgré son humeur 
sauvage, avait un fonds de justice dans l'âme, 
sentit sa conscience obligée à alléger les maux 
des Polonais, dont tout le crime fut d'aimer leur 
patrie avec ardeur. La langue polonaise fut ren- 
due à l'usage des tribunaux et des écoles, les lois 
civiles de la Pologne furent maintenues, les pri- 
sonniers mis en liberté, et les biens confisqués re- 
tournèrent aux propriétaires, La fortunede Czagki 
lui fut restituée, et le premier usage qu'il en fit, ge 
fut de venir en aide aux patriotes relégués en Sibé- 
rie, et qui avaient recouvré leur liberté. I s'oc- 
cupa activement des souscriptions, dont jl leur fit 
passer le montant, et auxquelles il participa 
lui-même dans une forte proportion, 

En 1796 il fut choisi par la province de Kiovie 
pour la représenter au sacre du nouveau tzar 
Paul Eer, à Moskou. Profitant des bonnes disposi- 
tions de ce monarque, qui pouvaient n'être que 
passagères, il remit, par l'entremise du prince 
Kourakine, procureur du sénat, une pétition au 
trône, dans laquelle il demandait nne amnistie 
générale, la translation des actes publics de Po- 
logne dans un des gouvernements de Kiiow, de 
Podolie, ou de Wolhynie, d'établir un tribunal d'ap- 
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pel pour ces gouvernements, comme pour ceux 
de Litvanie; enfin de leur restituer le droit de 
choisir les maréchaux gouberniaux. Cette péti- 
tion fut agréée par Paul, qui, une fois en veine des 
faveurs, voulait nommer Czaçki sénateur de l’em- 
pire, fonctions que celui-ci déclina. 

Le dernier roi détrôné de la Pologne, Île 
faible Stanislas- Auguste se trouvait alors à 
Moscou. Czaçki s'adressa à lui pour en obtenir 
la précieuse collection des manuscrits relatifs 
à l'histoire nationale. Stanislas, dont la seule 
qualité fut d'aimer les lettres, convaincu que 
ce n'était que dans les mains de l'illustre savant 
qu'elle pouvait fructifier, la Jui donna. Cette 
magnifique collection avait coûté au roi trente 
mille ducats (près de 560,000 francs). De- 
puis ce temps Czaçki fut tout entier aux recher- 
ches historiques et savantes, qui en firent l'un 
des hommes les plus érudits de l'époque, un 
des auteurs dont la Pologne peut se glorifier à 
juste titre. Pendant son séjour à Moscou, il ob- 
tint de Laurent, marquis de Litta, nonce du pape 
en Russie, la permission de lire les livres défen- 
dus, permission qui lui était nécessaire dans ses 
rapports avec les couventset le clergéorthodoxe. 

Le général Bekleschoff, gouverneur géné- 
ral de la Wolhynie, Podolie et Kiiovie, sachant 
que Czaçki avait accompli tant de choses utiles 
quand il était membre de la commission des finan- 
ces sous la Pologne indépendante, lui demanda 
des observations sur le commerce du pays. Czacki 
Jui fournit un mémoire en langue française où il 
lui ouvrit ses vues sur les griefs dont le com- 
merce de ces provinces avait à se plaindre. 

Outre ces services si multiples d'homme 
public, le temps arriva où Czacki devait 
prendre une des places les plus distinguées 
comme écrivain. En 4809, il publia son immor- 


tel ouvrage intitulé : Des lois litvaniennes et po- 


lonaises, leur esprit, leur sources et leurs rap- 
ports, ainsi que des choses contenues dans le pre- 
mier statut promulqué pour la Litvanie en 1529 ; 
deux forts volumes in-4°. Cet ouvrage est un 
vrai monument scientifique. Craçki en sentit 
lui-même la grande valeur, quand il dit depuis, 
dans une de ses dissertations, qu'il fixera l'at- 
tention de nos neveux. Il a la forme d'un 
commentaire sur le premier statut litvanien. 
C'est pourquoi les matières n’y sont pas classées 


par ordre systématique, et l'auteur lui-même | 


l'appelait une forêt. C'en est une en effet, mais 
une forêt de connaissances, d'érudition pro- 
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fonde immense, et d'idées ingénieuses. La pré- 
face est un chef-d'œuvre d'éloquence. Le 1 
sur les monnaies polonaises est le. 
longues études sur la matière. Les ne 
la langue polonaise, sur les franchises des Juifs, 
se recommandent par une critique savante et 
des vues élevées. Le tableau de l'état des let- 
tres dans l’ancienne Pologne qui termine be 
vrage a été universellementadmiré. Cet 
a mis en lumière une foule d'écrivains © 
dont les travaux passés dans Île cet w 8e: 
nie de Czacki ont fourni tant de précieux 
seignements. En un mot, c’est le ne ch 
plus savant recueil d'observations 
politiques, littéraires, sur la législation pe 
Sousle point de vue historique Czaçki fa ai 
river la plupart de nos institutions de la S 
navie. Le tableau de cette influence desco 
ec lois scandinaves sur les nôtres a été r 
depuis comme fort exagéré ; néanmoins il 1 
constaté avec Czaçki que le droit romain n r. à 
été la base de la législation polonaise et 
malgré l'opposition que cette opinion rl 
de la part d’un de nos savants jurisconst 
Vincent Bandtke. Le NS 
été cultivé depuis par deux savants. 
lewel et Alexandre Macieiowski ont reculé 
bien des propositions hasardées,éc “ani es 
points obcurs dans l’histoire du droit; u ux 
néanmoins ont toujours payé un jus 
d'admiration au grand talent et aux» 
naissances de leur prédécesseur. 

Les principales productions qui s 
publication du traité sur les ol 
polonaises, sont : 

Dissertation sur les dimes en ge jé ra ral 
culièrementen Pologne eten Litvanie, av 
de la nécessité de changer en redeva: 
celle qui se lève en gerbe.— Cette d 
traduite en français par sicsadreP 

L'analysedes chroniques de la 
des deux plus anciens chroni 
et Vincent Kadlubek ; 

Du nom de l'Ukraine etdelor 

Dissertation sur les Juifs e 

Dissertation : Le droit. 
base des lois htvaniennes et } 


nome en beciioctte da 1 ES 
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avec les peuples du Nord? A4 
- Dissertation sur les lois den 
et enfin ua grand nombre di 


en public, et de brochures su 



































… relatifs à l'instryetion publique de la jeunesse et 
l'école de Kraemienieg. 
La partie de la Polagne échue en partage au 
au raide Prusse et qui comprenait la capitale War- 
ie, fut dépouillée par son envahisseur même 
ces ayantages que le tzar Paul avait con- 
| servés à la Lityanie et aux provinces méridio- 
_ nales. La langue polonaise et les lois polonaises 
nt proscrites de l'usage des tribunaux et des 
| ‘éçoles. H fallait aviser aux moyens possibles de 
conserver ces précieux éléments de nationalité. 
s ce but, Thadé Czaçki, de concert ayee 
ques autres savants patriotes, tels que Jean 
Albertrandy, Stanislas Soltyk et François Dmo- 
ch wski, fonda la société des amis des sciences 
(p ilomatique) de Warsoyie, que Frédéric-Guil- 
Jaume, roi de Prusse, approuvya le 1°" juillet 1802, 
t éviter le reproche d'être ennemi des lu- 
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res. Moins serupuleux que lui, le tzar Niço- 
Jas Le: l'a abolie d'un trait de plume en 1852. 
 Houtes les œuvres glorieuses du grand citoyen 
dont nous traçons l'esquisse biographique 
ient donc être réduites en poussière par 
Ldespote du Nord dont il ne pressentait pas la 
le, L'arrêt de la postérité a déjà prononcé 
| ie tous les deux, quoique nous ne soyons que 
em porins du second, 
eupé à réunir les matériaux pour l'histoire 
4 Pologne, Czacki demanda et obtint du rai 
Prusse et de son ministre Alvensleben (1802) 
permission de visiter les archives secrètes des 
Mevaliers Teutoniques à Kænigsberg, où il 
ya plusieurs pièces authentiques d'une 
ande importance. Il alla voir ensuite le 
t ombeau de Kopernik à Frauenbourg, et transmit 
sements de notre célèbre compatriote à la 
L des amis des sciences de Warsovie et aux 
ge Czartoryski à Pulawy. 

Huni d'une recommandation du roi Stanislas- 
uguste aux autorités des monastères, ilen visita 
n gra rand nombre, entre autres celui des Bénédic- 
ir à Lysa-Gora (le mont chauve), en furetant 
= out les vieux manuscrits et les bouquins sur 
æ . uels les pieux cénobites laissaient s’amonceler 
épaisses couches de poussière. La chronique 
‘ind discrète prétend qu'il se commit dans ces vi- 
site s plus d’un de ces larcins en usage chez les 
bibliophiles. Ce qu'il y a de certain, c'est que si les 
bil b bliochécaires des couvents, qui pour la plupart 
it aussi le garde-manger dans leurs attribu- 
ons, trouvèrent après ces visites quelques vides 
% les rayons, le public gagna quelques décou- 
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A4 
vertes littéraires et savantes de plus. — Leclergé 
même séculiep se prêtait néanmoins d'assez 
bonne grâce à aider notre savant dans ses re- 
cherches de vieux livres et manuscrits. Le cha- 
pitre diacésain de Kuïavie, entre autres, le reçut, 


| dans sa tournée, avec de grands honneurs dus 


à la haute renommée de cet homme extraordi- 
naire. Il visita ainsi Dantzig, Posen, Gnèsne, 
Kalisz et autres villes de la Grande-Pologne. 

Lorsque le due de Richelieu, général gouver- 
neur d'Odessa, depuis ministre en France, eut 
donné de l'impulsion au commerce de la mer 
Noire, Czacki, toujours en tête de chaque entre- 
prise profitable au pays, forma une société com- 
merciale avec Stanislas Soltyk, Joseph Drze- 
wiecki et Michel Waliçki, paur l'exploitation du 
commerce de blé et du bois avec la France et 
les pays riverains de la Méditerranée. Le 9 juil- 
let 4803, un vaisseau marchand, du nom de Tha- 
dé Czagki, appareilla du port d'Odessa pour 
Trieste. Avant le départ, le due de Richelieu fut 
fêté à bord au milieu des salyes tirées des çea- 
nons polonais. 

En 1805, Alexandre confia à Czacki la direc- 
tion de l'instruction publique dans les trois 
gouvernements de Wolhynie, de Podolie et de 
Kiiow, et le nomma visiteur des écoles dans ces 
provirees. Depuis cette époque, sa vie fut con- 
sacrée tout entière à l'éducation de la nouvelle 
génération du pays. L'instruction publique dans 
les trois pravinces précitées était alors dans un 
état déplorable, Trois écoles de district en Wol- 
hynie et en Podolie, et deux dans toute l’éten- 
due de la vaste Ukraine, voilà tout ce qu'il y 
avait d'établissements pour l'éducation de la jeu- 
nesse. Czaçki, dès qu'il fut placé à la tête de l’en- 
seignement public du pays, sentit le besoin de 
créer un centre des lumières, un établissement 
de hautes études, une école qui pût former des 
jeunes gens d'un esprit assez cultivé pour ré- 
pandre l'instruction à leur tour dans les points 
les plus proches de la ciraonférence. Une fois 
cette nécessité reconnue, il tourna tous ses ef- 
forts vers l'accomplissement de ee plan ; et il mit 
autant d'énergie et de zèle dans l'exécution qu'il 
mettait de promptitude et de justesse dans la 
conception. Dans ee but, il chercha un endroit 
convenable pour établir un gymnase supérieur 
des soiences et des lettres, et après un examen 
approfondi de toutes les convenances qu'of- 
fraient sous ce rapport les différentes villes de la 
Wolbynie, il fixa son choix sur Krzemienieg, 
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qu'il immortalisa par la mémoire de son œuvre. 

Cette ville réunissait en effet la plupart des 
conditions qu'on pourrait exiger pour un établis- 
sement de ce genre. C'était un endroit salubre, 
un site romantique au milieu des montagnes, une 
petite ville de district qui, sans être un centre du 
mouvement commercial et militaire, étaitcepen- 
dant située dans une position assez centrale, pour 
.que les habitants des provinces méridionales polo- 
naises y envoyassent leurs enfants. Si on considère 
que Czacki avait aussi en vue la Galicie autri- 
chienne, qu'il n'oubliait pas être une partie de 
. la commune patrie, et dont il voulait et est par- 
venu à tirer des élèves ; enfin, si à tout cela 
on ajoute les spacieux édifices de l'ancien collége 
des Jésuites et de l'ancien couvent des moines 
Basiliens, qui, avec quelques changements faits à 
propos, offraient un local convenable pour l'éta- 
blissement d'une vaste école, on reconnaîtra 
que le choix du lieu a été fait avec on ne peut 
plus de discernement. Nous insistons à établir 
ce point, parce que dans la suite le gouverne- 
ment russe s'est servi plusieurs fois du prétexte 
d'un vice de position, pour vouloir transférer 
d'abord, et ensuite pour casser l'école de Krze- 
mieniec. 

Mais il ne suffisait pas d’avoir reconnu la né- 
cessité d'une école supérieure et choisi son em- 
placement, il fallait encore trouver des fonds 
suffisants pour son établissement et son entre- 
tien. Czaçki savait bien qu'il ne pouvait que 
très-faiblement compter sur l'appui du gouver- 
nement, il s'adressa donc au patriotisme des ha- 
bitants. Il fallait une autorisation du ministre de 
l'instruction publique de Saint-Pétersbourg pour 
recueillir les souscriptions. Le bonheur voulut 
que le poste du ministre fût occupé alors par 
Pierre Zawadowski, homme éclairé et issu de 
cette noblesse petit-russienne qui a conservé 
quelque peu de sang polonais dans ses veines. 
L'autorisation fut accordée, et Czaçki commenca, 
avec l'appui de quelques concitoyens distingués, 
tels que Philippe Olizar, Michel Sobanski, Alexan- 
dre Chodkiewicz, Adam Rzewuski, Joseph Drze- 
wiecki, ete., à réunir les dons volontaires pour 
l'érection d'un monument digne de la reconnais- 
sance de la postérité. Il serait impossible d’énumé- 
rer toutesles sortes de démarches, d’insinuations, 
de prières, d'expédients de tous genres auxquels 
cer homme, tant adonné au bien public, eut à 
recourir pour surmonter les obstacles que 
des préjugés enracinés, la défiance du gouverne- 
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ment, l'envie de quelques individus ini oppo- 
saient sans relâche dans l'accomplissement de 
son noble projet. S'il était permis de descendre 
à une telle comparaison, je dirais que jamais 
commis voyageur, dans les pays mercantiles, ne 
déploya une si grande activité dans le placement 
de sa marchandise, que celle dont ft. ce 
grand seigneur revêtu des plus hautes fonctions, 
pour assurer la réussite de sa sublime ee 
Il savait intéresser l’avare, convainere l'obstin 
rassurer les scrupules du prêtre, fléchir l'as 
dité du marchand. Il faisait à ses frais de 
voyages, de fréquentes tournées, en persuadant 
invitant, suppliant. — Nobles, prêtres, Juifs. 
ê . , f . - osko 4 " LP: 
même jusqu'aux fonctionnaires m vites 
plus inflexibles entre tous, quand il s'agit de 
bourser de l'argent dans un but élevé, deven: 
dociles à sa voix. Je ne craindrais pas d'avancer 
que pareil dévouement dans un homme de ce 
rang n'est pas à trouver dans la société actu 
de l'occident européen (1). « 
Grâce à ces efforts, à cette persista 
la poursuite du but ‘élevé qu'il s'était proposé, 
Czacki se trouva à même de nn AU 
. 2 
me pour l'ouverture de l’école de E le 
Il s’adressa, pour l'obtenir, à l'interve tion € 
prince Adam Czartoryski, alors en fa eu "TE u- 
près d'Alexandre, et curateur de l'Université «x | 
Wilna dans le ressort universitaire dé 
trouvait Krzemienieç. La lettre que € 
écrivit à cet égard est digne d'être portée 
« Dans les mains de Votre Excellence, ( ps. . il, 
» sont déposés les sorts du bonheur ou d 
» fortune. La bonne volonté, les 
(1) Pour donner un échantillon des sacrifices ac xq 
Thadé Czaçki sut faire consentir les « CR rens 
d'habitants pour fonder l'école nés en 
je citerai quelques exemples pris au hasard : 4 ÿ _. 
Philippe Olizar donna une fois 
Le docteur Lernet, médecin, (23,000 
c'est-à-dire une, grande partie de sa for- _ . 
tune, dont il légua ensuite le reste, près js ‘4k4 
de 400,000 florins, pour l'entretien perpé- 
tuel de quatre pauvres étudiants. 11 ne 38 
laissa à son fils qu'à peu près 100,000 f1. 71 * et 
Les moines Carmélites, 7000 
Une confrérie de Juifs à Krzemienieg, 500 
Korsak, abbé de Zydyezyn, | 000. 
La princesse Sanguszko donna le vite "ue MERE 
lage de Grabowka. | | “3 É 
Un valet de chambre, du As f 
Quatre pauvres gentilshommes, 
Le magistrat (conseil municipal) d ou 
petite ville de Krzemienieg, , 
Madame Ouvaroff, femme d'un ral 
russe, etc., A | vd , 
La valeur réelle d’un florin de F | es 
times, sa valeur relative égale 1 franc & 
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_» patrimoines et de l'amour-propre sont portés 

: en hommage. Mais c'est à vous, prince, qu'ap- 

; » partient la direction à donner à ce zèle ver- 

 »tueux. Déjà la carte de l'histoire est toute 

» prête pour y inscrire votre nom. Ici, les na- 

» Lions j jugeront Auguste et Mécène. C'est le seul 

» moment d'éterniser, et la mémoire du prince 

£ ve le bonheur du pays par l'instruction de la 

| » jeunesse. Car les générations passeront, et le 

_» descendant de la race illustre des Jagellons ne 

» sera pas toujours au gouvernail de l'éducation 

» publique.…. » Hélas! quelle prophétie ! l'Au- 

_ guste du Nord fit place à un Tibère; Mécène est 

dans l'exil avec la jeunesse des écoles, et l’édu- 

“cation de la De génération est dans les 

ains des popes !.... Mais écartons ces tristes 
exions pour revenir à notre sujet. 

Æ diplôme de l'école fut signé par Alexandre, 
le 19 décembre 1805. Le gymnase de Wolhynie 
fut. ouvert le 4er octobre 1805, en présence d'un 
u ic composé de tout ce que la province comp- 

tait dans son sein de personnages marquants 
| parmi les fonctionnaires électifs, le clergé et la 
_ noblesse. Ce jour-là, Czaçki fit entendre sa voix 
éloquente ; il se livrait à la satisfaction qu'é- 
ouve un homme de bien et un citoyen dévoué 
à gloire de son pays, après l'accomplissement 
_ d'une œuvre grande et utile. L'espoir de fonder 
une institution durable remplissait ce noble 
eur d’un juste orgueil. Après le tribut de re- 
ee raissance à la magnanimité du monarque, 
se de rigueur dans un gouvernement ab- 
| 1 qui ne l’a cependant en rien aidé, il traça 
4 lune manière éclatante les bienfaits de l'in- 
stru tion, et prédit qu'elle serait un jour l'instru- 
ment de la fraternité des Slaves d'abord, et des 
hommes de toute race par la suite. Le ministre 
awadowski, en lisant ce discours, écrivit à 
 Czaçki, dans un moment d'extase, une lettre qu’il 
. términe par ces mots : « À ceux qui soutiennent 
» l'opinion que la nature épuisée de produire 
»des grands hommes se repose, je vais indi- 
| r le génie de Czacki qui ressuscite les lettres 
» où elles étaient plongées dans la léthargie ; 
, t c'est à lui, qui a accompli cette œuvre, que 
» servira l'inscription : Nomenque erit indelelile 
[an { D 
L'organisation du gymnase de Wolhynie fut en- 
| que conforme aux idées de Czaçki. Cepen- 
nt, avant de les mettre à exécution, il consulta 
quelques savants distingués, quelques profes- 
_seurs expérimentés dans l'éducation publique, 
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Ignace Potocki, Hugues Kollontay, Jean Smia- 
deçki, lui communiquérent leurs observations 
là-dessus, et ce n’est qu'après une mûre réflexion 
qu'il s'arrêta au plan suivant : 

Le gymnase fut divisé en deux grandes ré- 
partitions, en classes élémentaires et en cours de 
hautes études. Les classes étaient au nombre de 
quatre, chacune d'une année. On y enseignait 
la religion catholique du rite romain et grec, la 
géographie, l'arithmétique, les éléments de géo- 
métrie et d'algèbre, la morale, l'histoire an- 
cicnne et les langues grecque, latine, polonaise, 
française, allemande et russe ; il y avait une 
chaire de langue et de littérature anglaise, mais 
l'étude de cette langue ne fut pas obligatoire. 

Les classes élémentaires terminées, l'élève 
passait au cours de hautes études. Ces cours 
avaient trois divisions, chacune de deux ans. 
Dans la première, les cours principaux étaient, 
en fait de mathématiques : la géométrie supé- 
rieure, l'arpentage, le dessin Lopographique, la 
tr igonométrie plane, l'algèbre supérieure ; en fait 
de sciences morales et politiques : :l'Écriture 
sainte, la logique et la philosophie morale, l'his- 
toire universelle, ancienne et moderne, la géo- 
graphie ancienne ; en fait de lettres, les littéra- 
tures de toutes les langues enseignées dans les 
classes : c'était la première section. 

La seconde division comprenait, en fait de 
sciences physiques et mathématiques : la phy- 
sique expérimentale, la géographie astronomi- 
que, la trigonométrie sphérique, la géométrie 
descriptive, la théorie des machines, l'architec- 
ture civile, l'agronomie, et comme supplément, 
l'art de vacciner, l'horticulture. 

En fait de sciences morales et politiques : le 
droit naturel, le droit politique et le droit des 
gens, l'économie politique et la statistique uni- 
vérselle. | 

En fait de lettres, c'était la seconde section 
progressive des littératures précitées. 

La troisième division, enfin, présentait, en 
fait de sciences physiques et mathématiques : la 
géométrie analytique, les calculs intégral et dif- 
férentiel, la mécanique analytique, la chimie 
théorique et appliquée aux arts, la zoologie, 
la botanique, la minéralogie, et, comme supplé- 
ment, l'hygiène. 

En fait de sciences morales et politiques : les 
institutes du droit romain, le droit civil et pénal 
du pays, l'histoire du droit. 


En fait de lettres, cette troisième division 
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comprenait, outre la troisième section des lit- 
tératures de toutes les langues étrangères énu- 
mérées, la grammaire universelle, la bibliogra- 
phie et la bibliologie, les antiquités grecques et 
romaines, là critique littéraire. 

En fait de beaux-arts, il y avait une chaire dé 
dessin et de peinture, une de musique instrumen- 
tale et une de musique vocale. 

Enfin les arts gymnastiques, c’est-à-dire l’es- 
crime, la danse, l’équitation et la natation, éom- 
plétaient le cadre de l’éducation qui embrassait 
en tout dix ans de temps. 

On voit par ce tableau que le gymnase de 
Wolhynie donnait à ses élèves une espèce d'in- 
struction encyclopédique éminemment utile, tant 
à ceux qui ensuite choisissaient une faculté spé- 
ciale dans l’Université où ils arrivaient également 
bien préparés pour chaque branche d'études, 
qu'à ceux surtout qui embrassaient en sortant 
une carrière civile ou militaire. 

Un établisseent si vaste exigeait un corps 
enseignant nombreux et distingué, et des riches 
établissements de collections, musées et autres 
secours scientifiques. 

L'infatigable zèle de Czaçki pourvut à tous 
ces besoins. Des professeurs habiles furent en- 
gagés à Krakovie, à Wilna; on fit voyager à 
l'étranger des jéünes gens pleins de talent, pour 
occupér à leur retour des chaires confiées provi- 
soirément à quelques vieux débris de l'ancien sys- 
1ème. L'école de Krzémienieç compta, pendant 
sa durée de vingt-cinq ans, un grând nombre 
d'hommés honorablement connus dans les scien- 
ces ét la littérature en Pologne (1). 


(1) De ce nombre sont Joseph Csech, auteur de quelques 
ouvrages en mathématiques, traducteur d’Éuclide : 

Aloïse Felinski, traducteur de Delille, auteur de la meile 
lctré tragédie classique en polonais ; 

L'abbé Aloïse Osinski, auteur d’un dictionnaire phraséo- 
logique de la langue polonaise et de plusieurs attrés ou- 
vrages littéraires ; 

Michel Chonski, auteür de plusieurs ouvrages estimés, 
en économie politiques 

Joseph Korzeniowski, connu par sts poésies lyriques et 
ses Essais dramatiques ; 

WW. Besser, botaniste et entomologistè distingué, ami et 
correspondant de de Candolle à Genêvé, auteur d’uné Flore 
de la Galicie autrichienne ; 

M. Wiszniewski, aujourd’hui professeur à Krakovie, au- 
teur de plusfeuts ouvrages philosophiques et historiques ; 

Jurkowski, savant helléniste, auteur d'un grand dictiof- 
naire grec-polonais dont l’impression fut interrompue bar 
la révolution de 1830'et la mort de l’auteur ; 

Uldynski, auteûr d'une géographie ancienne appréciée 
par le savant Lelewel ; 


Jentsz, jeune homme plein de talent, mobt à Paris, en 
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Parmi lés établissements et collections sciéni- 
fiqués dont lé zèle de Czaçki dota l’école dé Kize- 
miehiéç, il at compter en prémier lieu la biblio 
thèque, dont les prinéipaüx éléiients Pureñt 1° 
bibliothèqe privée du dernier roi de Pologne, 
Stanislas-Augüste, cheiée éprès Sa Moft, par 
Cracki, pour 7,500 duücats En or APE 
90,000 fr.) ; éllé renfermäit quinzé Mille êtr 
cént quatre-vingts Volumes, et dans cé nom 
une préciéuse collection d'oùtragés tlassiqu 
dans toutes lès lañgües, ainsi que plusieurs Far 
tés typographiques ; 20 les dos gratuits de là 
princessé Théophile Sapieha, dé Jéïn Potockt, 
de Mikoszewski, ete.; 3° les achats partiels Fit 
à quelques savants et aux libraïrés. Avänt la 
volution dé 1830, la biblicthèqué dé mi 
comptait près de quaränte millé volumes. L 
platément en était spacieux ét décoré avec 

Le cabinet numismatique, ichèté également 
pour la Somme de 7,500 dücats en 6r, aprèsk 
mort dé Stanislas-Augusté, était une des pl 
remärquables collections dé cé genre en Europe 
IL comptait vingt et juelqués mille pièces, dont 
plusieurs d’uné grande valeur scientifique. 

Les appareils de physiqué et de Chimie fufent 
achetés én partie À Paris des Sommes prote 
nant des dons RS d'autres é aie FÈ f- 
ferts par quélques riches particuliers, tels que 
Stanislas ZataoYs Michel Céackt, de. Par 
les plus remarquables, on distinguaîit le système 
du monde dé Kopernik, fait par Adam Li > mé- 
canisime ingénieux dé cét appareil donnait u 
mouvelhent aux principales pl nètes én ! voire, 













1829, pendant son voyage scientifique entrepris dans 
büt dé ée Let tOn tt dal les sciencés hysiqu es et sur- 
tout la chimie appliquée dux arts, et dont les 1 n 
posent au cimetière du Père-Lachaises = 
Zenowicz, Chimiste connu du monde savant en Polog 
par sa nouvelle théorie dé la des tcofps, baséé 
sur l'électricité y 1 0e ht 
Jarkowski, bibliologue, cité avec. cloge dans ns les livn 
bibliographiques de Lelewel; | 1, 
Jostph Jaroszewier, et Alexahdre Micktew C2, Jürise | 
sultes distingués ; RE) 
Fryczynski, ägronome savant, élère duc re Thaer à 
terlià (Moëgael à) ; es SES 
des Beaux-arts à Vienhe : il a formé plusiedré étèm 
font honneur au pays ; TR à 
Kaczkowskt, auteur d'ün voyage en Crimé 
révolution de 1830, médecin en chef de arm 
Enfin, nous ajouterons ici que nt 












wel a débuté dans sa carrière lite ‘raire comme 4 

bibliothèque de Krzethieniéc etit du 

médailles: : .::'1 0207 UN ver 
Gerlache de Gommery, ancien émigré, 

mée de Condé, tnscinait la littérature # 
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proportionné à celui qu'éllés subissent dans la 

_ paâture Au-dessus du cabinét dé physique, Czaçki 
fit monter un petit observatoire astronomiqué 
etle pourvüt d'instruments indispensablés pour 
les obsértations tant astronomiques qué mé- 
téorologiques. 

_ Ayant toujours Eh vné uné application réellé 
ét immédiate des étiencés, il fonda une école 
pratique dé mécaniciens attachée aû Gymnase. 
la potrvut d’une collection des modèles ét 

_ ti donna des professeurs habiles. Cette école 

Mit d’une grande utilité pour le paÿs. 

… Lé tabinét de minéralogie fui formé én grande 
partie des dons dés particuliérs. À là prière dé 
cki, lé prince Joseph Poniatowski donna aû 
Gymnase de Wolhÿnié la belle éolléction de mi- 
déraux qu'il hérita de son frère lé prince primat. 

Elle fut enstité augmentée par les offres du cham- 
Déllan Sosnowski, dé Frédérié Moszynski, Wa- 

_ liéki, Kolontay, ét d'un riché marchand dé Saint- 

| Pétershourg, nommé Sitnikoff, qui fut pénétré 
d'üne vraie admiration pour Czacki, tant éet hom- 

_ me extraordinaire agissait sur les esptits mèmé 

” Mie bién disposés pour ses efforts patrioti- 

| dés. Le cabinét minéralogique fut depuis aug- 

ne té par des athats considérables, âu point dé 

l rune dés plus belles colléctions de ce genre. 

… Parmi tant dé riches établisséments scientif- 

jues, le jardin botanique occupait une des pré- 

_ miè s places. Excepté lé manqué d'eau vive, 

cé hit le plus beau jardin dés plantés connu en 

Pologne. Il octupait un espace fort étéñdu, ét 

s 1eS Serres Cohténaient plus de cinq mille espèces 

- dé plantes exotiques les plus rares. I fut établi 

par l'Anglais Micklet, sous la direction de Frans 

€ois Schéidt, professeur de botanique. 

… “Tel étaient lés établissements que les sciénces 

 dévañent à la munificence des habitants ét aux soins 

dé l'immortel Czaçki. Que sont-ils déveñus? On 

Jésaconfisqués, transportés, éparpillés; quélqües- 

fs, comme lé cabinet de médaillés, Sont allés 


[ 
cuis, 
ossit là tolléétion privée du tzar à Péters- 






















# 
mie nieé, Czaçki né vécut que pour elle, ainsi que 
pouf là propagation des lumiêrés dans les pro- 
vices dont il dirigeait l'instruction publique. Il n'a 
4 vas D Rs sé réposer un instant sur ses lan- 
riers, l'œilinquiet du gouvernement souptonneux 
suivait tous ses mouvements. Lé gouvernement 
russe voyait avec miécontentément qu'uné insti- 
_{ütion dé ce genré se trouvât das une province 


Dépuis l'établissement de l'école de Krze- 
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Pôlonaisé ; mais, suivant les bônnés traditions 
gouvernementales, on laissait faifé jusqu'à cé que 
tout Mt complétement achevé, pour ensuite s’ap- 
propriér lé tout ét acquérir ainsi sans peiné le fruit 
des efforts et dés sacrifices des Polonais. 

Effectivement, trois ans après la fondation du 
Gymnase à Krzémienieg, on prétexta que la ville 
était Mal Sitüéé pour uné écolé centrale, et on 
était sur lé point de décréter sa translation dans 
le fond dé là Moskovié. Czaçki fat frappé de cêtte 
nouvéllé éômme d'un coup de foudre. Ïl s'adressa 
aù Ministre ZawadoWski, en lui peignant toute 
l'horreur d’une pareille conduite. Cet homfé,qui 
aÿait Un pénchant pour Czaçki, fit si bien auprès 
de l’émpereur, que l’école fut maintenué à son 
liéu et placé, et parvint même plus tard à obtenir 
là donation des biens-fonds de la starostie de 
Krzémienieg au profit de l'école, Mais ce n'était 
que 16 prélude dés persécutions qu'on allait diri- 
ger contre l’auteur, dont on n'avait pu tout d’un 
coup anéAntir l'œuvre. 

Le 26 janvier 1807, lorsque Napoléon, après 
la bataille d'Iéna, entra dans le düché de Wär- 
sovié, Czaçki fut accusé de connivente avec les 
compâtriotes de la Vistule pour rejeter la domi- 
nation éträtigère, ce qui était assez probablé. 
Mais pour avôir un prétexte de persécution, on 
prétendit avoir saisi de lui un propos qu'il était 
cértain dé n'avoir pas tenu. Sur cette banale ac- 
cusatiôn, le général Rutuzoff, gouverneur général 
dé Kiiôw, le fit partir pour Khsrkoff, où il resta 
sos là surveillance de la police. Fatigué d'être 
éloigné de sa famille et de l'objet de ses soins, 
l'école qu’il venait de fonder, il éérivit une lettre 
à l'empereur en demandant un jugement en règle. 
En réponse à cette démarche, ôn le fit amener 
sous éscorte à Saint-Pétersbourg. Là, un comité 
fut formé du comte Kotschoubey, ministre de l'in- 
térieur, du prince Lopoukhine, ministre dé la jus- 
ice, et de Nicolas Novosilizoff, conseillér intimé, 
pour éxaminér la conduite de Czacki. Le défnier 
dés trois membres qui plus tard sé fit éonnaître 
À la Pologné comme pérsécuteur de la jeunesse, 
et dont le nom ést en éxéération dans toutes les 
provinces polonaises, fut le plus actif accusateur 
de notre grand citoyen. Celui-ci s'expliquait avec 
calme, mais avec dignité ; il énuméra tout ce qu'il 
avait tâché de faire pour le bién du paÿs, et con- 


 fondit ses âteusateurs pâr une dénégation ferme 


et absolué. Voyant qu'on n'avait pas de charges 
sûffisañtés même aux yeux dés fontionhaires 
russès, pour le perdre dans l'esprit de l’'empe- 
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reur, Czacki écrivit à Alexandre une lettre ter- 
minée par ces MOIS : 

« C'est sur la même page que sont inscrits nos 
» devoirs envers le prince, que nous lisons l'aveu 
» du monarque que notre honneur, notre liberté 
» et nos biens sont sous sa sauvegarde, » 

Alexandre, qui, dans cette période de sa vie, se 
piquait de libéralisme, lui répondit en termes 
flatteurs que ce procès, qui l'avait vivement affligé 
et qui résultait des circonstances du moment, 
restait annulé. Il l'assura en même temps de sa 
reconnaissance impériale pour le bien qu'il 
avait opéré. 

Peu de temps après, le prince Adam Czarto- 
ryski ayant entrepris un voyage en Courlande, 
Czacki le remplaça comme curateur de l'Univer- 
sité de Wilna, et pendant le court intervalle que 
dura ce remplacement, il montra ce que l'instruc- 
ion publique en Litvanie auraitgagné s'il eût été 
maintenu à ce poste éminent, car, à toutes les 
bonnes intentions de Czartoryski, il joignait une 
grande activité dont ce dernier était tout à fait 
dépourvu. Le gouvernement moskovite, pour l'in- 
demniser, pour ainsi dire, des vexations dont il 
avait été l’objet, voulut le faire monter en grade 
(quoiqu'il fût déjà conseiller intime, grade cor- 
respondant au rang de lieutenant général) et le 
décorer de plusieurs ordres, «J'airefusé toutes ces 


» faveurs, dit-il dans une proclamation adressée 


» au Gymnase de Wolhynie ; je crois avoir mérité 
» par là un droit plus fort à l'estime des profes- 
» seurs et desélèves.- Certes, il nesetrompait pas. 

Revenu auprès de sa chère école, il fut reçu 
avec transport par les professeurs et Ja jeunesse 
chérie pleine de dévouement pour les sciences ct 
la vertu, car c’est ainsi qu'il avait l'habitude de 
s'exprimer sur son compte. Son retour fut signalé 
par l'établissement d’une école spéciale dépen- 
dante du Gymnase et d’une haute utilité pour un 
pays vaste, mais où les propriétés étaient mal 
délimitées. Ceute école, c’est celle de géomètres 
arpenteurs, qui fut approuvée par Alexandre, ie 
27 juillet 1807. Vers la fin de la même année, il 
présenta au gouvernement le projet de la créa- 
tion des deux commissions destinées à rechercher 
les sommes appartenant au fonds de l'éducation 
publique, et à juger les différends entre les parti- 
culiers qui en étaient débiteurs et le fisc. Cette 
double magistrature était nécessaire pour sauver 
les fonds appartenant autrefois à l'ordre des Jé- 
suites, et qui, après l'abolition de cet ordre, fu- 
rent donnés, par la diète polonaise de 1775, au 
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profit de l'éducation publique. Le désordre qui 
régnait dans la hiérarchie judiciaire en Russie fais- 
suit dépérircette partie de la propriété publique; 
il fallait donc avoir recours à des commissians 
extraordinaires. Les motifs développés par zaçk 
furent agréés par l'empereur Alexandre, qui, par 
un oukaze du 21 décembre 4807, RE 
commissions intitulées : Comslagiestcal | 
des fonds de l'éducation publique, dont une 
Wilna pour les gouvernements litvanienss une 
autre à Krzemienieç pour les goubernies mé 
nales de Wolhynie, Podolie et Kiow. Czaçki fut 
nommé président de cette dernière, do 
membres furent quelques nobles de mérite, Le 
poste de greffier fut confié par Czaçkià un homme 
capable et patriote, François Skarhek RutEktsquE 
rendit en même temps de grands service 
Gymnase par le classement des EE 
binet numismatique. La commission des fe 
l'éducation revendiqua dans les premières. Fr 
nées une somme de 2,550,000 florins polo ne s. 
dont profitèrent les établissements de l'ins ist 
tion publique. a 
Un des plus beaux titres de Crack à la 
connaissance publique, ce fut l'organisati 
écoles primaires. IL sut intéresser da le 
tholique à la création de ses écoles. Le el 
de Loutsk s'engagea à établir une école p 
auprès de chaque église promet 
diocèse de Kamienieç en Podolie, y & 
dixième du revenu des curés. C'est de « 
nière que le clergé se rend aa 
pays, et jamais l'instruction du Peu 
che avec plus de succès et plus dec 
quand le clergé éclairé s'en charge. L Lee 
vrail être toujours, et partout, le 
ponsable de l'école primaire de Fr 
Czacki sentit cette vérité, aussi. ve 
échapper aucune occasion de-communik 
le clergé catholique ; il 1âchait, et il pi 
partie à le gagner à la grande FRE le le 
tion populaire. Le plus grand er SE 
diffusion des lumières dans le p ple de s 
vinces méridionales de la Pologne, c'e 1 
ignorant, brutal et pauvre. de l "Églis > 
russe. Ceci explique claireme 
gouvernement d'aujourd'hui tàcl ‘de | 
le catholicisme de ces provi | 
Czacçki reçut des dois p 
quatre-vingt-cinq nouvelles, « 
en Wolhynie, de vingt-six en P 
en Kiiovie, La noblesse de ce 
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_ Wince vota, à sa suggestion, un subside d'un 

 rouble en assignat (4 franc) par âme mâle, ce qui 
produisit la somme de 492,000 roubles au profit 
des écoles de cette province. 

Malgré cetue longue série de services éminents 
modes: à la cause de l'instruction du pays, il fat 
dans sa destinée, comme dans celle de tous les 
hommes supérieurs, d'être calomnié par des mé- 
_ diocrités méchantes. Une basse dénonciation fut 
dirigée contre ce grand citoyen, en conséquence 

_ de laquelle une commission fut instituée à Zyto- 
mierz, chef-lieu du gouvernement de la Wolhynie, 
pour rechercher si les revenus de l'école ne man- 
quaient pas leur but, si le mode d’enseignement 
_étaitconforme aux besoins, et enfin si Krzemienieç 
était un endroit convenable pour des institutions 
_ dans le genre de celles qu'il renfermait dans 
_ son sein. Ce dernier reproche fut, comme nous 
voyons, méchamment reproduit à chaque occa- 
sion par les ennemis acharnés de la propagation 
des lumières en Pologne. Czaçki fut péniblement 
_ affecté de toutes ces bassesses ; il expliqua tout 
avec dignité, éclaircit tout, même ce qui ne lui 
fut pas demandé : « Je ne demande pas, dit-il 
_ »dans son explication, qui a parlé au nom de 
_ »mes concitoyens ? qu'il se cache. Je ne tirerai 
Es voile derrière lequel il se réfugie, je sens 
_ »au contraire plus vivement le devoir de penser 
_ säl'éducation publique pour que de pareils exem- 
_ sples ne se renouvellent point. I! y a une com- 
_» mission instituée, qu'elle juge!» La commis- 
si pn, en effet, composée de quelques membres 
un prables de la noblesse du pays, au lieu d’un 
x de condamnation, après une sévère inves- 
Lion de tous les détails, ne trouva que des 
es à donner aux grands services et au dé- 
ement sans bornes de cet homme qu'on est 
r dé nommer son compatriote. 
pers témoignage des hauts mérites de 
agki fut suivi d'un autre plus éclatant encore. 
>s habitants de la province de Wolhynie deman- 
rer nt, en 4805, à Alexandre, la permission d'é- 
run buste en marbre de Czaçki dans la salle 
la bibliothèque de Krzemienie, et de frapper 
ne médaille en or pour en éterniser la mémoire. 
Cet > permission fut accordée; la médaille qu'on 
a porte d’un côté une composition allégori- 
Minerve éveillant d'un eoup de baguette le ge- 
nie des sciences assoupi; de l'autre, l'effigie de 
Czaçki avec l'exergue : Grati cives Volhyniæ in 
memoriam sempiternam : « Les citoyens recon- 
s de la Wolhynie, en mémoire éternelle, » 

















Un des derniers actes de sa vie, fut l'ouverture 
du Gymnase à Kiiow. Le discours qu'il pro- 
nonça en recevant des mains du général gou- 
verneur Miloradovitch le diplôme du monar- 
que, renferme des pensées élevées, et qu’il 
exprima avec une grande adresse pour ne pas 
blesser la susceptibilité du Russe. Le corps du 
prince Constantin Ostrogski, célèbre général po- 
lonais au x vit siècle et celui du comte Roumianzoff 
Zadounayski, un des meilleurs généraux russes 
dans la guerre contre les Turks vers la fin du 
xvin® siècle, reposent à Kiiow. Czaçki se préva- 
lut de cette circonstance pour dire ces sublimes 
paroles : « Dans l’espace des siècles, les grands 
» hommes gardent entre eux une sorte de frater- 
» nité. Ils comparaissent devant le trône du Très- 
» Haut, qui est le père de tous les peuples. 
» Chaque brave défenseur, chaque vertueux et 
» intelligent conseiller de sa patrie a le même 
» mérite devant sa justice éternelle. La nature, 
» ajouta-t-il, efface les longues files des tertres 
» tumulaires qui témoignent de fâcheuses dissen- 
» sions entre les peuples, l'instruction devra les 
» effacer dans les cœurs des hommes. Les inimi- 
» tiés des Slaves devraient être sacrifiées sur l’au- 
» tel de l'intelligence. » C'était pressentir la ré- 
volution de 1850, qui mitsur ses drapeaux qu'elle 
transmettait aux Russes, l'inscription : Pour notre 
liberté et la vôtre. 

La malheureuse issue de la guerre de 1812, 
dans laquelle Czaçki mettait quelques espéran- 
ces du rétablissement de la Pologne, agit d'une 
manière très-fâcheuse sur sa santé affaiblie par 
tant de travaux et tant de chagrins. Dans le com- 
mencement de l'année 1815, se trouvant à Zyto- 
mierz, ayant appris l'arrivée du prince Adam 
Czartoryski à Krzemienieg, il s'y rendait en toute 
hâte; mais arrivé à Dubno, une violente fièvre 
nerveuse ne lui permit pas de continuer sa 
route. Après quelques jours de maladie, il expira 
le 8 février, en recommandant au prince Czarto- 
ryski, présent à son chevet, l'avenir de la nou- 
velle génération et son école de Krzemieniec. 
Conformément à sa dernière volonté, il fut en- 
terré à Poryck dans le tombeau de ses pères 
mais son cœur fut conservé à l'église de l'école 
de Krzemienieç, déposé dans une urne avec cette 
inscription tirée de l'Écriture sainte : Ubi thesau- 
rus luus, 1h et cor tuum : « Où est ton trésor, là 
est aussi ton cœur. ». 

La cérémonie funèbre à l'honneur de Czaçki 
fut célébrée à Krzemienieç avec une grandepompe 
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et un profond chagrin, et chaque année ensuite, 
le 50 juin, jour de la fermeture dos cours, le 
même service funèbre précédait la distribution 
aux élèves des prix consistant en médailles d'or 
et d'argent, 

Après la mort de son illustre fondateur, l'é- 
cole de Krzemieniec dura encore dix-huit ans: 
en 4815, ses statuts, rédigés par Czaçki, furent 


approuvés par Alexandre ; en 1821, elle reçut le 


titre de lycée de Wolhynie. Quelques ans après. 
lorsque Novosil(zoff, devenu curateur de l'uni- 
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a Des siècles pour grandir : pour déchoir, 
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versité de Wilna, exerça pti ior 
la jeunesse de geute université, Krzemienieg. 
ressentit le contre-coup; une palice tracassière 
fut imposée à l'école, et chaque manifestation 
de patriotisme fut sévèrement réprimée, Enfin, | 

larsque la révolution de 1830 éelata à Warsovie, 


plétement abolie par Nicolas, qui fit ace er da 
ses murailles des moines du rite pre 21470 
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Un peuple a Loue pere s’il perd * 


« elag pe! pom a. qui 
plus rod es tout l'in de le 


« Des siècles pour grandir; pour déchoir, des 
instants!» Tel fut aussi le sort du pays embrassé 
par l'Oder d'une part, et le Dnieper de l'autre; 
et les deux grandes oligarchies républicaines, 
Venise et la Polagne, ont plus d'un rapport dans 
leurs destinées comme dans leurs institutions. 

L'ouvrage du savant Surowieçki sur l'Industrie 
et la décadence des villes en Palagne, publié en 
1810, est un guide parfait pour quiconque veut 
étudier çe vaste abjet ; aussi, tout en retraçant 
les fautes et les langs malheurs du passé, nous 
aurons à nous oceuper d'une époque moderne. 

Parmi tous les établissements qui ont 
couvert le pays durant la période de 1815 à 
1830, nous nous arrêterons de préférence sur 
Tomaszow, colonie résumant en elle tous les 
genres d'industries. Ce nouveau Manchester, ser- 
tant du sein des forêts comme une apparition 
magique, sera pour nous le type de la Pologne 
dans l'avenir, de même que la ville d'Uiazd, avee 


| de l'Allemagne, 
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tactique que plusieurs puissances du Nord ont 
conservée jusqu'à nos jours. Ils se retiraient 
avec un butin immense, et laissaient le pays jon- 
ché de cadavres. L’épidémie étendait alors ses 
ailes malfaisantes sur ce vaste champ de ba- 
taille : et celle de 1831 peut nous attester que 
l'Europe a tout à craindre de l'Orient. Les 
hymnes que chantaient nos aïeux en se pré- 
parant au combat contiennent des supplications 
contre ce fléau. Les cités polonaises, qui ont 
aggloméré tombeaux sur tombeaux, en sont 
aussi un désolant témoignage, et toutes les cou- 
ches de cette alluvion historique portent le carac- 
“ère particulier de cette époque. Après le pillage 
tant de fois réitéré de nos archives et bibliothè- 
ques par les Suédois d'abord, et par les Prussiens 
et les Moskovites tout récemment, il nous reste 
encore cette histoire plastique, écrite en ruines 
sur les pages ensanglantées de notre pays, et c'est 


_ de là qu'il faudra faire surgir un jour les docu- 


ments qui manquent ailleurs. Si aux alentours de 
chaque ville on ordonnait un jour des fouilles pour 
explorer les terrains inférieurs, et pour raccor- 
der les tronçons épars qui ne se sont dressés jus- 
qu'ici que devant l'inspiration du poëte, on pour- 
rait former une reconstruction de la Pologne 
plus complète et plus fidèle que celle qui existe 
dans tous nos monuments typographiés. L'avidité 
de nos ennemis vint, après l'esclavage, les Tatars 
et la peste, consommer cette œuvre de destruc- 
Lion : témoin les recherches qui ont été faites à 


Bydgoszez (Bromberg). Partout et à une distance 


considérable de son enceinte, on trouve sous 
terre les murs de somptueux édifices et des 
voûtes superbes, qui attestent son ancienne 
étendue et sa richesse. Trois assises de pavés 
indiquent trois époques de chute et de renais- 
sance. La première se trouve à quelques pieds 
sous terre, la seconde à un mètre plus bas, et la 
dernière à deux mètres sous la seconde, de ma- 
nière que le solsemble s'être exhaussé de 44 pieds. 
Après le dernier partage, lorsque les Prussiens 
exploraient cet Herculanum slavon, ils trouvé- 
rent ensevelis sous des ruines incendiées plu- 
sieurs timbres de monnaies, de l'argent en barres 
et des vases superbes du même métal. Leurs 
mains industrieuses surent bientôt les convertir 
en thalers. Cette découverte inattendue fut pour 
eux le signal d’une immense dévastation, Plu- 
sieurs châteaux furent démolis de fond en com- 
ble, et leur beauté même ne pouvant les sous- 
traire à ces recherches impies, des monuments 
TOME NH. 


tombèrent que Genseric lui-même eût épargnés. 
Guidés par un instinct de hyène, les spoliateurs 
flairaient partout de l'argent ou de l'or enfouis, 
les tontbeaux même devinrent l'objet de leur 
avidité. Bien des fois la jeune reine de Prusse, 
pour charmer les yeux d’un illustre guerrier, se 
vêcit des diamants et des perles dont une main 
sacrilége avait dépouillé la châsse magnifique de 
sainte Marie à Czenstochowa ! Peut-on s’empé- 
cher de citer ici la ruine superbe du château de 
Rawa, que Surowiecki appelle à juste titre le 
Colysée polonais! Ce château fort, construit par 
les évêques de Plock pour protéger le pays con- 
tre les invasions étrangères, fut destiné plus tard 
à recevoir les prisonniers d'État; et plusieurs 
princes du sang même, ennemis de la république, 
vinrent jusqu'à la fin de leurs jours y expier leur 
félonie. Les fondements sont jetés sur un pilotis 
au milieu d'un marais, dont les eaux emprison- 
nées par des digues servaient à inonder les fos- 
sés. Cette ruine eut le sort de tant d’autres : on 
fit jouer une mine sous les bases d’une tour gi- 
gantesque placée à l'un des saillants. Tout ce 
qu'on put obtenir de cet acte de vandalisme, fut 
de séparer les murailles sans pouvoir les faire 
crouler : et cette tour ainsi désunie, avec sa 
voûte conique au sommet, présente de loin l'as- 
pect d'un bonnet épiscopal, souvenir de ses an- 
ciens fondateurs. Tel fut aussi le destin du cha- 
teau d'Uiazd dont nous reparlerons plus tard. Un 
ministre du grand-duché de Warsovie, visitant 
un jour les environs de Brzeziny, observa qu'une 
mare d’eau qui lui barrait le passage venait une 
heure après de disparaître entièrement. Curieux 
de pénétrer la cause de ce phénomène, il fit 
creuser le terrain au même endroit, et l'on ne 
tarda pas à découvrir de vastes catacombes 
ayant jadis servi, comme leur disposition sem- 
blait l'indiquer, à la sépulture des Ariens, secte 
jadis très-répandue en Pologne. Dans beaucoup 
d'endroits, au milieu des campagnes, la terre 
foulée par les pieds des chevaux rend un son 
creux et profond qui atteste infailliblement la 
présence de pareils souterrains ; souvent la char- 
rue, en soulevant la première enveloppe du 
terrain, heurte des ossements sans linceul, ou 
des pièces d'armure qui devaient sans doute ser- 
vir à une génération de géants. Dans des bourgs 
presque abandonnés, qui offrent à peine quel- 
ques masures inclinées, il y eut jadis des diè- 
tes, des assemblées, des cours plénières, où 
des augustes personnages trouvaient chez les 
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habitants asile et opulence. Beaucoup d'autres 
villes semblent avoir aussi dans la suite des âges 
passé d'un endroit à l'autre : comme Sandomir, 
Lublin, Gnèzne, Kruszwica, Wielun, Sieradz, 
Wiskitki, Szremkonin, Lomza, Wizny, Raygrod, 
Goniondz, Drohiczyn, Mielnik, et une foule 
d'autres dont les murs, les faubourgs, les monu- 
ments, ensevelis dans les jardins et les bruyères, 
forment ainsi une vaste ceinture de décom- 
bres. On pourrait appeler ce monde ancien, re- 
couvert de la lave des siècles, la Pologne souter- 
raine ; et notre nation, eomme le Christ avant les 
jours du salut, est tout entière descendue dans 
les tombeaux. 
Tel est le sentiment pénible qui saisissait les 
voyageurs étrangers depuis Regnard, William 
Cox, Schultes, etc., lorsqu'avant l'époque de 
notre régénération, ils s'avisaient de parcourir 
ce pays qu'ils appelaient un vaste désert, inantia 
regna ! sans daigner songer aux convulsions ter- 
ribles qu'il a dû traverser pour arriver à cet état 
d'épuisement. Mais si quelqu'un au monde devait 
s'abstenir de ces observations outrageantes, 
ce devaient être les voyageurs allemands : en- 
fants de Cham, devaient-ils compter les brèches 
de nos murailles qui les avaient protégés pen- 
dant plus de cinq siècles? On serait tenté de 
s'écrier ici avec Crébillon : « Eh! doit-on héri- 
ter de ceux qu'on assassine ? » Un guerrier, en 
revenant du combat, suspend aux murs de son 
château son armure tout en pièces, mais il ne 
l'insulte pas. Il y a lieu de s'étonner qu'après 
tant de désastres, la Pologne ait pu garder en- 
core le peu d'industrie et de bien-être qu'elle 
possédait avant sa dernière transformation ; et il 
faut en convenir, ce pays doit avoir une force 
immense de reproduction et de vie pour n'être 
pas tout à fait devenu ce que les étrangers la 
font, un désert, et pour avoir toujours alimenté 
l'Europe affamée de ses produits engendrés sous 
le fer et les lois despotiques des spoliateurs. 
Quelquefois, en parcourant ce désert, on trouve 
un tronçon de colonne gisant sur le sol et cou- 
vert à demi de verdure, qui semble le deruier 
reste d'un manoir enseveli ; un rocher debout et 
isolé an milieu de la campagne, un cénotaphe 
peut-être ! énigme à jamais insoluble que le passé 
semble avoir léguée à l'avenir. Quelquefois aussi, 
et dans les contrées méridionales surtout, on 
voit de loin en loin un tertre pareil à celui de 
Vanda près de Krakovie : un Æurhan (tertre) 
dont la verdure attire des troupeaux de chevaux 


LA POLOGNE. 


| des mers n'oserait plus choisir pour son giteet 





















sauvages répandus sur les sayanes, et dont les 
fleurs portent encore un parfum d'’héroïsme et 
de grandeur, Ces collines, qui ont à peine un 
nom, sont les tombeaux d’un millier de braves: 
tombeaux plus éloquents que les statues et les 
inscriptions, parce qu'ils nous révèlent d'unsenl 
regard toute la destinée d’un grand peuple; ils 
nous rappellent que ces héros d'autrefois ont en 
durant toute leur vie une même pensée, la pa- 
trie; un même sort, les combats ; une mêmeré- 
compense, l'oubli, En beaucoup d'endroits, ces 
restes précieux sont confondus avec les os de 
leurs ennemis : Germains, Tatars, Moskowites, 
Suédois, Musulmans, Ici la Pologne semblerait 
un rivage plusieurs fois envahi par l'Océan des 
peuples, et sur lequel en se retirant ces Barbapes 
n'auraient laissé que les restes d'un festin de 
cannibales. Ailleurs, c'est un rocher 
ment frappé par la foudre, et que l'hirondelle 
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son asile, Des champs, inondés jadis de moissons 
dorées, se couyraient de bruyères faute de mains 
pour les cultiver; les forêts, comme un linceul 
mortel, s’étendaient alors sur toute la surface du 
pays, et, dans leur marche envahissante, 
blaient vouloir l’engloutir avec tout ce 
avait de splendeur, de richesses et de. 
C'est là peut-être aussi le secret de ce pa- 
triotisme fervent de la jeunesse pe 
des anciens âges, de ce feu sacré qui finir: 
dévorer ceux mêmes qui s'efforcent de 
Un seul de ces mouvements est une hist 
entière : il la remplit d’une indignation 
contre ceux qui ont fait couler tant de lar 
de sang sur le sol fertile de son pays. E 
interroger un seul de ces débris sans qu 
passé ne se lève à ses yeux ? elle ré 
son souffle généreux cette étincelle d 
sous les cendres, elle donne un corps à 
héroïques fantômes qui l'entoure 
grandeur et de vertu dès l'enfsntte 
vant elle, est le but sublime vers lequel sa 
entière doit se précipiter, le-rêve qui doit Æ 
compagner au tombeau. C'est à leur. 
s'écrie : Exoriatur aliquis eæ a 
Dans le bruit des vents qui 
des portiques abandonnés, dns 
lennel et profond des forêts « 
villes, elle croit entendre: la voix k 
criant vengeance, ou la trompette deLa 
dit à tous ces illustres. e 
Voilà la source de l'enthc 
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polonais, peuple de pasteurs établi sur les cen- 
dres des guerriers, qui grandit et se multiplie 
sous le fer; de cette propagande de liberté qui 
Atteint par une inévitable contagion ceux mêmes 
- Qui venaient pour l’étouffer. C'est qu’il y a dans 
li grandeur de nos horizons, dans l’inculte ferti- 
lité de nos plaines, dans l'enivrante pureté de 
notre ciel, un élément de l'indépendance qui se 
Cômmunique à tous les êtres, qui fait battre plus 
vivement les cœurs les plus communs. Ex je défie 
un étranger, quelque prévenu qu'il soit contre 
sous, de ne pas emporter, après un mois ou deux 

- de séjour, quelque chose dé polonais dans l'âme. 
_ C'ést que dans ce pays on vit d’une existence 
_ plus rapide, tout nous porte irrésistiblement 
vers l'infini : les grandes pensées viennent sans 
éffort, les dévouements sont plus faciles, et c'est 
comme une révolution intime de cette vie supé- 
rieure dont vivaient nos ancêtres, à laquelle tout 
homme semble appelé, dont il porte aussi le 


E dans son sein. 
 … En traçant le tableau des villes polonaises, 


| re avons aussi fait celui d'Uiazd dans les ditfé- 
tes phases de sa prospérité. Son origine, de 
mére que celle de toutes les villes sur la Piliça, 
Comme Przedborz, Inowlodz, Suleiow, etc., se 
rattache aù règne de Kasimir lé Grand. Uiazd 
est situé dans l’ancien palatinat de Lenczyça, et 
Tomaszow, fondé en 1822 par Antoine-Rawicz 
 Ostrowski, en est une dépendance. Cette ville, 
juil ne faut pas confondre avec un autre Uiazd 
ruit par les Ossolinski au xvn£ siècle dans 
e palatinat de Sandomir, fut d'abord la pro- 
Liu des Dœnhoff, famille opulente ayant des 
. ramifications étendues dans la Prusse polonaise, 
: _ formant le littoral de la Baltique. C’est par une 
alliance de la maison des Dœnhoff avec celle des 
L dochowski et des Ostrowski, que, sous Stanis- 
S-Auguste, Uiazd échut à ces derniers. Ville 
| dér uée de commerce et d'industrie, elle ne doit 

| Son existence qu’à l'extrême fertilité des plaines 
4 huh Ces plaines, par Ia variété de 
r végétation, présentent de loin l'aspect d’un 
pl id montagnard, étendu avec ses milles cou- 
. leurs sur la plage fleurie : partout on voit la 
 Caimpäigne couverte de froment , comme d'une 
DR d'or soulevée par un souffle invisible ; 
le aux reflets argentés, et de sarrasin 
vec sa tendre et virginale rougeur. Ces carrés 
dé blé sont traversés par intervalle d'une verte 
_ ceinture de merisiers ou de pommiers sauvages, 
pure panache de peupliers balancé gracieuse- 
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ment par le vent. L'horizon est borné comme 
À l'ordinaire par d'immenses forêts précédées de 
quelques jeunes ormes ou sapins, sentinéllés per- 
dues d’un ennemi qui s’avance. La Piaseczna, ri- 
vière jadis considérable, aujourd'hui pouvant à 
peine se traîner vers la Piliça et rétrécie parmi 
des ruines comme les destinées de la Pologne, 
fait mouvoir quelques moulins délabrés. Les ha- 
bitants de cette ville, jadis opulente, s'occupent 
en hiver de voiturage et de tannerie ; en été, de la 
culture des terres, Le seul commerce qui se fasse 
remarquer dans les rues, les boutiques d'épicerie 
et d'étoffes sont entre les mains des Juifs. À quel- 
que distance de la ville est une maison en bois un 
peu meilleure que les autres, demeure presque 
toujours veuve de son propriétaire, située dans 
l’'enclos d'un jardin somptueux jadis, aujourd'hui 
redescendu jusqu’au rang de simple potager. Les 
ruines informes du château des Dœnhoff côm- 
plètent ce véridique tableau et dominent toute 
la contrée environnante. La destruction de ce 
château fort fut d'abord commencée par les Sué- 
dois sous le règne désastreux de Jean-Kasimir, 
lorsqu'abandonné par le roi, cerné par un en- 
nemi dix fois plus nombreux, Czarniecki tint en 
échec les armées soi-disant victorieuses, et, par la 
rapidité de ses marches, se multiplia sur tous 
les points. Le château subit alors plusieurs atta- 
ques, et depuis ce temps il n'a pu être compléte- 
ment restauré. Les toits couverts de plomb et 
les grillages des fenêtres suflirent seuls à dé- 
frayer tout le siége, et d'après ce détail on peut 
se faire une idée de son étendue. La blanche 
église d'Uiazd, construite par le primat du 
royaume André Olszowski, fut tout entière ti- 
rée de son sein, aussi plusieurs de ses pierres 
portent encore les cicatrices des boulets sué- 
dois. Les vieillards se rappellent encore de l’a- 
voir vu dans touté son imposante grandeur, 
Douze salles d'armes, portant chacune les noms 
d'un des mois de l'année, soutenaient autant de 
voûtes en plein cintre, et les fenêtres, au nombre 
dés trois cent soixante-cinq jours de l’année, 
formaient le pourtour des murailles. L'espoir d'y 
trouver des trésors enfouis, qui du resté pouvait 
êvre justifié par quelques traditions locales, pro- 
voqua, comme nous l'avons dit plus haut, la 
ruine complète de cet édifice, ét après avoir dé- 
mantelé les saillants, démoli pe à pierre les 
murailles, creusé jusqu'aux fondements, on ne 
trouva que des armures et des sabres à demi ron- 
gés par la rouille. Le peuple, dépositaire ordi- 
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uaire des traditions, son histoire et sa poésie 
transmise, répétait à voix basse, pour se consoler 
de ce mécompte, qu'au moment des recherches le 
trésor avait été enlevé la nuit par le démon de 
l'endroit qui devait le rendre seulement à ses 
anciens propriétaires, aujourd'hui sur le rivage 
d'exil, et devant un jour revoir les tombeaux de 
leurs aïeux. On montrait en effet, et je l'ai vu 
moi-même, une échancrure carrée dans une mu- 
raille double, qui devait, disait-on, contenir le 

précieux dépôt. J'ignore jusqu'à quel point il 
_ faut ajouter foi à cette légende, mais il est cer- 
tain que, pour le salut du château d'Uiazd, il au- 
rait mieux valu qu'elle n'eût jamais existé, plu- 
tôt que de réveiller la rapace convoitise de nos 
ennemis. Peut-être aussi le sens caché de cette 
tradition voulait-il exprimer que cette ruine 
elle-même, empreinte d’un charme ineffable de 
vétusté, était le trésor des aïeux, le seul héritage 
d'un passé plein de gloire, que l'avenir devait 
respecter ; mais il n'entrait pas sans doute dans 
les vues des spoliateurs de l'interpréter de cette 
manière. 

Non loin de là se trouvait une colline, pareille 
aux tertres de l'Ukraine et de la Podolie : c'était 
sans doute une tombe commune pour les guerriers 
qui avaient défendu le château ; mais on ne peut 
savoir rien de positif à cet égard, car des dieux 
slavons mutilés par le temps et retrouvés dans 
le voisinage auraient pu faire croire que cette 
colline était un autel destiné à recevoir le zniçz 
ou le feu sacré des anciens païens du pays. Oh! ce 
manoir écroulé, cette colline tumulaire, sur le 
front de laquelle le doute plane comme une ombre 
menaçante, ces plaines recouvrant les dépouilles 
des guerriers et dédaignant de produire des 
moissons pour les ennemis triomphants, cette ri- 


vière encombrée de débris ; n'est-ce pas là toute 


la destinée de la Pologne ? n'est-ce pas la trace 
désolante du torrent des peuples qui dans sa 
course impétueuse aurait entrainé jusqu'aux 
ruines ? 

Voilà la Pologne dans le passé, voyons main- 
tenant ce qu’elle deviendra dans l'avenir. 

En quittant l'enceinte d'Uiazd du côté de l’est, 
le regard embrasse un des sites les plus délicieux 
en Pologne. Le terrain, à partir de ce point, s’é- 
lève insensiblement en pente douce, et à la dis- 
tance d’une lieue et demie on distingue un castel 
d'une structure pittoresque avec une tourelle car- 
rée à la base, octogone au sommet, et surmontée 
d'une coupole hémisphérique. Un drapeau rouge 
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et blanc, s'agitant comme une flamme vivante 
sur l’azur du ciel, annonce la présence du pro- 
priétaire.. Un drapeau funèbre l'a remplacé de- 
puis l'année 1831. Au milieu des plaïnes de 
sable qui l'environnent, cette éminence paraît 
une oasis suspendue dans les airs, avec ses dômes 
de forêts etses cascades argentées; des construc- 
tions nouvelles brillent comme des points lumi- 
neux sur des masses profondes de verdure, et 
Tomaszow de loin présente l'aspect dune 
ville construite comme par enchantement au mi- 
lieu d'une forêt dont la hache n'aurait pas eu le 
temps ou l'audace de frapper les sommets. À 
mesure qu'on approche de cette apparition lu- 
mineuse, elle grandit et se développe aux re- 
gards; le terrain, légèrement ondulé comme une 
mer à l'approche de l'orage, se coupe en gorges 
profondes, en détroits sinueux, imitant le mou- 
vement des vagues, et bientôt l’on 
une nappe unie et briliante, un lac formé par la 
limpide Wolborka, aux roues re 
mines d'acier et des fabriques sans nombre qt 
composent cette colonie. Des maisons bl: 
aux toits d'un rouge éclatant sont venues € | 
se grouper autour du bassin , et semblent fi 
de s’y mirer avec leur attrait de jeunesse et te 
beauté. Plus loin, une ville tout entière : | 
places spacieuses et ses rues bien lignées mA J 
sinent sur les touffes opaques du Gustel y ui 
forme à lui seul tout le fond du tableau. L 2 ( Gus "3 
tek, cette forêt de chênes à laquelle nous a 
dans les Nuits d'exil consacré quelqu 
dictées par un sentiment réel et prc si d,n 
pourrait être comparé, grâce à sa F be: L 
luxuriante végétation, qu'aux forêts diluvienn 
du Nouveau-Monde : elle est restée pou en 
sans rivale pour la beauté et la variété di d 
sites, comme elle le sera toujours pores s 
nirs d'enfance qui s'y rattachent. Iei A 
se déroule dans toute la sauvage. 
de ses allures. Tantôt elle semble 2 
milieu des fleurs et trahit à peine le 
de ses ondes, étendue voluptueusement à 
comme un serpent azuré; tantôt elle s’'él 
comme éveillée à l'approche pr un € eu e 
vise en mille filets d'argent, é de se 
des îlots chargés de verdure ais 
fleurs jaunissantes, puis rmie qe 
cades pour se réunir ne 
ces rivages d'harmonie et de 1 
ne quitter qu'à regret cette [ 
rit comme une fille capricieuse 
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mère, et par mille détours bizarres, mille coudes 
sinueux, elle diffère l'instant où elle doit se jeter 
dans les bras de la belle Piliça, qui la porte à 
son tour dans le sein du grand fleuve polonais, 
la majestueuse Wistule. Les chênes de cette fo- 
rêt, ou plutôt de ce jardin naturel, respectés 
par la hache, ne tombaient souvent que sous 
le poids des années ou déracinés par les orages. 
Quelquefois un chêne mort unissait les deux 
rives de la Wolborka, et, soutenu par ses arêtes 
comme par de solides arcs-boutants, il s'arron- 
dissait en voûte harmonieuse au-dessus des flots. 
Des fleurs, des tronçons d'arbre, des lianes en- 
traînés par le courant, venaient s'attacher à ses 
rameaux, et le pont couvert de mousse offrait un 
passage facile et sûr aux habitants des bois. 
Ces arbres arrivaient souvent à des dimensions 
énormes, et chaque siècle semble avoir apporté 
un attrait de plus à leur belle vétusté. Quelque- 
-fois ils se creusaient par la base ; l'édifice tout 
entier n'était soutenu que sur de frêles murailles, 
et menaçait ruine depuis des siècles : ces troncs 
ainsi excavés pouvaient contenir sans peine des 
familles tout entières. Lors du passage de la 
grande armée en 1811, lorsque la contrée envi- 
nnante, envahie par des troupes sans frein et 
sans discipline, était livrée à toutes les horreurs 
du pillage. lorsque les colonnes sous les ordres 
u roi de Westphalie en étaient déjà venues à 
de sanglantes représailles envers les habitants 
U'Uiazd, le Gustek devint l'asile inaccessible de 


Re familles composées de vieillards, de 


mmes et d'enfants, et les chênes, ces contem- 
rains des Léchites, en ouvrantleur sein pour les 
Roi, étendaient leur feuillage protecteur sur 
le front de ces pauvres réfugiés. 
La Pilitça, rivière navigable, à son confluent 
avec la Wolborka, semble avoir épuisé toutes 
les richesses de ses eaux pour embellir ce 


pierre à bâtir, du calcaire excellent, se trou- 
nt répandus avec profusion sur ses rivages. 

n y avait même remarqué des indices de houille, 
les dispendieuses recherches entreprises à 
cé sujet ont été interrompues par la révolution 
du 29 novembre 1830. 

Les bois environnants de sapins, d’ormes, de 
| chênes ou de mélèzes, offrent d'excellents maté- 
_riaux de construction. On ne sera pas fâché 
_ d'apprendre comment les mines de fer furent 
_ découvertes par Thomas Ostrowski, l'ancien mi- 


_ mistre du trésor sous la république de Pologne : 


e & polonais. Des mines de fer, des carrières 
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et ce conte, qui semblerait par son caractère 
merveilleux digne de figurer dans l'anthologie 
arabe, nousa été rapporté par un témoin oculaire. 

Le château d'Uiazd fut toujours ouvert à l'in- 
digence. Un pauvre voyageur frappé de para- 
lysie vint un jour y demander asile et pro- 
tection. Malgré l'opposition des gens, il fut 
accueilli, et bientôt il dut son rétablissement aux 
soins qui lui furent prodigués. Il profita de sà 
première excursion dans les bois environnants 
pour apporter au propriétaire un gros fragment 
de minerai, en affirmant que le fer, ce précieux 
métal qui assure la richesse et l'indépendance 
des nations, se trouve dans le terrain, et n'attend 
que la main de l’homme pour l'en faire sortir. On 
ne perdit pas de vue l'avertissement du pauvre 
artisan, des fouilles furent ordonnées malgré 
l'opposition de plusieurs experts appelés à cet 
effet, et bientôt l’on découvrit une mine abon- 
dante dont l'exploitation continue depuis plus 
d'un demi-siècle. Les Polonais ayant accepté 
comme un fait accompli la nationalité précaire et 
morcelée qui leur fut imposée en 1815, et ame- 
nés par les guerres de l'empire jusqu'au comble 
de l'épuisement, ne songèrent plus qu'à répa- 
rer leurs désastres et à améliorer leur existence. 
Ils feignaient de croire à la véracité des ga- 
ranties politiques qu'on leur offrait, et à la 
stabilité de leurs relations commerciales avec 
la Russie. C’est dans cette période de quinze ans, 
comprise entre le congrès de Vienne et la ré- 
volution, que se sont opérés les prodiges dont 
nos yeux ont été les témoins. Les blessures de la 
Pologne se cicatrisaient peu à peu, et bientôt 
elle aurait pu rivaliser avec la France et la Bel- 
gique par le développement de son industrie et 
la beauté de ses produits. Tomaszow, favorisé 
par la nature elle-même, offrait le plus beau ca- 
nevas pour réaliser les projets de régénération 
que son propriétaire Antoine Ostrowski, membre 
de la Chambre haute, et plus tard commandant 


de la garde nationale, avait conçus dès son jeune . 


âge. Il ne s'agissait plus de relever Uiazd, où, 
avant de construire, il aurait fallu tout démolir, 
et défaire l'œuvre lente de la décomposition que 
plusieurs siècles avaient accomplie : Tomaszow 
donc devint le lieu de son choix. 

Il suffira de rendre ici par un seul trait le ra- 
pide accroissement de cette colonie. En 1822, elle 
n'avait que ses usines et quelques masures infir- 
mes pour loger les ouvriers; en 1830, elle était peu- 
plée de cinq mille âmes, et ses produits s’expor- 


«0 


454 


taient pour 5,000,000 à pet près (3,250,000 fr.), 
ÿ compris ceux de ses dépendances. Mais mal- 
gré ses aŸantages de localité, Tomaszow n'au- 
rait jamais pris un essor aussi prodigieux sans 
les lois libérales qui présidèrent à son établisse- 
mént. Son fondateur voulut élever un monument 
durable en étayänt son système sur les bases 
éternelles d'égalité, de justice et de propriété. 
Vivre en faisant vivre les autres fut désormais 
sa devise. Les oùüvriers indigènes ou étrangers, 
conventionnellément avec les inaîtres, établis- 
saient leurs salaires ; les corvées étaient pres- 
qu'abolies et remplacées, dans les alentours du 
moins, par un bail réguliér, après six années gra- 
tuiles. Ennemi constant de tout monopolisme, le 
fondateut ne rivalisa jamais âvéc les industriels, 
se contentant du loyer, dé l'affermage de ses 
éaux et de sés autres revenus térritoriaux. En un 
mot, ce fut uné petite république, dont l'inté- 
riéur était digne d'être étudié par nos faiseurs 
dé systèmes. Les tissus de Tomaszow étaient 
même réputés dans les marchés de la Chine, où 
l’inexorablé stabilité dés préjugés semble avoir 
stéréotypé l'industrie exclusive et la misère du 
péuple. Ils en sont encore où ils en étaient sous 
Fô-hi. Ils affectionnent surtout les nuances vives, 
jaune, écarlate et bleu de ciel. Des essais ont 
été faits à Tomaszow pour inspirer au peuple 
juif de l'attachement pour sa terre nourricière 
en lui prodiguant une large et libérale protection. 
Ces efforts ont été couronnés d’un plein succès. 
Les spiralés de cheveux s'échappant de dessous 
lés caloties de cuir tombaient à l’envi sous le 
fer; les riches habits de soie, lissées par la 
malpropreté, faisaiént place à l'habit à la fran- 
çaise ; les filles de Ruth se paraient à faire plaisir 
et rivalisaient de coquetterie avec les descen- 
dants dé Jacob : c'était -une chute de barbes 
universelle. Cet empressement de civilisation fut 
poussé au point que, lors des événements de 
1830, plusieurs Juifs de Tomaszow prirent les 
armes pour ce qu'ils appelaient déjà leur patrie; 
mot qui jusqu'ici n'a eu d'application que pour 
le pays de Chanaan, tant il était communi- 
catif, le sentiment d'expiation et de liberté qui 
sé propageait dans toute la Pologne. Nous étions 
loin cependant de nous endormir sur la foi des 
traités de 1815, et de nous contenter de ces 
premiers succès arrachés avec peine au régime 
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oppressif qui nous gouvernait à cetie ép 
Nous attendions avec une angoisse indéfinissable 
le vrai moment de la régénération, où, comme 
des flammes pareilles se cherchent et se confon- 
dent, nous pourrions réaliser la jonction tant dé- 
sirée avec les provinces détachées de la républi- 
que : Dantzig, Posen, Kiïow, Krakovie, Vilna, 
Kamieniec, Kowno, etc., persuadés qu'il ny 
avait pour les nations de véritable bien que dans 
l'indépendance, de gloire que dans l'intégrité 
du territoire. Aussi ces sentiments, refoulés au 
fond des cœurs patriotes, eurent-ils une explo- 
sion terrible. L'insurréction de 1830 devait & 

le point de départ d’où la Pologne devait s'éle- 
ver successivement bien plus haut qu'elle n'avait 
été sous les Boleslas et les Sigismond. Rélever 
ses villes en ruine et faire refleurir ses campa 
gnes abandonnées, ouvrir les chemins de l'Eu 1- 
rope à l’Asie et devenir le terrain commun sur 
lequel les industries des deux mondes viendra: 
pratiquer leurs échanges, reprendre les grandi 
travaux abandonnés par nôs pères por réunir 
d'un lien indissoluble la mer Noire à la Baltique, 
et couvrir les deux mers de nos vaisseaux pour 
porter aux deux pôles le fer de ses entrailles et 
l'or de ses moissons, unir sous les ailes de l'aigle 
sans tache toute la famille slave, 
sans patrie et sans autels domestiques, pour la 
faire participer également au bienfait de ses loïs 
protectrices, et, s’ille faut, pour la défendi e con ue 
tre l'agression des Mogols et des Parthes, quide= 
puis Genguiskan n'ont pas oublié les che ins d . 
la Pologne ; enfin montrer à quel prix, après | 
quelles effusions de sang on obtient l'indépen- 
dance et la liberté, oui, telles étaient les espé- 
rances de la Pologne lorsqu'une poignée de jeu h- 
nes héros avait délivré Warsovie de l'aspect 


odieux de son proconsul. S’il.en fut autrement, 
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il ne faut s’en prendre qu'à nos hommes d'État, 

hommes du lendemain, qui n’ont pa 

cette mission sacrée, et qui dès le début on 

notre insurrection. À quels hasard: , Ô 

tiennent les destinées des empires! 
Que devint Tomaszow quand le c érn r esCa- 

dron polonais, ayant franchi la fr utière prus- 

sienne, déposa les armes, aux lointaines acelama- 

tions du canon moskovite? L 
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FINANCES. 





BANQUE DE POLOGNE. 


COUP D'OEIL SUR L'ADMINISTRATION FINANCIÈRE 
EN POLOGNE (1815 - 1831). 


… Parmi les hôtels publics de Warsovie, le pa- 

lais de la Banque tient une place distinguée. 
Cet édifice fat commencé en 4825 sur les des- 
sins de l'architecte Corazzi. Comme la Banque 
de Pologne résume toute l'administration finan- 
cière de ce pays, nous allons donner un aperçu 
général sur l'origine, : l'organisation et l'utilité 
de cet établissement. | 


Depuis l'époque du sixième partage de la Po- 
Jlogne, consommé par le congrès de Vienne, trois 
ministres se suecédèrent à l'administration des 
finances dans la partie’ morcelée du duché de 


Warsovie, appelé en 1815 royaume de Pologne: 


Thadé Matuszewic ; 
Jean Wengleuski ; 
Le prince Xavier Druçki-Lubecki, 


. Ils eurent chacun un différent système : 


_ Le premier, l'économie ; 

_ Le second, la faveur du grand-duc Constantin, 
qui, sous le titre de commandant en chef de l'ar- 
mée, gouvernait la Pologne despotiquement ; 
Le troisième, l'industrie et le progrès. 

: La paix de 1815 trouva le royaume dans un état 


de vive souffrance, résultat des guerres auxquel- 
les avait été exposé le grand-duché de War- 
sovie. 

Thadé Matuszewiç avait vu dans l’économie 
le seul moyen propre à guérir les plaies du pays. 
Mais l'empereur Alexandre et le grand-duc Cons- 
tantin demandaient l'entretien de trente mille 
hommes de troupes. 

Le ministre des finances objectait que le 
royaume, dans l'état de délabrement où l'avait 
réduit la guerre, ne pouvait supporter cette 
charge ; il présentait sur le budget de 1830 un 
déficit de 45 à 16,000,000 de florins de Polo- 
gne, environ 10,000,000 fr. | 

Alexandre voulait avoir un effectif de trente 
mille hommes sur pied ; il combla le déficit. 

Cet expédient fut répété et continué pendant 
toute la durée du ministère de Matuszewic ; mé- 


nager le pays, et tirer des caisses russes les 
fonds nécessaires pour combler le déficit du 


budget, tel était le système de ce ministre. 
Grâce à lui, la proportion se rétablit successive- 
ment entre les ressources et les charges; au 


bout des quatre premières années de son admi- 


nistration, le déficit fut comblé. 
Mais la probité du ministre donnait de Fom- 
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brage aux hommes qui enlouraient le grand-duc; 
leur avidité voyait avec peine qu'on leur dispu- 
tait des profits illicites; il fut changé en 1820. 
A son départ, on trouva dans les caisses de l'État 
une épargne d'environ 45 à 146,000,000 de flo- 
rins, 40,000,000 fr. 

Le ministère de Wenglenski ne dura que dix- 
huit mois. Un esprit opposé à celui de son prédé- 
cesseur y présida, 

Wenglenski, ayant pénétré la cause de la des- 
titution de son devancier, crut devoir s’'abandon- 
ner à la direction du commissaire impérial No- 
vossiltzoff; il ne tenait le portefeuille que pour 
donner des signatures : le vrai ministre résidait 
dans l'antichambre du commissaire impérial. 
Tout se ressentit de cer éjat de choses ; la ré- 
serve, les fonds de la caisse des dépôts et consi- 
gnations disparurent, le budget annuel de 1821 
fut absorbé en huit mois. L'administration finan- 
cière fut entravée, et s'arrêta. 

Alexandre appela le prince Lubeçki au minis- 
tère. En le chargeant du portefeuille des finan- 
ces, il se proposait, lui écrivait-il, de savoir 
définitivement, et par une dernière expérience, 
si le royaume pouvait exister et se soutenir par 
ses propres forces, dans sa forme d'alors. 

À cette époqué, Lubecki érait à Vienne, il 
venait d'y terminer une convention au sujet de 
l'actif et du passif du duché de Warsovie; cette 
convention avait suivi celle de Berlin; toutes 
deux avaient donné la preuve de l'habileté du 
négociateur, toutes deux avaient été conclues à 
l'avantage du royaume. 

A son arrivée à Warsovie, ce ministre s’oc- 
cupa d'abord de faire assurer le service courant, 
Puis il fit des améliorations importantes, dans 
les diverses parties de son administration; il 
voulut se mettre à l'abri des exigences du Belvé- 
dère (1). Fort de Ja protection du tzar, il 
dédaigna l'inimitié du sénateur Novossilzof , 
commissaire impérial, entièrement dévoué au 
grand-duc. 

Quelle que füt la faveur dont le prince Lubegki 
jouissait auprès d'Alexandre, sa lutte contre les 
favoris du grand-duc ne pouvait être soutenue 
avec avantage, qu'au prix de succès éclatants 
dans l'administration des finances, et il eut le mé- 
rite de remplir complétement cette tâche dif- 
ficile. 


(1) Résidence du tzarévitsch Constantin, près Warso- 
vie. 
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Bien des plaintes furent soulevées par la ri- 
gidité, et aussi, il faut le dire, par le caractère 
fiscal de cette administration; il résista à ces 
plaintes, suivit sans déviation la ligne qu'il s'é- 
tait tracée, et le succès financier répondit à ses 
efforts. 

Deux ans étaient à peine écoulés, et déjà le 
budget présentait un excédant. Les rentrées 
dépassaient les prévisions, d’utiles améliorations 
furent introduites dans toutés les branches du 
service public, les cadres de l'armée 
élargis, l'industrie et le progrès des lumières 
trouvèrent encouragement et protection ; enfin, 
une réserve importante fut formée, et s'accrut 
chaque année de plusieurs millions. 

Cette réserve avait une destination, elle de- 
vait servir à la création d’une Banque. | : 

Lors de l’arrivée de Lubecki au ministère; les 
embarras financiers que lui avait légués son 
décesseur lui avaient inspiré l'idée de l'é ET 
de billets de caisse escomptables à 
2 p. 100 de retenue. Leur création fut « 
en avril 18253, mais le ministre ne tarda ÿ 
s'apercevoir que cette spéculation sur le d 
dit des billets était erronée ; Ja situation d 
dients, il abandonna ce plan pour. uns) systèn 
de crédit complet. 

La Pologne est un pays plait: 
manufacturier ou commerçant. La | 
toutes les branches d'industrie con: t 
ritable richesse d’un pays; opérer un tel ré 
en Pologne était une tâche difficile sil ét 
dent qu’on ne pouvait y réussir qu'en € 
çant par la base, par la propriété si 

Par une conséquence insép 
lutions et des guerres, cette prop 
obérée ; les lois du pays gènaient la li 
des créances, et la rendaïent prest 
En outre, la plupart des créanciers é | 
du territoire, c'étaient des ir te TI is. pr 
nes, telles que la Banque de 
des veuves, des” fonts 
Il était à craindre que le retrait par @ 
grande masse de capitaux, ne on abrog 
leur faveur, les lois protectr 
foncière, n’amenât la pert 
en entraînant la ruine de la 
du pays. 

Pour conjurer un pareil dé 
la nécessité d'appliquer à hr 
du crédit territorial introc 





2. ; 


se 
É 
4 * 


aa 


ST 
FA 
* 
e 


‘inpo | 





Frédéric IL. 11 étudia ce système à Berlin; il le 
perfectionna, et pour que rien ne fit obstacle à 
_ Son introduction en Pologne, il posa les bases 
de cette introduction dans la convention de Ber- 
lin. Ils'assura ainsi par avance l’acquiescement des 
créanciers prussiens au mode qui pourrait être 
adopté pour le paiement desdettes hypothécaires. 
- Æsérait trop long de développer ici ce système 
de crédit Lerritorial ; il suffit de dire que le pro- 
jet en fut soumis à la discussion du Conseil d'État, 
des conseils palatinaux et des Chambres. Il 
triompha de toutes les objections, et fut converti 
en loi en 1825. 
Depuis, la Société territoriale a émis 257 mil- 
lions de florins de Pologne en lettres de gage, 
qui ont annulé 600,000,000 de dettes hypothé- 
_œaires. Le cours de ces lettres de gage constate 
toute l'opportunité de la mesure, puisqu'il se 
rapproche du pair, bien qu'elles n'offrent qu'un 
intérêt de 4 p. 100 à leurs détenteurs, dans un 
pays où l'intérêt habituel est de 5 à 6 p. 100, 
… Cette Société se trouvera dissoute en. 1854, 
brès qu'elle aura amorti au pair toutes les lettres 
de gâge mises en circulation. 
. Un des moyens d'action que Lubeçki ne négli- 
geait jamais, c'était de s’entourer de gens spé- 
ciaux pour chaque partie de son administration ; 
il avait appelé auprès de lui, pour la partie du 
crédit, M. Louis Lelski, ancien colonel du temps 
de Napoléon, retiré dans ses terres depuis les 
_ événements de 1814 et 1815, et adonné spé- 
cialement à l'étude de l'économie politique, du 
_ commerce et des finances ; depuis il rédigea 
_ les statuts de la Société territoriale ; il élabora 
h jet de la Banque de Pologne, qu'il dé- 
loppa comme gouverneur de cette même 




















4828; établissement fut créé le 29 janvier 
; son installation a eu lieu le 6 mai de la 
_ même année. Il est destiné à acquitter la dette 
os et à encourager le commerce, le crédit 
l'industrie. Son fonds est de double nature; 
la-portion destinée au service de la dette pu- 
blique est portée annuellement sur le budget de 
: TÉ 4 jusqu’à concurrence du montant de la 
LL TT de son amortissement annuel, Quant 
ps commercial et industriel de la banque, 
st fixé à 30,000,000 de florins de Pologne 
18,000,000 de France), sauf l'augmentation 
e le roi jugerait à propos d'y apporter. 

tres attributions appartiennent encore à 
cette Banque, 
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Elle fait l'office de caisse de dépôt et consi- 
gnation; elle est chargée, à intérêts, de tous les 
capitaux ecclésiastiques, de ceux des établisse- 
ments publics, des fonds de la Société d'assuz 
rance contre l'incendie, de ceux desémérites, etc. ; 
elle reçoit les capitaux, les fonds et les dépôts 
volontaires; enfin, elle émet des billets jusqu'à 
concurrence du montant de son capital. 

Ses opérations, outre le service de la dette 
publique, embrassent toutes les avances de fonds 
au commerce et à l'industrie, l'escompte des 
lettres de change, et même les entreprises d’u- 
tilité publique. 

Elle est gouvernée par une direction composée 
de cinq membres, qui sont surveillés par une 
commission d'amortissement tirée du sein de la 
représentation nationale, et éclairée par un con- 
seil pris dans la corporation des marchands. 

Ces deux établissements de crédit peuvent 
servir à marquer l'époque du progrès industriel 
et commercial de la Pologne. 

La Société territoriale a restitué aux proprié- 
taires le sol qui leur échappait. 

La Banque a créé des marchés, ouvert des 
routes à la Mac-Adam; elle a entrepris des ca- 
naux, décidé la construction d'entrepôts et ma- 
gasins de blé. 

Une guerre terrible a surpris ces établisse- 
ments à leur naissance, sans les ébranler. La 
Société territoriale ne comptait que cinq années 
d'existence, la Banque trois seulement ! Toutes 
deux, grâce à leur organisation, étaient déjà assez 
fortes pour soutenir le choc et y résister. 

Chacun de ces établissements publie ses 
comptes rendus; la Société territoriale, des 
comptes semestriels, et la Banque, des pREIe 
annuels. 

La première se borne à constater le service 
régulier des lettres de gage et leur amortisse- 
ment progressif par voie de tirage au sort, deux 
fois l'an. Les comptes de la Banquese divisent en 
raison de ses opérations diverses, En voici le 
résumé : 


Au 31 décembre de l'année 1828, première 
année d'existence, le capital de la Banque était : 
fl. de Pol,, . «4 «.. , …« 19,699,440,gr.11 

Les capitaux et dépôts 
confiés à la Banque, y compris 
le fonds pour le service de 
la dette publique, s'élevaient 
déjà à fl, de Pol, ., . , . ,  20,562,714 147 


118 
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Les billets en circulation, 

diet sente & ans . _8,966,175 » 
be avances de la Banque 

montaient à. . . .. . .. . . 45,592,669 20 


Son bénéfice net était de 10,874 p.100. 


Au 31 décembre 1830, troisième année d'exis- 
tence, la Banque avait déjà prospéré d'une ma- 
nière remarquable, 

Son capital était au com- 
mel toc route tant, 

Les dépôts et capitaux à 
elle confiés, y compris le 
fonds restant sur le service 
de la dette publique, s'éle- 
MORE ds oo ai JEU 16At 

Les billets en circulation, 
à. hate hatiorstate 

L' escompte et les avances 
de Banque sur nantissement, 
nee ss in en GRO 139,9N9,533 

Son bénéfice net était de 8,655 p. 100. 


30,000,000 » 


95,630,764 2 


22 


Cette diminution de bénéfice, comparative- 
ment à l’année 1828, provenait de l'estimation de 
l'inventaire, non au prix coûtant, mais au cours 
auquel les événements de France, de Belgique et 
de Pologne avaient fait fléchir toutes les valeurs. 

C'est dans cet état que la Banque fut surprise 
par la révolution du 29 novembre 1850. 

On conçoit l'influence que devait exercer sur 
les événements du jour la présence d’un capital 
disponible aussi considérable, surtout lorsque 
l'on songe que sur ce capital plus de 60,000,000 
de fl. appartenaient au gouvernement. 

Cette somme proyenait en grande partie de 
l'emprunt fait au nom de l'Etat par l'entremise 
de la Banque en 1829, lors de la guerre de Tur- 
quie ; elle était à la disposition du gouvernement 
local; le gouvernement national établi à la suite 
de la révolution en a hérité; c’est ce capital qui 
a permis de soutenir, pendant trois cents jours, 
celte lutte opiniâtre qui n'a jamais faibli, faute 
de fonds, et dont les chances n’ont tourné contre 
la nation qu'à cause des obstacles apportés par 
les gouvernements voisins à l'introduction en 
Pologne d'un fusil ou d'une livre de salpêtre. 

Le président Ielski, alors chargé du porte- 
feuille des finances, avait déclaré en janvier 1851, 
devant les Chambres réunies, qu'il avait en caisse 
les fonds nécessaires pour soutenir la lutte pen- 
dant une année, En effet, le budget de guerre, 
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calculé pour cent mille hommes de troupes, ne 

présentait pas de déficit; mais, comme la guerre 
pouvait se prolonger, il fallait se mettre en me- 

sure d'y parer à l’aide de nouvelles ressources. 

Un emprunt national fut décrété.-Il fut fixé à 

60,000,000 de florins de Pologne, en billets 
de 600 florins chacun, portant 4 p. 400 d'inté- 
rêts, eL auxquels, pendant les six premières an- 
nées, étaient attachées des primes de 150 florins 
à 600 florins de Pologne. Cet emprunt devait 
être amorti progressivement en trente ea une 
années ; il s'effectuait, non-seulement s,liR- 
térieur, mais encore à l'étranger. donna 
un fait rare, et dont les annales de. 
financière présentent peu d'exemples. 







MAT 7 
Les souscriptions se multipliaient en France 
et en Angleterre, sous la direction de lelski; les 











versements s’opéraient, lorsque survint la € 
treuse nouvelle de l’occupation de Warsoy 
de l'issue ie de la guerre de Pologne. s 









moins la consolation de voir nas de a P 
gne échapper, pour leur part dans cet rit 
aux désastres du pays. | ” ‘ 
il est une justice que l'on ne peut re u “ | ik 
Pologne, c'est qu'en général, et pendan 
le cours de la guerre terrible de. 1834, ell 
prouvé à quel point elle savait ecte 
engagements. ! 21e ï 
Quelques mois avant les événements d 
vembre 4830, une convention irait AI 
avec la Prusse, au sujet des | 
caires et des propriétés pomédéng: wi 
par des institutions prussiennes, € 
vernement polonais s'était rendu ICqi 
terme des indemnités fixées avait 
le second, s’élevant à plus de 5,000,0 
rins, devait échoir en l’année 4851. L a ré 
éclata. Tout présageait eg d'e 
tion, le gouvernement PORT RES 
tude hostile vis-à-vis du royau la cré 
n’en fut pas moins portée sur le l» d e ee | 
tionnée par la diète, 94 4 RTS 
Or a déjà vu que, dans l'année 18 8, lors « 
la guerre de Turquie, le royaume ami ait un 
emprunt; il s'élevait à 42,00 ), 00 nas LE 
constitué en billets de st > 
gne, auxquels, pendant les vi 
formaient le terme de son. 
finitif, étaient attachées des p 
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tirage était fixé au mois de mars; la plupart de 
ces billets circulaient en Prusse et même en Rus- 
sie; le canon grondait sons les murs de Warsovie ; 
la Banque, cependant, accomplissait le tirage, 
“et ordonnait à ses correspondants dans l'étranger 
le paiement des lots, dans quelque pays que les 
Litres fussent présentés. 
La Société territoriale, de son côté, a rempli 
les mêmes obligations par semestre, au sujet 
“du service et de l'amortissement des lettres de 
gage, et cela deux fois dans le courant de la Intte. 
Après la nuit du 29 novembre , on vit les por- 
teurs de billets se précipiter en foule vers la Ban- 
que dont ils encombraient les portes; le conseil 
de la Banque délibérait sur la question de savoir 
s'il laisserait épuiser les caisses; on songeait à 
. des expédients, on parlait de temporisation et de 
lenteurs à opposer à cette impatience. La direc- 
tion de la Banque fit rejeter de tels moyens ; elle 
fit au contraire ouvrir les portes et les fenêtres, 
afin de multiplier l'échange des billets par toutes 
Tes issues ; les porteurs d'effets d’une valeur im- 
ortante eurent leur guichet à part, pour ne pas 
füire attendre ceux qui étaient nantis de valeurs 
moindres. — Cette mesure porta ses fruits, on 
rendit hommage à la bonne foi qui l'avait dictée ; 
dés le troisième jour les accès furent débarrassés, 
T'ffluence diminua successivement, et l’on finit 
par rapporter à la Banque l'argent qu'on en avait 
retiré : on trouvait plus de sécurité à garder des 
billets si bien servis que les espèces elles-mêmes. 
Plus tard, à quelque degré de gravité et de 
perturbation que soient parvenus les événements, 
à Banque a su conserver la même attitude, et 
jamais elle n'a été dans le cas de suspendre le 
‘paiement de ses billets. 
‘Il est encore un fait bien digne de remarque 
li signale cette époque de rudes épreuves, c'est 
‘elle se passa sans amener une seule faillite. 
 L'honneur en appartient à la Banque ; ses es- 
comptes et ses avances étaient nombreux : si elle 
en eût réclamé impérieusement le paiement, 
‘eût ruiné bien des maisons, sans se garantir 
‘d'une perte certaine. Elle préféra une marche 
| toute paternelle, elle se plia aux convenances de 
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ses débiteurs ; elle eut lieu de s'en applaudir, car 
le commerce et l'industrie ont supporté le choc, 
et les avances de la Banque sont rentrées avec le 
temps. 

Si la Banque a fait preuve de discernement et 
surtout de respect pour les engagements contrac- 
tés, elle a vu le même respect entourer son éta- 
blissement et ses caisses ; la nuit du 29 novembre, 
le bataillon du 4° de ligne vint se ranger de lui- 
même sous ses péristyles pour la protéger, et 
le lendemain, les députés présents à Warsovie 
l'ont placéé sous la sauvegarde de la représen- 
{ation nationale. 

La Banque devait tenir à la disposition du 
gouvernement national les fonds que l’ancien 
gouvernement lui avait confiés ; mais ses propres 
fonds, ainsi que les fonds et les Cépôts privés, 
ont toujours été respectés et maintenus intacts. 

À l'approche de l'ennemi, en février, la trans- 
lation de la Banque à Kielcé, palatinat de Krako- 
vie, a été décrétée ; les victoires l’ont ramenée à 
Warsovie; et lorsqu’après la chute de Ja capitale, 
les caisses de la Banque ont suivi l’armée, ses 
deniers sont entrés intacts dans le royaume de 
Prusse. Parmi les hommes qui les accompa- 
gnaient et qui tous, abandonnant le sol natal, n’a- 
vaient plus pour perspective que la misère et 
l'exil, ilne s’y trouva pas une main qui osât y 
puiser une ressource en se retranchant derrière 
les exigences du moment. C’est de Thorn qu'on 
a rapporté ces caisses à Warsovie. 

Il restait entre les mains du président lelski 
(alors à Londres) des valeurs qui s’élevaient à 
environ 45,000,000 de florins. Il était résolu de 
partager le sort de l'émigration ; il fit à l'égard 
de la Banque ce qu'il avait fait à l'égard des 
tiers lorsqu'il était à la tête de cet établissement - 
il renvoya ces valeurs à la Banque de Warsovie, 
qui, en 1855, lui envoya l'acquittement de ces 
comptes après l'apurement. 

Tout a changé en Pologne: constitution, ar- 
mée, administration, et jusqu'aux divisions ter- 
ritoriales du royaume ; deux institutions seules 
sont restées intactes, la Société territoriale et la 
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UNE AMITIÉ DE FEMME. rés 


NOUVELLE DU XIX° SIÈLE. | v4 





Les femmes tendres et faibles, et par là même 
ayant plus besoin de paix dans l'intérieur, sont 
plus exposées aux chagrins et aux peines secrètes 
dans le monde, elles sont presque toujours forcées 
de jouer un rôle et emportent avec elles une foule 
d'idées qu'elles cachent et qui leur pèsent. Pour 
les femmes, les choses ne sont rien et les per- 
sonnes presque tout, elles vivent d'émotions, et 
l'indifférence est pour elles un état forcé, elles 
sont trop Souvent la victime de ces douleurs qui 
frappent plus le cœur que l'orgueil, aussi doivent- 
elles être plus ferventes pour l'amitié. 

Mais ce sentiment demande de l'énergie dans 
l'âme et de la profondeur dans l'esprit; mais ce 
sentiment ne peut être le partage des êtres mé- 
diocres, car l'amitié est une union religieuse qui 
consacre deux cœurs l’un à l’autre, transforme 
leur volonté en une, et fait vivre deux êtres de la 
même vie, de la même âme. L'amitié est impo- 
sante et sévère, elle demande un courage qui 
ne s'étonne point des sacrifices, elle demande un 
ésprit qui ne s'irrité point de la vérité : aussi, 
a-t-0n dit souvent que les femmes n'étaient point 
capables d'amitié, ét c'est à tort ; les femmes, ou 
plutôt quelques - unes, sont susceptibles d’une 
belle et forte amitié ; mais, comme le génie, 
comme les grandes qualités, comme les grands 
crimes, c'est une exception. Quand cette excep- 
tion divine se rencontre, une amitié de femme 
est la plus précieuse, la plus délicate, la plus 
tendre et la meilleure des affections. Les hommes 
ont les procédés de l'amitié, mais les femmes 
en ont le charme et la grâce; les hommes se 
dévouent un jour, dans une circonstance grave, 
ils vous sauvent d'un danger, mais ils ne vous 
consolent pas. Aux femmes seules appartient 
la sensibilité de détail, rien ne leur échappe ; 
elles devinent l'amitié qui se tait, encouragent 
l'amitié timide, consolent l'amitié qui souffre. 
Avec des instruments plus fins, elles manient 
plus aisément un cœur malade ; mais leur vo- 
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cation, quand elles peuvent, quand elles ayen 
aimer, ne s'arrétent pas là; elles au 
pables de grands dévouements et. 
sacrifices. dus 

Dans l'un des premiers PRE a w 
sovie, se trouvaient deux jeunes 
s'étaient liées d'une étroite amitié. 40 
thies de cœur et d'esprit avaient « 
ché deux caractères dissemblables. À 
calme, pleine de tendresse et de $ | 
elle avait cette teinte de mélancolie, qui 
si grand charme dans une femme. Mélanie é 
vive et rieuse comme un enfant, sa. ; jeté éta | 
communicative, elle aurait déridé e front le 
plus soucieux ; mais sous celte appar ce de 
légèreté, elle cachait une âme dé ne 
mante. En voyant ces deux aimables je 
l'une toujours disposée à prendre le 
sant des choses futiles, et l'autre toujours, 
posée à s afiger, on aurait accusé Fr ee ch | 
celle qui pouvait loujours rire, Dr. 
possédait la gaieté de l'esprit. E as ! Le 
ne participe souvent pas à à celte g seat 
et Mélanie étaient sur le point dese 
éducation faite, elles allaie: "Fr 
leurs parents. Amélie versait les TT | 
en pensant à la séparation, et] félanie ne 
rait pas dans la crainte d'a Fe el LA 
de son amie. Elles se PrÉRER 2 
te confierai encore Lout, 
traduirai ma pensée : comme Lu ii 
au moins nous ne nous brouillerons 
sence à cela de bon, >» 

Les deux amies devaient pa er 
cours ; leurs parents vin ent pou 
aux examens. Amélie et Mé obtin: 
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jeunesfilles; bientôt, noust sverr 
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fille, dit à la mère de Mélanie : « N'ayons point à 
nous reprocher le premier chagrin de nos en- 
fants; si vous y consentez, .ma fille passera six 
mois chez vous, et la vôtre passera six mois chez 
moi. » L'arrangement fut conclu, et la joie des 
deux amies fut la récompense du double sa- 
crifice. 
: + Mélanie quitta la pension, passa quelques jours 
dans les terres de sa mère qui se trouvaient aux 
environs de Krakovie, puis elle se rendit auprès 
de-son amie qui habitait près de Warsovie : c'est 
là qu'était situé le château de M. de S, Amélie 
et. Mélanie furent traitées en sœurs, elles oc- 
cupèrent la même chambre, elles suivirent les 
mêmes études, elles partagèrent les mêmes plai- 
” sirs. Elles étaient douées toutes deux d’une voix 
_ rawissante, elles unissaient leurs doux accents... 
Les entendre et les voir était chose délicieuse. 
L'hiver était déjà passé, la primevère mon- 
traitson joli feuillage, la violette s ‘épanouissait, 
_ le gazouillement des oiseaux annonçait le prin- 
temps, Mélanie allait retourner dans sa famille; 
_ maiscette fois elle partait sans chagrin, elle em- 
_ menait son amie. 
. Après trois jours de voyage, Mélanie et Amé- 
_ lie;ysaccompagnées par une gouvernante, arri- 
. Nèrent chez madame N... Le cœur de Mélanie bat- 
tait bien fort, « Je suis avec Loi, disait-elle, et 
jewais revoir mes bons parents; tu vas te trouver 
au milieu de mes chers souvenirs d'enfance. » 
En descendant de voiture, Mélanie courut se jeter 
aux pieds de ses parents. « Ma mère, dit-elle, 
aimez Amélie, aimez-la comme vous m'aimez, » 
Pr is à chacun elle montrait son amie, et à tous 
elle disait : « Elle est aussi bonne que jolie.» 
Lespremicrs jours se passèrent en courses 
_ dans les environs, elles visitèrent ensemble tous 
4 les sites qui avoisinent Krakovie; puis elles se 
_rendirent dans l'ancienne capitale de la Pologne, 
dans la grande et noble cité. Krakovie est le 





























_Sanclus sanclorum de la Pologne ; là, tout parle 

degloire et de patriotisme ; là, toutes les âmes 
_s'émeuvent et revivent du passé. Sous cette terre, 

de nie entre toutes, reposent les grands hommes 
patrie, les grands citoyens, les grands 
roïsyet sous ce ciel resplendissent les monuments 
4 d'ébur: génie ou de leur volonté. Les deux 

imies admiraient leur chère Pologne, leurs émo- 
s étaient doubles, leur bonheur se complé- 
1 sentant ensemble, et la mère de Mélanie 
lissait d'avoir réuni ces deux êtres si bien 
ir s'aimer. L'été passa rapidement, mais 
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heureux le bien qui se renouvelle, heureuses les 
illusions qui renaissent. Mélanie et Amélie chan- 
gèrent de lieu et changèrent de plaisirs; l'hiver 
les ramena près de la ville, et la mère d'Amélie 
fit le projet de s'établir à Warsovie ; elle voulait 
présenter dans le monde sa fille et sa fille d'a- 
doption. Mélanie ne rêvait plus que bals et fêtes, 
et Amélie ne pensait qu'au spectacle. « Je vais 
donc admirer, disait-elle, les chefs-d'œuvre de 
notre littérature, j'entendrai les beaux vers de 
Karpinski, les comédies d'Alexandre Fredro, les 
tragédies de Felinski et de Wenzyk. Ah! que je 
serai heureuse ! » A seize ans le plaisir est un 
bonheur, et à vingt ans bien souvent on ne croit 
plus au bonheur, et on cherche des distractions. 

On quitta la campagne, et l'on vint s'établir à 
la ville. Les deux jeunes filles, en entrant à 
Warsovie, passèrent devant leur ancienne pen- 
sion, À cette vue, des larmes mouillèrent leurs 
veux; déjà les joies naïves, les plaisirs de l’'en- 
fance n'étaient plus qu’un souvenir. C'était l'heure 
de la récréation, leurs compagnes étaient aux 
croisées, et les saluèrent de la main. 

La voiture s'arrêta devant l'hôtel de Rosigèrt; ÿ 
ces dames occupèrent le plus bel appartement; 
et à peine remises des fatigues du voyage, elles 
sortirent pour faire des emplettes et se mettre au 
courant des modes. Amélie et Mélanie se firent 
faire des robes pareilles et des chapeaux ‘de la 
même couleur; puis, quand elles furent habillées 
avec ce soin, cette recherche qui ne rendent 
pas jolie quand on ne l'est pas, mais qui font 
paraitre plus jolie quand on l'est, elles firent des 
visites. Leur premier soin fut d'aller à la pension; 
elles étaient empressées de voir leurs anciennes 
amies et de se montrer à elles si parées et si élé- 
gantes; mais cette petite fièvre d'amour-propre 
fut bientôt passée, et une douce émotion la rem- 
plaça : c'était peut-être le dernier plaisir du cœur, 
elles allaientsejeterdansle tourbillon du monde... 
D'abord elles furent éblouies, enivrées ; la sur- 
prise, l'agitation, des sensations toujours vives 
et toujours nouvelles, ne leur laissaient le temps 
de rien approfondir; mais bientôt elles sentirent 
le néant des plaisirs qui les avaient charmées; 
bientôt elles regrettèrent leur vie paisible, leur 
solitude à deux. Cependant elles n'avaient point 
encore eu de mécompte ; belles, jeunes et riches, 
tout le monde les recherchait, tous les hommes 


venaient au-devant d'elles, mais on ne savait point 


ieur plaire; unéamitié parfaite, üne amitié qui sa- 
tisfait tous les besoins du cœur et tous les goûts 
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de l'esprit rend difficile. Peut-être aussi n’avaient- 
elles pas encore trouvé le rêve de leur âme : fatuité, 
égoisme, fucilité, n'est-ce pas là tout ce qu'on ren- 
contre dansnotre société élégante, La vie du monde 
est comme un habit de cérémonie, qu'on revêt et 
qu'on quitte en rentrant chez soi; les heureux 
ne sont pas dans le monde, ils restent au sein de 
leur bonbeur ; dans le monde on voit les desœu- 
vrés que l'ennui dévore, ou des êtres qui cachent 
une pensée secrèle sous cet air de fête, autre- 
ment ils ne seraient pas là; mais ils ont appris 
que le premier chagrin ne tue pas, et que toute 
peine veut être vieillie par la distraction, afin 
de pouvoir ensuite être consolée. 

Parmi cette foule de jeunes oisifs qui accou- 
raient à Warsovie pour passer l'hiver,on distin- 
guait le comte Kasimir P...; car lui était une 
exception au milieu de cette foule. Doué d’un es- 
Prit supérieur et d'un caractère noble, il entrait 
dans le monde avec une fraicheur d'âme qui le 
rendait plus jeune que son âge. C'est l'expérience 
qui vieillit plus que les années; ce sont les illu- 
sions perdues, les espérances trompées, qui lais- 
sent des traces plus ineffaçables que celles du 
temps. Kasimir n'avait point encore aimé, et par 
cette froideur, ou plutôt par cette indifférence 
même, il était le but des coquetteries de toutes 
les femmes ; toutes ambitionnaient sa conquête : 
il était si beau, si séduisant ! 

Depuis un mois qu'il était à Warsovie, il n'avait 
point encore rencoutré les deux amies dont on 
parlait tant. Cette amitié à toute épreuve, cette 
amitié si rare entre deux femmes, piquait sa cu- 
riosité. Un soir qu’il assistait à la première repré- 
sentation d'un opéra nouveau, il vit deux belles 
personnes qui attiraient tous les regards; l'une 
était brune, aux yeux noirs, à l'expression pro- 
fonde et passionnée; l'autre était blonde, aux 
yeux bleus, au teint blanc et rosé; chacune fai- 
sait valoir l’autre. Kasimir ne cessait de les con- 
templer, il voulait les regarder jusqu'à ce qu'il 
ne lui fût plus possible de les effacer de son sou- 
venir : rêve, vision, réalité, il n'avait rien vu 
d'aussi ravissant. « Quelles sont ces deux belles 
personnes ? dit Kasimir à son voisin. — Comment, 
vous ne les connaissez pas? c'est mademoiselle 
Mélanie N... et son amie, la douce Amélie, — 
De grâce, présentez-moi à madame N... — 
J'y consens, et pendant l’entr'acte je vous mène- 
rai dans la loge de ces dames ; elles admettent 
volontiers les hommes de bonne compagnie ; 
elles reçoivent beaucoup, et leurs soirées sont 
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bien agréables. » La démarche du comte Kasi- 
mir P... fut agréée, et le lendemain il se pré- 
senta dans le salon de ces dames: Depuis ce 
moment Kasimir fréquenta avec assiduité la mai- 
son de madame N... Le monde commença à parler, 
on fit des suppositions; mais la sagacité et la 
finesse des femmes échouèrent devant la con- 
duite de Kasimir. Les deux amies se partageaient 
son empressement et ses gracieusetés; J'œille 
plus exercé ne pouvait voir la moindre préfé- 
rence. « Il veut plaire à toutes les deux, disaient 
les envieuses, donc il n'aime ni l’une ni l'autre.» 
Mais les gens plus désintéressés remarquäient 
dans Kasimir une étrange préoccupation; "on 
remarquait aussi qu'Amélie était plus pensive; 
et Mélanie ne souriait plus. Hélas! elles aimaient 
toutes d'eux, elles aimaient sans le savoir, et ces 
deux âmes qui s'étaient développées nt 
ces deux âmes, qui avaient les mêmes impr 
sions, étaient attirées par la même sympathie ! 
L'amour se révéla à Amélie, et c'est dans lesein 
de son amie qu’elle alla déposer ce cher ee 
loureux secret. « J'aime, lui dit-elle, je le 
mon trouble quand )j je le vois; je le sens À 
douleur quand je suis loin de lui; le sonde sa 
voix me fait tressaillir, son regard me pénètre: 
Ah! s'il m'aimait! tu ne m'as mars: 
terre pût renfermer un tel bonheur. Mes} 
ne peuvent peindre ce que j'ai à dans mon ca 
je ne saurais l’exprimer, pas même à toi; 
il me semble que Dieu seul peut le com 
Je prends possession de la vie, mon 
comblée ; toi et lui, ne dois-je pasmer} 
et remercier le Ciel, qui me donne tant d 
heur. » Mélanie futatterréeenentendante 
mais elle accepta le calice, et se ré gr | 
douloureux sacrifices. Son amie ne: 
secret, elle ne se dévouera pas à demi, s 
crifice n'aura que Dieu pour contident, À 
que la prière pour consolation; elles is ue, 
elle se résigne. « Sois heureuse, dit-elll si oIS 
heureuse, espère, car il Me Suis 
qui plus que Loi est digne de lui ? — Hélas! 
m'a jamais dit qu'il m'aimait!... ns 
Un jour, le hasard voulut que leca 
P... vint rendre visite à madame N.. 
où Mélanie était seule dans le salor : « Enñi 
vous vois, dit-il, ah! de grâce, écoutez: 
vous n'avez pas compris se Jet 
et suis à vous pour toujours ; © 
dans les désirs de mon âme, « 
dans les soupirs de mon cœur, 
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je veux; et vous, Mélanie, n'avez - vous jamais 

senti le besoin de répandre votre âme dans une 

autre âme, de doubler votre existence en y as- 
sociant un être aimé dont toutes les joies et 
toutes les douleurs ne seraient plus que vos 
joies et vos douleurs ? Ab! parlez, répondez-moi. 

— Ma destinée est irrévocablement arrêtée; 
l'amour ne peut plus me rendre heureuse, je le 
rejette ; l'amitié est ma religion, mon culte, je 
ne puis sentir et vouloir que des affections pai- 
sibles; le mariage sans amour me paraît une 
amère dérision, et la passion sans le mariage 
m'effraie ! Je l'ai juré, je ne me marierai jamais, 
non, jamais. Si vous avez quelque pirié de moi, 
promettez de ne plus me faire de pareils aveux ; 
je ne puis les entendre, je ne le veux pas. » 

.Kasimir ressentit une profonde douleur, et 

pendant quelque temps il ne reparut plus chez 

madame N.., Amélie était au supplice ; elles sont 
si cruelles les premières craintes, les premières 
angoisses de l'amour ; mais au moins elle, elle 
confiait ses peines, et Mélanie mourait d'un mal 
_ qu'elle renfermait dans son cœur, elle supportait 

delle seule le poids de son affliction ; « mais s’il 

Vaime, disait-elle, je trouverai le prix de mon 

sacrilice. » 

» Kasimir revint: il y a toujours une lueur d’es- 

pérance au fond de toutes les douleurs humaines; 
_ ibrevint, mais soit fierté, soit timidité, il n'osa 
parler à Mélanie, et Amélie prit pour une préfé- 
rence ces soins qu'il adressait à elle, n’osant les 
adresser à une autre. 

… Le moment de partir pour la campagne arr iva. 
. Mélanie, qui n’aspirait qu'au repos, s'en faisait 
| une sorte de joie; là, sa tristesse ne serait pas 
_serutée, interprétée par la curiosité des iudiffé- 

is; là, elle pourrait cacher ses larmes... 
D. et innocente créature, elle avait entrevu 
le bonheur ; mais lorsque vous prévoyez un évé- 
. sement qui doit combler tous vos vœux, dites : 
_ «Ou cet événement n'aura pas lieu, ou je l'a- 
chèterai à un prix qui me le rendra bien amer.» 
W effet, lequel parmi les hommes peut se pro- 
ieture de faire exception à la commune loi ? 
N'avons - nous pas reçu le don des larmes? et 
fragiles nous-mêmes, ne sommes-nous pas en- 
|tourés de choses fragiles? Ne nous plaignons 
d'inégalités dans la dispensation des biens 
ls maux, parce que cette plainte accuserait 
justement le Ciel. 
s 0 manquons de mesure pour apprécier la 
somme de bonheur ou de malheur qui est réser- 
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vée à chaque homme. Le rire cache souvent des 
peines, et le bonheur est quelquefois austère et 
sérieux. De beaux paysages couvrent un volcan: 
le Lacryma Christi müûrit sur les flancs du Vé- 
suve. 

Nous serions bien moins étonnés de souffrir, 
si nous savions combien la douleur est plus adap- 
tée à notre nature que la joie. L'homme qui est 
comblé dans ses désirs oublie de vivre. La dou- 
leur seule compte dans la vie, et il n'y a de réel 
que les larmes. Le pacte de l'amitié était rompu 
sur la terre, l'idée de quitter la ville désespérait 
Amélie ; son amie le comprit, et vint au-devant 
de sa pensée en lui disant : « Cetue fois je partirai 
seule, reste au milieu des tiens, reste au milieu 
de ceux qui t'aiment. — Non, je partirui, je ne 
veux pas t'abandonrer, toi, mon bon ange ; et 
d'ailleurs que dirait le monde, ne serait-ce pas 
avouer mon amour pour Kasimir ? soutiens-moi 
dans ma résolution, je partirai. » 

Et les deux amies revirent ensemble les lieux 
où elles avaient été si paisiblement heureuses. 
Tout était de même, et tout était changé; les 
objets que les yeux avaient admirés font aujour- 
d'hui répandre des larmes... Tout git dans la 
disposition de l'âme, et les hommes accusent les 
choses, et les choses peuvent accuser les hom- 
mes : voilà toute l’histoire du bonheur et des 
malheurs de ce monde. 

La mère de Mélanie eut peine à reconnaitre 
son enfant ; ses traits étaient stigmatisés par la 
douleur! Si jeune, si belle, elle portait déjà 
l'empreinte du désespoir. 

Peu à peu le calme de la nature, l'aspect de 
ces belles contrées, apportèrent quelque adou- 
cissement dans le chagrin des deux amies... Sou- 
vent elles se disaient : « Pourquoi avons-nous 
connu la ville ? pourquoi avons - nous goûté ces 
amers plaisirs ?» Hélas ! l’une regrettait, et l'autre 
n’espérait plus. 

Le jour de la fête d'Amélie arriva ; c'était au 
mois de juin. Mélanie se leva avec le soleil pour 
aller cueillir des fleurs pour son amie, puis elle 
entra doucement dans sa chambre et déposa son 
bouquet; un gage plus cher fut mis en trem- 
blant au milieu de ces fleurs... Mélanie s'était 
appliquée à la peinture ; elle avait un talent re- 
marquable pour la ressemblance, et de mémoire 
elle avait fait le portrait de Kasimir. On com- 
prend quelle fut la joie d'Amélie à son réveil! 
Elle était heureuse, deux fois heureuse, elle de- 
vait son bonheur à Mélanie. 
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Tout à coup on entend le claquement d'un 
fouet, la porte du château s'ouvre avec fracas, 
une voiture roule dans la cour et Kasimir en 
descend. Oui, c'était lui, il pensait plaire à Mé- 
lanie en venant mêler ses vœux à ceux qu'elle 
faisait pour Amélie. Il manque toujours aux hom- 
mes ce séns exquis qui fait partie de la sensibi- 
lité des femmes. Amélie se trouva sous l'empire 
d'une nouvelle illusion. 

Kasimir passa quelques jours au château, et 
son amour Ssaccrut on voyant Mélanie de plus 
près ; elle était si touchante dans sa tristesse, si 
belle dans sa sublime résignation ! il osa lui par- 
ler encore de sa tendresse et de ses projets d’a- 
venir; mais Mélanie fut inébranlable, et Kasimir 
partit désespéré. 

L'hiver devait ramener les deux amies à War- 
sovie : Amélie avait le cœur tout plein d'espé- 
rance, et Mélanie renfermait ses angoisses pour 
ne pas affliger son amie ; mais sa résolution était 
prise, ces combats incessants étaient au-dessus 
de ses forces ; elle se réfugia dans le cœur de sa 
mère, lui avoua son amour, ses douleurs, son 
sacrifice, elle la supplia d'inventer un prétexte 
pour la garder près d'elle. Madame P... vint 
trouver Amélie, et lui dit : « Je ne peux plus me 
séparer de ma fille, je suis souffrante; moi aussi 
j'ai des chagrins, et cette enfant adorée est ma 
seule consolation, » 

La séparation fut douloureuse, le pacte était 
rompu... Les mots effleurent tout et n’expriment 
rien, la pensée se fige en l'écrivant. Les femmes 
qui ont reçu du Ciel le don de l'amitié compren- 
dront ce que les deux amies durent souffrir ! 

Quand Kasimir revit Amélie sans Mélanie, il 
sentit que tout était fini. En pareil cas, les fem- 
mes se désespèrent et les hommes se révoltent. 
Il'accusa Mélanie d’ingratitude, de froideur, d'é- 
goïsme, puisqu'elle se séparait de son amie pour 
fuir un homme qui lui était odieux. 

On n'aime point qu'une fois! Les poëtes, les 
romanciers ont dit : « Il n’y à qu'un amour, un 
seul amour vrai dans la vie.» C'est faux, on aime, 
on aime toujours, mais les amours qui suivent 
sont moins involontaires. Kasimir aima Mélanie, 
parce qu'il ne pouvait s'empêcher de l'aimer ; et 
il aima Amélie, parce qu'il voulait l'aimer, Amélie 
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était au comble du bonheur; elle écrivait à son 
amie, et lui disait : « J'ai trouvé dans ce monde 
le bonheur que les anges ont emporté au ciel; 
tous mes rêves se sont réalisés, toutes mes espé- 
rances se sont épanouies, je suis heureuse. Ka- 
simir m'aime, il m'a choisie; dans peu de jours 
je serai sa compagne, la su bénira notre 
amour ! » RU | 
Quand le jour du mariage fut fixé, Amélie écris 
vit encore à Mélanie pour la prier d'assister à son 
bonheur. Mélanie refusa en prétextant la santé 
de sa mère. Elle ne pouvait plus souffrir, elle ne 
pouvait plus que se résigner et prier. " 
Jamais Amélie n'aurait su le sublime sacrifice 
de son amie, si le hasard ne le lui eût découvert: 
Après quelques années d'un heureux mariage, 
Amélie vint au château de madame P... pour voir 
Mélanie. En arrivant, elle courut la abat | 
dans sa chambre ; elle veut tout voir, 
der : tout est empreint de doux souvenirs; 
là qu’elles avaient juré de s'aimer toujou pi 
là qu’elles avaient promis de ne jamais s rer, 
c'est là qu’elles avaient vu le dorirets Se mie 
Elle contemple avec ivresse ce sanctuaire d Tr a 
mitié.… Tout à coup RES L ss à 
papiers épars, elle reconnait l'écriture de Me F. 
lanie, elle lit avidement ; cest un journal rempli 2 
de larmes, chaque jour recèle de nouvell s an 
goisses ; ces lignes sont PPRONPSEE un dése 
poir qui n'a que la mort pour espérance ? EI 
veut tout lire, elle veut voir le dernier replrd Me 
ce cœur qui l'aime si bien. A ce moment M ie 
entre dans la chambre, elle se js les bras 
de son amie, elle veut lui arracher ce j L— 5 
mais il était trop tard, Amélie savait tout.:: Elle 
se met à genoux devant Mélanie, et lu dem nc 
À mains jointes de lui pardonner sal 
« Ah! mon amie, pardonne-moi, s'é 
d'une voix déchirante… MATE 
âme, et je mé sens encore in 
roïique amitié; toi, tu es un a 
terré, ta patrie est aux cieux. » 4 me 
Depuis cette époque, Re 
Mélanie devint plus chère et p 
leur est la divine consécration à d 
fections humaines, 
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INTERREGNE (1648). 


La mort surprit Wladislas IV au moment où 
il allait mettre son plan à exécution. Quelques 
personnes étaient bien dépositaires du secret du 
feu roi, mais leur nombre minime était plus pro- 
pre à embrouiller la question qu'à la résoudre; 
d’ailleurs elles avaient à redouter les passions 
aristocratiques qui s'étaient développées pendant 
l'interrègne. Voici le plan de Wladislas : 
Ayant un fils, il voulut rendre le trône hérédi- 
taire dans sa maison. Pour y préparer les esprits, 
il voulait chercher la popularité dans une guerre 
à outrance contre les Turks. N'ayant pu engager 
la diète à prendre à la solde de la république 
un corps de troupes étrangères, il résolut de ga- 
gner les Kosaks, en rétablissant leur ancienne 
constitution et en leur rendant leurs priviléges. 
Les Kosaks devaient employer secrètement leur 
influence auprès des Tatars, pour les engager à 
attaquer la république ; et, lorsque, forcée par 
eur invasion, la diète aurait accordé au roi de 
l'argent et des troupes, les Kosaks devaient faire 
cause commune avec lui, chasser les ennemis, et 
établir sur des bases solides l'autorité du roi. 
Le-chancelier George Ossolinski et Jérôme Rad- 
mieiowski étaient seuls dans le secret, et c'est 
alors qu'on jeta les yeux sur Bogdan Chmiel- 
 micki, pensant qu'il pourrait devenir l'instrument 
des projets du roi et de ses ministres. En eflet, 
Bogdan commença une insurrection générale 
en 4647, et s'assura la coopération du khan des 
atars. Les seigneurs polonais qui commandaient 
les troupes polonaises en Ukraine voulaient 
s'opposer à l'insurrection, mais ils furent battus 
àZolte-Wody et à Korsun (avril-mai 1648).Bog- 
dan écrivit au roi une lettre ostensible, le 2 juin, 
ainsi qu'il en était convenu; dans cette lettre il 
_ démandait justice pour les Kosaks, et le réta- 
_ TOME Hi. 
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SUITE DE LA QUATRIÈME ÉPOQUE (1547-1795 ). 





blissement de leur ancienne organisation; mais 
deux événements renversèrent la réalisation des 
projets du roi, le fils mourut le 9 août 1647, et 
Wladislas le 20 mai 4648. La lettre de Bogdan 
arriva trop tard; l'avenir des Polonais et des 
Kosaks fut laissé à l'incertitude et au hasard. 

C'est sous de tels auspices que le primat 
Mathias Lubienski déclara l'interrègne (26 
mai 1648 ) et fixa au 46 juillet la diète de 
convocation. Cetté diète fut orageuse, et elle 
indiqua le 6 octobre pour l'ouverture de la 
diète d'élection. En attendant, Chmielniçki s'é- 
levait en force et en puissance; il conduit ses 
Kosaks dans le cœur de la Pologne, fait main 
basse sur la noblesse, mais épargne les paysans. 
Tout ce qu'on put réunir de gentilshommes et 
de troupés mercenaires formait quarante mille 
combattants; ils joignirent les Kosaks, non loin 
d'Olesko, dans les champs de Pilawecé ; mais, 
frappée d'une terreur panique; cette noblesse, si 
altière et si orgueilleuse, prit tont à coup la fuite, 
et Bogdan lui porta le coup de grâce (25 sep- 
tembre). De là il marche à Léopol qui se rachète 
à prix d’or (24 octobre) et va cerner Zamosc qui 
se rachète encore (26 novembre), et Bogdan se 
retira. 

En attendant, les états assemblés en diète d'é- 
lection à Warsovie (6 octobre) avaient à choisir 
entre trois candidats : 

Rakoczy, prince de Transylvanie ; 

Charles-Ferdinand, évêque de Breslau et de 
Plock, 

Et Jean-Kasimir, tous deux frères du défunt 
Wladislas LV. 

Le parti du premier tomba bien vite; le se- 
cond déclina sa prétention, et Jean-Kasimir est 
proclamé roi le 22 novembre. 
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JEAN II, KASIMIR V (1648-1668). 


Après avoir pris les rênes du gouvernement, 
le nouveau roi partit pour Krakovie. Le 44 jan- 
vier 1649 on enterra solennellement Wladis- 
las IV; le 17 eut lieu le couronnement, et le 19 
la diète entra en séance. L’électeur de Brande- 
bourg, en sa qualité de tributaire, prêta ser- 
ment de fidélité par ambassadeur, s'étant rachevé 
de l'hommage personnel, Les affaires kosakes oc- 
cupèrent particulièrement cette assemblée, On 
choisit une commission pour traiter avec Bog- 
dan; les commissaires le trouvèrent à Peréiaslaw 


(15 février), mais on ne put rién conclure, car 


le tzar de Moskovie intriguait déjà, et Bogdan 
hésitait. 

La noblesse sollicitait Jean-Kasimir de se met- 
tre à la tête d'une armée ; ce roi, qui voulait ra- 
mener les Kosaks par des négociations, répondit 
que la douceur était le seul moyen de pacifier la 
Pologne, et qu'il fallait d'abord rendre justice 
aux Kosaks. Cette réponse déplut à la noblesse, 
qui prit les armes et alla se faire battre dans ‘da 
Basse-Wolhynie. À peine remis de cette défaite, 
les Polonais s'approchèrent du Boh; et cette fois 
encore leur déroute fut complète. 

Il était temps que Kasimir s'emparât du com- 
mandement des troupes. Après avoir célébré ses 
noces avec Marie-Louise, veuve de son frère 
Wladislas IV, il quitta Warsovie (24 juin). Mais 
avant l’arrivée du roi, Bogdan cerna les Polo- 
nais à Zbaraz (au nord de Tarnopol); il les tint as- 
siégés trente-six jours (du 50 juin au 51 juilles); les 
Kosaks tentèrent vingt assauts; les Polonais font 
soixante-quinze sorties, lorsque Bogdan, appre- 
nant la marohe du roi, va au-devant de lui et le 
trouve à Zborow (entre Zloczow et Tarnopol); on 
se battit plusieurs jours (août), la victoire aban- 
donna Bogdan, qui s’humilia devant le roi et signa 
le traité de Zborow (19 août 4649). D'un autre 
côté, Janus Radziwill batuit les Kosaäks à Loïow 
sur le Dniéper. 

La paix de Zborow fit murmurer la noblesse, 
Le roi, qui n'avait point abandonné son dessein 
de ramener les Kosaks par la douceur, leur ac- 
corda des conditions dictées par la justice. Bog- 
dan crut enfin à la sincérité de ces conditions; 
mais le clergé et l'aristocratie, qui avaient des 
terres en Ukraine, s'opposèrent à l'exécution de 
la convention faite avec Bogdan: elle était con- 
traire, disaient-ils, à leurs intérêts privés, elle 
cachait des intentions perfides contre la répubii- 
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que! Les Kosaks sentirent que le parti des 
grands et des Jésuites l'emporterait sur celui 
du roi. Les hostilités recommencèrent. Bogdan, 
qui portait ses vues sur Ja souveraineté de la 
Walaquie, hâta l'ouverture de la campagne; on 
arrêta à la diète de Warsovie (décembre 4650) 
la levée de l’arrière-ban. Le roi marchaenavant, 
les armées belligérantes se rencontrèrent à Be- 
resteczko, sur le Styr, petite ville du palatinat 
de Wolhynie (entre Olesko et Luçk); on se battit 
pendant trois jours (28, 29 et 30 juin 1654); Les 
Tatars, après une perte considérable, prirent}s 
fuite; les Kosaks se retranchèrent dans leur 
camp, mais ils succombèrent, Le roi Jean-Kasi- 
mir ne quitta pas le champ de bataille. Etienne 
Czarniecki et Jean Sobieski s'y couvrirent de 
gloire. 1“ VER. © 
Il ne restait plus qu'à poursuivre. l'ennemi, 
mettre fin à cette guerre désastreuse; cependant 
la noblesse se révolta encore, et le roi céda à 
Bogdan. Sur ces entrefaites, Janus Radziwill 
battit l'ennemi en Litvanie, s'empara de Kiow, 
et les braves cohortes litvanienues renconirè- 
rent les légions de Pologne qui 
les ordres de Nicolas Potogki, On serre t 
Bogcan à Bialacerkiew, et ül on. 
bre) une paix, qui promit la liberté à 
uni; on assura la starostie de Caehryn à ‘aan 
des Kosaks; on réduisit à 20,000 hommes: 
troupes régulières, et on leur ordc le 
serrer dans l'Ukraine. Un pacte n'était ps 
ble entre les oppresseurs qui avaient ap 
frémissant, le seeret de leur PRES 
primés qui avaient trouvé dans 
la preuve de leur for ce. L'hiver où ÿ 
discordes intérieurés en Ukraine € 
logue. Bogdan n'abjura pas sa 
ristocratie, ni son dessein de se 
Moldavie. Il ourdissait des tram 
tant ou excité tour à tour par pe 
kovie et la Turquie. 2: 
A la diète de Warsovie (j D } 
présentantsne purent s'entendre; etellef 
rompue par Sicinski, nonce d'Upita; am 
fatal hberum veto. Gette anarchie pern 
mothée, fils de Bogdan, de mettre 
son projet de nie 
davie; il alla la chercher à la té 
Kosaks et de Tatars. Les P 
surprendre; fils l'a | 
dans le palatinat de L 
jours (4e7 et @ juin 1652), m 
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rent pris ou exterminés. Sept grands tertres qui 

existent encore sont les témoignages de cette 

malheureuse bataille. 

La défaite de Batog demandait une réparation. 

Le roi convoqua une nouvelle diète à Warsovie 

(23 juillet 1652), on vota des impôts et on en- 

treprit une nouvelle campagne, dans laquelle 

l'armée s'usa dans des marches perdues et dans 
des escarmouches inutiles. La diète de Brzesc- 

Litewski (mars 4653) vota de nouveaux impôts ; 

Rakorzy, prince de Transylvanie, et Radula, hos- 

podar de Moldavie, viennent aux secours des Po- 

lonais. On assiége Soczawa, où s'était enfermé 

Timothée Chmielnicki, et où il fut blessé à mort 

(9 octobre). Les Tatars ravagèrent les terres rus- 

siennes 'Jean-Kasimir, qui avait prolongé la cam- 

pagne pendant les neiges et les glaces de l'hiver, 
finit par signer avec eux une trève à Zwanieg, 
sur le Dniester, au-dessous de Kamienieç-Po- 

dolski (16 décembre 1653). 

_ La mission de Bogdan était noble et généreuse 

quand il combattait pour l'indépendanee et la li- 
_ berté des Kosaks, mais dès qu'il appela à son 

secours ceux qui étaient ses ennemis comme 

ceux de la Pologne, il devint criminel. On réus- 
sit ou on succombe, mais la mémoire reste pure 
quand on a défendu une bonne cause. Bogdan 

'apercevra de sa faute, mais il sera trop tard. 
_ Il sollicite imprudemment le 1zar de Moskovie, 
L Alexis Mikhaïlovitsch, de lancer sur la république 

ses armées pre 1654). 

Au lieu d'amasser en toute hâte des moyens 
de défense, la noblesse polonaise ne songeait 
qu'à impuer au trône les malheurs publics. La 

diète de Warsovie, commencée le 18 février, 
. futrompue le 28 mars sans résultat. Pour réparer 
_ ce mal, une autre diète s'ouvrit et fut plus calme 
_ (juin-juillet); en attendant, lesMoskovites envahis- 
_ salent toute l'Ukraine, des deux côtés du Dnié- 
. per: Janus Radziwill fut battu par Troubetzkoï 
_ à Szklow (27 août). Smolensk fut prisle 29 sep- 
_témbre, et après, le tzar s'empara de Witebsk, 
 Poleck, Mohilew, en poussant jusqu'au cœur de 
à à Litvanie. Le roi marcha à Grodno ; mais n'é- 
tant pas soutenu par les siens, il revint à War- 
sovie (octobre-novembre). Etienne Czarnieçki 
_repren: it avec sa bravoure ordinaire Busza 
sur le Dniester et Braçlaw sur le Boh ( no- 

wembre-décembre 1084). De nouvelles victoires 
 flustrèrent les Polonais à Humann et Ochma- 
_40w (janvier 1655). Au milieu des malheurs 

de l'invasion moskovite, un nouvel orage 
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se (préparait du eôté de la mer Baltique. 

Christine abdiqua (6 juin 4634) en faveur de 
Charles-Gustave, prince palatin des Deux-Ponts, 
son cousin germain et l'héritier naturel de la 
couronne par suite de l'exclusion de la branche 
de Sigismond. Christine, à l'âge de vingt-sept 
ans, embrassa le catholicisme et renonça aw 
trône, à la gloire, pour la liberté de la vie privée, 
les jouissances des arts et le ciel de l'Italie. 

Charles-Gustaye, à la fleur de l’âge, élevé dans 
les camps, brûlait d'envie d'exécuter les plans 
que la mort de Gustave-Adolphe avait interrom- 
pus; et il voulait étendre son empire sur tous les 
pays qui bordent la mer Baltique. Cette éléva- 
tion bannissait du trône le sang des Wasa, et Jean- 
Kasimir, le chef, bieutôt même l'unique rejeton 
de cette race, se hâta de protester contre l'exclu- 
sion qui lui était donnée. Ceci déplut à Gustave. 
Indéels d'abord entre trois puissances, il dédai- 
gna le Danemark, respeeta la Moskovie et choi- 
sit la Pologne. L'arrivée à Stockholm de Jérôme 
Radzieïiowski, viee-chancelier de la couronne, 
acheva de l'y déterminer. Outragé par Jean-Ka- 
simir, qui lui avait enlevé son épouse, et ne pou- 
vant se faire rendre justice, il alla à Vienne pour 
soulever les Autrichiens contre le roi; ne pouvant 
réussir, il partit pour la Suède, où il espérait 
trouver des alliés tout prêts à épouser sa querelle. 
L'affaire privée devenant politique, Radzieïowski 
fut déclaré infâme par la diète de Warsovie (juil 
let-août 4632) et condamné à mort pour complet 
avec l'ennemi extérieur. 

Le feld-maréchal Arfwid, comte de Wittem- 
berg, gouverneur de la Poméranie suédoise, en- 
vahit la Grande- Pologne (12 juillet 1655). Rad- 
zieiowski employa son influence sur l'esprit.de 
plusieurs des chefs ses compatriotes, qui s’uni- 
rent aux Suédois à Uscie sur la Netze (23 juillet). 
Charles-Gustave débarqua à Stettin (29 Lt! 
La flotte qui l'y avait escorté fut renvoyée pour 
bloquer la rade de Dantzig. 

Dans cette conjoncture, Jean-Kasimir réclama 
l'assistance et l'aide de Frédéric-Guillaume, en 
conséquence d'engagements et de devoirs solen- 
nels: ce dernier biaisa et se déclara en défaut ; 
mais en revanche, il fit avec les Hollandais une 
alliance définitive, rechercha l'amitié de Crom- 
wel, essaya de se lier avec Louis XIV, et flatta La 
hauteur de l'émpereur Ferdinand II, afin de 
l'engager dans ses intérêts. 

Dès que Gustave et Wittemberg eurent fait 
leur jonction à Kolo, Jean - Kasimir envoya 
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Przyiemski pour négocier; mais sans l'entendre, 
Gustave lui répond: « Je traiterai avec Kasimir 
à Warsovie. » Kasimir recula à Opoczno, et en- 
suite les deux armées belligérantes eurent un 
engagement à Zarnow; mais une pluie abondante 
arrêta le combat, et Kasimir fut obligé de se re- 
tirer par des forêts à Krakovie. Gustave s'em- 
para de Warsovie (30 août), et le 15 septembre 
il était déjà sous les murs de Krakovie. 

Jean-Kasimir laissa la défense de Krakovie à 
Czarniecki et se retira à Opawa (Oppeln), en Si- 
lésie, Après une résistance des plus opiniâtres 
qui dura trente-deux jours, Czarnieçki capitula 
(17 octobre), mais il inspira tant d’admiration 
aux Suédois, qu'il sortit, les armes à la main, les 
drapeaux déployés et mèches allumées. Les au- 
tre chefs, Potocki et Lançkoronski, se soumirent 
aussi aux Suédois. 

Janus Radziwill, accablé d’un côté par les 
Suédois et de l’autre par les Moskovites, se sou- 
mit aux premiers (51 juillet),et le 8 août les Mos- 
kovites occupèrent Wilna et plus tard Grodno. 
Enfin, les états de Litvanie et de Samogitie réu- 
nis à Kiéydany sur la Niewiaza, signèrent leur 
soumission à Charles - Gustave (28 septem- 
bre 1655). 

Le roi de Suède était maitre d’une grande 
partie de la Pologne, mais il n'avait pas atteint 
le but de son expédition, tant qu'il ne possédait 
pas la Prusse, Alors l'électeur, vassal de la Po- 
logne, prit une position mixte qui rendait son 
alliance désirable à l'un ou a l'autre parti. Ne sa- 
chant pas si Gustave, qui était près de Krakovie, 
serait victorieux, l'électeur conclut à Malborg, 
avec les états de la Prusse polonaise, un traité 
offensif et défensif (10 novembre). Jean-Kasimir, 
ébloui ou aveuglé, et ne devinant pas la perfidie 
de son vassal, députa de la Silésie un ministre 
chargé de promettre à l'électeur qu'il renonce- 
rait, en faveur des descendants de l'iédéric-Guil- 
laume, des deux sexes, et des descendants mâles 
des autres branches de la maison de Brandebourg, 
au lien féodal qui attachait la Prusse à la Po- 
logne. 

Ravi de cette promesse, il ne doutait pas que 
Gustave ne la lui confirmât s'il passait de son 
côté. En effet, Gustave quitte Krakovie, revient 
sur ses pas, occupe la Prusse, et dès que le roi 
et l'électeur purent s'entendre, ils conclurent à 
Kéænigsberg (17 janvier 1656) un traité contre 
la Pologne ! 

Quand l'orage fut apaisé, quand le calme se 
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répandit dans le pays, les. Polonais pensèrent 
que Charles-Gustave ne serait pas invincible. 
Toutes ses promesses enfreintes, des vexations 
sans nombre, ses levées de contributions, le gi- 
bet dressé .en permanence, l'enlèvement desob- 
jets d'art et des bibliothèques transportées à 
Stockholm, exaspérèrent les Polonais, et hâtè- 
rent le dénoûment. Le fort de Czenstochowa, 
assiégé par les Suédois (18 novembre-15 décem- 
bre), résista, grâce à l'énergie du pére 
Paulins, Augustin Kordecki. Jean-Kasimir pr 
fita de ces circonstances ; il quitta la Silésie 
s'avança le long des Karpates. La confédération 
de Tyszowcé dans le palatinat de Belz, non loin 
de Zamose, prit ce parti pour venger la patrie; 
cette confédération fut organisée le 29 décem- 
bre 1655. Etienne Czarnieçki en fan ue. le; 
Czarniecki, l'un de nos plus célèbres gue | 
éLait partout à la fois, rien ne ponyait.mi 
guer ni l'abattre, et son courage semblai 
bler dans la défaite. 

Cependant Charles-Gustave ramenait s # 
mée du fond de la Prusse pour reverse l'a euvr re 
de Czarniecki, et Czarniecki, aidé de & 
organise une guerre de partisans, et se 1 
Gustave le long du San et de la Wistule, s ur Y cu e 
vaste ligne entre Warsovie et Léopol. À 
sur la Wistule (8 février 4656), à Przémys 
Sandomir (mars), à Warka sur la Pilig gar LI 
on se bat à outrance, et Gustave e )lige 
revenir en Prusse, pour demand 
à l'électeur; ils échangèrent à 
(15 juin) un traité d'alliance cfa 
dant, les Suédois sont chassés de | 
Jean-Kasimir et Czarnieçki y rentrent. 
phants. sf 

L'électeur, croyant Chares- Gustave lus fort, 
s’unit à lui, Les Suédois et les Prussi mise 
nèrent rendez-vous à Modlin, eta ère Se 4 
les plaines de Grochow devant P we - À 
une bataille de trois jours (28, 2 | 
let 1656), Pragaet Warsovie ce pitulè èl 
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Kasimir se retira à Lublin, Frédéri 

qui, il y à quinze ans, était si È 
nouillé dans la cour du château r 
vie, se promenait aujourd bu en 
de sa perfdie et de son ir 
obtint l'entière ph de 
traité de Labiau (10 rares 
réserva que la succession € 
Prusse. ail | 4 


En attendant, le roi Jean-K simir.qr | 


blin et gagna Dantzig; Charles-Gustave le cerna, 
mais en vain, 

Pendant cette succession de malheurs, George 
Rakoczy, duc de Transylvanie, s'entendit avec 
Gustave qui lui promit une grande partie de la 
Pologne et de la Litvanie. Ce nouvel ennemi pé- 
nétra en Pologne avec 50,000 hommes et ravagea 
en tous sens le pays. Czarnieçki, posté près de 
Choynice (Konitz), ne pouvant pas pénétrer à 
Dantzig, pour en faire sortir Jean-Kasimir, afin 
de l'amener dans le midi de la Pologne, fait cou- 
rir le bruit qu'il marche contre Rakoczy. En ef- 
fet, après avoir fait 48 milles (84 lieues de 
France) en deux jours et une nuit, à travers les 
Suédois, les Prussiens et les Polonais partisans 
de Gustave, il arrive sur les bords de la Wistule 
en face de Plock (janvier 14657). Cerné de tous 
côtés, l'ennemi se réjouit déjà d’avoir en son 
pouvoir le héros qui vaut une armée à lui seul. 
Pendant la nuit, Czarniecki et ses braves se jet- 
tent dans la Wistule, et, à travers les glaçons que 
charriait le fleuve, ils passent à la nage. Il n'y 
eur que quatre hommes de noyés. Quel fut l'é- 
tonnement des Suédois en voyant, le lendemain, 
Czarniecki et son armée au delà du fleuve! Il bat 
les Brandebourgeois à Chorzele et Dzialdow(Sol- 
dau), franchit de nouveau la Wistule, et, comme 
un éclair, arrive à Dantzig, prend le roi et l'em- 
mène par Choynice, Gnèzne, Kalisz, à Czensto- 
chowa où était la reine Marie-Louise. A son tour 
Charles-Gustave s'unit à Brzesç-Litewski à Ra- 
_ koezy, où ils devaient consommer le partage de 
. Ja Pologne (7 mai). 

. Au milieu de ces conjonctures, Jean-Kasimir 
conclut un traité avec l'empereur Léopold, à 
Vienne (27 mai). Le roi de Danemark déclara 
aussi la guerre à la Suède. Gustave marche donc 
en Poméranie et en Danemark, Rakoczy, pour- 
suivi et battu par Czarnieçki depuis Brzesç jus- 
qu'à Miedzyboz en Wolhynie, y signe un traité 
honteux (25 juillet),etse trouve encore heureux de 
_ pouvoir gagner la Transylvanie. De la Wolhynie, 
Crarniecki marche sur la Poméranie suédoise, 
qu'il parcourt en vainqueur. Quand Charles-Gus- 
. tawe fut occupé par la guerre avec le Danemark, 
_ l'électeur abandonna son parti et se tourna de 
_ nouveau vers la Pologne. Jean-Kasimir eut 
encore la faiblesse de conclure avec Frédéric- 
_ Guillaume un traité de Wolawa (Wehlau sur le 
| Prégel), le 19 septembre 1657, par suite duquel 
il fut affranchi pour jamais de l'hommage à l’é- 
gard de la république. Ge traité fut ratifié à 





LA POLOGNE, 





469 


Bydgoszez (Bremberg) le 6 novembre, et l'élec- 
teur gagna encore les starosties de Lauenbourg, 
de Butowet de Drahim. 

Les Moskovites profitèrent de ces événements 
et envahirent la Livonie, l'Ingrie, la Karélie et la 
Finlande. Charles-Gustave put comprendre alors 
le tort immense qu'il avait eu de respecter le 
zar et d’envahir la Pologne. 

C'est à cette époque que Bogdan Chmielnicki 
disparut de la scène du monde (15 août 1657). 
Bogdan, dévoré de remords, se repentait de 
s'être soumis aux Moskovites. La république po- 
lonaise, cruellement démembrée, périt plus tard 
par les suites de cette fatale soumission, et la 
nation kosaque, la première asservie, disper- 
sée, décimée, tomba sans retour sous le joug 
des tzars. 

Le roi de Danemark, ne pouvant pas résister 
à Charles-Gustave, demanda du secours à la Po- 
logne, à la Prusse et à l'Autriche ; les deux alliés 
fournirent leurs contingents, mais leur lenteur 
fut telle, que toute la besogne resta aux Polo- 
nais. C’est encore à Czarnieçki que fut confiée 
cette expédition, qui devait porter si loin la 
gloire militaire des Polonais. 

Après les deux diètes qui furent tenues en 
l'année 1658 (février et juillet), et après le vote 
des impôts; Czarnieçki arriva à Schleswig (44 no- 
vembre). Les Polonais devant s'embarquer pour 
l’Alsen, et de là pour la Fionie, afin d'y attaquer 
les Suédois qui assiégeaient Copenhague; l'é- 
lecteur de Brandebourg ne réussissant pas, et 
Czarniecki voyant la nécessité d'appuyer ses opé- 
rations, résolut de franchir le golfe; auparavant il 
dit à ses troupes : «Polonais, jusqu'ici nous avons 
» franchi les rivières et les fleuves, aujourd'hui 
» nous allons franchir la mer; montrons que le 
» courage surmonte tous les obstacles, » Les 
Suédois, qui ne s'attendaient pas à cette audace 
surhumaine, se rallièrent du côté opposé du 
golfe, et se mirent à tirer; mais, voyant que mal- 
gré leur feu les Polonais sortaient de la mer, ils 
s'enfuirent.Les prisonniers, tout étourdis de l'at- 
taque et de la défaite, disaient : « Les Polonais 
» ne sont pas des créatures humaines, ce sont des 
» diables. Jamais on n’a vu une cavalerie traver- 
» ser un bras de mer pour aller chercher son en- 
» nemi. » La terreur que Czarniegki avait jetée 
dans l’armée suédoise contribua puissamment 
au succès de l'expédition, et le roi de Danemark 
lui écrivit à ce sujet une lettre très-flatteuse 
(24décembre 1658),et lui fit présent d'une chaine 
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d'or, d'un travail magnifique, en le priant de lui 
envoyer son portrait pour sauvenir. 

Pendant que ceci se passait au nord, au midi 
la mort de Chmielniçki changeait les affaires de 
l'Ukraine, Wyhowski devint attaman des Ko- 
saks. Mais le tzar, qui ne l'aimait pas, institua 
d'autres attamans que Wyhowski combattait 
comme desusurpateurs, Lasde cette lutte, il cher- 
cha la protection de la Pologne, qui fitavec lui une 
convention avantageuse aux Kosaks, à Hadziacz 
sur la Psel, au nord de Poltava (16 septem- 
bre 1658). Le tzar irrité ouvrit une nouvelle 
campagne et envoya trois armées en Litvanie et 
en Ukraine (janvier 1659), La diète de Warso- 
vie (17 mars) s'occupe de cette affaire, vote des 
impôts. Wyhowski et les Polonais battent les 
Moskovites à Konotop en Ukraine (17 juillet); 
mais le général Khavaaskoï batuit en Litvanie le 
général Vincent Gosiewski. Alors Czarnieçki fut 
rappelé du Danemark (juin-juillet), 

Sur ces entrefaites, Charles-Gustave mourut 
(12 février 1660). Cette mort hâta la conclusion de 
la paix entre la Suède et la Pologne, qui fut signée 
à Oliwa près de Dantzig (3 mai). Le traité de 
Bromberg fut maintenu, et la souveraineté de 
l'électeur sur la Prusse fut reconnue, Le roi des 
Polonais renonça à ses droits sur la Suède, la Li- 
vonie, l'Esthonie, et les autres puissances con- 
vinrent entre elles de remettre les choses sur le 
pied où elles avaient été avant la guerre, 

Jean-Kasimir tourna ses armées contre les 
Moskovites, Khayanskoï tenait Lachowicze assié- 
gée; il brülait de se mesurer avec Czarniecki et 
Sapieha qui marchaient contre lui; il lesrencontra 
à Polonka, non loin de Slonim, Les Polonais n'a- 
vaient que 8,000 hommes, les Moskovites 30,000 
et une artillerie bien montée, Une bataille ter- 


rible et sanglante [ut livrée (26 juin 1660). Kha- 


Yanskoï perdit sa présence d'esprit, tant était 
puissant sur les Moskovites le prestige de Czar- 
niegki, et ils furent complétement défaits. Le 
général ennemi se sauva jusqu’à Smolensk, et le 
lendemain Czarnieçki dégagea Lachowicze, vail- 
lamment défendue par Michel Iudycki. Quarante 
bouches à feu, cent quarante-six drapeaux et 
la caisse tombèrent au pouvoir des Polonais. 
45,000 Moskovites furent tués dans la bataille. 
Tels furent les résultats de la journée dePolonka. 
Czarnieçki poursuivait et battait les Moskovites 
au delà de Mohylow sur le Dniéper, et assiégea 
Poloçk, qui était encore au pouvoir du 14ar. 

À la même époque, Stanislas Potogki et Geor- 
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ges Lubomirski écrasnient les Moskovites et 
leur allié Georges Chmielnicki, à Lubar (17 sep- 
tembre), à Slobadyszcze (149 septembre) et à 
Cudnow ({er octobre), où 37,000 Moskowites et 
Kosaks furent tués ou dispersés, et le généralis= 
sime Schérémétieff fait prisonnier de guerre. | 

La diète de Warsovie ( mai-juin 1664) s'ouvrit 
sous d'heureux auspices, des glorieux SOëe 
venirs planaient sur elle. Les grands généraux 
de Pologne et de Lityanie remplirent la capitale 
de trophées pris à l'ennemi sur tant de champs 
de bataille, et ils reçurent les récompenses qu'ils 
avalent si justement méritées.Czarnieçki, palatin 
de Russie-Roug, obtint la starostie de Tykogin: 
Mais la pénurie d'argent, par suite du mauvais 
vouloir de l'aristocratie, amena la révolte des 
troupes, et il n’était pas difficile de deviner l'as 
venir de la Pologne, Aussi Jea imi 
devantles représentants, le 4 juin 1664, ces ps 
roles mémorables : « Dieu veuille que je sois un 
* laux prophète; mais je vous dis que sivousne 
» remédiez pas au mal, si vous ne ré ps 
» VOs élections Prétendues libres, si vous ne re- 
? noncez pas à vas priviléges personnels, la ré: 
: publique deviendra la proie des nations étran- 
» gères. Les Moskovites s'efforceront à détacher 
» les terres russiennes et le grand -duché le Li 
» vanie jusqu'au Bug, au Narew et peut-être jus- 
» qu'à la Wistule. L'expectante maïson de Bran: 
» debourg voudra s'emparer de la Grande-Polo 

uil 
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» 8ne et de la Prusse polonaise. L'Autriche, 
* voyant les autres se partager vos dép 
» se Jeltera sur Krakovie et les palati as _Æ 
» Chacune de ces puissances préférera em Le | 
» une portion de la république que de la po sé 
» der tout entière avec vos libertés d'a fou Fu 
» d'hui! » ARR : 
Ces avis salutaires, loin de calmer les esprits, 
amenèrent de nouveaux  l'égoïsme 
grands se révolta à l'idée d'un sacrifice. Les 5 
fédérations militaires, sous Swiderski et Zvrom 
ski, devinrent plus insolentes. Pour em 
les troupes de piller le pays, Jem Kasirte 
treprit une nouvelle expédition contre le: 
kovites qui tenaient encore Grodno. K 
Wilna, etc. C’est encore à Czarnieekta 
fié le commandement, Il trouve Kh: 
de Glembokié (entre Wilna et P4 
porte une vietoire éclatante (6 novembre 
Le Moskovite s'enferme à P , ét C: 
revient sur ses pas et délivre Wilna. 
Les rapines des confédération militai 
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croissant, la diète de Warsovie (22 février 1662) 
s'occupa d'elles, et on établit une capitation ex- 
traordinaire, dite subsidium charitativum, pour 
payer les arrérages, évalués à 26,000,000 de 
florins. On forma une commission qui devait s'as- 
sembler à Léopol pour le 47 juillet, et distri- 
buer cette somme. Ces négociations étaient 
commencées lorsque le roi et Gzarniegki vinrent 
à Léopol (17 novembre ); là, ils apprirent que 
ÆZyromski et Vincent Gosiewski étaient victimes 
des confédérés de Wilnaj mais comme leur siége 
principal était à Wolborz, non loin de Piotrkow, 
le primat du royaume et autres dignitaires 
obtinrent que les confédérés se contenteraient 
de 10,000,000 de florins, et cette convention fut 
signée Le 24 décembre 4662, Le roi en fut d'a- 
bord mécontent e1 Gzarniegki l'appuya; ils re- 
vinrent donc à Warsovie, on reprit les négocia- 
lions, et au mois de juillet 1665 tout fut terminé, 
Cet arrangement était d'autant plus nécessaire, 
que les Moskovites attiraient de nouveau les Ko- 
saks à la révolte, et qu'ils avaient envahi et la 
Litvanie et l'Ukraine, Jean-Kasimir, entouré de 
bons généraux, d'une bonne armée dévouée, ou- 
vrit la campagne (15 août). Csarnieçki, Sobieski 
et autres bravesse distinguent à Podhaycé (entre 
Haliez et Tarnopol). De là, le roi et Czarnieçki 
vinrent sur le Dniester et franchirent le Dniéper 
(15 novembre), et dix-sept villes se soumettent 
aux Polonais, entre le Dniéper et la Vorskla. 
» LesTatar s, qui étaient jusqu'alors avec les Po- 
is, les abandonnèrent (janvier 1664); ce- 
pendant Czarnieçki et Sobieski nese découragè- 
rent pas et batirent l'attaman Brzuchowiecki, 
rès de Staryn. Tandis que cela se passait au 
midi; Paç battait, au nord, les Moskovites près de 
 Briansk. La présence du roi à Wilna étant né- 
cessaire, Czarnieçki le ramena par Mohilow jus- 
qu'à Minsk, et de Minsk Czarnieçki revient de 
moureau sur le Dniéper, parcourt secrètement 
evà cheval la Krimée et la Bessarabie, afin de 
_ gagner les Tatars et les Kosaks; il bat l'ennemi 
ryn et assiège (14 juillet 1664) Stawiszeze 
Ee Éaurborr et Boguslaw;là l'ennemi est forcé, 
em Les. troupes polouaises prennent leurs quar- 
_ tiers d'hiver, Mais une nouvelle révolte éclate à 
Star > (1665); Czarnieçki se présente, tout 
plie devant lui, les coupables sont punis. Gepen- 
à les fatigues de la guerre brisèrent eette in- 
1pärable nature et cette âme sublime; Czar- 
_ miegki devint malade, et voulant mourir dans 
_ 4e dieu où il avait reçu la vie, à Czarnça, dans le 















palatinat de Sandomir, il entreprit ce voyage 
qu'il n'eut pas la force de continuer; il s'af- 
faiblit et on le déposa dans une chaumière de 
Sokolowka, près Dubno sur le Siyr. C'est là 
qu'il reçut le bâton de grand-général de la 
couronne; en le recevant il prononça ces puro- 
les : « N'avais-je pas prédit plus d'une fois qu'on 
» me donnerait le bâton de grand-général quand 
» je ne serais plus en état de le porter ! N'im- 
» porte; si j'en reviens, je men servirai pour la 
» défense de la patrie; si je meurs, on s'en ser 
» vira pour orner ma tombe. » Et au bout de 
quelques jours le célèbre guerrier, le vertueux 
citoyen, expira à l'âge de soixante-six ans... 
Cette perte était immense pour Jean-Kasimir; 
mais une plus cruelie épreuve lui était réser- 
vée! La guerre civile, fruit de l'orgueil de Marie- 
Louise, vint mettre le comble à tant de malheurs, 
L'intrigante Marie, n'ayant point d'enfants, voulut, 
encore du vivant du roi, assurer la couronne de 
Pologne au duc d'Enghien, fils du grand Condé, 
époux de sa sœur Anne, fille d'Edouard, prince 
palatin du Rhin. Georges Lubomirski s’y opposa 
fortement, Offensée de cette résistance, la reine 
jura une haine implacable à Lubomirski qui fut 
condamné, par contumace, à perdre l'houneur, 
les biens et la vie, et sa dignité de grand-maré- 
chal fut conférée à Jean Sobieski. Marie-Louise 
mena Sobieski et Marie-Kasimire d'Arquien 
dans sa chapelle (5 juillet 1665). Elle fit gélé- 
brer sous ses yeux, par le nonce du saint Siége, 
Odescalchi, cette union qui fut suivie d'événe- 
ments étranges. Peu après, Marie-Louise, qui 
l'avait formée, ne vivait plus; le prêtre qui la 
consacra était pape sous le nom d'innocent XI; 


Sobieski était roi, et Marie d'Arquien ceignait 


la couronne de sa bienfaitrice.…., 

Pendant que ces événements se passaient, Lu- 
bomirski saccageait les terres de Sobieski, Le 
7 novembre 1665, les deux armées, royale et 
insurgée, se trouvèrent en présence, non loin 
de Thorn ; mais Lubomirski, d’un côté, Sobieski 
et le roi, de l'autre, s'éloignèrent sans coup fé- 
rir. La diête de Warsovie (4 mai 4666) fat rom- 
pue;la trève avec Lubomirskise brisa,et le 49 juil- 
let les deux camps se joiguirent à Montwy, non 
loin d'Inowroglaw en Kuïavie, Le roi dédaigna 
les conseils de Sobieski, et M fut battu. H se re- 
tira sur la Piliqa, et un traité fut signé à Lengo- 
niça (31 juillet). Jean-Kasimir s'engagea à ne se 
mêler en aucune façon de son successeur, Lubo- 
mirski se çontenta de la révocation du décret qui 
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sie, où il mourut le 7 février 1667. 

Au bruit de ces discordes, les Tatars firent 
une inyasion dans les terres russiennes. Jean Ka- 
simir se hâta de mettre un terme à la guerre 
prolongée de Moskovie, et une trève de treize ans 
fut conclue à Andruszow, au nord de Mscislaw, 
le 50 janvier 1667. On céda au tzar Smolensk, 
Sévérie, Czerniéchow, l'Ukraine de la rive gauche 
du Dniéper et la ville de Kiiow pour deux ans. 
La Pologne rentra en possession de Mohilew, 
Mscislaw, Witebsk, Polock et de la Livonie polo- 
naise. 

La punition des Tatars fut réservée à So- 
bieski, qui se confia dans un coup d’audace, de 
désespoir, de génie. Il se fortifie à Podhaycé, au 
nord du Dniester, et toute la puissance des as- 
saillants vint se briser contre ce camp. Une ba- 
taille de seize jours en fut la suite. Le dix sep- 
tième (15 octobre 1667), Sobieski sortit des 
fortifications et remporta une victoire décisive, 
et le traité de paix fut signé. 

Jean-Kasimir, victime des désordres de l'aris- 
tocratie, malheureux par la perte de sa femme, 
morte depuis le 46 mai 1667, voulut abdiquer, 
Le sénat et l’ordre équestre le supplièrent de ne 
pas le faire, mais il fut inébranltable. Le roi ou- 
vrit la diète de Warsovie le 27 août 1668, et le 
46 septembre il prononça un discours touchant, 
et déposa la couronne et le sceptre, en souhai- 
tant à la noblesse de choisir un roi plus jeune et 
plus heureux. 

Jean-Kasimir quitta la Pologne en 1669, se re- 
tira en France, où Louis XIV lui donna le revenu 
de l'abbaye de Saint-Germaiu-des-Prés et de 
celle de Saint-Martin en Nivernais. 1! mourut à 
Nevers, le 16 décembre 1672, à l'âge de soixante 
ans, et après avoir régné vingt ans. Son corps fut 
transporté à Krakovie, et son cœur fut déposé au 
fond du mausolée élevé dans l'église de Saint- 
Germain-des-Prés à Paris. 


INTERRÈGNE (1668-1669). 


; La Pologne n'ayant plus de roi, le primat Ni- 
colas Prazmowski assembla la diète de convoca- 
tion (5 novembre 1668). La noblesse réunie in- 
diqua la journée du 2 mai 1669 pour la diète 
d'élection. Elle statua alors que le roi de Pologne 


ne pourrait plus abdiquer ni nommer son succes- 


seur, et qu'un même individu ne pourrait plus, à 
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l'avait proscrit ; il partit pour Breslau, en Silé- | l'avenir, cumuler deux ministères. Ensuite on 
















































procéda au choix des candidats qui étaient : 
Le prince de Condé, père du duc d'Enghien; 
Philippe-Guillaume, prince de Neubourg; 
Charles, duc de Lorraine ; à 
Michel-Koribut, prince Wisniowieçki, palatin 
de Russie-Rouge. a 
Le prince de Condé échoua dans ses préten- 
tions,malgré l'appui du primat et de Sobieski,qui 
avait quitté l'Ukraine pour venir grossir le | 
du grand Condé. Les suffrages se router er dat | 
partagés entre le prince de Neubourg et le due 
de Lorraine. Cependant, au milieu des plaines de 
Wola, le nom de Wisniowiecki retentit, et cette 
voix, prompte comme l'éclair, fut presque ré- 
pétée unanimement ( 49 juin). Wisniowiegkien 
fut tellement cffrayé qu'il se sauva du champ 
d'élection ; on le poursuivit et on voulut le faire 
roi malgré lui. Le 7 juillet 4669, le nouveaurroi 
jura le maintien des pacta conventa, et a 
rênes du gouvernement, un, | 


MICHEL (1669-1673). 


Fils de Jérémie Wisniowiecki et de Grizel di 
moyska, Michel était d’une extrême modestie 
formait un contraste frappantavecl’ orgueit dé 
suré des grands. Le père de VERS 
couvert de gloire et avait sacrifié sa fortune 
entière dansles guerres des Kosaks et des T: ia 
Michel, héritier d’un nom illustre, nav “po 
toute fortune que six mille florins de 4 
(3,600 fr.), que lui avait légués la reine ? 
Louise. Mais c'était un titre de plus pour Ia pe 
et pauvre noblesse qui voyait son égal su 
trône, et d’ailleurs le pays était las des rois d'a 
gine étrangère, et Michel, issu de a far mile 
d'Olgerd et de l’un des frères de Jag rap 
pelait une époque de gloire et de £ er + 
château royal de Warsovie, où ee rôn 
nouveau roi, était tellement dégarni p 
vasions suédoises et brandebourge 
plusieurs seigneurs se émis pour on 
château royal et donner des grd 
chevêque de Gnèzne lui envoya une ta 
cramoisie avec un dais richement "h Jr 
maitre des requêtes de la couronne. 
de chevaux et un carrosse ; Radzis 
la couronne, une épée montée de ja 
raudes ; le vice-chancelier, cent 
sins hongrois et un attelage de chey 
ciants ù cotisèrent chacun pour 4. 
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manière que ce jour-là, le roi eut presqu’un mil- 
lion d’écus en espèces et en joyaux. La cuisine 
du roi fut abondamment pourvue de comesti- 
bles. En attendant, le roi alla diner chez le 
maitre d'hôtel de la couronne et souper chez 
l'archeyèque. Voilà le début de ce règne, et sa 
- fin ne fut pas plus heureuse, 

Michel fut couronné à Krakovie le 29 septem- 
bre 1669. La diète qui suivit le couronnement 
fut très-orageuse. Le roi avait donné à Jean 
Tarlo, palatin de Sandomir, une starostie, et 
Jean-Alexandre Olizar, jaloux de n'avoir pas pu 
l'obtenir, parvint par ses intrigues à faire dis- 
soudre la diète. Peu après cet événement, le roi 
épousa à Czenstochow Marie-Eléonore d'Autriche, 


sœur de Léopold 1er (27 février 1670). La diète ou- | 


verte le 5 mars fut encore dissoute; mais le 17 
du même mois, le traité d'Andruszow fut con- 
firmé, et la nouvelle diète (9 septembre) se passa 
dans le calme. Le 19 octobre on couronna la 
reine. 

_ Au milieu de l'anarchie qui allait croissant, la 
licence de l'aristocratie augmentait. La reine, 


trôner, l'empereur Léopold et la reine Eléonore 


donnèrent les mains à ce projet, à condition que ! 


le duc de Lorraine prendrait possession du trône 


ayant l'acte de mariage, et l'épouserait après le ! 


divorce. Sobieski, qui était du complot, proposa 
le prince de Longueville, et les troubles auraient 
_ été plus graves, si ce prince n'eût péri au pas- 
sage du Rhin, lors de la guerre de Louis XIV ayec 
Ja Hollande. 

Les deux diètes réunies aux mois de janvier et 
de mai 1672 furent rompues. Les Kosaks, les 
Tatars et les Turks en profitèrent, et ils envahi- 
rent les terres russiennes (juillet 4672), L’indo- 
lent Michel, jaloux de la gloire de’ Sobieski, 
ne sut pas parer aux événements, et Sobieski, 
qui avait rallié autour de lui tous ses par- 
tisans, et qui avait armé ses paysans, n'avait 
que 6,000 hommes à opposer aux lignes épais- 
ses sous lesquelles tremblaient l'Europe et 
TAsie. Déjà les troupes du sultan Mouham- 
med IV s'étaient emparées de Kamienieç-Po- 
dolski (29 août), et le 27 septembre elles as- 
Siégèrent Léopol et Buczaç. Sobieski soutenait 
sur le tranchant de son sabre le front de la vaste 
ligne qu'occupaient, dans les palatinats de Lublin, 
de Belz et de la Russie-Rouge, les bandes tatares 
et musulmanes. Un jour (15 octobre ), Sobieski 
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surprend l'ennemi près de Kaluza, entre Stryi et 
Haliez, le poursuit et lui tue 45,000 hommes; il 
arrive devant un groupe immense de ses conci- 
toyens, pères de famille, jeunes femmes, prêtres, 
nobles, que les Mabométans emmenaient en es- 
clavage. Ces malheureux étaient 20,000. Leurs 
chaines tombent, et ils bénissent leur libéra- 
teur. Mais Sobieski tente dayantage. Le gros 
de l'armée turke était sous Léopol, et le sultan 
campait à Buczag, au-dessus de Jazlowiec. So- 
bieski dérobe sa marche, se glisse à travers les 
rivières, fond à l'improviste sur ce camp enivré 
de plaisirs et de pillages, y sème la terreur, pé- 
nètre jusqu'aux tentes impériales, s'empare du 
quartier même des femmes. Pendant que Sobieski 
espère que le roi Michel profitera de cet ayan- 
tage pour donner le coup de grâce, ce monarque, 
au lieu de poursuiyre l'ennemi, conclut avec 
lui une paix ignominieuse à Buczaç même (18 oc- 
tobre 1672). Sobieski, fatigué de ce spectacle 
honteux, alla dans ses domaines attendre des 
jours meilleurs, Louis XIV Jui avait offert une re- 


| traite dans ses Etats, une duché-pairie et le bâton 
lassée de ce désordre, ne voulut plus vivre avec 
Michel, et lorsque Prazmowski résolut de le dé- 


de maréchal de France,.….…, mais il voulait tout 
obtenir de sa propre patrie... 

Pendant cet intervalle, les gentilshommes, in- 
dignés de la conduite des grands, firent une con- 
fédération à Golomb; une autre confédération 
fut formée à Lowicz. Les esprits s'irritaient de 
plus en plus, et Sobieski planait au-dessus de 
tous par ses succès et par son noble caractère. 
Cependant on-osà l’accuser, Un jour, un pauyre 
gentilhomme prit la parole dans une diète con- 
yoquée ad hoc à Warsoyie (janyier 1675), et 
déclara qu'il avait d'importantes révélations à 
faire, que la patrie avait été vendue aux infidèles, 
qu'un homme avait livré Kamienieç moyennant 
douze millions, et que cet homme était Sobieski ! 

À ce nom, l'assemblée se lève indignée. Elle 
demande que le calomniateur soit jugé. Sobieski 
accourt à Warsovie. La convocation se change en 
une diète régulière, Le calomniateur confessa 
soninfamie, et dit qu'une somme de 2,000 florins 
et la promesse de n'être pas abandonné l’araient 
porté à cet auentat, Les seigneurs qui ayaient 
conspiré rampèrent aux pieds de Sobieski, La 
dièce fut elose Le 43 avril, On déclara la rupture 
du traité de Buczaç, et on se prépara à une nou- 
velle campagne. 

Akhmet Kiuperli fut donc de nouveau obligé 
de porter en avant les troupes qu'il avait rappe- 
lées sur le Danube, et le sultan s'avança aussitôt 
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en personné vers cé fleuve. Sept ponts furent 


jetés sur le Dniester; le grand-turc ne rêvait que 
vengeance et conquête. 

Après maintes difficultés, 30,000 Polonais et 
Litvaniens se trouvèrent réunis. Michel Paç com- 
mandait les Litvaniens, Martin Kontski avait 
sous ses ordres l'artillerie, et Sobieski comman- 
dait en chef toutes les troupes (11 octobre 1675). 

Au moment de franchir le Dniester, Paç jeta 
le découragement dans l’armée, car lui aussi il 
enviait la gloire du héros; mais, effrayé par les 
menaces de Sapieha et de Radziwill, il promit de 
combattre. Sobieski rangea en bataille ses troupes 
ébranlées. Les Turks, retranchés derrière Cho- 
cim (Khozime), étaient prêts à soutenir l'attaque 
désespérée des Chrétiens (9 novembre).Le temps 
était affreux : la neige tombait à flots ce jour-là 
(10 novembre). A pied et Le sabre à la main, So- 
bieski, couvert de frimas, guidait ses braves, eten 
peu d'instants l'étendard de la croix, l'aigle blanc 
de la Pologne et le cavalier armé de Litvanie 
flottaient sur les hauteurs du camp escaladé, 
20,000 Musulmans tombent soit sur la grève, soit 
dans les flots rapides et à demi glacés du Dnies- 
ter, Sobieski s'était saisi de l’étendard vert de 
Hussein, présent du sultan, que le vainqueur en- 
voya comme un hommage filial au chef de l'Eglise, 
etqui orne aujourd'hui encore les voûtes de Saint- 
Pierre à Rome. 

Sobieski, maître de la Walaquie et de la Mol- 
davie, était en pleine marche pour aller planter 
sur les bords du Danube les enseignes de la Po- 
logne, lorsque arriva tout à coup la nouvelle de 
la mort du roi Michel, Il mourut à Léopol le 10 
novembre 1675, la veille même de la bataille de 
Chocim. Il était âgé de trente-cinq ans, régna 
quatre ans et fut enterré à Krakovie. 


INTERRÉGNI (1673-1674 ). 


La mort de Michel Wisniowiecki arrêta la 
marche de Sobieski. L'interrègne appelait les ci- 
toyens à élire un nouveau chef de la république. 
L'évêque Michel-Florien Czartoryski fixa la diète 
de convocation au 15 janvier 4674; elle fut pré- 
sidée par François Bielinski, La diète s’occupa 
avant tout d'assurer la tranquillité intérieure, 
puis elle songea aux affaires du dehors : ensuite 
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on arrêta que la diète d'élection aurait lieu lé 
20 avril. L 
La gloire des Polonais, les grands hommes qui 
présidèrent aux destinées de la Pologne, les 
grands généraux qui illustrèrent ce pays, éveil- 
lèvent l'ambition de tous les princes de l'Europe ; 
car tous se croyaient capables d'égaler Batory, 
Wladislas IV et les célèbres Zamoyski, Zolkie- 
wski, Konieçpolski, Chodkiewicz, Czarnieçki et 
Sobieski. Enfin, le nombre des candidats au trône 
fut de dix-sept : 
Jacques-Stuart, duc d'York (depuis Jacques IL, 
roi d'Angleterre) ; 
Guillaume de Nassan - Orange (depuis Guil- 
laume IT, roi de la Grande-Bretagne); 
Georges, prince royal de Danemark ; 
Alexis Mikhaïlovitsch, tzar de Moskovie; 
Fédor Alexiéiévitsch, tzarévitsch; 
Don Juan d'Autriche, bâtard de Philippe "7; 
roi d'Espagne ; 
Michel, duc de Transylvanie ; NES 
Emile, fils de Frédéric-Guillaume, électeur de 
Brandebourg, duc de Prusse ; ‘7 
Maximilien, duc de Bavière ; | G 
François IE, duc de Modène ; " 
Thomas, duc de Savoie : 1 


Louis, duc de Vendôme ; pre 
Louis, bâtard, de Soissons ; NE 
Le prince de Condé ; . 
















Charles V, duc de Lorraine ; 

Jean-Guillaume, duc de Neubourg ; ia 

Jean Sobieski, grand-maréchal et te 
néral des armées de la couronne de Pologne. 

On ne s'arrêta pas longtemps aux p cs ier È 
Sobieski appuya vivement le prince de Condé, 
mais les vœux de la noblesse se partagé sé 
entre les ducs de Lorraine et de Neubourg. Les 
débats et les intrigues se prolongèrent près d'u 
mois, lorsque, le 19 mai, Stanislas Tablonowski, 
palatin de Russie - Rouge, ami et compagnon 
d'armes de Sobieski, prono dt cours pathé- 
tique en disant que personne n'était F pl lus Êr. s ne 
du trône que Sobieski. Cinq palatinats s'éc | 
après ce discours : « Vive Jean Sobie kit ou no D | 
» périrons, ou il sera notre roi! » Le palatinat 
de Russie-Rouge prit chaudement le p pr e son 
compatriote, et le 21 mai 1674 sue ski fut 
proclamé roi des Polonais. spé 





Le 
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JEAN III SOBIESKI (1674-1696 ). 


Les Turks et les Tatars, profitant de l'absence 
de Sobieski sur le Dniester, menacèrent de nou- 
veau la Pologne. Aussi, après avoir juré les pacta 
conventa le 5 juin, on proposa au nouveau roi de 
recevoir l'onction sacrée ; mais il déclara que les 
dépenses et les préparatifs d'un couronnement 
s'accordaient mal avec les dangers d’une invasion. 
En de telles circonstances, le casque, disait-il 
au sénat, irait à son front mieux qu'un diadème 
« Je sais bien, répondait-il aux autres, pourquoi 


. » la nation m'a mis sur le trône. Ce n’est pas pour 


» représenter, c'est pour combattre. Ma mission 
» est de faire la guerre aux Turks : c'est ma con- 
» signe de roi. Je la remplirai d'abord, à plus 
» tard les fètes. » 

Le 22 août 1674, Sobieski s'ébranla. Dans une 
marche rapide, qui lui fit donner le nom d'oura- 
gan, il enleva Bar, Braçlaw, Raszkow, etc., et/hi- 
verna en Ukraine. Mais les intrigues de Paç con- 
trecarraient Lout, et les mesures ultérieures du 
roi se trouvaient renversées. Dans cette alterna- 
tive, Sobieski fortifia Léopol et se mit sur la dé- 
fensive. Au mois d'août 1675 l'armée musulmane 
fit une nouvelle invasion. La petite armée de 
Sobieski campait dans les vallées tout près de 
Léopol, appuyée aux montagnes qui couvraient 
son artillerie. Le 24 août une tempête de neige 
et de grèle, venant des Karpates, porta l'ouragan 
sur le camp des Osmanlis. Cette miraculeuse ap- 
parition de la neige dans la canicule produisit 
un effet merveilleux sur les Polonais et effraya les 
Turks. Sobieski en profita, culbuta tout sur son 
passage. Le lever du jour trouva l'ennemi à huit 
lieues de Léopol. Stanislas [ablonowski repoussa 
les Tatars à Zloczow. Sobieski, poussant toujours 


en avant, arrive à temps pour dégager Trem- 


bowla, illustrée par l'héroïsme de madame Chrza- 
nowska (septembre 1675), et reprit Podhaycé.Ia- 
noblowski poussa l'ennemi jusqu'à Soczawa que 
bientôt Sobieski livra aux flammes. 


La Pologne, délivrée encore une fois, envoyait 


des députations au libérateur de la république. 
Jean III se trouvait dès le 9 novembre dans ses 
terres de Zolkiew, et on le pressait de venir enfin 
recevoir la couronne qu'il avait si souvent mé- 
ritée. Le 30 janvier 1676, Jean LIL arriva à Kra- 
kovie, fit les obsèques solennelies de Jean IL Ka- 
simir et de Wladislas IV, et le 2 février, le primat 
Olszowski ceignit, dans la cathédrale de Krakovie, 
le front de Sobieski de la couronne des Piasts 


et des Jagellons. Sa femme, Marie - Kasimire 
d'Arquien, fut également couronnée. 

Malgré tant de désastres, les Turks revinrent 
à la charge, croyant Sobieski tout occupé de sa 
royauté. L'armée musulmane remontait, à mar- 
ches forcées, les rives du Dniester (août 1676). 
Le roi des Polonais arrive sur le champ de ba- 
taille, et attaque Zurawno, à l’affluent de la 
Swierza dans le Dniester (19 septembre). Les 
forces imposantes de l'ennemi assiégèrent une 
poignée de braves. Le 29 septembre et le 8 oc- 
tobre eurent lieu des combats sanglants. Le 11 oc- 
tobre, Michel Paç, après avoir combattu dans le 
conseil de guerre tous les plans proposés par 
Sobieski pour assurer le salut de l'armée, se 
présenta devant lui, à la tête de mutins, et pro- 
nonça le mot de désertion. « Déserte qui voudra, 
» répondit le roi; moi, je reste, ou du moins les 
» Infidèles n’arriveront au cœur de la république 
» qu’en passant sur mon cadavre. J'aurais pu 
» vaincre, je mourrai; du reste, je sais bien qui 
» souffle aux saldats cet esprit de découragement 
»et de révolte ; il est naturel que ceux qui ar- 
»rivent les derniers sous les drapeaux parlent 
» les premiers de fuir. » 

Sobieski, ayant prononcé ce dernier mot, 
monte à cheval, parcourt les fronts des lignes et 
s'écrie : « Mescamarades, je vous ai tirés de pas 
» plus mauvais que celui-ci. Quelqu'un croit-il par 
» hasard que ma tête se soit affaiblie, parce que 
»vous y avez mis une couronne? » À celle voix 
si connue, l'armée se ranime, et les Musulmans, 
troublés et épuisés, fléchissent. Sans attendre 
une dernière bataille, ils veulent signer la paix 
à Zurawno (47 octobre 1676). Cette paix effaça 
sans retour les humiliations du traité de Buczaç 
du 48 octobre 4672, et les peuples de l'Europe, 
dans leur reconnaissance, appelèrent pour la 
centième fois la Pologne le boulevard de la 
chrétienté. La diète de Warsovie (janvier 4617) 
ratifia ce traité, et Jean Gninski fut envoyé en 
ambassade à Constantinople. 

Au milieu de ces préoccupitions politiques, 
les ennuis intérieurs aigrissaient l'esprit du roi. 
Marie-Kasimire remplissait le palais et la répu- 
blique de ses complots ou de ses intrigues. Avare, 
ambitieuse, abandonnée à tous ses caprices, elle 
secondait merveilleusement les anarchiques dis- 
positions de l'aristocratie. Au travers de ses 
complications, la conduite équivoque du tzar de 
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Moskovie donnait des inquiétudes, et, pour ga- 
vantir la Pologne d’une nouvelle invasion, Michel 
Czartoryski et Kasimir-Jean Sapiéha furent en- 
voyés à Moskou. Les conférences commencèrent 
le 25 mai, et le 17 août 4678, la trève, qui devait 
expirer en 4680, fut prolongée pour treize ans, 
jusqu'au mois de juin 4695. Le 1zar réstitua à la 
Pologne quelques places de la Russie-Blanche, et 
promit de payer deux millions de florins. 

Sur ces entréfaites, les Suédois envahirent le 
duché de Prusse, ét quoique le roi voulût être 
neutre dans ces querelles de l'électeur, Paç échar- 
pait les Suédois. 

La diète de Grodno, commencée le 11 dé- 
cembre 1678 et terminée au mois de mars 1679, 
ratifia la trève conclue à Moskou, et s'occupa des 
affaires intérieures. | 

Menant de front et les affaires publiques et les 
affaires de sa famille, Sobieski chercha à établir 
ses enfants. Il voulut faire épouser à son fils, 
Louis-Jacques, la princesse Louise-Caroline Rad- 
ziwill (née le 27 février 1667 ), fille et héritière 
de Boguslas, dernier rejeton de la maison de 
Birze. Mais Louis, fils de l'électeur de Brande- 
bourg Frédéric-Guillaume, l'emporta, et alors 
les terres de Taurogi et de Serey entrèrent dans 
la maison de Brandebourg (1680). Le procédé 
de l'électeur affligea d'autant plus Sobieski, que 
l'électeur avait promis que cette alliance ne serait 
jamais contraire aux intérêts du roi; et, à la 
suite de ces indignes procédés, il amena, par ses 
intrigues, la dissolution de la diète de Warsovie, 
ou plutôt il fit agir Przyiemski (1681), et parvint 
à indisposer beaucoup de nobles contre Jean III. 
C'est alors aussi que les intrigues de la reine fai- 
saient prendre une route funeste à la politique 
polonaise. Si Sobieski eût suivi et agi dans les 
vues de Louis XIV, il aurait pu réparer les pertes 
qu'il avait faites du côté de la Turquie, et ébranler 
la puissance de l'Autriche, si fatale à la Pologne. 
Mais, au lieu de cela, le roi suivit les conseils de 
la reine, et causa d’immenses malheurs à sa pa- 
trie. La Turquie était tellement effrayée, que 
lorsqu'un ambassadeur de la Porte-Ottomane vint 
en Pologne (juin 1681), portant des propositions 
nouvelles dans une bourse d’or, cet ambassadeur 
se jeta le visage contre terre, en s'écriant qu'il 
remerciait le grand Dieu et Mahomet, son pro- 
phète, de la grâce qu'il lui avait fuite de lui lais- 
ser voir la face d'un si grand roi!.. 

__ Le marquis de Béthune, nübaisdser de 
France à Warsovie, excitait, par ordre de sa cour, 
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Tékély et les Hongrois contre l'Autriche, et les 
Hongrois finirent par former une alliance avec 
la Turquie (mars 1682). Il réussit mêmeà mettre 
dans ses intérêts Sobieski. La restitution de la 
Podolie et de Kamiénieç devait être le prix de 
ce service. Mais l'emportement deMarie-Kasimire 
et la méfiance de l'aristocratie renversèrent ces 
arrangements, à la suite d’une haine stupide dont 
Marie et Louis XEV étaient crimes 
Voici le fait. E * xt 
Fière de son élévation, Marie-Kasimire avait 
formé le projet de visiter la France pour déployer 
son luxe et sa magnificence royale ; dans cette 
vue, elle demanda à Louis XIV d'honorer som 
père d’une duché-pairie, et de la recevoir avec la 
pompe dont il avait honoré la reine d'Angleterre. 
Louis XIV refusa l’une et l’autre demande, etlui 
fit faire une impertinente réponse, d'après les 
insinuations du ministre de la guérre, marquis de 
Louvois. Voici la réponse du grand roi : «Je sais 
la différence qu'on doit faire entre une reine hé- 
réditaire et une reine élective. » Piquée jusqu'au 
vif, elle jura de se venger de cet outrage; elle 
remua tant, qu'on licencia les recrues faites pour 
la guerre prochaine, et elle amena le roi à con- - 
clure une alliance étroite avec l'Autriche € 
la Turquie, alliance diamétralement opposée à 
la politique de Louis XIV et de Jean HIL. A ces 
intrigues le Vatican ajouta les siennes. 
Innocent XI (Benoît mme 
quier, soldat à la guerre COntRO urquie, : 
puis prêtre, ensuite cardinal et nc og 
enfin pape, était alors assis sur 
lique. Dévoué à l'empereur Léopold i 
tout en œuvre pour écraser les Turks et hi amilit 
la France. Le légat du pape, Pallavicini, fut 
voyé à Warsovie, et le pouvoir spirituel a; 
dans toutes les conditions du machia 
temporel. Sobieski finit par cc 
cune en voyant le peu de cas ques 
faisait de son ressentiment. ra à re 
Pour mieux tromper le cabinet de > Warsovie, 
et pour tirer tout le parti des ressources | olo 
naises et de la terreur qu'inspirai x Turks | 
nom de Sobieski, la cour de Ro 
Vienne firent des promesses perf 
lurent de faire épouser au press 
l'archiduchesse RES née 
vier 1669), fille de Léopold, hérit 
ronne d’Espagne par lé mr de 
de rendre héréditaire la € 
dans sa famille par tes ‘dedbul 
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des Jésuites! André Morsztyn, Jean Wielopolski 
et plusieurs autres citoyens s'élevèrent contre 
ces intrigues; mais leur opposition fut étouflée 
et l’on rejeta les bons conseils de la France. Le 
marquis de Vitry, ambassadeur de Louis XIV, 
promettait alors de l'argent et les titres de duc 
et de pair au père de Marie-Kasimire. 11 n'était 
plus temps. La reine ne voulut plus rien entendre; 
son caractère altier et les vues d'élévation qu'a- 
vait conçues le roi des Polonais pour sa famille 
à Vienne renversèrent l'influence française. C'est 
sous de tels auspices que, lors de la diète de War- 
sovie (janvier-avril 4685), fut conclu le 34 mars, 
entre Jean LIL et Léopold Ier, le traité suivant : 
« 1° Une alliance offensive et défensive, jusqu'à 
» une paix raisonnable avec les Turks; 2° l'ob- 
» servation des articles de cette alliance sera 
» jurée de part et d’autre à Rome, par les cardi- 
> naux protecteurs Pio et Barberini, en présence 
» du saint Père ; 3° toutes les anciennes préten- 
» tions seront amorties; 4° aucune des parties 
» ne pourra conclure une paix à part; 5° les hé- 
» ritiers des deux parties sont obligés de main- 
» tenir cette alliance; 69 le présent traité ne 
» concerne que la guerre de Turquie, et non une 
» autre; 7° l'empereur d'Allemagne fournira nn 
» contingent de 60,000 hommes, et le roi de 
» Pologne celui de 40,000 hommes; 8° l'ennemi 
» sera attaqué de deux côtés, par l'Autriche en 
» Hongrie, et par la Pologne en Podolie et en 
» Ukraine; 9° l’empereur Léopold paiera au roi 
» Jean 300,000 écus, qu'il se fera escompter 
» des dimes des domaines ecclésiastiques avec la 
» permission du pape; 10° chaque allié sera 
» tenu d'engager à l’alliance d'autres puissances 
» amies. » Par les articles secrets : « l'Autriche 
» renonçait à ses prétentions aux salines de Bo- 
» chnia et deWiéliczka, et s'engageait à restituer 
» le diplôme qui garantissait l'élection d'un des 
» archiducs en 1656, lors de la guerre de Suède.» 
 L'indolent Léopold Ier, abandonné des princes 
de l'Empire, implore le secours de la Pologne. 
Son ambassadeur, Wilczek, le nonce du pape, 
Pallavicini, se jettent aux pieds de Sobieski. 
L'un s'écrie : « Sire, sauvez l'Empire ! — Sire, 
faites plus encore, ajoute l’autre ; sauvez la chré- 


tienté! » Le prince Charles, duc de Lorraine, 


ouvrit la campagne (6 mai 4683). Lubomirski, 


avec 4,000 Polonais, était sous ses ordres. Kara- 
Moustapha évitait ou dépassait les forteresses, 
€ét marchait directement sur Vienne. Léopold 


perdit tête et courage ; il quitta le 40 juillet, avec 
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toute sa cour, sa capitale, et 60,000 habitants 
suivirent l'exemple de cette honteuse fuite. Ce- 
pendant le général Stahremberg y fut laissé avec 
14,000 hommes de garnison. 

Le 14 juillet, une nuée de Musulmans se ré- 
pandit autour de Vienne en forme de croissant. 
Les assiégés étaient aux abois. L'empereur éerit 
de Passau, le 3août, une lettre des plus pressantes 
à Jean II, et pendant que l'empereur et sa femme 
Eléonore, grosse desix mois,élevaient des plaintes 
contre leurs conseillers et contre les Jésuites qui 
les avaient poussés à la persécution des Hongrois, 
unis aujourd'hui aux Turks ; pendant que le mar- 
quis de Vitry, ambassadeur de France en Pologne, 
notifiait à Louis XIV que l'extrême embonpoint 
de Sobieski ne lui permettrait pas de se mettre 
en campagne, Sobieski quitta le 15 août Kra- 
kovie, et partit à la tête de 25,000 Polonais 
et trente bouches à feu. Le 27 ils atteignent 
Berno (Brunn). Le 31, les troupes alliées se grou- 
pent et se soumettent sous les ordres du roi; 
l'Empire était là tout entier, il n'y manquait que 
l'empereur. Le Danube fut franchi du 5 au 9 sep- 
tembre à Krems et à Tuln, et l'on se mit en route. 
Le 11 septembre, Sobieski et ses braves occu- 
pèrent les hauteurs de Kalemberg qui dominent 
Vienne à l’ouest. Le 42 septembre, Sobieski, ha- 
billé à la polonaise, couvert d'une cotte de mailles 
en acier poli, parsemée de petites croix d'or, 
monté sur un cheval alezan, se fit devancer par 
un écuyer portant un grand bouclier à armoiries, 
et par un enseigne qui, pour faire reconnaître la 
place où se trouvait le roi, avait attaché un pa- 
nache au bout de sa lance. La bataille commence, 
Le grand-visir doutait encore de l'approche de 
l'armée polonaise. Mais il fallut bien y croire à 
la vue de ces lances ornées de banderoles de 
guerriers polonais’: «Sobieski est à leur tête, » dit 
le kan des Tatars. Ces paroles remplissent Kara- 
Moustapha d'inquiétude et de terreur. Les Po- 
lonais, exaltés par la victoire, poussent en avant 
et arrivent sur les glacis du camp. Déjà l'œil ar- 
dent du roi mesure la profondeur des lignes en- 
nemies. Il cherche à en démêler le côté faible, 
et il s'écrie : « Ils sont perdus. » Il ordonne au 
duc de Lorraine d'attaquer brusquement au 
centre, tandis que lui-même va renverser ces 
masses ébranlées. Le bouclier homérique de So- 
bieski brille à travers les fumées de la poudre à 
canon et des poussières soulevées, et donne signe 
que Sobieski est toujours À où le danger est im- 
minent. Les Turks le reconnaissent enfin, ils 
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voient que c'était bien Sobieski en personne, Son 
nom vole de bouche en bouche, glace tous les 
courages : ils s'écrient : « Par Allah! il est avec 
les siens ! » A six heures du soir, Sobieski arriva 
le premier au quartier du grand-visir qui avait fui 
le désespoir dans le cœur. Après être demeuré 
quatorze heures à cheval, le roi s'endormit au 
pied d'un arbre. Napoléon s'endormit aussi après 
la bataille d’Austerlitz (Slawkow). Ainsi fut dé- 
livrée la cité impériale, après suixante jours de 
tranchée ouverte. 

Le 15, le roi fit son entrée à Vienne, entendit 
la messe dans l’église de Saint-Etienne. Le 14, 
lorsque tout danger fut passé, Léopold arriva. Il 
délibéra longtemps avant de savoir comment il 
devait saluer le héros qui venait de sauver son 
empire. Le duc de Lorraine, étouffant son res- 
sentiment pour Sobieski qui l'avait fait débouter 
du sceptre de Pologne, s'écria : « Sire, saluez 
» votre sauveur sans Cérémonie et les bras ou- 
» verts. » Fatigué de ces misérables discussions 
d'ériquette, Jean ILE voulait repartir sans voir 
l'empereur, lorsqu'il fut décidé que les deux mo- 
narques se verraient en plein champ. En effet, le 
15 septembre eut lieu cette entrevue à Schewe- 
chat, à {deux lieues de Vienne, sur la route de 
Presbourg. Aprèsles salutations, l'empereur bal- 
butia quelques motsde reconnaissance, d’une voix 
confuse. Le roi répondit : « Mon frère, je suis 
» bien aise de vous avoir rendu ce petitservice. » 
Ensuite, prenant son fils Jacques par la main, il 
le présenta à Léopold, en disant : « Voilà mon 
» fils que j'ai élevé pour la chrétienté, » L'em- 
pereur inclina à peine la tête et ne répondit rien. 
Outré de la morgue autrichienne, Sobieski tourna 
la bride de son cheval et dit : « Je vais rejoindre 
» le gros de l’armée ; j'ai donné ordre aux grands- 
» généraux de vous le montrer, s'il vous plait de 
» le voir. » Le lendemain, Léopold envoyant une 
épée richement montée au prince Jacques, lui 
écrivit une lettre d'excuse, où il attribuait son 
embarras à la stupeur que lui avait causée la vue 
de son père, sauveur de son empire. Sobieski, 
pour ne rien devoir à Léopold, envoya, le 19, des 
cadeaux plus riches que ceux que son fils et les 
grands-généraux avaient reçus de l'em pereur. 

C'est alors que se vérifièrent les prévisions de 
ceux qui avaient juré de ne jamais croire au per- 
fide cabinet de Vienne; il n’était plus question du 
mariage de l'archiduchesse. Les ministres autri- 
chiens refusaient jusqu'aux vivres, logement et 
solde, pour les troupes polonaises! Marie- 
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Kusimire et Jean LL furént cruellément punis, 
mais les remords des individus ne peuvent expier 
les malheurs d'une nation tout entière! 

Pendant cent ans les Viennois célébrèrent 
l'anniversaire de ces événements, mais particu- 
lièrement le 14 septembre, jour de la soi-disant 
arrivée de Léopold ! Malgré ce mensonge officiel, 
cel anniversaire parut encore inopportun à lem- 
pereur Joseph qui l’abolit en 1783. 

Malgré tous les dégoûts qui l’entouraient, So- 
bieski crut devoir profiter militairement de sa 
victoire, et il poursuivitles Ottomans en Hongrie. 
Le 7 octobre, il fut surpris à Parkan et battu; 
mais le 9, il répara brillamment cet échec à Gran. 
Cependant les Polonais, abandonnés par l'Au- 
triche, prirent la route des Karpates, au milieu 
des neiges et essuyant des pertes plus sensibles 
que celles qu'ils avaient essuyées pendant toute 
cette campagne. Le roi Jean ILE, en passant par 
Lubowla dans le Zips, arriva à Krakovie le 23 dé- 
cembre 1683. TT E 

Pendant que Sobieski étaitsous Vienne, André 
Potocki, castellan de Krakovie, battait les Turks 
près de Kamieniec, forçait les Kosaks à prendre 
son parti; fit prisonnier Ducas, hospodar de Wa- 
laquie, et établit à sa place Etienne XIV (août-sep- 
tembre 1683), L'année 1684 se passa en intri- 
gues ; elles ne furent pas apaisées dans la diète 
de Warsovie (février 4685). Au mois d'août le 
grand-général Stanislas lablonowski essuya un 
échec en Bukovine; pour le venger, et. Pour être 
assuré du côté de la Moskovie qui ne: 4 
ses sourdes menées, le roi fut forcé de conclure 
un nouveau traité avec le 1zar. Les conférences ! 
étaient déjà ouvertes en 1684, mais de nouveaux 
ambassadeurs furent envoyésà Moskou, c'étaient: | 
Christophe Grzymultowski, palatin de Pozva- 
nie ; Marcien Oginski, mage | 
nie ; Alexandre Przyiemski, tribun de la Grandi 
Pologne; Alexandre-Jean Potocki, castellan « e 
Kamieniec; et Nicolas Oginski, porte-glaive e di 
Litvanie. Ce traité fut signé à Moskou pa : 
mai 1686, aux conditions suivantes : € LL 3.2 Ir si 
» paix perpétuelle et oubli de-toutes les di 
» sions qui ont eu lieu depuis la rupture dek 
» dernière paix de Polanowka. Ce. _. ec 
» ceux d'Audruszow et de Moskou st 
» més. La république cède au tzar : £ 
» avec ses appartenances situées vers 
» Polock et Lucyn, ainsi que Do: u 
» snoï, Biélaïa, avec leurs districts et < un 
» ces; plus, vers Roslavl, les villes de € Czer- 































7 « 


<] 


ER 





| 
| 
: 
à 
| 
; 
£ 
F 


LA POLOGNE. 


» niéchow, Starodob, Nowogrod - Siewierski, 
» Poczep; puis toute la Petite-Russie sise sur 
» la rive gauche du Duiéper, avec les villes de 
» Niezyn, Péréiaslawl, Batoryn, Poltava, Péré- 
» volocza, et en général toute la partie de Ja 
» Petite-Russie que les tzars possédaient pendant 
» la trève, depuis le Dniéper jusqu'à la rivière 
» de Putywl. Le ville de Kiiow est également 
» cédée au tzar avec le district situé entre l'Ir- 
» pien et la Stulna, y compris la ville de Wasil- 
» kow. Les Kosaks Zaporogues de la rive gauche 
» du Dniéper passent sous la domination des tzars, 
» ét ceux de la rive droite restent toujours sous 
» celle de la Pologne. Si les habitants des villes et 
» districts cédés au tzar se révoltaient et deman- 
» daient à être reçus sujets de la république, ils 
» ne seront pas protégés dans cette rébellion , 
» les tzars promettent la réciprocité à l'égard 
» des sujets du roi et de la république dans les 
» pays de Polock, de Witebsk , dans les districts 
» de Bialacerkiew et Pawoloez, qui appartien- 
» nent exclusivement à la Pologne. Les tzars 
» s'engagent à payer 146,000 roubles au roi et 
» à la république de Pologne, comme une marque 
» de leur amitié et de leur amour pour Ja paix. 
» Les endroits contestés et dévastés sur la rive 
» droite du Dniéper, depuis Stayki jusqu'à la 
» Tiasminia, savoir : Rzyszezew, Trechtymirow, 


» Kaniow, Moszna, Sokolnia, Czerkassy, Bo- 


» rowiça, Buzyn, Woronkow, Krylow et Czehryn, 
» resteront abandonnés et incultes, jusqu'à ce 
» qu'il aura été décidé auquel des deux États ils 
» doivent appartenir. Les villes et pays de Po- 
» lock, Witebsk, Newel, Siebiez,Wieliz, Rzezyca, 
» Dunaburg, Lucyn, Marienhaus, avec toute la 
» Livonie méridionale et tous les châteaux, pa- 


-» latinats et districts y appartenant, demeure- 


» ront à perpétuité à la Pologne; et ni les tzars 
» ni leurs successeurs n’y formeront jamais des 
» prétentions. La religion gréco-schismatique 
» dans les États de la république jouira d’une 
» tolérance complète, et en aucune manière on 


-» ne forcera ces chrétiens à embrasser le rit et 


» l'union romaine. Les tzars concluent avec le 
» roi de Pologne une alliance contre les Turks 


set le khan de la Kriméé, et le tzar attaquera 


» ces derniers pendant le cours de l’année 1686, 


> tandis qu'une armée polonaise agira contre les 


» Turks et les Tatars de Bialogrod (Ackerman). 
» Le tzar s'engage à ménager aux Polonais la 
» restitution de Kamieniec et de la Podolie, à 
» inviter la France et d'autres puissances chré- 
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» Liennes d'accéder à cette même alliance. Afin 
» de raffermir le bon voisinage et à prévenir 
» tout sujet de brouillerie entre les deux États, 
» on promet de ne point faire alliance avec les 
» ennemis ouverts ou secrets de l'un ou de l'au- 
» tre souverain, et de ne leur donner aucun se- 
» cours,soit en argent, soit en troupes. » 

Ainsi la paix d'Oliwa élevall'électeur de Bran- 
debourg dont les descendants devaient un jour 
concourir à démembrer la république; la paix 
de Moskou amena le même résultat, et la dé- 
livrance de Vienne fut une troisième cause qui 
dut aboutir en 1795 au même résultat : l'anéan- 
tissement politique de la Pologne ! 

Dans ces dernières circonstances, on leurrait 
encore Sobieski, en lui assurant que ses enfants 
posséderaient un jour la Moldavie et la Walaquie. 
De là, ses malheurs en administration; de là, la 
haine de l'aristocratie, et l'obstination de la no- 
blesse à convoquer diète sur diète, et à lui adres- 
ser en public des discours virulents. 

La paix de Moskou laissant la sécurité de ce 
côté, le roi se mit à la tête d'une armée, et ar- 
riva à Yassy (16 août 1686). Mais l'Autriche, 
après avoir solennellement promis des secours, 
ne les envoya point ; le pape trahit aussi ses pro- 
messes, et celte campagne n'eut aucun résultat. 
C'est en passant par Léopol que le roi ratifia 
(2 février 4687) le traité de Moskou en versant 
des larmessur le sort de sa patrie. Il ne voulut pas 
porter ce traité devant la diète, mais se contenta 
de le faire confirmer par le sénat : quant à Grzy- 
multowski, il manqua d'être assassiné par ses 
compatriotes, pour avoir assisté comme chef de 
l'ambassade de 1686. 

À la diète de Grodno (janvier 1688) les cla- 
meurs et les personnalités furent poussées à la 
dernière extrémité ; le vieux monarque indigné 
se lève avec effort et dit : « Celui-là connaissait 
» bien les peines de l'âme qui a dit que les petites 
» douleurs aiment à parler, que les grandes sont 
» muettes. L'univers même restera muet en con- 
»templant nous et nos conseils! Oh! quelle sera 
sun jour la morne surprise de la postérité, de 
» voir que du faîte de tant de gloire, quand le 
» nom polonais remplissait l'univers, nous ayons 
» laissé notre patrie tomber en ruines, y tomber, 
» hélas ! pour jamais !... Croyez-moi, toute cette 
»éloquence tribunitienne serait mieux employée 
» contre ceux-là qui, par leurs désordres, appel- 
» lent sur notre patrie le cri du prophète, que je 
» crois, hélas! entendre déjà retentir au-dessus de 
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snos têtes: Encore quarante jours, et Ninive sera 
»détruite!... Là où l'on peut impunément oser 
»tout du vivant du prince, élever autel contre au- 
»tel, chercher les dieux étrangers sous l'œil du 
svéritable, là grondent déjà les vengeances du 
» Très-Haut,.. » 

Il voulutabdiquer, mais on se jeta à ses pieds, 
et of le supplia de renoncer à cette idée. Deux 
diètes, peu tranquilles, eurent encore lieu en 1689 
et 1690. Le roi, malgré le cœur blessé, le corps 
souffrant, l'esprit frappé de pressentiments sinis- 
tres, vil que les masses, étrangères aux calculs 
des factions, aimaient son pouvoir, et se résigna 
à régner jusqu'au bout, 11 servit encore une fois 
à la tête de ses troupes (août 1691), franchit le 
Dniester, et battit les Tinks. En 1692, il fit éle- 
ver les remparts de Sainte-Trinité, non loin de 
Chocim, pour couvrir le pays de ce côté.Enatten- 
dant, la diète de Grodno (décembre 1692-fé- 

vrier 4695) fut rompue; celle du 22 décem- 

bre 1693, ouverte à Warsovie, ne fut pas plus 
heureuse. Outre cela, les Tatars firent deux inva- 
sions (4693 et 1694); la guerre civile entre Sa- 
pieba et Brzostowski compliqua encore les mal- 
heurs publics. Le roi crut que la convocation 
d’une nouvelle diète à Warsovie (janvier 1695) 
guérirait tant de plaies; il n'en fut rien, et elle 
fut rompue. Les Tatars, profitant de l'anarchie, 
firent une nouvelle invasion et poussèrent jus- 
qu’à Léopol (février 1695). 

Enfin Jean IL s’enallait, la reine continua ses in- 
trigues avec plus de liberté, Ses deux confidentes 
françaises, le Jésuite Vota, Alberi, résident de Ve- 
nise, trafiquaient de tout ; un médecin juif Jonas, 
etun autre juif Bethsal, qu'ilavait pour intendant, 
appartenaient à cet aréopage : l'un s'empara du 
corps de Sobieski, l’autre de ses finances. En se 
roidissant contre ses maux, le roi cherchait à cou- 
vrir son état de souffrance. Il assistait au sénat, 
mais rarement il voyait la fin des conseils. En at- 
tendant, lu confusion s’introduisait dans les affai- 
res. Les monnaies, déjà altérées par le voisinage 
de l'électeur de Brandebourg, s’altéraient encore 
davantage, et ruinaient le peu de commerce qui 
vivifiait la Pologne. On ordonnait des contribu- 
tions qui ne se réalisaient pas. Le grand-trésorier 
crinitque le trésor était épuisé. L'armée n’était 
pas payée. A peine voyait-on 10,000 hommes 
sous les drapeaux, et c'étaient autant de mécon- 
tents qui opprimaient le pauvre paysan. 
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I demanda ce qu'on disait à Warsorie :. 






































Pendant tout l'hiver de 1695 à 1696, l'Europe 
et l'Asie retentissaient tous les huit jours du bruit 
de la mort roi. Le soleil du printemps sembla 
rallumer en lui quelques étincelles de vie, Ial- 
lait dans ses beaux jardins de Wilanow {Villa- 
nova), au sud de Warsovie, respirer un air pur. | 
Les médecins lui conseillèrent des eaux thermales 
d'Allemagne : mais des accidents redoublés s'y 
opposèrent. Le médecin juif lui donna du mer- 
cure en trop grande quantité peut-être. Le ma- 
lade, sentant le ravage du remède, s’écria : « N'y 
»aura-t-il personne pour venger ma mort®s 

La reine, inquiète sur le présent et l'avenir, 
crut qu'il n’y avait plus de temps à perdreæpour 
le déterminer à un testament. Elle donna com- 
mission à l’évêque Zaluski d’avertir le roi de l'ap- 
proche de son dernier jour. L'évèque en parlaet 
Jean répondit : « Vous vous imaginez que les wi- 
» vants ne sauront pas s'arranger sans le consen- 
» tement des morts. Pourquoi ce 0 
» vez-vous attendre quelque bien dute | | 
» sommes ? Voyez le débordement ds vioss 
» contagion des folies ; et nous croirions à l'exécu- 
»tion de notre volonté dernière ! Nousordonnons 
» vivants, et nous ne sommes pas écoutés; morts, | 
»le serions-nous ? Qu'on ne m'en parle plus.» 

Le jour de la Fête-Dieu, qui, par une she 45 
rencontre, avait été le jour de sa ee | 
celui de son élection, fut aussi celui dei 
Ce jour-là, la foule se pressait pour 


double anniversaire dans le can de Won | 








ue que Warsovie étais 100) 
Il fut éd, entendit avec recueil 
du père Vota, se plaignit de ne )0 
nier, parce qu'il n'était plus à. 
tint doucement tout le jour. Leu 
d'apoplexie le surprit. Aux cris de le 
personnes accourues, il reprit se 
son confesseur, reçut les sacrements; 
d'une attaque nouvelle, il expira 
Jean Sobieski était néà Olesko, da 
tinat de Russie-Rouge, Je 2 juin 4€ 
soixante-douze ans, et régna vi : 
corps fut d'abord déposé dans l'é _ nu +4 
cins à Warsovie, mais en 474 2 
dans la cathédrale de Krakovie. * a re- 
pose entré ceux de Joseph Ç pniaLows i et de 
Thadé Kosciuszko. n° À sad"e à ia & 
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» Montagne de la Sainte-Bronislawa, près Krakowie. . 


“Sigismond-Auguste, dernier des Jagellons. 







? Tombeau des deux Sigismonds-Jagellons à Krakovie. … . 
- Stanislas Pszonka, fondateur de la république de Babin. 
* Église des Bernardins à Warsovie.. , . 


* Environs de Modlin, , . . . . .… . 
* Le château de Kœænigsberg. . . . . 
Pavillon de chasse à Antonin... . . . 
4 Place du marché à Kalisz. , . . . + 
vLa ville de Lublin. . , . . . … . 
* Drzewiça. Ati 1é AD ADTeE PAP.) =. 1e 

‘Étienne Batory. + . + + + « + « 


Tombeau d'Étienne Batory. . . . 


* Henri de Valoïs, roi de Pologne, grend duc de Litranie. 


4 Tarnow. . - . . - L . . ee 


cdean Zamopskl. + + + * + + +. : 


“Stanislas Zolkiewski,. . , . 
- Marina Mniszech, tzarine de Moskovie. 
Jean-Charles Chodkiewicz. . . . . . 


“Musique. — Chants litvaniens et russiens. 
»Thadé Czaçki. 24,0 PIE A Te: fé 


“Tomaszow en Mazovie. . , - , 


Banque de Pologne à FN à ; . 


“ Étienne Czarnieçki. . L AS TA 
“Jean Mi Sobleskl.., . .. . . . . 
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PARIS. — DECOURCHANT, IMPRIMEUR, À, RUE D'ERFURTH. | 
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